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Le grand siècle s'était termine avec le grand roi, 
laissant la carrière ouverte aux dissipations, aux folies, 
am excrs de la Régence. On allait voir la cour, long- 
temps comprimée par l'austérité de madame de Main- 
tenon, se rejeter avec ivresse dans ces plaisirs qui 
aTaient marqué l'époque brillante de Louis XIY; mais 
aussi mettre la licence à la place de la distinction élé- 
gante^ et courir les hasards ruineux de la banque de 
Law. 

C'est Ters ce temps qu'un jeune homme, à Texté- 
rienr fin, aux manières polies et discrètes, vint frap- 
per à la porte du peintre Gillot, qui jouissait de quel- 
que vogue et ne manquait pas d'un certain talent. 

Ce jeune homme s'appelait Nicolas Lancret : il 
était de Paris. En lui voyant du goût pour le dessin, 
sa famille avait songé d'abord h faire de lui un gra- 
veur en creux, et, à cet effet, on l'avait placé cliez 
Pierre d'Ubn, professeur de l'Académie. Mais Lan- 
cret n'avait pas tardé à reconnaître tout ce qu'a d'a- 
ride cette partie de l'art, et la peinture avait vivement 
sollicité son âme enthousiaste du beau. 

Maître Gillot accueillit favorablement le nouvel 
élève, et bientôt il s'aperçut à ses progrès rapides, 
que ce dernier ne s'était pas, comme tant d'autres, 
trompé sur sa vocation. 

Lorsque Lancret eut, par le développement de Jon 
talent, acquis quelque importance dans l'atelier, le 
maître, devenu son ami, l'invita un jour à lui ouvrir 
son cœur et à lui expliquer par quelles circonstances 
il s'était déterminé à changer de vie. 

Gillot et Lancret cheminaient, tout en causant, le 
long des allées ombreuses du jardin des Tuileries ; et 
plus d'une fois le maître avait remarqué avec quelle 
vivacité et quelle pénétration le jeune homme suivait 
du regard les brillants gentilshommes qui se pava- 
naient dans leurs habits de soie mordorée ou de velours 
vmcT-sixiàHB Aira^ — N* L 



bleu céleste, et dont l'épée en sautoir avait un nœud 
si élégant. Les grands seigneurs à talons rouges; les 
dames à pompeux atours, laissant traîner sur le sable 
la longue queue de leurs robes; les financiers bouf- 
fis; les poètes affamés; les cadets de Gascogne, en 
quête d'un dîner ou d'une place; en un mot, tout ce 
qui constituait cette société frivole mais aristocratique, 
où l'esprit passait de bouche en bouche, où les bons 
mots circulaient comme une monnaie toute française, 
attirail son attention et le rendait inattentif aux pa- 
roles du maître. 

« Il a de l'observation, se disait Gillot^ il étudie 
d'après nature. » 

Et achevant sa pensée tout haut : 

a Tu me semblés très-occupé de ce que tu vois? 

— Je l'avoue, maître^ 

— Bah! des promeneurs, des gens qui tueui le 
temp<:, en attendant l'heure du dîner et de la comédie 
ou du bal! 

— Oh! non, maître; pour moi c'est autre chose; 
c'est le tableau mouvant da la vie humaine, c'est le 
monde avec ce qu'il a de paré, de coquet, d'enchan- 
teur. Enlevez le cadre trop monotone d'un jardin ré- 
gulier; placez ces figures sur le fond d^u parc à 
l'anglaise, avec des ombrages touffus et variés, des 
escaliers de marbre, des fontaines jaillissantes, des 
tritons et des naïades, vous aurez de la peinture 
exquise, vous aurez une toile de Watteau! » 

Le maître se mordit la lèvre, et Nicolas sentit avec 
quelque regret qu'il avait exprimé trop librement son 
admiration. 

Après un moment de silence^ Gillot reprit avec 
bonliomie : 

« Asseyons -nous sur ce banc et causons... en 
amis. 

— Cher maître!... » murmura le jeune homme, 

d'un accent pénétré. C^ r^d:\r%,\o 

Lorsqu'ils furent installés, Gillot reprit àmJ^AC 
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•cmiversation, tout en traçant machinalement sur le 
. sable des lignes et des profils avec le bout de sa lon- 
gue canne à pomme d'ivoire : 

« Avoue-le-moi, mon garçon, tu professes au fond 
du cœur une haute estime pour Watteau. 

— Mais... 

— Ah ! d'abord, il faut de la franchise et de la coa»- 
fiance. Vis-à-vis de* moi, c'est indispensable. Donc, 
Waltcau te semble un grand homme? 

— Je n'irai pas si loin, maître ; mais puisque vous 
' me permettez de parler franchement... 

— Je l'exige. 

—Watteau me semble l'honme qui a le mieux com- 
pris le goût de son temps. On est flas de ces peitftuves 
sévères que le seizième siècle nous a léguées, de ces 
Grecs, de ces Romains éternels qui perpétuaient leur 
règne sur le monde : tous ces gens que nous voyons 
passer, élégant^ et le sourire aux lèvres, ne se soucient 
pas de l'histoire : il leur faut d'aim»bles images -^'vne 
demi-réalité, et c'est en cela que Watteau a été supé- 
. rieurement habile, puisque , sans tomber dans une 
froide et desséchante imitation de la réalité, sans s'é- 
lever non plus jusqu'à un idéal difficile à comprendre, 
il a su composer un monde de fantaisie oii les fêtes 
font la principale a ficaire de l'cxistenee, où tout se 
passe en gracieux divertissements, dans le fond d'un 
parc, à Tabri du soleil, au bord d'une cascade. 

— Ta, ta, ta'! quelle chaleur I Voilà bien la jeunesse 
qui se prend surtout par les yeux. Et quel bomiue 
t'imagines-tu que soit Watteau? 

— Je ne l'ai jamais vu :: Biais je me le -figare vif, 
aimable, .rechmché .par ioutefi lefi bonnes .compa- 
gnies. 

— Erreur! s'écria GiUot en levant «a canne et l'a- 
gitant; profonde eireiir. Watteau est le caractère le 
plus sombre, le plus taciturne, le plus inégal. Parfois 
atteint d'-une mélancolie qui l'arrache à ses travaux, 
il ne peut se guérir qu'en retournfKit à son monde 
imaginaire de la Comédie Italienne, à Pierrot, à Gafi- 
sandre, à Ai'lequin et Gokmibine. Voilà sa bonne com- 
pagnie ! 

— Elle est bonne, permettez^noi de le dire, puis- 
qu'elle lui inspire des chef&-d'<BUvre. 

— Tu ne connais pas Watteau; je Tai connu, moi, 
j'ai été son mailre! » 

Lancret se taisait. GlUot devina sa ipensée. 

(c Écoute, dit-il, je sais ce que tu rumines à part 
toi. Tu te dis que si Watteau a été l'élève de GiUot, 
Lancret pourrait biaa devenir à son tour l'ëlève de 
Watteau. 

— Mon cher maître.*. 

— Toujours de la franûbise ! £h bien, apnès? pour- 
quoi pa« ? 11 est nalurel -que Téolat et le bruit .attirent 
la jeunesse. Les hommes giaves y «onthien »prb eux- 
mêmes ! Mais retiens ma prédiction : tu ne feras pas 
long ménage avec Watteau. Ou il Be retirera de toi^ 
ou tu te retireras de lui. 

— Comment, maître! vous m'i^ngi^geB donc à oae 
présenter chez... 

— Dès demain. 11 faut» quand une déoision est 
prise, Taccomplir immédiatement. Les lenteurs ne 
valent rien. Moi, d'ailleuit^ je n'avais j>lu8 xien à 
t'apprendre... car tu es habile. Va chez Watteau. p 

Le lendemain même, selon la permission de son 
maître, Nicolas allait solliciter son admission ajiiprès 
de Watteau. 



11 le trouva dans un de ses accès d'humeur noire. 
Perdu au fond d'un vaste fauteuil, Watteau laissait 
errer langubsammentson regard sur une toile presque 
terminée, et du genre le plus original : une enseigne 
destinée à orner la boutique de Gersaint, le célèbre 
marchand de tableaux. Auprès de lui était Gersaba.t 
Ini-iraême, son meilleur ami, esprit fin, bon con- 
naisseur, critique expert. Le marchand eiv^^ourageait 
l'artiste inquiet, timide, prompt à s'irrl»» /3n mi 
mot nerveux, et il lui faisait entrevoir un long avenir, 
que Watteau n'espérait pas, et qui, en effet, ne devait 
pas se réaliser. 

Le Aoaieivt n'était pas des plvs bivorables. Mais 
Lamcret n'avait pas cet air dienibarras que donne 
l'extrême jeunesse : à dix- huit ans, avec un talent 
déjà formé, il n'était pas le premier venu. S'il se pré- 
sentait chez un homme qu'il admirait , c'était en ap- 
portant le pressentiment qu'il pourrait l'égaler un 
jour. 

Watteau laissa Lancret formuler sa demande; puis, 
donnant libre cours à son humeur misanthropique, 
il s'écria : 

« Des leçons !... Eh! comment, pourrais-je vous en 
donner, men bon amn, quand j'ignore si j'existerai 
demam? 

— S'il en était ainsi, répondit Lancret, je ne vous 
aurais vu, monsieur, que pour emporter d'ici un pro- 
fond regret. Mais j'espère qu'il n'en sera rien, et que 
vous continuerez à enrichi r notre pays de vos chefs- 
d'-œuvre. 

— C'est ce que je ne cesse de lui répéter, dit vive- 
ment Gersaint, et je vous sais bon gré, jeune honuBd» 
d'émettre le même vo&k que moL » 

r^icolas s'inclina d'un air de déférence. 11 croyait 
avoir affaire, poar le iBoims, à M. de Julienne, leiicfae 
proteoteur des arts. 

« Où avez-Yous étudié? -demanda le peintre. 

— Chez M. Gillot. » 

Watteau som*it ironiquement. ' 

« XJnlïDn homme, dit-il, mais d^ant, somibre et 
difficile à vivre. Moi aussi j'ai été son élève. 

— Je le sais, monsieur, et c'est ce qui m'encourage 
à me présenter chez vovis. 

— Tristes auspices ; Gillot et mo\, nous n'avons pas 
été longtemps amis. » 

Lancret avait bien envie de sourire, en pensant à 
la ressemblance des portraits que Wat'eaM et Gillût 
avaient faits l'un de Tautre, il se contint cependant 
avec la prudente réserve qu'il possédait déjà et qui 
ne se démentit jamais. 

Gersaint Ridait obaudement, bien>que sans succès» 
la cause du jeune homme, quand un rayon de soleâ, 
traversant les rideaux croisés, illiiiiiina l'abeiier et fit 
jauer les tons vifs des toiles appendues aux mors. 
Watteau se sentit tout régénéré .: il s'éknça de scn 
fauteuil, saisit ipalelte >0t pîoceanix el be venût à son 
«sseigne, en disant à Laacret : 

c Eh bien, puisque vous tenez tant à «nivre mon 
école, venez travailler ici quand il vous plaira. Et 
soyez oertain que cbez moi vous sevez libre de anifTe 
votre goût. 

Quant à vous firédire le saccès, c'est autre chose; 
ce fiera votre affaire. 

—J'ignore ce qpp^i^9^[i|és^j?fe^t,«iodeBtB- 
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ment Laircret t dh moins' tâcherai-je dé faire hon- 
neur à mon maître. » 

Ces dernières paroles ne devaient pas tarder à se 
réaliser : à un an de là^ quelques tableaux du jeune 
Lancret furent exposés et pris pour des Watteau^ 
même par des connaisseurs. Le déplaisir qu'en con- 
çut le nmîlre n'eut pas de bornes, et quand l'élève re- 
parut chp'^ Watieau, il le trouva au milieu des pré- 
parât! '''"^'n départ, 

Lancret demeura mnet d'étonnemcnt. 

«f Pourquoi êtes-vous surpris? demanda Watteau, 
Un voyage, un changement d'air m'est indispensable. 
Ifes amis me conseillent de visitbr l'Angleterre, levais 
m'éloigner. Quant à vous, mon cher, tous n'avez 
phis besoin de moi: Dieu merci! le succès a couronné 
vos efforts. 

— Si une circonstance que je n'ai pas cherchée et 
que je regrette vous a déplu, croyez... 

— Oh! la méprise de quelques ignorants m'est trop 
indifférente pour que je m'y arrête. Adieu, mon cher 
Lancret, je vous souhaite bien des prospérités. » 

Le jeune homme sentit quelques larmes mouiller 
ses paupières; mais, s'armant d'une juste fierté, il 
salua dignement son maître, devenu un rival, et sortit 
en songeant à la vie nouvelle qui allait dater de son 
émancipation. 

II 

L'erreur dont Watteau s'était si amèrement plWnt, 
tout en voulant paraître la cj^dfeiigner, produisit pour 
Lancret d'utiles conséquences. Le premier succès en 
appela d'autres : aux amateurs peu éclairé:» suecédè- 
rent les Mécène» intelligents. H. de Sautogne, inten- 
dant des ordi-es du roi, comprît le talent tout particu- 
Kcr que possédait* Nicolas Lancret pour peindre les 
ornements historiés qui donnent tant de prix à nne 
saHe, et lui en tit décorer une en ce genre. Mais ce 
n'était que le point de départ de la fortune : le roi 
lUt-même entendit parler de Lancret et rappela à Ver- 
S|illes pour lui confier la décoration d'une ^alle à 
manger des petits appartements. Lancret y traita le 
siget d'une i'oliation servie âans un Jardin ; dans 
la galerie d'Apollon il exécuta des scènes champêtres 
et ime Chasse au léopard. 

Désormais Lanci^t avait conquis la favein^ de la 
cour, et son caractère droit, son humeur affable, la 
mesure parfaite de ses manières ne contribuaient pas 
pea à hii conciKer l'amitié des grands seigneurs qui 
employaient âon pinceau. Chez liri, la probité s'alliait 
m talent et l'empêchait de descendre à ce» complaî- 
jBances, à ce latsserraller qui trop souvent ont compro- 
mis tes artistes. Entre des ti'aits nombreux qui l'ho- 
noient, en voici un dont le souvenir a été conservé : 
ira brocanteur pensa que Lancret pouvait,, mieux que 
personne, fair^ de ces retouches délicates que deman- 
dent quelques fois les tableaux de prix,* il lui proposa 
done ce genre de travail, moyennant un fort salaire; 
mais Lancret repoussa l'offre en disant : « J'aime 
mieux courir le risque de faire de mauvais tableaux 
que d'en gftier de bons. i» 

Mais s'il avait le respect des chefs-d'œuvre vérita- 
bles, en revanche il était opposé aux jugements tout 
préconçus, aux admirations de commande, et alors, 
dans sa A-anche honnêteté, il disait : o Vous encensez 
des idoles. 9 

SoK art était sa passiMi, et sa fertilité dlovention 



Fut foumfissaif des* ressources înépuisables. Quàni on 
le voyait revenir aux Quatre Saisons, aux Heures, aux 
Mbif, ctc;, on n'hnagrnait pas qu'if pât traiter, sous 
un nouvel aspect, ces sujets déjà traités par lai; mais 
il ne tardait pas à faire tomber cette appréhension, 
et ce- qn'ir produisait ne ressemblait en rien à la 
création du passé. 

C'est qtf'anssf Lancret ne négligeait aucune occa- 
sion d'étudier. A tout instant et partout où il se trou- 
vait, il ne laissait passer aucune figure sans l'avoir 
cxaniinée. Les costumes, PalKire, le ton, les habitudes 
offraient une mine intarissable à son observation vi- 
gilante. Les femmes qu'il rencontrait ne se doutaient 
guère qu'elles seraient placées dans qui^lqu'une de 
ses élégantes compositions. Parfois même, si un 
groupe lui paraissait se dessiner d'une manière pitto- 
resque, A quittait en toute hâte ses amis, rompait 
brusquement la conversation et, alfont se mettre à 
l'écart, en deux ou trois coups de crayon il retraçait 
ce qui l'avait frappé. 

« Toujours le même! dît un jour Gersaint, l'abor- 
dant sous mt massif des Tuileries, et le surprenant à 
l'œuvre. • 

— Oui, toujours, répondit Fartiste; comme an 
temps où je \enais ici, avec maître Gillot, et où je 
cherchais déjà à deviner la nature. C'est si beau la 
nature! ajouta-t-il avec enthousiasme : je l'admire 
plus que personne ; et cependant on m'accuse, je le 
sais, de travailler d'après un type convenu et uniforme 
et de me borner à calquer Gi Ilot et Watteau ! 

— Que ne dit-on- pas? s'écria Gersaint. L'envie 
durera autant que le monde. Mais puisque vous avez 
nonnné Watteau, sachez que c'est pour lui que je 
viens vous trouver. 

— Pour Watteau!... répéta Lancret tout ému. Se- 
rait-îî revenu pauvre de cette Angltetirre où l'on va 
chercher de l'or? Dans ce cas, assurez-le bien que 
tout ce que je possède est à son service. » 

Il ajouta, après un moment de réfli*xion : 
« J'ai entendb parler du fâcheux état de sa santé. 
Le climat brumeux de TAngieterre ne lui convenait 
sans doute pas, et je erains.. . 

— Yosappréhensions sont fondées. Saturé de gloire, 
ardent au travail, bien que la force lui manquât, sai- 
sissant le pinceau avec activité, puis te rejetant lors- 
qu'il se sentait épuisé, Watteau a donné, à trente- 
sept ans> toute* la mesure de ses foi-ces. C'est fini ; 
cette étoile brillante a pâli, et bientôt elle s'effacera 
complètement. J'ai pensé que votre ancien maître 
•vous retrouverait avec plaisir, malgré le souvenir de 
dissentiments pénibles, et que votre vue le ramènerait 
un instant au passé; douce illusion qui a toujours 
tant de charmes pour un malade ! 

— Vous ave» raison! s'écria Lancret. Dites, où 
dois-je courir? 

— Ce n'est pas loin. Une voiture nous attend. » 
Ils partirent à la hâte. Les chevaux, vigoureuse- 
ment fouettés, prirent la direction de Nogent-sur- 
M-ame, et s'arrêtèrent devant le château de M. de 
Julienne, où ce digne Mécène avait donné l'hospita- 
lité à son peintre favori. On les introduisit immédia- 
tement auprès de Watteau. Ce dernier souleva la tête 
en les entendant annoncer par un laquais. 11 fronça 
d'abord les sourcils ; puis à cette expression de dé- 
plaisir succéda ftussitêt un sourire bienveillant. 

Il Ah ! dit-il, d'une voix faible et entrecoupa ^ 
uigiTizea oy vjv>^v>'^LC 
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d* accès de toux, je revois donc enfin mes bons amis 
Gersaint... et Nicolas^ mon ancien éiève^ qui a grandi^ 
Dieu meici^ et est devenu un maître!... Soyez les 
bien-venus^ messieurs. Je vous demande pardon de 
vous faire si triste accueil : un pauvre malade est 
excusable de recevoir languissamment les visiteurs, 
même les plus illustres. Aidez-moi, je vous prie, à 
m'asseoir devant ce tableau ébauché que vous pouvez 
apercevoir. Je tiens à le terminer avant de mourir. 

— Vous ne mourrez pas, maître î s'écria Lancret. 
Vous devez au monde bien des chefs-d'œuvre encore. 

— Voilà le langage habituel, dit Watteau en s'a- 
cheminant avec lenteur vers son fauteuil. On vous 
encourage à soutenir le fardeau, lors même qu'il 
vous échappe des mains. Ah! regardez-moi donc 
mieitt : la vie s'enfuit. J'ai- peint les Fêtes, j'ai 
créé une société bizarre, où l'on cause avec badi- 
nage^ où l'horizon est toujours borné par des jar- 
dins enchantés, où l'œil ne rencontre que fontaines, 
cascades, vases de marbre, statues, arbres et fleurs... 
Et maintenant tous mes amis de la Comédie Italienne, 
toutes mes duchesses à falbalas, mes marquises pou- 
drées, mes pierrots, mes arlequins, s'enfuient sans 
tourner la têle, sans m'adresser un adieu^ les in- 
grats!.. C'est fini! 

— Non, dit Gersaint avec force, rien n'est jamais 
fini pour le vrai talent. L'avenir vous est assuré. 

—Si par ce mot : avenir, vous entendez la célébrité 
qui peut entourer quelques toiles, pt ut-être ne vous 
trompez-vous pas; mais le peintre aura disparu de- 
puis longtemps. Celle Angleterre ne me convenait 
point... J'ai eu tort de m'y aller glacer. Qu'il n'en 
soit plus question!... Tenez, voyez donc cette bouf- 
fonnerie que j'ai imaginée pour le dénoûment : 
c'est une suite au Malade imaginaire. Le malade va 
être enterré en présence de la Faculté, rangée autour 
delà fosse en habit de cérémonie. C'est bien le moins 
que puisse faire la Faculté que d'assister aux obsèques 
de sa victime, t» 

Plaisanterie morne, qui avait quelque chose d'ef- 
frayant dans les circonstances où elle se produisait. 

Sans ajouter un mot de plus, Watteau prit sa pa- 
lette sur une console placée auprès du chevalet ; 
mais sa main ne put soulever même ce poids si l^er; 
elle retomba. Le peintre laissa sa tête s'appuyer au 
fauteuil, il ferma les yeux et murmura quelques 
phrases inintelligibles, après lesquelles vint un assou- 
pissement prolongé. 

a 11 avait raison, dit Gei*saint. Tout est fini. 9 

Peu de mois après, Watteau descendait dans la tombe, 
et l'Académie royale nommait Lancret son succes.^eur. 
L'héritier, suivant la trace du maître, donnait pour 
sa réception les Amusements champêtres, où l'on 
croit voir revivre l'âme de Watteau. C'est ce même 
far niente dans un parc où les ombrages ont des 
formes coquettes, où l'eau d'un joli lac se perd en 
méandres infinis, où cinq billes dames se livrent 
aux charmes de la conversation, tandis qu'un jeune 
bachelier, en habits de satin, pince les cordes d'une 
guitare, et que Gilles ge livre à ses badinages fantas- 
ques. Par une exception tout à fait unique, cl contre 
l'usage qui était de graver le portrait d'un académi- 
cien, l'Académie, en admettant le célèbre graveur 
Lebas, lui fit exécuter, pour son morceau de récep- 
tion, la copie du tableau de Lancret^ qui n'avait alors 



que vingt-neuf ans. 11 était sur le chemin de la 
gloire et de la fortune, et U sut ne pas s'en écarter. 



m. 



Voulez- vous trouver Lancret? Observez-le, chaque 
matin, se présentant à l'hôlel d'une belle marquise 
ou d'une imposante duchesse. 11 est admis dans la 
ruelle; il assimile aux lectures, aux conversations^ au 
déjeuner. De là, il passe chez M. le marquis ou &I. le 
duc, et de nouveau il prend part à l'entretien. Le 
soir, il va invariablement à la Comédie Française^ 
celte école des belles manières ; il ne manque pas une 
seule représentation ; les acleurs sont si bien accou- 
tumés à le voir, que, s'il était absent, le spcxtacle lan- 
guirait. Ainsi, tandis que tant d'autres artistes de cette 
époque oubliaient leur laisonet gaspillaient leur temps 
et leur talent au cabaret, Lancret, toujours ferme 
dans ses principes, suivait invariablement sa ligne de 
conduite : le monde titié et le théâtre ?e partageaient 
ses heures de loisir. Non qu'il négligeât pour cela le 
travail, et qu'il refusât de faire partout de ces dessus 
déporte qu'il n'est pas rare de retrouver encore lors- 
qu'on démolit un vieil hôtel. Il savait même, au be- 
soin, quitter les boudoirs et sa chère Comédie Fran- 
çaise (justement fière de lui avoir inspiré son beau 
tableau de la scène finale du Glorieux), et il suivait le 
ricbe amateur qui avait à faire décorer un château. 
C'est ainsi qu'à Jouy, appartenant au marquis de Be- 
ringhen, premier écuyer du roi, il peignit dans le 
salon principal les Quatre Éléments. Mais il n'é ait pas 
homme à s'abandonner au goûi fade de l'allégorie ; 
pour lui, chaque scène devait représenter une réalité; 
pas de nymphes, de triions, d'amours bout fis : VEau 
sera une scène de bain ; le Feu, une conversation sous 
le manteau de la cheminée; ÏAir emportera une 
belle marquise au caprice d'une escarpolette. 

Chaque chose avait son sens propre pour ce pin- 
ceau intelligent et laborieux. Quand il reprit le 
même sujet et peignit les Quatre Éléments, dont 
le musée du Louvre a conservé le dépôt précieux^ 
Lancret ne s'amusa pas à personnifier l'Hit er sous 
les traits maussades d'un personnage mythologique^ 
à la barbe de givre et au menton de glace : il 
montra des dames et des gentilshommes groupés 
près d'une fontaine dont le bassin tout gelé est 
supporté par des naïades. Au centre, un honuue 
dont la tête est couverte d'un bonnet (ourré et le corps 
drapé d'un manteau rouge, s*amuse à patiner. A 
droite, un autre homme, portant également un bon- 
net et une pelisse bordée de fouiTure, relève une 
dame qui s'est laissée choir. Derrière ces deux figu- 
res est un groupe composé de quatre femmes et im 
homme (t). 11 y avait dans les trois autres scènes^ 
c^c&t-à-dire le Printemps, Y Été ciV AiJbmne, un senti- 
ment égal de vérité : non de cette vérité commune 
qui accepte tous les objets et toutes les fojmes sans 
se donner la peine de choisir, mais bien de cette ob- 
servation délicate qui demande aux mœurs leur côté 
pittorcï^que, et à la nature ses plus aimables modèles. 
Qu'on ne s'étonne donc pas des succès constants 
qu'obtint notre ai ihie : nul plus que lui n'était fait 
pour plaire; et c'était son crayon ouson pinceau qu'on 

(1) La gravare de ce tableau accompagne notre numéro. 
uigiTizea oy -k^kjk^^lk^ 
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iavoquait le plus spécialement, lorsqu'il se présentait 
dans le domaine de la cour^ une ayenture importante. 
Un jour^ particulièrement^ il dut dt^ployer tout ce 
qu'il possédait d'esprit et de verve quand, à un voyage 
de Marie Leczinska, qui allait rejoindre à Fontaine- 
bleau son futur mari Louis XV (I), le second carrosse 
de dames s'embourba si bien, entre Provins et Monte- 
l'eau, qu'on ne put réussir à le dégager. C'était un 
fait mémorable : six dames du palais, toutes de la 
plus haute noblesse, mesdames de Béthune, de Tal- 
lard, d'Épernon, de Prie, de Matignon, de Nesie, 
obligées de se mettre dans un fourgon plein de paille, 
en grand habit et coififées ! Le duc d'Antin voulut 
que le souvenir de cet accident fût consacré par un 
dessin qu'il commanda à Lancret^ en donnant à l'ar- 
tiste cette note curieuse : 

« 11 faut représenter les six dames le plus crotes- 
» quement qu'on pourra, et dans le goust qu'on porte 
» les veaux au marché, et l'équipage le plus dépe- 
D naillé que faire se pourra. 

» 11 faut une autre dame sur un cheval de charrette, 
» harnaché comme ils le sont ordinairement, bien 
» maigre et bien barrasse, et une autre, en travers 
i> sur un autre cheval de charrette, comme un sac, le 
» tout accompagné de quelques cavaliers culbutés 
» dans les crottes, et de galopins qui éclairent avec 
» des brandes de paille. 

» 11 faut aussi que le carrosse resté paroisse em- 
» bourbe dans réloignement, enûn tout ce que le 
» peintre pourra mettre de plus crolesque et de plus 
» dépenaillé. » 

Longues années après, le duc d'Antin riait encore 
de bon cœur de cette aventure, qu'il ne manquait pas 
de rappeler à Lancret lorsque celui-ci allait lui pré- 
senter ses respectueux hommages. Et, à cet égard. 



(1) En 1725. 



Lancret était un homme exact.' Il avait sa liste de 
visites qu'il observait scrupuleusement. 

« Parbleu ! lui dit un jour le duc, on vous voit 
toujours seul. Je gage que vous n'avez jamais songé ' 
à vous marier? 

— Ma foi non, monseigneur, jimais. 

— Voilà bien l'insouciance des peintres ! Et cepen- 
dant, mon cher Lancret, il faut faire une fin. Vous 
n'êtes plus dans votre printemps. 

— Pas tout à fait, monseigneur. Je commence à 
marcher dans le régiment des barbons. 

— C'est pourquoi vous devez vous occuper d'un 
établissement. » 

Lancret se mit à rire d'un air de doute. 

« Je parle sérieusement, reprit le duc. Tenez, je 
protège et j'aime fort le poète Boursault, l'auteur 
renommé à'Êsope à la œur, 11 possède une fille ac- 
complie; je veux vous la faire épouser. 

— A moi!... Mais à mon âge... 

— Votre mérite n'a pas d*âge, et vous serez content 
de moi si je pousse cette affaire. Poètes et peintres, 
c'est tout un,, cela se convient très-bien. Supposez le 
mariage décidé, et occupez- vous des cadeaux de 
noce.» 

Étourdi, subjugué, Lancret sortit sans opposer une 
seule raison à la fantaisie dij grand seigneur. Bientôt 
après, il était uni à une femme aimable et spirituelle, 
et il puisait dans son bonheur un nouveau courage 
pour travailler. 

Mais comme les m'^illeures choses de ce monde ont 
le pire destin et qu'il faut que le sort corrige toujours 
le bonheur trop complet, Lancret ne protita que bien 
peu de cette félicité intérieure, le premier de tous les 
biens. Il mourut deux ans après, le 14 septembre 
4743. 

Avec Watteau et Lancret disparut l'école des pein- 
tres de conversation : Greuze allait inaugurer la pem- 
ture de mœurs, 

Alfred des Essarts. 
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L4 COMTESSE DE BONNETAL 

Par Lady Georgiana Follirton (i). 
-oO>- 

Lady Fullerton a longtemps habité la France; elle 
en connaît Thistoire aussi bien qu'elle connaît celle 
de sa patrie; elle en écrit la langue presque aussi 
bien qu elle écrit la langue de Walter-Scotl et de 
Byron. En lisant les Mémoires et les Correspondances 
du temps 'de Louis XiV, elle y a trouvé, paimi cette 



a) Un volume in*8; prix : 5 francs. Chez Doaniol, 29, 
rue de Toumon. 



société si élégante, si polie, si disciplinée aux lois du 
monde, Thistoire d'un audacieux aventurier, que 
l'ambition et le désir de la vengeance jetèrent dans 
les péripéties d'une existence sans exemple : tigure 
hautaine, menaçante, poétique parfois comme le Lara 
ou le Manfred du poète anglais, mais qui ne saurait 
inspirer à aucune âme élevée ni intérâl, ni sym- 
pathie. Aussi n'est-il pas le héros de lady Fullerton. 
Elle a dédaigné les moyens dramatiques et faciles qui 
résultent du choc des passions, de la peinture hardi- 
d'une vie livrée à tous les hasards; elle n'a voulu ni 
peindre, ni faire admirer l'audacieux gentilhomme, 
ennemi de Cbamillart , déserteur des armées fran- 
çaises, amni^iié par la gloire qu'il s'était ai*quise dans 
les armées de TEmpereiir; rival du prince Eugène, 
qui, lui aussi, était un transfuge, et enfin, portant 



chez les Turcs sa science militai 






son inconte^- 
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table courage; rompant les derniers nœuds qui ratta- 
chaient à sa famille et à sa patrie, abjurant le christia- 
nisme; jouissant^ sur cette terre étrangère^ de quelques 
années d'un apparent bonheur ^ et mourant seul^ dé- 
sespéré, au moment où, dégoûté de richesse et de 
puissance, il rêvait de venir chercher le pardon de 
son apostasie aux pieds du successeur de saint 
Pierre. A côté de cet homme étrange, dans Tomhre 
qull projette, a vécu une pauvre femme, épouse 
d'un jour» abandonnée le lendemain pour la guerre 
et les aventures,, et dont TexisleHce n'est connue 
que par qut'lques lettres mélancoliques adressées 
au comte de Bonneval, le mari dédaigneux et ingrat 
à qui Judith de Gontaut-rBlron porta un amour et 
un souvenir si fidèles. M. Sainte-Beuve, dans ses 
Causeries du Lundis avait communiqué au public 
quelques fragments des lettres de la comtesse de 
Bonneval à son mari; ces lettres, pleines de délica- 
tesse et de cœur, frappèrent lady FuUerton comme 
une révélation, et, dès ce moment» elle s'attacha à 
rechercher, dans les Mémoires du temps de Louis XI V^ 
les traces qu'avait pu laisser madame de Bonneval 
dans la société, et, moitié inductions, moitié décou- 
vertes, elle écrivit, non un roman, mais une étude 
biographique. 

L'attachement profond de la pieuse et douce com- 
tesse de Bonneval pour un' époux si peu digne d'elle 
est expliquié dès le commencement du livre. Judith 
de Gontaut, encore enfant, a entendu parler„avec une 
crainte admirative, une espèce de terreur respec- 
tueuse, de son fougueux cousin; dans les récits d'une 
vieille nourrice, pour laquelle il fut toujours bon, il 
apparaît comme un être supérieur maltraité par le 
sort^ et l'âme candide et généreuse de Judith s'attache 
à cet homme, qu'elle croit malheureux , et qu'elle 
pourra, lui semble- t-il , rasséréner et consolei*. Elle 
veut l'aimer, parce qu'elle pense qu'avec elle il rede- 
viendra bon, il redeviendra heureux, et lorsqu'elle 
voit couler les larmes d'une mère, inconsolable d'avoir 
donné le jour à im parjure, elle se sent encore plus 
émue du désir de le ramener vers sa patrie déser- 
tée, vers sa famille, que sa trahison déshonorait. 
Ces idées, nourries en secret au fond d'une âme igno- 
rante et dévouée , parurent devoir se réaliser. Les 
exploits du comte de Bonneval à la bataille de Peler- 
waradin attiièrent sur lui l'attention de l'Europe; on 
s'en émut en France, et on songea à provoquer son 
retour. Jean-Baptiste Rousseau le célébrait dans ces 
vers : 

Qoel est ce nouvel Alcide 
Qui se«il, entouré de morts, 
De cette foule homicide 
Arrèie tous les efforts? 
A peine un fer détestable 
Ouvre son flanc redoutable, 
Son sang est déjà payé. 

« Àh! mon Dieu! s'écria Judilh en lisant ces vers 
que U marquise de Bonneval lui avait communiqués, 
et couvrant son visage de ses mains ; puis, relevant la 
tête d'un air iier etjo][eux,eUe tendit les bras à la 
marquisaet s'écria : Ah! que vous devez être heu* 
reusel Tant de gloire 1 tant de sang chrétien épargné l 
un si noble triomphe ! Les princes le félicitentl les 
infidèles tremblent devant lui! la France lui tend ses 
bra&JDoatftraels, et vous, vous, sa mère 



1» Trop émue pour achever sa phrase, elle s'inter- 
rompit, et deux lai'mes d'attendrissement coulèrent 
sur ses joues. Madame de Bonneval la regarda et sa 
figure s'adoucit. L'attirant à elle, elle la nomma sa 
fille à plusieurs reprises ; mais prenant sa maui et la 
posant sur son cœur, elle dit d'nne voix creuse : La 
ressort en est hrisé, DDM)n enfant. J^ai soif de le voir, 
et n'ai soif de rien autre chose. Le cœur de Judith se 
serra. La sympathie ne pouvait plus être entière 
entre deux, êtres sî difTérents, entre cette âme usée 
par la souffrance etoette jeunesse pleine de vie, qui 
ne concevait, pas la défaillance de Tâme pour.de no- 
bles transports ; mais la jeune Qlle se consola en reli- 
sant les lettres qu'elle tenait en main, en emportant 
dans sa mémoiire les paroles du poète, et en se sou- 
venant du nom de fUle- que madame de Bonneval lui 
avait donné. v> 

Bientôt la destinée de Judilh devait s'accomplir. 
Le comte de Bonneval revint en France, et, cédant an 
désir de sa famille, il demanda et obtint la main de 
Judith de Gontaut. Elle se crut heureuse, tout en 
prévoyant des sacrifices dans sa vie, mais les sacri- 
fices ne l'effrayaient pas. Seulement , avec quelque 
abnégation qu'elle envisageât Tavenir, elle n'avait 
pas pressenti tout ce qu'il lui réservait. « Celte jeune 
existence est désormais attachée à une autre existence 
étrange et fatale. Ses premières pensées, ses pre- 
miers regards furent pour le cieL Mais, éblouie 
dès Tenfance par l'éclat d'un astre trompeur, elle 
les tourna bientôt vers la terre; et cette lueur 
funeste l'entraine maintenant au boi*d du précipice. 
Suave et blanche fleur, le torrent l'emporte pour la 
briser ; elle sera jetée sur le rivage pour s'y dessé- 
cher lentement. Gomment ne pas frémir à l'instant 
qui décide de tout un avenir ? à moins qu'un hori- 
zon plus vaste que celui de la terre ne se déploie à 
nos yeux et que le monde ne nous paraisse plus 
qu'une école pour le ciel ! Qu'importe alors que la 
route soit plus ou moins unie, semée de fleurs ou 
d'épines? que le jour soit long et l'enseignement sé- 
vère ? Le but est là. Dieu nous le montre d'une main 
et nous soutient de Tautre. Volez donc sur les ailes 
de l'orage, âmes qu'il a choisies pour le baptême de 
la douleur; les vents qui vous emportent soufflent 
vers le port ; et vous, que la destinée semble oublier^ . 
immobiles, reléguées sur quelque plage solitaire, ne 
perdez, pas courage! Attendez-y l'appel; l'heure de la 
délivrance sonnera bientôt pour vous, et ces paroles, 
inscrites sur vos fronts, vous les comprendrez alors : 
Bienheureux ceux qui pleurent, car ils seront con- 
solés. » 

Elle avait besoin, en effet, du consolateur céleste, 
la pauvre Judith, entrée dans la vie avec tant d'es- 
pérances, qui furent si vite et si durement déçues* 
A peine fut-elle mariée de quelques joui-s, que le 
comte de Bonneval la quitta pour retourner en Alle- 
magne, et il ne revint jamais. 

Dès ce moment, commence pour Judith une vie 
solitaire, résignée, consacrée toute à la pensée d'un 
époux ingrat, auquel elle conserva la plus tendre et 
la plus touchante fidélité. Elle ne vécut que pour lui, 
mais elle cessa de lui écrire lorsqu'il prit le turban... . 

Ses lettres, recueillies par lady Fullerton sont des 
trésors de grâce et de sensibilité; une affection pro- 
fonde, qui sa voile, se cache, qui a peur d'être mé- 
prisée, y perce à chaque moi; en voici une qui donne 
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Viûé» de cette tendresselimide^ et «^tpeint iMen^ 
nous ' sentfole4-il^ le cœur et Tesprlt âe fuâith de 
Gontaut : 

« Je istits ici, mon dher eoushi, dans le pilus 1)eaa 
lieu du monde et dans une compagnie très^aimable. 
Je devrais m'y trouver tranquille, mais a« milieu de 
ce qui m'eût satisfaite autrefois je trouve de l'in- 
quiétude. Je sens qu'il m'en coûterait ininiment 
moins de me séparer de tout ce qui me fut ôheret qui 
me Test encore, que d'être éloignée de mon cher 
maître. Je suis avec mon père, ma mère, et madame 
de Gontaut, pour laquelle j'ai'un attadhemetft qui 
n'avait point connu de comparaison; mais,' sons qu'il 
en ait en, j^ai senti qu'il )K)urrait y avoir des senti- 
ments plus forts et auxquels tous les autres «ont sa- 
crifiés. Je ne voulais point inous écrire aujourd'hui, 
mais la poste vient d'arriver de Paris -et repart si à 
propos, que je ne puis me reTœer de vous entretenir 
un seul petit moment. Je le'&os sans cesse dans mon 
cœur, et mon esprit s'accorde 91 parraitement amc 
hii, qu'il trouverart dans cette correspondance une 
ressource dont il n'aura jamais œpendaivt besoin : 
que je vous écrive ou non, je ne puis cesser de m'oc- 
•cuper de vous... n 

Vers la fin de Tannée f7f7,'la comtesse de'^onne- 
Yal fut atteinte du fléau qui était alors la terreur 
de l'Europe. I^ petite vérole faisait d'affreux ra- 
vages dans Paris, et Judith -faillit y siicconiber. «e 
croyant près de mourir, cette 'femme si sensttde se 
montra courageuse et forte. « Regretta-t*elle la vie 
qui paraissait lui échapper? Comprit-elle, pour la 
première fois, ce qu^il y a d'amertume et de déception 
dans les passions -même innocentes? On peut le 
croire, car, en écrivant à l'homme qu'elle aimait si 
uniquement, elle exprime une résignation et même 
une indiiîérence frappantes dans une personne si 
jeune. Hélas I il est des êtres tendrement aimés, aux- 
quels on peut parler des sentiments qu''on éprouve, 
mais jamais de la source d'où ils jaillissent. On peut 
leur dire bearicoupy et jamais tout. On peut parler 
d'eux à Dieu, et rarement leur parler de lui. L'idée que 
son mari ne partageait pas ses crayances religiofisas, 
lui fit sans doute envisager la mort d'uncmanière 
bien cruelle. Dans d'autres moments, on peut écarter 
ou braver cette idée, mais, en face du trépas, elle 
«aisit rame et l'attire. Idée terrible, et que la com- 
tesse de Bonneval emporta au tombeau.» 

Depuis ce moment, la santé de Judith, altérée par 
les chagrins, par l'isolement, par une attente toujours 
trompée , ne cessa pas d'être languissante. Un pro- 
fond découragement la frappa lorsqu'elle apprit que 
«on mari c'était retiré en Turquie, qu'il avait renié 
.son Dieu comme sa patrie, et que cette idole, dont elle 
«vait si aveuglément adoré la gbire, n'était qu'un 
traître et un apostat ! Le voile tomba, l'illusion der- 
nière s'enfuit, mais la vie s'enfuit avec elle. 

«EUe^e survécut pas longtemps à l'événement qui 
acheva de briser son cœur. Comme une fleur qui, 
ëclose le matin et bientôt refelée par k main qui Ta 
cueillie;» exhale quelque temps son doux parfum, et 
meurt avant le soir, elle montra à une société cor- 
rompue l'exemple d'une chaste et pure vertu, d'un 
amout légitime et malheureux, d'une constance qui 
^e se démentit jamais. Â peine arrivée au milieu de 
4bl vie, la vie lui échappa, et, dans la maison de son 
^père, cette maison où, finiaoty elle;avait joué; jeune 



fille, aimé, et femme abandonnée, pleuré, elle mou- 
rut à r&ge de quarante-deux ans. 

<c Si, dans les derniers temps àe son exkteace ora- . 
geuse^ M. de Bonneval chercha à s'échapper de Gon- 
stantinople, comme son biographe le raconte; s'il 
tourna les yeux vers Rome, la patrie des chrétiens, la 
mère qui reçoit dans son sein tous les malheiu^, tous 
les repentira; si, pir un sdernierflnouMnNntque nul 
œil humain ne discerna, sur son lit de mort qu'obsé- 
daient des Turcs et des incrédules, il invoqua le par- 
don du Dieu dont les miséricordes sont inépuisables; 
si cette âme a pu trouver grâce devant lui, c'est sans 
doute qu'un ange priait dans le ciel, un ange qui sur 
cette terre avait beaucoup aimé, beaucoup prié, beau- 
coup souffert. Bienheureux ceux gui pleurent^ car ils 
seront consolés. » 

Le livre de lady Fullerton révèle une grande con- 
naissance de la société française au commencement 
du dix-huitième siècle : d'élégantes figures, chères à 
l'histoire, Saint-Simon, le duc de'Lauzun, madame de 
Simiane, se meuvent autour de Judith, si noble el si 
touchante, et du comte de Bonneval, si spirituel et si 
hautain, et cette biographie, pleine de charme et d'un 
puissant intérêt, justifie une fois de plus les paroles 
si enraies de 11. Gutaot, que l'auteur a luitee /pour 
épigraphe : On veut des romans, que ne regarde-t-on 
de ^ràs l'hùême? M. S. 



WWJVEïiLES VfiHiLÉES BRETO^INES 



Par M. HiPPOLYTE Violeait (1). 



Annoncer à nos lectrices un pouvel ouvrage de 
M. Yioleau, c'est le recommander, car elles savent 
combien cette plume, consacrée à la gloire de Dieu, à 
l'éducation du cœur, au culte du foyer domestique, 
remplit dignement -sa tâche, et comme elle sait tour à 
tour émouvoir et faire réfléchir. Parmi les nouvelles 
qui composeptle nouveau volume de M. Yioleau, deux 
ont été écrites d'abord pour le Journal des Demoiselles, 
et nos lectrices y retrouveront avec plaisir Emilienne, 
ce drame si moral et si touchant, et le Sorcier de Cou- 
coret, cette douce peinture des mœurs et des paysa- 
ges de la Bretagne. Les autres récits ne le cèdent pas 
à ceux-là en grâce et en fraîcheur, et si, à chaque 
page, on devine le poète, l'auteur de tant de vers 
qu'on n'oublie pas, on retrouve aussi ce croyant fi- 
dèle, l'enfant des vieux Bretons, dont le talent s'est 
trempé aux plus pures soiïrces de la prière et de la 
foi. Un livre (a dit Lingendes) est une lettre adressée 
aux amis inconnus qu'on a dans ce monde : à ce 
titre,- nous sommes persuadés que le nouveau livre 
de M. Yioleau, fruit d'un talent chaud et sympathi- 
que, trouvera beaucoup de lecteurs, c'est-à-dî#e beau- 
coup d'amis, et que le nouvel béie sera, cet hiver, 
accueilli à beaucoup de foyers, dont il ne sera pas la 
moindre joie. 



' (1) Chez Bray, 66, rue ddft Sainte-Pères, Paria. lia volame 
in-12, prix : 2 fraaca. j<^ t 
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L'ART DE CONVERSER 

ou 
THÉORIE MORALE DU GOCT 
L'USAGE DES JEUNES PERSONNES 
Par M. Paul Lbgoktb (1). 



Nous avons annonce^ en 4853^ cet ouvrage de 
M. Leconfe, et quoique moins étendu qu'il ne l'avait 
promis, quoique n'embrassant pas une histoire com- 
plète de la littérature^ cet essai sur Part de converser 
et d'écrire renferme de bons principes^ des avis ju- 
dicieux, et il est inspiré pai* une morale saine et toute 
chrétienne. Nous croyons que les mères de famille et 
les institutrices pourront y puiser d'utiles conseils. 



Cahiers d une ÉlèYe de Saint-Denis. 

Une abonnée nous demande quelques renseigne- 
ments à propos des Cahiers d'une élève de Saint- 
Denis. Elle apprécie infiniment les Cahiers; mais 



(1) Un YolomeiD-S*, prix \ 
au Palaisp-Royal. 



2 francs, chez Gamler frères, 



elle les tourne, î es retourne, les feuillette et soupire, et 
avoue ingénuement qu'elle ne sait de quelle façon 
procéder. 

Voilà où est le mal, c'est que vous cherchiez une 
façon de procéder! La façon de procéder est simple; 
elle coule de source. Ouvrez avec moi le premier 
volume dtis Cahiers; qu'y voyez- vous? De la gram- 
maire, de l'histoire sainte, de la géographie, de 
l'arithmétique, et d'excellents morceaux de littéra- 
ture, en prose et en vers. Ëh bien l ces morceaux 
de littérature, ce sont des leçons de lecture pour votre 
petite soeur, dont je vous félicite sincèrement de 
vous faire Tinstitutrice ; et cette grammaire, cette 
histoire sainte, cette géographie et cette arithméti- 
que, sont quatre études que vous faites marcher si- 
multanément, quatre branches mères, pleines de suc 
et de sève qui, dans les autres volumes, croîtront, se 
développeront, et desquelles, pour continuer la méta- 
phore, s'élanceront d'autres branches, toutes char- 
gées, comme celles-ci, de fleurs et de fruits. 

Les différentes études que chaque volume renferme 
doivent donc être conduites de front; voilà le point 
qu'il ne faut pas oublier ! Elles comprennent douze 
volumes, représentant six années de travail ou six 
classes, dont quelques-unes seront doublées par les 
élèves un peu paresseuses, tandis que pour les élèves 
particulièrement laborieuses et intelligentes, le con- 
traire pourrait arriver. 

^otre amie est-elle satisfaite? Du reste, nous ne 
doutons point qu'elle ne le soit plus encore, quand 
elle aura, pendant quelques mois, expérimenté cette 
excellente méthode. 

Adam BoiSGonTisa. 



Sittitatuve €ttaniète. 



LA ZUCCA 



Dolevasi ana Zacca 
D*e88er dalla Natura condannata 
A gir aerpendo sopra il suolo umile : 

lo, dicea, calpestata 
Mi trovo oguor da ogni animal più vile, 

Ë deniro il limo involta 
E nel crasso vapor sempre sepolta 
Ghe deo^o sta suH* umido terreno. 
Mai non respiro il dolce aer sereno. 

A cangiar sorte intenta, 
Volse e rivolsd i raml aerpeggianti 

Ora indietro, or avanti, 
Strisciando sopra il suol con gran fatica, 
Tanto cbe giù si fe a un' alta pianta antica ; 
I pieglievoli rami avvolse allora 
Al tronco délia pianta intorno intorno 
Strisciando clieiamente e notte e giorno : 



LA CITROUILLE 

FABLE. 

Une citrouille se lamentait d'être condamnée par la nature 
à rester gisante et serpentant sur le sol. « Foulée aux pieds, 
disait^] le, Je me trouve plus vile que quelque animal que 
ce soit ; toujours enfoncée dans la boue, toujours ensevelie 
dans la vapeur grossière qui reste à la surface d'une terre 
humide, jamais Je ne puis respirer Tair pur. » Décidée à 
changer son sort, elle tourne et retourne ses rameaux tor- 
tueux tantôt en arrière, tantôt en avant, rampant sur lo 
sol avec grande fatigue : tant et si bien qu'elle arriva Jus- 
qu'à un arbre antique et élevé. Alors elle se mit à accro- 
cher ses rameaux avec ardeur \out autour du tronc de 
l'arbre, rampant doucement la nuit comme le Jour; aussi 
peu de temps s'était-il écoulé lorsqu'elle se trouva parvenue 
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Talchè fra pochi dl trovossi giunta 

Dell' albero alla puata 
E voUandosi in giù guardô saperba 
Gli umil virgulti che giacean suli' erba. 
Questi ripieni allor di meraviglia, 

Chi mai, diceaa fra loro, 
Porté con lieve inaspettato salto 
Qoel frutice negletto tanto in alto ? 

Rispoae il giuaco allora : 
Sapete coa quai arte egli poteo 

Giungere ail' alta cima ? 
Vilmente sopra il suol strisciando prima. 

La Zacca degli ODor la strada insegna 
À chi gli onori a prezzo tal non degna. 

LORENZO PiG.XOTTI. 



k la cime : là, se retournant, elle regarda d'en baat avec 
orgueil les hambles rejetons qui gisaient dans l'herbe. 
Ceux-ci, remplis d'dtonnëment, se dirent entre em : « Par 
quel bond aussi léger qu'inattendu cette plante a-t-elle pn 
arriver si haut ?» Le Jonc répondit alors : a Vous voulez 
savoir par quel moyen elle a pn arriver à une telle éléva- 
tion ? C'est en rampant d'abord bien hamblement sur le 
sol. » 



La citrouille indique le chemin des honneurs à celui qui 
ne dédaigne pas d'obtenir les honneurs à ce prix. 
M"* Louise Mercier. 



SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'UNE AME. 



Quatrième article (1). 



Paris, décembre 18... 

J'ai recommencé mes pérégrinations avec un 
nouveau courage 9 de nouvelles espérances, et, une 
fois déplus, je ne rapporte au logis que de tristes 
déceptions. Je me suis présentée au bureau d'une 
Revue célèbre; un des directeurs m'a reçue : il était 
bien imposant dans sa robe de chambre de brocart^ 
en le voyant si fier et si grave , je me suis invo- 
lontairement souvenue de ce mot qu'on adressait à 
un grand personnage : — Vous êtes si froid et si sé- 
rieux! on n'est jamais à l'aise avec vous! — Mais, 
répondit-il, je ne tiens nullement à ce que l'on soit 
à Taise avec moi... 

Pour mon compte, je n'étais pas à l'aise avec cet 
autocrate de la presse. J'expliquai en balbutiant ce 
qui m'amenait, je présentai mon manuscrit... il ne 
me fit pas l'honneur de le dérouler, et d'une voix 
flûtée et posée, il me dit : « Nous sommes inondés de 
manuscrits, mademoiselle, nos cartons en regorgent; 
vers, prose, tout s'y donne rendezvous, et les maré- 
chaux de la littérature nous prient, le dirai-je? à 
mains jointes, d'insérer leurs œuvies. Vous compre* 
nez donc qu'un nom inconnu, arrivant de la pro- 
vince, n'a pas chance d'être accueilli... nous avons 
des concurrents moins gâtés peut-être par les auteurs 
à la mode... ils seraient heureux, sans doute, de s'en- 
richir de vos œuvres. » i 

En achevant ces mots, il se souleva à moitié der- 
rière son immense bureau, chargé de papiers, de 
journaux, d'épreuves, et s'inclina légèrement. Je 

(1) Voir les numéros d'Août, Octobre et Novembre 1857. 



compris que c'était un congé, et ne me le fis pas ré- 
péter : je sortis, le cœur un peu serré... la hauteur, 
les froids regards, les paroles sèches et mesurées sont 
comme des étaux qui serrent une pauvre âme, avide 
de bon accueil et d'encouragements. 

Cependant, j'essayai de me remonter, et j'allai 
frapper à la porte d'un autre journal, un Magazine^ 
comme disent les Anglais, qui jouit d'assez de vogue. 
Un apprenti imprimeur, coiffé d'un bonnet de papier, 
et fredonnant je ne sais quel refrain , m'introduisit 
dans un premier bureau , où régnait un aimable dé- 
sordre, un fouillis de papiers, de registres, de gra- 
vures sur bois, de clichés, tout un matériel de jom- 
nal enfin, qui semblait établi sur une grande table 
noire. Un jeune commis, qui achevait de déjeuner 
en lisant une pièce de théâtre, me montra une porte 
au fond en disant : — Voilà le bureau de la rédac- 
tion. Je frappai et j'entrai assez résolument, mais je 
faillis reculer en me voyant dans un salon où plu- 
sieurs jeunes gens, assis autour d'une table ronde, 
fumaient des cigares et remplissaient l'air d'une fu- 
mée dense et grise. Oh! combien je regrettai en mon 
cœur le pensionnat et ma classe de jeunes filles, com- 
bien je me sentis peu . appuyée , peu protégée en ce 
moment ! 

On était venu au-devant de moi, et je me trouvais, 
sans savoir trop comment, assise dans un fauteuil, 
sous le feu de ces messieurs, qui me regardaient avec 
l'attention la plus embarrassante; je fis un effort, et 
j'expliquai le motif de ma visite. Le plus âgé des 
rédacteurs prit mon manuscrit et le parcourut en si- 
lence... pendant ce temps, ses collègues m'exami- 
naient : je me sentais rougir de malaise et de dépit. 
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et jelramii» tàm» bien feoiLet^liieir asmabk! FlMumne 
de k Bm7«0y dan» sa- majesté («oide, qiû.mrmUmidait 
saoft me Caire bonté. Au bout de cinq minutes^ qui 
me parurent un siècle, le rédacteur en chef me dit : 
— Cela pourrait nous convenir... moyennant quel- 
qops coupures, un peu de poudte d'or de- style et 
d'esprit, 9aop«adrë& çà et là... Me laîBseriei-Tous ce 
maniMCvit, madenioiflelite.'? 

Je m'inclinai : — Mille grâces, continua-t-il; mais 
alors, il faudra que nous nous revoyons pour en con- 
férer. Oserai-je espérer votre visite? 

Je levai les yeux, je crus surprendre un méchant 
sourire sur le visage des autres rédacteurs, je balbu- 
tiai quelques mots qui n'étaient pas un acquiesce- 
ment, et je sortis de ce salon en laissant ma pauvre 
Auréîie aux mains de ces forbans... Voilà un gros 
mot, mais je ne l'effacerai pas , car il reproduit l'im- 
pression que m'ont fait ces jeunes gens aux regards 
insolents et hardis. 

Je rentrai bien triste chez moi ; ma solitude dans 
cette grande ville me fit peur : orpheline et pauvre, 
à qui aurais-je recours? Heuieuses jeunes filles, qui 
vivez sous l'égide d'un père et d'une mère, dont la 
tendresse aplanit pour vous tous les sentiers de la 
vie; enfants aimées, privilégiées, oh ! remerciez Dieu, 
et pensez quelquefois à celles qui sont tout à fait 
seules sur la terre !... 

Je me suis couchée tard, mais la lampe de ma voi- 
sine brillait encore, et je voyais sou ombre laborieuse 
penchée sur un pupitre de dessin... elle travaillait, 
elle s'interrompait, elle consultait son ouvrage, et il 
me semblait que je pouvais suivre, aux mouvements 
de sa tête pensive » les agitations de son âme. Cette 
vue me consolait, et j'aimais, sans la connaître, cette 
sœur de travail, qui luttait, elle aussi, conlre la pau- 
vreté et la solitude... Mon» Dieul veillez sur nous! 

?Bri8, décembre 18»... 

Journée triste et froide. Je ne suis pas sortie : j'ai 
écrit un peu et travaillé à Taiguille. Vers midi, ma 
voisine a profité d'un rayon de soleil ; elle a ouvert sa 
fenêtre, et j'ai vu alors qu'elle n'est pas seule comme 
moi. Elle a placé un vieux fauteuil auprès de la fe- 
nêtre ouverte, dans la pleine chaleur de ce pâle so- 
leil; puis, elle est allée au fond de la chambre, où 
s'ouvre une porte, et elle a ramené, en la conduisant 
parle bras avec de grandes précautions, une vieille 
dame au visage amaigri et soutirant. Elle Ta assise 
dans un fauteuil : la vieille dame lui a souri... et 
moi, je me suis senti les larmes aux yeux. Elle est 
pauvre, mais elle n'est pas seule, seule dans ce vaste 
Paris... deux plantes frêles se serrent l*une contre 
l'autre, et se défendent mutuellement du vent et de 
la tempête... j'ai rêvé, pleuré, prié, et enfin j'ai fait 
quelques vers , lorsque , le soir , j'ai vu bi Hier la 
lampe amie... mais la pensée douce, en se traduisant 
en vers, est devenue triste... le chant et la poésie 
jBont naturellement mélancoliques, et il me semble 
qu'on violente ces deux langues célestes, la poésie et 
la musique, lorsqu'on les plie à de gais refrains et à 
des airs à boire... puis, la gaieté est si loin de moi... 
cependant, je ne veux pas m'abandonner à cette 
tristesse, et pour me sortir de moi-même, j'irai de- 
main à la Visitation, et peut-être, suivant la pro- 
phétie de madame Geslin, en rapporterai-je paix et 
consolation» 



Sadt., dé—mbre IB^., 



J'attendais depuis nn quart d'heure dans le vaste 
et sombre parloir de la Visitation, près de la grille^ 
derrière laquelle retombait un long rideau noir, et, 
quelque triste que fût l'aspect de cette salle, je la 
trouvais, sortant du turanlte importun de la rue, par- 
fumée de quiétude et de je ne sais quelle sérénité sé- 
vère. Les bruits du monde expiratent là».» je noe re- 
posais dans ce silence, dans cette tranquillité, lors- 
qu'une main discrète tira doucement le rideau, et, 
derrière la grille je vis apparaître une religieuse 
vêtue de noir. C'était la mère Saint- Joseph. Elle me 
reçut avec une pofitesse simple et douce, qui m'alla 
au cœur, et je lui remis la lettre de madame Geslin. 
Pendant qu'elle la lisait, je pus la regarder, et je de- 
vinai dans ce noble visage tout ce que ma vieille 
amie m'avait promis. Elle a dû être belle, mais la 
fraîcheur et les grâces passagères ont fui depuis long- 
temps ; les fatigues et les austérités du cloître ont 
gravé leurs traces sur ces traits qui, sans doute autre- 
fois, charmèrent le regard « mais de quelle beauté in- 
térieure les habitudes d'une sainte vie ne les ont-elles 
pas revêtus ! La douceur , la piété , la modestie, la 
bienveillance la plus sympathique, le rayonnement 
des célestes pensées, brillent sur ce visage, et je me 
sentais devenir plus heureuse et plus calme en le 
contemplant. Lorsqu'elle eût fini sa lecture, la mère 
Saint- Joseph me tendit la main, et une conversatiou^ 
affectueuse s'engagea entre nous. Peu à peu, sans 
qu'elle m'eût questionnée, je lui racontai toute ma 
position, espoirs, déceptions, craintes poiu* l'avenir, 
elle sut tout, et ce que je ne lui dis pas, son intelli- 
gente charité le comprit. « Mon enfant, me dit-elle 
enfin, la {dus chère amie de ma jeunesse vous envoie 
vers moi, c'est assea vou» dh^ei qyie, dès ce moment, je 
voiw regaarde-eomme ma Jilte» et que la maison da 
Saint-François de Sales est la v^e... Puisqua vcmis 
vonka essayer de la carrière des lettres, si dtfficilâ 
pour une fenniie,. je tâcheKsÀd/^ vous y aider :. j'ai 
quelqfiies ainiss qui na sont ti$iS).sa«a infiueneef naeis 
avant, j^exige que vous veniez paa^r la journée de 
demain au pensionnat; parmi- n^s jeunes fiUes. Elles 
célèbrent la fête des Saints -Innocents, et je pense 
que vous vous plairez parmi elles. E4-ce clv)se cou- 
venue? — J'accepte avec bonheur, ma m^re, répou- 
dis-je. ^- Merci, chère enfant, demain, nous cause- 
rons à loisir de vous, de vos ressouirce«, de votre ave • 
nir... Vous ra'apporterea vos vers... je les lirai bien 
volontiers, j'aime aussi la poésie, et, si vieille que je 
sois, les beaux dutnts d'Athalie font encore mes dé* 
lices, A demain donc ! » 

Elle me tendit encore la moia à travers les bar- 
reauxy et nous nous séparâmes, elle, toujours cahue^ 
et moi^ vassérénée. 

Piris, déœmbrd 18... 

Quelle douce journée je viens de passer; heureuse 
comme un beau jour de printemps ! dès le matin, je 
suis allée au pensionnat da la Visitation; la bonne 
supérieiu*e, la mère Saint-Joseph, m'a reçue à la 
porte du cloître, et appelant aussitôt une jeune reli- 
gieuse, au charmant visage, elle lui a dit : a Sœur 
Marie-Euphrasie, je vous confie mademoiselle, fai- 
tes-lui les honneurs de la maison... montrez*lui la 
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chapelle, les classes, le jardin, et n'allez pas oublier 
le i^fectoire. A bientôt^ ma bonne Julie, nous nous 
rcrerrons l'après-midi, et vous me direz ce que vous 
pensez de notre maison et de nos enrants. » Elle s'é- 
loigna, et je restai confiée à mon aimable guide. La 
jeune sœur xne con*<uisil, à travers de )ongs corri- 
dors, peuplés de saintes images, vers la chapelle^ 
dont elle est toute flère, car c'est elle qui en décore 
les autels. Elle dut être contente de mon admira- 
tion; je ne me lassais pas de regarder cette chapelle 
aérienne, s'élançant de la terre comme une pensée 
céleste, et dont le clocher svelte et hardi portait bien 
haut dans les airs le signe du salut. Belle à Textérieur, 
elle est, comme la vie d'iin chrétien, plus belle en- 
core au dedans, et Ton devine que lés humbles ri- 
chesses des religieuses ont été toutes consacrées à 
élever cette demeure au Dieu vivant. Je visitai le jar- 
din, dont les bosquets et les pelouses étaient couverts 
d'un voile de gelée blanche, étincelante au soleil, 
mais la jeune sœur me ramena aussitôt vers les clas- 
ses, en me disant : « G est grande fête aujourd'hui, 
nous célébrons les Saints-Innocents, et nos élèves don- 
nent un repas aux petites filles pauvres dont elles ont 
obtenu de se charger. Voulez- vous les voir au réfec- 
toire, avant que d'aller dîner nous-mêmes? » 

J'acceptai avec empressement, et nous entrâmes 
dans un vaste réfectoire, où les pensionnaires, bien 
reconnaissables à leur uniforme simple et gracieux, 
et aux rubans bleus dont elles étaient décorées, s'em- 
pressaient autour d'une table, déjà entourée de ses 
convives. Quarante petites filles, de la classe la plus 
pauvre, étaient assises et dévoraient des yeux les rô-* 
tis^ les légumes les entremets placés devant elles. 
Leurs jeunes mamans les servaient avec des soins 
tout à fait maternels, et sœur Marie-Euphrasie m'ap- 
prit que chacune de ces jeunes filles avait complète- 
ment' adopté une de ces pauvres petites, recueillies 
dans la rue, et s'occupait à la fois de son entretien et 
de son éducation. Cette adoption est un privilège ré- 
servé aux plus sages d'entre' les pensionnaires : les 
paresseuses et les indociles n'ont pas le droit d'avoir 
une protégée. Je regardai longtemps , et avec un at- 
tendrissement secret, ces deux groupes si divers : les 
enfants pauvres qui levaient sm* leurs Jeimes bienfai- 
trices des regards confiants, et les aimables jeunes 
flUes, dont quelques-unes portaient les plus beaux 
noms de France, qui veillaient sur ces orphelines 
avec une sollicitude si vraie et si tendre. C'était à qui 
ferait manger sa petite fille, à qui préviendrait ses 
désirs, et les petites fiUes d'y répondre! Nous les 
laîssAmes fort occupées du dessert, et surtout d'une 
corfoeiiie d'oranges et de pommes d'api, que les en- 
fimts convoitaient du regard. « Ce n'est pas tout, me 
dit la sœur Made-Eupfarasie; après le dkier, nous 
aurons une vente de charité su profit des orphe- 
lines. Lein*8 petites mères ont travaillé toute Tannée, 
eUes ont économisé, elles ont mis de côté des livres, 
des petits meubles et même des bonbons, afin d'ali- 
menter leurs comptoirs. Vous verrez, elles sont gen- 
tilles dans leur rôle de marchandes, elles savent sur- 
faire à merveille pour leurs petites filles... » 

C'était en effet, un gracieux spectacle, et qui m'a- 
musabeaucoup. 11 y avait, dans les rapports deyélèves, 
des religieuses et des pauvres enfants, héroïnes de ce 
jour des Innocents, une simplicité, une confiance tou- 
chantes. Cétaît une même famille, réunie dans la 



maison paternelle du bon Dieu. J'exprimai ce senti- 
ment que je ressentais à la mère Saint-Joseph, qui 
me répondit : « Oui, nous voulons faire de nos élèves, 
des chrétiennes, c'est là notre ambition, qui n'est pas 
petite, comme vous voyez, car nous tendons tout 
bonnement à la perfection de ces jeunes âmes qui 
nous sont confiées. Elles sont riches, nous tâchons 
qu'elles soient charitables; elles portent des noms 
célèbres, nous nous essayons à les rendre humbles; 
le monde les attend avec ses décevants plaisirs, nous 
notts efforçons de les armer de sagesse et de pitié, 
afin que parmi les vanités d'ici-bas, eUes ne cher- 
chent que Vumique bien nêœsBtiire; c'est «ne iâclie 
difficile, mais le SeÉgneur iaccoaipagQe ^ grâoée et 
de consolations... n 

Elle se tut un instant, recueillie en elle-même, et 
puis, revenant à moi, elle me parla de mes vers. Je 
lui en lus quelques-uns, surtout une petite élégie que 
j'avais écrite la veille sur les Saints-Innocents, et 
dans laquelle j'avais intercalé ces paroles si belles de 
l'Église : 

«Tendres victimes, immolées pom* Jésus-Chrirt, 
» vous jouez innocemment sous l'autel avec l^s pal- 
y> mes et les couronnes que vous avez cueillies sans 
» le savoir... » 

La sœur Saint-Joseph parut entendre ce morceau 
avec plaisir; elle garda mon manuscrit qu'elle veut 
communiquer à une de ses amies, puis, elle me dit 
affectueusement : « Vous êtes seule à Paris, tous 
avez bien des instants de loisir : ne voudriez-vous 
pas en consacrer quelques-uns à nos élèves, en leur 
donnant des leçons de langue italienne? Madaipe 
GesUn m'écrit que vous connaissez parfaitement la 
langoe et la littérature de l'Italie, et vos leçons nous 
seraient bien précieuses. » 

Je sentis toute la délicatesse de cette proposition, 
et j'y acquiesçai avec joie. La mère Saint-Joseph a de- 
viné ce que je ne lui avais pas confié, c'est que mes 
ressources modiques seraient bientôt épuisées. Me 
voilà avec une grande inquiétude de moins, et une 
dette de reconnaissance de plus. Je quittai le monas- 
tère, heureuse de cette journée de calme, de prière, 
de bon accueil, de bon conseil; je ne me sens plus 
seule à Paris, depuis que j'y ai trouvé un cœur que 
la charité m'ouvre tout entier* 



Paria, janvier 18... 

Je vais assidûment à la Visitation, et ce sont les 
meilleures heures de la journée que celles qui s'écou- 
lent parmi ces jeunes filles attentives, studieuses et 
charmantes d'élan et de naturel. Que de vertu dans 
ces jeunes âmes si bien cultivées! Une de mes élèves, 
tout enfant encore, la jolie Thérèse, n'a trouvé dans 
toute sa classe qu'une seule enfant qui ne semble pas 
l'aimer, et qui lui marque souvent son humeur «d'une 
manière désagréable. Elle s'est aperçue aujourd'hui 
que son ennemie n'avait pas eu le temps de faire son 
devoir : aussitôt Thérèse a déchiré le sien, et a couru 
embrasser celle dont elle veut vaincre l'antipathie à 
force d'amitié. Des traits pareils, qui révèlent tant de 
force en des âmes à peine formées, sont ici chose or- 
dinaure. Oh! comme le cœur vide et fatigué se repose 
parmi ces enfanta si pures et ces femmes ai dévouées 
et si saintes! ^ j 
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Rerenne chex moi^ je traTaille, j'ëcri^^ et je tâche 
d'aroasfer quelques gertjes pour le temps, oft, recom- 
mençant mes démarches^ on accrptera |ieut-ètre ma 
prose ott mes vers. La mère Saint-Joseph veut que je 
Cftsse une lecture chez une de ses amies^ la marquise 
de.». Nous Terrons bien. 



Ptris, féVHer IS*** 

C'est aujourd'hui... le coeur me bat; ce soir, je fais 
une lecture de mon petit poème : Les deux Bergères 
(sainte Geneviève et Jeanne d'Arc), chez madame la 
marquise de... Que je me sens troublée... Ah! pauvre 
Julie! n'aurai»-tu pas mieux fait de ne pas quitter ta 
province! 

Le même soir. 

Me voici de retour dans ma pauvre chambre : je 
sors de ce beau salon, les lumières m'ëblouissent 
encore, j'entends encore le son du piano, il me semble 
que je sors d'un rêve... Voyons cependant. On a dtë 
bien aimable et bien indulgent pour moi; madame 
do... m'a accueillie avec une bonlé qui me rappelle 
celle de la mère Saint-Joseph ; il y avait dans son 
sabn quelques dames de sa famille, quelques auteurs 
en bon renom : j'ai bien compris que ce n'était pas 
là une féie, mais une petite soirée tout ordinaire, et 
combien, cependant, ce salon , ces toilettes parais- 
saient splendldes à une petite provinciale comme 
mol! A Texfmple de la maîtresse delà maison, tout 
le monde s'est montré gracieux pour moi, et quand 
le moment fatal, le moment de dire mes vers est venu, 
j'ai vu de la sympathie dans les regards de ces jeunes 
dames. On a eu la bonté de m'applaudir, et un vieil 
académicien, après m'avoir proposé quelques cor- 
rections, que j'ai bien vite adoptées, a emporté mon 
poème, on me promettant qu'il serait inséré , sous 
peu do jours, dans une brillante Aevue. Gela m'a fait 
plaisir, mais si j'avais pu grandir toute seule, j'aurais 
eu un contentement plus pur... ai*je du talent, ou 
n'ai-je qu'une certaine facilité? Voilà le problème que 
je me pose depuis une heure... mais on frappe... qui 
peut venir si tard?... J'entends une voix de femme... 

Paris février, 18... 

Après avoir parlementé un instant à travers la 
porte, j'ai ouveii, et j'ai reconnu ma voisine, la jeune 
artiste, dont la lampe laborieuse me tient si fidèle 
compagnie. Elle était pâle et semblait eflVayée : « Vu- 
nei, me dit-elle, venei, je vous en conjure, ma mère 
est sans connaissance. « Je courus, je la suivis dans un 
long corridor qui rejoint les deux ailes de la maison, 
et j'entrai dans ce petit atelier que j'avais tant de fois 
observé. La pauvre vieille mère était couchée sur le 
fkuteuil, évanouie et froide. J'essayai de la soulever 
et do lui donner quelques soins, et après une heure 
d'essais, de tentatives, nous eûmes le bonheur de la 
voir revenir à la vie. Aidée par nous, elle put se cou- 
cher, et son sommeil paisible nous rassura tout à fait. 
Cependant, je ne voulus pas quitter ma bonne voisine, 
qui était venue me chercher avec tant de confiance, 
et nous causâmes en amies. J'avais eu le temps de 
voir leur modeete intérieur : elles sont riches d'affec- 



tion, mais, hélas! bien pauvres du reste! «Je suis la 
fille d'un peintre, me dit Noémi (c'est son nom], j'ai 
joué, enfant, avec des pince iux« mais mon bon père est 
mort avant que d'avoir pu développer ce que peut-être 
il y aurait eu en moi de talent et d'habileté. Depuis^ 
je n'ai dû songer qu'à une seule chose : vivre et faire 
vl^rel Je donne dans un pensionnat voisin quelques 
leçons de dessin, je fais parfois, pour des petits mar- 
chands, des portraits peu payés, je restaure quelques 
vieux tableaux... enfin, que vous dirai-je, je fais du 
métier, je gagne du pain , mais, je le sens, je n'arri- 
verai jamais à rien, et tout avenir d'art et de réputa- 
tion m'est fermé... » 

En disant ces mots, une larme roula sur les joues 
pâles de Noémi. « Tenez, dit-elle en prenant sur le 
chevalet une toile presque achevée, voilà mon dernier 
coup de dé.. . si on reçoit mon tableau au salon, j'es- 
pérerai encore; si on le refuse, eh bien! je travaille- 
rai pour ma mère. Je vivrai pour elle, et je tâcherai 
d'étoufier ces sots désirs de gloire qui m'ont agitée de- 
puis mon enfance... » 

Pendant qu'elle parlait, j'examinais son tableau, et 
je reconnus aussitôt la scène dont j'avais été témoin 
trois mois auparavant. C'était la jeune ouvrière à sa 
croisée, qu'entouraient les fleurs pâlies de Tautomne, 
et regardant son bouvreuil, qui, la poitrine palpitante 
et les ailes étendues, semblait jeter dans les airs 
ses harmonieuses roulades. Ce tableau me plut, mais 
était-il bien peint? Cette jeune fille était-elle bien 
naturelle dans son attitude? Ses cheveux bruns, qui 
ressemblent à un écheveau de soie, ne sont-ils pas 
devenus sous le pinceau une masse opaque et terne? 
est-ce là le contour du bras? est-ce l'expression du 
visage? Je n'en sais rien, mais lorsque i\oémi doute 
d'elle-même, je tremble qu'elle n'ait trop raison. 

01 Vous ne savez pas, continua-t-elle, combien les 
arts sont une carrière dure et ingrate pour une 
femme, pour une jeune fille pauvre. Comment se 
faire connaître? combien de démarches tente-t-ou 
sans succès? contre combien d'écueils la fierté, la 
modestie d'une femme ne viennent-elles pas se heur- 
ter ? Oh! combien j'envie la pauvre ouvrière, la bonne 
petite que j'ai peinte là, lorsque je la vois vivant de 
son aiguille, n'ayant affaire ni au public qui paie, ni 
aux artistes, ni aux éciivains qui dispensent la renom- 
mée; ne dépendant que de sa maîtresse d'atelier, et 
demandant le pain du jour, non à un talent dont on 
doute soi-même, mais à un travail certain, positif et 
dont l'humble salaire est au moins assuré. » 

Elle se tut toute pensive : artiste dans l'âme, com- 
prenant, aimant le beau, elle souffre de sou inhabi- 
leté à rendre ce que son âme et son regard conçoi- 
vent si bien, et chez elle, il y a une lutte papétuelle 
entre le peintre qui voudrait étudier, refaire, recom- 
mencer, eiTacer vingt fois une esquisse et la repren- 
dre vingt fois avec un nouvel enthousiasme, et la 
fille pieuse qui se doit à sa mère et qui lui adiète le 
repos et le pain du jour par un vulgaire labeur*. 
Pauvre Noémi ! 

Paris, février IS... 

Mon poème a paru! il est imprimé dans la Bewek 
la mode et on vient de me l'envoyer ! mon cœur, 
mon faible cœur a palpité en voyant, imprimés, ces 
Ters que j'ai écrits avec tant d'amour^ mais une pensée 



Digitized by 



Google 



— 13 



triste est venue rélaWir Péquîlibrc dans mon âme : 
c'est que ce petit succès, qui m'enivrait depuis une 
minute, je ne le dois pas à mon talent, mais à la pro- 
tection de l'excellente marquise et de ses amis. Sous 
l'influence de cette idée, j'ai relu mon travail et j'y 
ai trouvé bien des Taiblesscs. J'avais besoin de me 
confier à quelqu'un : j'ai couru chez ma bonne mère 
Saint-Joseph, et je lui ai tout conté. Elle m'a écouté 
avec cet intérêt chaud, sympathique, qui va jusques 
au fond de l'àrae, et puis elle m'a dit : «Essayons' 



encore; si le bon Dieu vous appelle à cette vocation, 
s'il veut que vous fassiez du bien par vos écrits, U 
vous facilitera les moyens de les répandre et il vous 
donnera d'heureuses inspirations... étudiez douce- 
ment les tendances de votre cœur et de votre con- 
science , et suivez les avec simplicité ; écrivain , 
institutrice, écoutez la voix de Dieu, faites du bien 
aux autres et vous vous sauverez vous-même ! 

Madame Bourdon (Matrilde Froment). 
{La suite au prochain numéro). 



ANGÉLINE 



Dans la matinée du 31 décembre 1856, trois jeunes 
femmes dont la toilette élégante attirait l'attention de 
quelques promeneurs ennuyés, montaient, en même 
temps, par ses trois différents côtés, le perron de l'é- 
glise Saint-Louis, à Brest. L'une d'elles, la plus grande 
et la mieux parée, portait une robe de damas, un ca- 
chemire, un chapeau de velours autour duquel se 
jouait une plume gracieuse; les autres, qu'au pre- 
mier regard on n'eût pas manqué de prendre pour 
les deux sœurs, étaient vêtues de robes de tafletas 
noir, de manteaux Ristori, de capotes oniées de 
dentelles, le tout entièrement semblable, paraissait 
sorti des mêmes magasins et fait sur les mêmes mo- 
dèles. Impossible, d'ailleurs, de trouver un air de fa- 
mille entre madame Folichon, marchande de modes, 
et mademoiselle Fanny Coquillard, petite- fille de l'un 
des plus riches propriétaires de la ville. La première 
tournait la tête à droite, à gauche, et voltigeait plutôt 
qu'elle ne marchait. La éeconde avait, au contraire, 
dans toute sa petite personne^ une raideur inimagi- 
nable; suivie de sa femme de chambre, qui portait 
son livre d'heures, elle s'avançait vers le porche, les 
yeux baissés, quoique la tête haute ; le pas mesuré, 
mécanique, et comme poussée par un ressort. 

En arrivant au bénitier, mademoiselle Coquillard 
échangea un petit salut avec la dame au cachemire, 
et promena sur la toilette de l'autre femme un re- 
gard terrifié. Madame Folichon s'en aperçut, et un 
sourire provocateur effleura ses lèvres. Le châle de 
l'Inde se glissa sans bruit, à gauche, au pied de la 
chaire; l'un des manteaux se plaça à droite, contre 
on pUier; et le second, celui qui recouvrait les mai- 
gres épaules de l'héritière, s'avança fièrement au 
milieu de la nef, dérangeant chacun et renversant 
trois chaises sur son passatçe. L^une de ces chaises 
appartenait à une jeune fille d*un extérieur modeste 
et de la figure la plus ravissante. Mademoiselle Co- 
quillard passa devant elle sans lui adresser un mot 
d'excuse, ce qui parut indigner une femme que nous 
connaîtrons bientôt, et qui tenait lieu de mère à la 
jeune fille. 

La modiste avait remarqué le désordre occasionné 
par Tampleur exagérée du manteau et de la robe de 
Fanny. « Uoe^ deux^ trois chaises de renversées! mur- 



mura-t-elle, en se signant pour commencer sa prière : 
Bon ! dimanche prochain j'en renverserai quatre. j> 

Au même moment^ la dame au cachemire se pré- 
parait à ses exercices religieux par cet acte d'humi- 
lité : 

« A-t-on vu rien de plus irritant que l'orgueil de 
cette petite bourgeoise?... Elle ne sait pas seulement 
saluer ceux qui lui font place, et ne s'aperçoit pas 
qu'elle dénote ainsi sa mauvaise éducation. Que ne 
donneraient pas ces filles de rien pour appartenir 
comme moi à la haute aristocratie ! Heureusement la 
naissance ne s'achète point. Non, non^ consume-toi 
d'envie, Fanny Coquillard, tu ne seras jamais l'égale 
de madame la viconàtesse de Herazo. » 

La-dessus, madame la vicomtesse ouvrit son livre 
et lut tranquillement des pensées telles que celles-ci : 

a Qui suis-je, ô Dieu de gloire et de majesté pour 
» que vous daigniez jeter les yeux sur moi, ver de 
» terre, moi plus méprisable que le néant? Roi du 
D ciel, je m'anéantis devant vous: je reconnais et votre 
» souveraine grandeur et mon extrême bassesse. » 

l^es yeux lisaient cela, les lèvres le murmuraient, 
mais le cœur et la pensée, ohl qu'ils étaient loin! 

Tandis que la grande dame et la marchande de 
modes mêlaient chacune à leur oraison le nom de 
mademoiselle Coquillard, celte dernière, parvenue 
enfin à la place qu'elle occupait habituellement entre 
la chaire et le banc des marguilliers, avait pris une 
attitude recueillie, et se tenait inclinée sur le dossier 
de sa chaise, le visage caché dans ses mains. Malheu- 
reusement les doigts de Fanny n'étaient pas tellement 
rapprochés que l'œil gauche ne pût entrevoir madame 
de Herazo et l'œil droit l'élégante modiste. De là, au 
beau milieu du ConfUeoTy les méditations suivantes : 

« Un cachemire de llndê et une robe de damas ! 
eVc est bien heureuse cette vicomtesse!... Ah! si 
j'étais mariée, cette orgueilleuse n'a rien que je ne 
pusse avoir, et alors, je n'éprouverais pas la mortifi- 
cation de voir uue femme vulgaire, une marchande^ 
prendre modèle sur moi pour ses robes, ses mante- 
lets et ses chapeaux! Je ne porte pas un vêtement que 
cette odieuse Folichon ne s'en procure un semblable 
avant huit jours. L'impertinente! elle semble ne ve- 
nir à l'église que pour avoir toujours les yeux de m^ 
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cdté. Que lui reste-t-il à imiter eacore dans ma toi- 
lette 1 elle sourit; elle chuchote à l'oreille de sa de- 
moiselle de comptoir, qui «ne regarde à son tour ^c'est 
intolérable!» 

En se paiiant ainsi mademoiselle Goquillard se 
frappait la poitrine et achevait machinalement le con- 
fUeor. Le mea culpa arrivait fort à propos, il faut IV 
vouer; ai, au lieu d'une indignation trop visible, 
Fanny n'avait éprouvé que de rindiiîérence en re- 
marquant, pour la première fois, sur une tête indigne 
de le porter, un chapeau pareil au sien, cet événe- 
ment n amait pas eu les mêmes suites. Mais, piquée 
au vif par un regard de profond mépris, l'extrava- 
gante modiste avait juré d'entrer en lutte, en lutte 
acharnée avec la dédaigneuse héritière. 

« Son goût n'est pas toujours sûr, disait madame 
Folichon; n'importe! j'aime mieux paraître moins 
jolie et me donner souvent le plaisir de foire enrager 
cette petite mulâtre. » 

Cette allusion au teint bronzé de mademoiselle Go- 
quillard revenait fi équemment dans les discours de la 
jeune marchande, aussi prodigue de ses quolibets 
qu'elle Tétait des économies de son mari,' M. Foli- 
clion, commis aux vivres de la marine. 

K'insislons pas trop sur les distractions volontaires 
ou involontaires occasionnées par les causes les plus 
futiles, et retournons , vers le bas de la nef, oîi deux 
autres femmes, l'une d'un âge mûr, l'autre de dix- 
sept ans à peine, prient avec la plus grande ferveur. 
Si, un instant, en voyant Fanny renverser la chaise 
de sa compagne, la plus âgée de ces deux femmes n'a 
pu retenir un geste d'impatience, ce mouvement a été 
bien vite réprimé. Les préoccupations sérieuses, les 
chagrins font de la prière autre chose que des mots 
récités par habitude et avec si peu d'attention, qu'en 
Unissant .on ri'e^t pas certain d^avoir commencé. Le 
premier avantage du malheur est de nous porter au 
recueillement. Théièseet Angéline l'avaient éprouvé 
plus d'une fois avant cette matinée où nous les trou- 
vons ensemble à l'élise. 

Thérèse n'avait pas moins de cinquante ans; fille 
unique d'un vieux pilote, elle s'était dévouée jusqu'à 
la fin à ses parents infirmes, et, depuis leur mort, elle 
continuait à vivre de gon travail^ dont le produit suf- 
fisait amplement à ses besoins. Ouvrière habile, et 
devenue l'âme de plusieurs sociétés charitables par 
son intelligence élevée et son grand cœur, Thérèse, 
sans même y songer^ s'était fait dans la ville qu'elle 
habitait une position à part, et bien différente de 
l'existence de tant d'autres filles de sa condition. — 
Connue et estimée de tous, elle choisissait à son 
gré les maisons cii elle exerçait son talent de coutu- 
rière, .bien décidée, le cas échéant, à ne jamais sup- 
porter de .personne un manque d'égards. Jusqu'alors 
sa fierté n'avait pas été mise à l'épreuve, chacun 
s'empressant de rendre justice à la noblesse de son 
caractère et à la distinction de son esprit. Sa première 
éducation s'était faite dans un pensionnat fort mo- 
deste; mais dès l'enfance elle avait aimé les livres, 
et, avec le temps, elle était parvenue à acquérir une 
instruction plus variée et plus solide que celle 4e la 
plupart des femmes élevées avec le plus de frais et de 
soin. Parmi les bonheurs de sa vie laborieuse et mé- 
ritoire, nous devons noter au premier rang les dé- 
couvertes précieuses qu'elle faisait, de temps à autre, 
dans les étalages de vieux Uvres. Rien de plus naïf et 



de plus charmaat que la joie enCantine de cette femine 
si près de la vieillesse, lorsqu'on la rencontrait grim- 
pant lestement l'escalier de sa mansarde^ où elle rap- 
portait du marché l'un de ses auteurs favoris. A la 
vérité, ces rencontres-là devenaient moins fréquentes 
de jour en jour, et les bouquinistes surpris se plai- 
gnaient entre eux, depuis trois ans, de ne plus voir 
qu'à de longs isiervalles mademoiselle Thérèse. 

L'explication de ce changement est très-facile, et 
nous pouvons la demander à Angéline, à cette blonde 
jeune fille devenue l'enfant d'adoption de l'ouvrière. 
Le père d'Angéline était un pauvre lieutenant de vais- 
seau, mort trop jeune pour que sa fille eût droit à 
aucun secours de TÉtat; il existait un lien entre le 
vieux pilote et ce lieutenant, qui, étant encore élève 
de marine, avait dû la vie au père de Thérèse, dans 
une circonstance où il sauvait d'une perte certaine 
tm vaisseau de haut bord, ce qui avait valu au vieux 
marin la croix de la Légion d honneur. 

L'élève devint lieutenant, se maria, perdit sa 
femme et périt quelque temps après, au Sénégal, 
victime de la lièvre jaune. Thérèse travaillait dans 
la famille Coquillard le jour où une lettre cachetée 
de noir et tracée d'une main défaillante, vint appren- 
di'e au père de Fanny, également lieutenant de vais- 
seau et atteint de la maladie dont il mourut trois 
mois après, que son ami d'enfance, au moment 
d'expirer, le suppliait de venir en aide à Angeliae, 
qui allait, à quatorze ans, être orpheline et entière- 
ment dénuée de ressources. Cette dernière était alors 
au couvent. — c< Peut-être mon père ne rcfuserait-il 
pas de la recueillir, » dit le malade. Mais Fanny, sa 
fille, s'éleva contre cette idée avec tant d'aigreur, 
que, sans rien arrêter pom* l'avenir, et se bornant 
seulement à répéter, tantôt à son père, tantôt à ses 
enfants, qu'il désirait faire quelque chose en faveur 
de la pauvre Ai^éline , il s'éteignit lui-même au 
moment où on s'y attendait le moins. Le grand-père 
devint naturellement le tuteur de Fanny et de son 
frère Maxime, brave jeune homme qui insistabeaucoup 
pour que le vœu de son père fût rempli .généreuse- 
ment à l'égard de la fille d'un ancien ami. Fanny et 
le vieillard furent d'un autre avis. Tout se borna à 
une pension de cent écus qui devait être payée à Thé- 
rèse pendant six ans. pour qu*elle se chargeât de la 
jeune personne et la mit en mesure de se suffire à 
elle-même à Tâge de vingt ans. 

Thérèse avait accepté ces oonditions avec empres- 
sement. Avant même qu'AngéUne pût prononcer le nom 
de l'ouvrière, combien de fois celle-ci ne l'avait-elle 
pas jportée dans ses bras, une intimité bien naturelle 
ayant continué jusqu'à la fin de leur vie entre le vieux 
pilote et celui qu'il avait sauvé ! De son côté, le grand'- 
père de Fanny croyait, non sans raison, que l'exem- 
ple de Thérèse serait très-salutaire pour une jeune 
fille qui, bien que destinée d'abord à occuper uniuig 
plus élevé dans la société, se trouvait réduite, par la 
mort prématurée de son père, à vivre aussi de son 
travail. En effet, confiée à des gens plus riches, la 
comparaison 4e sa position à la leur> n'eût-elle pas 
été pour l'orpheline un nouveau sujet de chagrin ?— 
Et d'ailleurs, que pouvait^on léver de mieux que la 
protection de cette bonne Thérèse? — L'ouviière s'é- 
tait dit que ses petites économies et son travaU sub- 
viendraient seuls à toutes les dépenses occasioimées 
par la fille du lieutenanlj et elle jaaeilait .religieuse- 
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aamt 4a tôté, «» grand ssesifc, efe fom kb éomier 
plus tard à sa jeune amie> la totalité de; la. penaîML 
payée chaque aouée pet M. Co^lted. En aktendbat, 
il £ahlUit ^a L'iBu^tuction dTAngéliae Sût ponsfiëe 
aBBei loiiL j^uE ko. f erntttue d'aspirer an lirevet 
d'institutrice. De là. des rikliàctiona sur la plupart des 
articles du. petit budget^ eL paptieuiièrament Taitticie 
le moins indispensable,, ce qui ne. "vvttti pasi due là 
moins chéri^ 1a biUiuthèque. 

Angélioa se préparait maintanané au redoutable 
eiaoïen; niais^ une; aulr«f oaMse fiMrde& a^^^néhen- 
sîo&abien natureUea reiatixemeoi à celle grande af- 
faire^ lui donnait, ainsi qu'à Thérèse^ au moment «ii 
nous reprenons leur bistoirey cet extrême besoin de 
secours d'en baut (^uirend la p«ière plus. £ai'?ente* 



Le prêtre aMait. quitter l'autei, et lea deux amies^ 
pressées par leurs oecupations^ sortaient les^ premières 
de l'église» lorsqu'on j^uae homme, qui se tenait de- 
hput près du béoitivr^ les rejoignit sous le porcha et. 
lea salua timitlement. 

« Tbérèse, dit-il à toîx basse, un, mot seulement : 
permetle£-nK»i d'ailer vous expliquer à toutes deux... 

— Non» cépliqua Thérèse, pas d'explication ches 
moi» Mous nous v«rix>ns cette après-midi chtfzxiutre 
gnmd-père, et làvoustrouverea facilement l'uecafiîoa 
de me parkr. 

— * Ob ! mademoiselle, reprit le jauna homme en 
s'adressaolcette fioia à AngéUne^ il faudrait q^ vous 
aussi... 

. — Non, monaîeur Maxime,, non, laisses^nous I ». in- 
terrompit de Bottvea» Ifouvrière, d'un ton qui n'ad- 
mettait point dts répliqua. 

Le jeune homme rentra dans T^ise ; les deux 
fanâmes diescendicent le perroiL et se dirigent vers la 
rue du. Rempart en traversant le marché. 

a Chère amie> disait Aagéiine en pKtssuni le bras de 
sa compagne^ que de chagrin je vous cause! vous sa- 
ries si heureuse sans moi I 

— Et pourquoi ne serions-nouA pas heureuses en- 
semble, mon en£aot? Nous le pouvons, si vous voulez 
être courageuse, l*: ne connais rien de plus vrai que 
cette pensée d'un grand poète : a Le malh^ ur s'appe- 
» santit d'autant plus qu'il s'aperçoit qu'oa le porte 
9 avec faiblesse, i» 

— Eh bien l je veux être forte comme vous. Savez- 
TOUS ce que je viens de demander à Dieu dans mes 
prières? Ce n'est pas de changer le cœur de M. Coquil- 
lard, d'aplanir eu ma faveur des obstacles insurmon- 
tables : non, non; toutes mes supplications ne tendaient 
qa'à obtenir du ciel la réaignation qui m'ebt nécessaire. 

— La résignation ne sufûl pas, repartit Ttiérèse, 
demandez ausAi le courage, ma ctière enfant. La rési- 
gnation toute seule e^t la vertu des fulbles; nous avons 
besoin de quelque chose de plus pour tenir tète aux 
peines de la vie, et remplir dignement notre tâche. » 

Angéline s'essuya les yeux sans répondre. Un éta- 
lage de vieux livres se trouvait sur le passage des deux 
amies, et rorpheline, peut-être pour déiomner nue 
conversation pénible, le fit remarquer à sa compagne. 

Thérèse eut bien vite i-ecours à ses lunettes, et se 
précipita vers le trésor qu'on lui désignait. Elle prit 
un volume, le tint q^uelques instants dans sa main 
d'un air indécis, puis le replaça paimi lesautres sans 
L'aTonr ouY^rL 



a Non,, dit-dla,. oa fiaisions pas l'année par à» 
folies. En.arffélaaL nos cMnptas, ce matin, j'ai vu que 
le ckiflra de nos ddpensas. p^Hit ia66r excédait de cinq 
fra«c» celui des gaeettes. Éloignons-nous, sans cher* 
cher ici des tenfatioDS que je regretteraia ensuite. 

— Exœllenta amie! vous m'avea cependant fait ca«< 
dewi de ceite jolie robe à l'occasion du i^ janvier! 
Oh.l qu'il me tarde de gagaec aussi quelque argent 
pour vous aider à mon tonr! Mais je n'ai rien encore, 
et ie sens bien que ma petite pension est kisufûsante. » 

Théiièae ne la laissa pas achever. Les deux compa- 
gnes venaient d'entrer dans leuc appartement de la rue 
du Rempart; l'ouvrière? plaça le. doigt sur ses hèvres 
et mnntita à sa fitte d'adoption un petit cahier cou- 
vert d'un papier bkuy caché j^isqui'alnrs au. fond d!ua 
tiroir de bureau.. 

ftCommeutl un livret de caisse d'épaigpel dit An- 
géline avec étonnemeiH. 

— H faat bien. iKma le montrer, méchante, pour 
vous denneir confiance dans l'avenir. Voyez, d4à plus 
de. neuf cents francs I Trois années enctire, et yjous 
auras près de deux mii^e francs de dot. » 

AngéliAe pressa de ses lèvres les joues ridées de 
son amie, et pleura pendant quelques in^nta sans 
pouvoir parler . 

ce Non, dit-^lle enûa, je ne me marierai jamais> et 
je n'aurai pas besoin de dot. Ceci nous servira plutôt, 
Thérèse, quand vous serez vieille et que vous ne 
pourras plus travailler comme aujourd'hui. » 

Thérèse frappait du, pied : 

« Voilà une jeune fille qui prétend connaître son 
avenir à dix-sept ans et trois mois ! Vous oublierez 
M. Maxime, mon enfant; assez, du moins, pour ac- 
cepter un autre mari, dont les parents tiendront à 
honneur de vous adniettre dans leur famille. 

— Ce pauvre jeune homme en mourrait de cha- 
grin; voua savez, bien qu'il le di^^ait hier, murmura 
l'orpheline que lea sanglota sul&quaienU 

— A celle époque , il sera marié lui-même, répon- 
dit l'ouvrière d'un ton demi-pekié, de mitrailleur. Je 
le crois, sincève, aujoui^d'hui, dans la douleur qu'il a 
eu le tort de vous montrer; mais s'il conserve la même 
franchise > il se peuli qu'avant deux ans il se réjouisse 
plus qjue personne en voyant un honnête garçon 
rendre, cénome lui, justice à vos qualités, et promettre, 
à TauteL, de vous rendre heureuse. 

— Impossible, Thérèse , impos:iible ! 

— Très-probable, au contraire, ma pauvre Ange- 
Hne, et très-sage en même temps. Voici la situation: 
Maxime va atteindre sa majurilé et, se fondant sur 
l'amitié de son père pour le vôtre , et sur la recomman- 
dation que le monrant di à sa famille de vous venir 
en aide , il a cru pouvoir» hier, soumettre à son aïeul 
un projet de mariage , dont le vieillaid s*est montré 
fort irrité. M. Cuquillard ayant déclaré qu'il m'en par- 
lerait auiourd'hui , le petit-fils ,. effrayé d'avance de 
cet entretien , est accouru pour m'y préparer, et il 
s'est expliqué devant vous, sans songer qu'il commet- . 
tait une faute grave en vous laissant voir toute son 
affection. J'ai dû lui faire comprendre la légèreté de 
sa conduite, et le prier de ne plus reparaître ici à la* 
venir. Or, vous connaissez la ténacité du grand-père, 
et ni' vous, ni Maxime , quelles que soient les facilités 
accordées par les lois , ne voudriez vous unir sans 
son consentement. Ce consentement, encore une fois, 
le vieillard ne l'accordera jamais^ tant à cause de 
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votre pauTteté que par une ancienne rancune contre 
TOtre père. Qu avez-vous donc de mieux à faire, vous 
et Maxime, qu'à renoncer, dès à présent , à des chi- 
mères irréalisables! L^ paradis terrestre se ferma 
bien vite devant le premier homme et la première 
femme, et il y aurait de la démence à croire que ce 
lieu de délices peut se retrouver ici-bas pour aucun 
de nous. L'expérience de la vie ne tardera pas à vous 
persuader l'un et l'autre de celte vérité , et alors, 
vous prendrez résolument votre parti , en acceptant 
avec plus ou moins de regrets le lot différent que vous 
présentera la Providence. 

— Je ne puis m'empêcher de croire à la durée des 
sentiments que ce bon jeune homme exprimait si 
bien , répondit doucement Angéline, et moi, je suis 
si touchée, si reconnaissante ! Thérèse, je rougirais 
de vous cacher quelque chose, et pourtant vous allez 
me trouver bien folle. Api es avoir prié tout à l'heure, 
j'ai senti en moi , un instant, une sécurité si grande, 
une paix si tranquille , que je n'ai pu m'empêcher 
d'y voir un présage heureux pour Tannée qui s'ouvre 
demain. J'avais tort, je le reconnais encore mieux 
après les sages raisons que je viens d'entendre ; et 
néanmoins j'ai là , dans mon cœur, une petite voix 
qui proteste en dépit de tout, une petite voix qui 
me dit de prendre confiance dans l'avenir. » 

Thérèse tressaillit; elle-même^ sans qu'elle voulût 
l'avouer^ avait aussi reconnu , avant de quitter l'é- 
glise , l'accent de la petite voix dont parlait sa fille 
d'adoption, 

— Le malheur a deux filles bien différentes, dit 
l'ouvrière; toutes les deux charmantes, cependant, et 
qu'il est facile de confondre : l'une est l'illusion, l'au- 
tre , l'espérance. » 

Angéline ne répondit rien , et, après un instant de 
silence, Thérèse, qui était venue s'appuyer sur la ta- 
blette de la cheminée « reprit, en indiquant des yeux 
deux croix de la Légion d'honneur, placées au-des- 
sous d'un petit miroir : 

a Illusion ou espérance , Dieu le sait, mon enfant; 
mais, quoi qu'il arrive, rappelons -nous l'héritage que 
chacune de nous tient de son père. Ils étaient gens de 
cœur et intrépides, ces deux marins, et nous devons 
à leur mémoire de justifier pleinement l'ancien adage: 
c Bon sang ne saurait mentir. » 11 if'y a pas moins de 
grandeur à souffrir courageusement la douleur qu'à 
faire des actions d'éclat. La douleur, c'est notre champ 
de bataille, à nous, pauvres femmes, et nous pouvons 
y acquérir un mérite supérieur à la gloire bruyante , 
poui*vu que la passion des choses élevées et la vo- 
lonté du courage ne nous fassent jamais défaut. Un 
jour viendra ( et l'âge m'avertit que , pour moi , ce 
jour n^est pas loin), un jour viendra où, couchées 
sur un oreiller trempé de nos sueurs, nous attache- 
rons bien moins d'importance aux peines de la vie 
qu'au plus ou moins de courage que nous aurons mis 
à les supporter. 

—Oui , Thérèse , oui , je serai digne de vous et digne 
de lui ! » s'écria la jeune ûUe , en détachant du mur la 
croix de son père et en la portant à ses lèvres. L'ou- 
vrière se jeta dans ses bras, et ces deux femmes s'em- 
brassèrent une fois de plus, comme l'eussent fait deux 
frères d'armes, dont l'un aurait reçu de l'autre les 
insignes de la chevalerie. 

Un mot avait particulièrement frappé la fille du 
lieutenant dans ce que l'ouvrière avait dit d'abord. 



Quel sujet de rancune pouvait aT<^ M. Goqoillard 
contre son père ? 

. « Vous savez , dit Thérèse, qu'une lettre autographe 
de Volney, encadrée richement, occupe la place d'hon- 
neur dans le salon de M. Goquiilard , et que le vieil- 
lard ne manque aucune occasion de la faire lire. La 
première fois que votre père lui fut présenté, l'aïeul 
de Maxime n'eut rien de plus pressé que de raconter 
comment, dans sa jeunesse, il écrivit un livre, qu'il 
envoya à l*auteur des Hutiies, et comment celui-ci lui 
avait gracieusement répondu par l'épitre dont le bon* 
homme est si fier. Là-dessus , l'éloge de Volney fut 
poussé si loin , que le visiteur, choqué dans ses con- 
victions religieuses , finit par perdre patience. La dis- 
cussion devint on ne peut plus orageuse , et comme 
le propre fils du vieux bourgeois philosophe, l'ami de 
votre père, prit parti lui-même en faveur du chris* 
tianisme contre l'idole de ce pauvre M. Goquiilard , 
celui-ci traita votre père de dévot lieutenant, de capu- 
cin déguisé , et l'accusa d'armer les enfants contre 
leurs pères, et de jeter la division dans les familles. 
J'ai entendu souvent, il y a quelques années, ces re- 
proches, qui n'ont pas empêché M. Maxime de suivre 
l'exemple de son père et du vôtre, et de pratiquer 
franchement celte religion sainte, à laquelle nous 
devons de si grands bienfaits. Je ne parle pas de la 
dévotion toute superficielle de Fanny. Si quelque 
chose pouvait justifier les attaques contre la piété, ce 
serait de voir le caractère hautain, l'humeur revècfae^ ~ 
la sécheresse d'ftme de certaines femmes, qui se di- 
sent et qui se croient pieuses. » 

Thérèse se tut, Angéline se mit au travai1,et tandis 
que, la tête dans les mains, elle étudiait une question 
difficile, sa compagne, prenant son panier à ouvrage, 
se disposa à sortir. 

« Maintenant, à^ce soir! dit-elle : ne vous inquiétez 
pas de ma conversation avec le graud'père de Maxime; 
voilà quarante ans que je travaille chez lui» et il ne 
me fait pas peur. -» 

Explique qui pourra comment Thérèse, en descen- 
dant l'escalier, en suivant la rue du Rempart, en tra- 
versant la place Saint-Louis, entendait de plus en 
plus distinctement la petite voix qui s'était mêlée à sa 
prière. Est-ce sur Tinvitation de cette voix intérieure 
qu'on la vit s'arrêter devant un étalage de livres, et 
fureter bientôt parmi les volumes, malgré la résolu- 
tion qu'elle avait prise une heure auparavant? Tout 
à coup, une exclamation de surprise s'échappa de ses 
lèvres, et avec un empressement qu'elle ne montrait 
jamais d'ordinaire de peur d'augmenter les préten- 
tions du bouquiniste, die demande le prix d'un ou- 
vrage dont la reliure en veau fauve portait un cachet 
où se tix)uvaient une courte devise et un nom. Le mar- 
ché fut conclu moyennant un franc, et l'ouvrière dut 
se trouver fort heureuse que le marchand n'eût pas 
remarqué ses regards avides et le tremblement ner- 
veux de sa main. Thérèse poursuivit sa route en feuil- 
letant le précieux volume : 

« Son cachet ! murmurait-eUe, et de plus des anno- 
tations manuscrites qui pourraient bien être de loi ! 
C'est merveilleux ! c'est providentiel! » 

Laissons la fille du pilote à la joie que lui donne sa 
] découverte et revenons à mademoiselle Goquiilard. 
Nous aurions voulu, pour l'édification de tous, ne rien 
perdre de ses méditations à peine indiquées tout à 
l'heure; mais, à notre grand regret, au moment où 
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nous la retrouvoiis^ elle a repris sa marche à trayeni 
l'église; elle revient vers le porche, toujours avec cet 
air superbe qui faisait dire à Sbakspeare^ en parlant 
de ceiiaius personnages en même caractère : « Il n't st 
» pas jusqu'à leurs nez qu'on ne prit pour des conseil- 
»lei*s de Pépin ou de Giotaire, tant ils les portent 
1» haut^ et tant leur morgue est imposante. )» La petite 
personne, relevant ainsi la tète et se dressant de façon 
à ne pas perdj^e une ligne de sa taille, remarqua son 
frère agenouillé dans un coin, et daigna lui faire un 
signe pour l'inviter à sortir avec elle. 

Le frère et la sœur arrivèrent ensemble à la mai- 
son qu'ils habitaient, le premier trop absorbé dans 
ses réflexions pour prêter grande attention au regard 
sévère qu'on lui adressait de temps en temps le long 
du chemin. Fanny ouvrit la porte du salon, et par 
un nouveau signe plus ) aide et plus impérieux que 
le premier, elle fit comprendre à Maxime que dans 
peu d'instants elle allait rompre un silence commandé 
jusque-là par la présence importune de la femme de 
chambre chargée de porter le livre d'heures. Débar- 
rassée de son chapeau et du manteau Ristori, elle 
vint se placer, debout et toute droite, devant le fau- 
teuil où le jeune homme s'était jeté d'un air chagrin. 
Les mains jointes et pinçant les lèvres, Fanny secoua 
plusieurs fois la tête avant de se décider à parler. 
Enfin ^ d'un ton de reproche mêlé d'une certame 
condescendance orgueilleuse : 

tt Maxime, dit-elle, est-€e convenable? 

— Quoi? qu'y a-t-il?... répondit son frère arraché 
tout à coup à sa rêverie. 

— Est-ce convenable?... répéta la sœur dont les 
rides précoces s'augmentaient, en parlant ainsi. 

—' Et qu'est-ce qui n'est pas convenable? demanda 
Maxime en fixant, à son tour, sur celle qui l'interrc^ 
geait, un regard peu amical. 

— Chercherez-vous à nier que vous soyez venu, ce 
matin, à Saint-Louis, dans le but d'y voir cette petite 
mendiante? Bon papa m'a tout raconté, monsieur, 
et je rougis de la vulgarité de vos sentiments. » 

Le mot de mendiante produisit un effet rapide sur 
la torpeur dont le jeune homme paraissait encore ao- 
cablé. 11 se leva d'un bond, et la Toix tremblante de 
colère: 

« Vous parlez de sentiments bas, s'écria-t4l, en 
connaissez- vous de plus misérables que ceux qui vous 
portent à insulter la pauvreté et le malheur? 

— Me supposez-vous envieuse des mérites d'une 
aspirante au brevet d'institutrice?... répliqua Fanny 
avec son geste le plus dédaigneux. 

— Vous auriez, assurément, beaucoup de choses à 
lui envier, repartit Maxime. Je ne vous connais sur 
elle qu'un seul avantage, et elle en a vingt sur vous. 

— Et cet avantage unique ? Au moins faut-il me 
l'indiquer. 

— Elle est pauvre et vous êtes riche : tout est là! 

— Fort bien, monsieur, continuez; la rudesse de 
vos paroles ne m'empêchera pas de vous servir en 
excitant toujours bon papa à vous résister. Qui le 
croirait? Songer à prendre pour compagne et à me 
donner pour' sœur la protégée d'une ouvrière! 

— Pourquoi pas? Les ouvrières ont souvent la main 
heureuse, témoin TÛEuvre des Petites Sœurs des Pau- 
vres, en Bretagne; de la Propagation de la Foi à Lyon, 
toutes les deux fondées par des ouvrières, soutenues 
aussi par elles en grande partie, et devenues ainsi 
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leurs protégées, comme vous le dites, ce qui n'ôte rien 
à l'admiration du monde. Mais sans rappeler ici ces 
grandes choses, n'est-il pas glorieux pour une femme 
de gagner courageusement, au prix de ses veilles et 
de ses fatigues, le pain qui nourrit sa famille; de s'im- 
moler jour par jour au chevet d'une mère infirme, 
d'un père malade, d'un frère au berceau?... Àh ! ma- 
demoiselle! dans ces mansardes si inconnues, si dé- 
daignées, vous ne savez pas, vous ne saurez jamais 
combien d'héi*o'isme se cache très-souvent sous un 
nom de mère, d'épouse, de fille, de sœur! 

— A merveille, monsieur, je vois que les mansar- 
des renrerment tant de vertus et de mérites qu'il n'en 
reste plus pour les salons. 

— Ne me faites point dire ce qui est loin de ma 
pensée, reprit Maxime avec animation. Je ne veux être 
injuste envers personne, je soutiens seulement 
qu'une femme bonne et vertueuse a besoin pour se 
connaître elle-même et pour se faire apprécier ce 
qu'elle vaut, de traverser des jours de souffrances 
physiques ou de détresse morale. A une époque encore 
près de nous, de grandes dames, arrachées tout à 
coup à leurs somptueuses demeures, dépouillées de 
leurs richesses, se sont vues réduites aussi au travail 
de leurs mains pour soutenir des êtres chéris? Eh 
bien, ces mauvais jours écoulés, croyez-vous que les 
pères, les épouses, les fils de ces nobles ouvrières, 
après les avoir vues à l'œuvre, n'aient pas senti pour 
les compagnes de leur indigence une vénération qu'ils 
ne se connaissaient pas jusqu'alors? » 

Fanny, dans ses fréquents accès de mauvaise hu- 
meur, avait un petit rire nerveux dont l'effet inévi- 
table était de porter jusqu'à l'exaspération l'iiTitation 
de son frère. Celui-ci, malgré des qualités précieuses, 
n'était point parfait, et la vertu de patience lui faisait 
entièrement défaut. Le rire dont je parle donnait en 
ce moment aux traits de mademoiselle Goquillard 
leur expression la plus moqueuse et la plus hautaine. 
On jugera dès lors si les paroles suivantes étaient 
faites pour amener la paix. 

c Bravo! Maxime, vous me rassurez. J'étais fort en 
peine tout à l'heure en apprenant que je ne possédais 
qu*une . seule vertu, la richesse ; mais, du moment 
qu'avec celle-ci toutes les autres peuvent exister en 
germe, je n'ai plus qu'à demander au ciel un revers 
de fortune pour les voir s'épanouir. Vienne donc 
bien vite un coup du sort qui fasse de votre sœur une 
institutrice... une couturière. Vous pâlissez : allons, je 
consens à oublier la protectrice et je ne m'occuperai 
de la protégée que le moins possible. Causons de vous, 
de vous seul. Songez donc, mon ami, qu'il ne tiendrait 
qu'à vous de choisir une compagne dans une grande 
famille, la famille de Hérazo, par exemple. Voilà ce 
que réclament les exigences de notre position; noire 
mère était une Pénacréty dont les ancêtres ont tenu un 
rang distingué à la cour des ducs de Bretagne. Nous 
avons dans notre parenté des noms historiques, les 
Hervaligny, les Heralennec. 

— Oui, et nous avons aussi du côté paternel, Si- 
monneau le charcutier et Pinperlet rétameur de cas- 
seroles. Comment, vous baissez les yeux!... Ah! ma- 
demoiselle de Goquillard, la généalogie est chose très- 
sérieuse, et avec laquelle le triage n'est pas permis.» 

Fanny ricanait toujours : elle avait repris son cha- 
I peau et se dirigeait vers la porle. 
Il « Je vous félicite, dit-elle, de la fidélité de votre 
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mémoire : pour moi> je L'avoue^ j'ouUieL ToVMitifirs ka 
gens grossiers, et saas édncaiioa. 

— Y compris itoa aïeux, mademoisette^ reprit 
Maxioie en faisant, quelques pas èe son. câié. Je vous 
at Yoe, ce wêàm, à Tëgltse, dans L'afatiliuiedtt recueil- 
lement; assiuréfiienty vous ne méditiez pas sur le qua«> 
trième article d«i d)écak>g;ae! Qblcontiraui le jeune 
homme en élevant k voix» j'ai vu parfois dans les 
meilleuFes familles de genlilhommes, certains préju- 
gés de naissance, mais rien n'approche de Ih morgue 
impertinente de ces petites bourge&ises nottvdtemefit 
alliées à la noblesse I — Les paroles outrageantes que 
je viens d'entendre, qiii les a proooncéest est-ec la 
descendante des Montmorency ou Fanivy Coquillard, 
qui, sans remonter jusqu'à quatre gënératrons trotrve- 
xait faeilemeait dans sa famiUc «ne bisaîeuh vivant 
honnêtement d'un petit commerce, de sa couture eu 
de son tricot?... Pauvres vieilles grstnd'mères, autre- 
fois peut-être l'orgueil de l'atelier ou la merveille du 
comptoir, voilà cooament vous traitent vos petites^-fiUes 
dès qu'un caprice de la fûrUma leur donne un salon 
et une femme de chambre I b 

Fanny sortit sans répondre un mot : la colère l'é- 
tûuiTait. 

a A la bonne heure! lui cria son frère en la pour- 
suivant sur le palier, dans^ vos études sur le blason, 
Faony, je vous i^ecoinmande surtout une devise : Qui 
s'y frotte s''y pique ! )► 

Demeuré seul dans le salon, Maxime se calma peu 
à peu : il avait repris le cours de ses réflexions inter- 
rompues par sa querelle avec sa sœur, quand la porte 
s'ouvrit tout à coup et donna passage à Thérèse. Celle- 
ci, en apercevant le jeune homme. Voulut se retirer. 

Maxime la retint. 

« Non, dit-il, ne me fuyez pas ainsi! j'ai tant be- 
soin de votre appui et de vos consolations, ma bonne 
Thérèse r 

— Je croyais qu'il n'y avait personne au salon, ré- 
pondit Thérèse d'un air distrait, et je suis venue... je 
voulais voir... » 

Tout en parlant^ Touvrière s'était rapprochée de 
Fencadreraent magnifique qui entourait de délicates 
mouliu-es la lettre autographe de Yolney. La &lLe du 
pilote essuya soigneusement les verres de ses lunettes, 
et pamt se disposer à lire. 

ce Thérèse, continua le jeune homme, vous avez 
connu mon père lorsqu'il n'était encore qu'un petit 
collégien, mes parents vous aimaient, et vous savez 
s'ils m'ont appris à vous respecter et à vous chérir. 
Mon projet de bonheur n'est ni un coup de tête, ni 
l'effet d'un entraînement passager. Non! si le plus 
cher de mes vœux est d'obtenir Angoline pour la com- 
pagne de toute ma vie, c'est que j'ai la certitude que 
mon père et ma mère n'eussent pas désapprouvé cette 
union. Je sais qu'on ne peut sans imprudence heurter 
les préjugés du monde, et qu'un mariage entre une 
pauvre ûlie du peuple et un homme apiiartenant à 
une classe plus élevée est rarement heureux. L'édu- 
cation n'est pas la même, les relatk)na sont différentes; 
de là, des froissements de plu:^ d'une sorte, et qui suf- 
fisent amplement pour détruire biea vite toute féli- 
cité. — Mais ici, ma vieille amie, vous ne trouvez rien 
de pareil. L'éducation de mademoiselle Angéline n'est 
pas inférieure à celle de Fanny, et son père, comme 
le nôtre, avait le grade de lieutenant de vaisseau. La 



d»ffieidté proviant ée TafaMnce tmnofèi^èB towÊima 
bon papa» lui-mème,.ne peut ril^gner une «ute rai- 
son pour justifier l'oppoiilioii qoTik m'k. faite hier. » 

L'ouvrière était absorbée êuM la contemplation d^e 
la&meuse épKre; eUre Ksaità demi-voix : 

a Je reçois votre aimable tettre et votre charmant 
» volume au moment de monter en voiture pour un 
» voyage de trois mots. J'ai pu seulement jeter les 
» yeux sur votre préfkce, et ce rapide coup d'ceil a 
» suffi pour me promettre, à mon retour, un véritable 
» bonheur. Pour éviter de confondre votre ouvrage 
» avec tant d'autres qm me sont joumenement adres- 
» ses, je viens d'y apposer mon cachet et de lui donner 
» une place d'honneur dan» ma bibliothèque. Croyez 
» donc, monsieur... v 

oe Thérèse, reprit Maxime d'un ton de reproche, est- 
il possible qu'au lieu de m'écouter, vous vous amusiez 
à relire des phrases banales que vous connaissez de- 
puis plus de quarante ans! 

— C'est bien cela, murmurait Thérèse toujours avec 
la même préoccupation; son cachet sur le volume... • 
une place à part... 

— Vous êtes si habile, si ingénieuse, poursuivit le 
petit-ûls de M. CoquilLard, en prenant doucement la 
main de l'ouvrière. N'ai^-je pas entendu cent fois nos 
dames de charité, lorsqu'une situation coBa^lâquée ef- 
frayait leur zèle, se dire les unes aux autres : 11 n'y a 
que mademoistflk Thérèse pour nous tirer delà! 

— £n vérité! dit k fille dap&blie, qui continuait à 
fixer toute son attention . sur le contenu du cadre, 
c'est bien la même écriture, seukmetti eelle>ci est 
tracée à la plume éL l'antre au crayon. 

— Que voulez-^ voua dire, Thérèse? pour l'amour du 
ciel, laissons là Volney, et dierchons ensemble s'il 
n'y aurait pas quelque moyen de toucher mon grand- 
père, et de le faixe revenir sur sa détermination. » 

Cette ftiô-ci l'ouvrière avait écouté. 

«( Monsieur Maaime, dit^elle,. ce qui me paraissait 
impossible hier pourrait ne pas f être autant ce malin. 
Je veux essayer quelque chose, et si je connais bien 
le caractèrede M. Coquàllard, nous n'avons pas Heu de 
désespérer enlièremeat. Tout ce quejevous^demande, 
c'est de ne pas m'interroger et de retourner au plus 
tôt dana votre chambre. Vous devez ignorer ce que je 
vais faire, et il est important que votre aïeul ne puisse 
jamais supposer que nous nous sommes concertés 
vous et nM)i. Ah ! pardonnez! ajouta la fille du pilote, 
j'oubliais de vous recommander de ne vous étonner 
de rien et de vous tenir l'esprit en repos, quelles que 
soient les apparences! n 

Le bruit des pas de Maxinae retentit bientôt dans 
l'escalier. Thérèse avait repris son poste devant la 
lettre autographe, et elle tenait à la main un volume 
qu'elle feuilletait avec la plus grande attention. De 
temps en temps, une exclamation kd échappait : 
«Parfait! excellent! de mieux en mieux! » Cet examen 
l'intéressait tellement que M. Coquillard put ouvrir la 
porte et s'avancer jusqu'au milieu du salon sans lui 
faire détourner les yeux de son livre. 

Le riche ïwx)priétaire était un petit vieillard au teint 
basané, aux traits anguleux, couverts de rides, et 
qui, dans leur ensemble, rappelaient le visage peu 
attrayant de madcmois^le Fanny. Doué d'un amoui^ 
propre excessif, il avait eu, dan* sa jeunesse, des pré- 
tentions à la gjloipe littéraire, et ce fut alors qu'il pu- 
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blia des CùnsidéraUotis philosophiques sur k ^rand 
ouvrage de Vdney. 11 oe se vendit que deux exem- 
plaires de ce beau lravail> l'un à un ami qui vint 
trois jours après empnmUr viogt louis à l'auteur; 
l'autre à une dame sans£tu:tune^ mère de quatreâjies 
à marier^ et qui professa pour M. CoqutUard» tant 
qu'il fut célibataire^ une admiration sans bornes. La 
lettre de Fauteur des Buines si religieusement con- 
servée devait être le seul honneur que retirerait de sa 
publication le jeune philosophe. Profondément blessé 
de cet ëchec^ il tourna les ressources de son génie 
vers les opérations financières» et, cette fois» il 
fut plus heureux. L'argent devint un culte pour lui^ 
moins par avarice ou avidité que par orgubiî. Le su- 
prême bonheur à ses ^eux était d'exciter Tenvie; et^ 
dans ce but^ il rêvait avant tout poui' chacun des 

- enfants de sou âis uu mariage riche et brillant. 
Toutefois (et il est bon de noter ceci) , les nouveaux 
dieui qu'il servait n'avaient pu remplacer dans son 
cœur les premières ambitions de sa jeunesse* La 
glaire des lettres lui paraissait encore aussi séduisante 
que par le passé, et souvent son pelit-ûls l'avait trouvé 
presque en larmes» et poussant de gros soupirs devant 
l'armoire secrète où se trouvaient enta&sés» par piles 
de oinquante» tous les exemplaires de l'édition si in- 
dignement repoussée par le public. 

Thérèse reconnut la présence du vieillard dans le 
salon» en l'entendant répéter deux fois» derrière elle» 
d'un ton de mauvaise humeur : 

tt Jolies étrennes, ma foi ! jolies étrennes! 

— Qu'avez-vous donc» monsieur? demanda l'ou- 
vrière avec empressement. 

— Sc^e de douleur hier! soène de violence à l'in- 
stant! Folies du frère ! colère de la sœur I c'est à ne 
pas y tenir» en vérité! Si l'autre année commence aussi 
tristement que celle-ci finit!... Mais» Thérèse» continua 
M. Goquillard en se ravisant» vous pomTÎez bien n'être 
pas étrangère à tout ce bra^it, et sachant que vous 
éti£z 4ans la maison, je vous cherchais justement pour 
vous en parler. Voyons ! expliquons-nous : et» d'a- 
bord» comment se fait-il qu'au lieu de monter direc- 
tement dans La chambre où vous travaillez d'ordinaire, 
je vous trouve ici dans Je salon? 

— Demandez-le à la lettre de M. de VoLoey et à 
ce livre» répondit Thérèse. Si l'année ne commence 
pas trop bien pour vous» elle finit merveilleusement 
pour moi. J'ai aussi» maintenant» mon autographe de 
votre écrivain favori : un livre annoté de sa main... 
et ce livre» vous le connaissez! Ah! vous n'avez pas 
besoin de prononcer une parole : nous nous sommes 
devinés tous les deux. Ce volume qui se retrouve ici 
après plus de quarante ans» faut-il le nommer? 

—Mes Considérations philosophiques mr lesMuines? 
Ah! Thérèse» la surprise» le plaisir.,, il me semble 
que je vais avoir un éblouissement. 

— Ne vous réjouissez pas trc^ vite» dit l'ouvrière en 
avançant un fauieuil dans lequel M. Goquillard se 
laissa tomber; ce volume m'appartient» et je vous dé- 
clare que je ne le céderai ni à vous ni à peisomne. 

— Thérèse» Thérèse» je lis dans vos yeux! Vous 
voulez me rançonner. » 

Le caractère de la fille du pilote était bien connu : 
désintéressée pour elle jusqu'à labnégation la plus 

- parXaiie» elle devenait aussi avide» aussi rapace que 
personne lorsqu'il s'agissait de vemr en aide» au moyen 
d'un gain légitime quoique exorbitant^ à quelques fa- 



mttles indigentes. Elle faisait de singuliers marchés 
avec les femmes riches qui réclamaient l'emploi de 
son talent Si l'ouvrage pressait trop» et s'il fallait 
prendre «ur des nuits pour le finir» avant de céder 
aux instances» eUe exigeait toujours des promesses dé 
secours pour les uns» de recommandations pour les 
autres» et l'acoeptaiion immédiate de billets de loterie 
dont elle avait provision. L'enjouement qu'elle met- 
tait à ces débats en faisait une sorte d'amusement 
pour oeux qui y prenaient part et devenait la source 
de bien des actions généreuses. M. Goquillard» en 
voyant son livre entre les mains de Thi^rèse» ne pou- 
vait douter un instant qu'il ne lui fallût s'en passer^ 
à moins de ie racheter fort cher. 

« Gombien?... de la conscience» ma vieille amie! 
Gent Jrancs? 

-^£xaminez ce cachet, dit l'ouvrière; mais ce n'est 
rien que cela; il y a aussi des annotations» des anno- 
tations très-curieuses. 

— Des annotations de sa main ! de sa main à lui I... 
Gomment» vous ne voulez pas même me les laisser 
voir ? Ah ! Thérèse» nous allons finir par nous brouiller. 

— Nullement» monsieur» je suis dans mon droit» 
et vous êtes beaucoup trop juste pour me blâmer de 
vouloir conserver à ce livre un attrait de curiosité. 

— Des annotations! répétait en lui-méine M. Go- 
quillard» le grand philosophe» l'illustre penseur a 
voulu mêler ses idées aux miennes» et leur donner 
plus de force en les appuyant ! Ge livre m'appartien- 
dra; je ferai pour l'avoir tous les sacrifices. 

— Jouons cartes sur table» reprit Thérèse, et com- 
mençons par justifier d'abord l'opinion que vous avez 
sur ce que vous appelez mes superstitions. Ge matin» 
je ne pouvais m'empécher de soupirer en priant pour 
Angéline» et je demandais à Dieu, du fond de mon 
âme» de protéger cette pauvre enfant que vous pour- 
riez rendre si heureuse. J'osais supplier notre Dieu à 
nous, le Dieu des affligés» le Dieu du Galvaire de ne 
pas me laisser commencer une année nouvelle avec 
un .poids si lourd sur le cmur. Je traverse la place» et 
je trouve quoi? Un livre unique et du plus grand prix 
pour vous. Je n'avais rien à donner jusqu'à présent à 

.ma jeune compagne pour vous porter à la bien ac- 
cueillir. Maintenant» il me semble que tout est changé; 
elle a une dot. 

— Avez- vous perdu l'esprit» Thérèse? demanda 
M. Goquillard en se redressant de toute sa hauteur. 

— Je n'ai perdu ni Tesprit» «ni l'espérance» car je 
sais déjà que n'ayant aucune objection sérieuse à 
faire contre ce mariage» vous céderez à la tendresse 
que vous inspire et que mérite si bien votre petit- fils. 

—Mais mon petit-fils peut prétendre aux meilleurs 
partis de la vi)le! 

— N'est-il pas assez riche pour deux? répl'qua la 
iille du pilote avec cet aplomb qui ne la quittait ja- 



i— Je le veux bien» répondit le vieillard; mais cetle 
fille n'est pas seulement sans fortune» elle descend 
d'un père ignoré» sans esprit» et qui fut d'une imper- 
tinence à propos de cet a(knirable Yolney !... 

— Justement ! n'est-il pas plaisant que la fille n'ait 
à vous présenter aujourd'hui pour tout héritage que 
l'empreinte du cachet et quelques lignes inédites de 
l'écrivain dédaigné par le père. » 

M. Goquillard se caressait le menton» son front se 
déridait. Thérèse conclut en di&ast qu'elle laissait à 
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mémoire : pour moi, je Tavoue,: j'oubUe. volMyUftrs kt 
gens grossiers, et sans éducalioa. 

— Y compris w» akux, m aéemo irt te, raprit 
MaxiDue en iakàui quelques pas éa aoiLcaté. Je vous 
ai vue, ce wêàia^ à l'ëgUse, dans L'attitmledii recueil- 
lement; assurémeat, vous ne méditiez pas sur le qua- 
trième article d«i décftloguel Qblcontimui le jeune 
homme en élevant k voix» j'ai vu parfoiis dans les 
meilleures famiUes de gentilhommes, certains préju- 
gés de naissance^ mais rien n'approche de k morgue 
impertinente de ces petites bourgeoises nouvdkvienl 
alliées à la noblesse I — Les pajroles outrageantes que 
je viens d'entendre, qm les a prononoéest est-ce k 
descendante des Montmorency ou Fan»y Goqnillard, 
qui^ sans remonter jusqu'à quatre gënératioiis trouve- 
jait fiaeiiemeat dans sa famille uoe bisaieuk vivar 
hounâtement d'un petit commerce, d& sa eouttr 
de son tricot?... Pauvres vieilles grand'mèreF -^ .i^'' 'f 
fois peut-être l'orgueil de l'atelier ou la ir . ^-'^^Jn^^f^ 
comptoir, voilà comment vous traitent ▼ [l^f^'^f^ent 

dès qu'un caprice de la forduna loi»- '^Ç^f^^^ie^ou- 

et une femme de chambre! » '"' ""^ 



dM€uà\é proviaitt ée TafaMnce eamplète* étf»' ^g ar- 
boD papa, lui-mème,.ne peut allégé» «r ^^i pas sii 
son pour jusUfiar l'oppoiilion ^il m> 4 de la Galifor- 

L'ouvrière était absorbée eu» > jn don précieux, 
la&mense épHre; eHe Usaità i^ ,flé. Les heures s'écou- 

« Je reçois votre aimabli» y^a matin dans l'attente 
)> volume au moment à J'^ite donnerais je pas main- 
» voyage de trois m dsio m'importe si peu, pour re- 
» yeux sur votr- -l'i^*^* fantaisie qui autrefois se 
» suffi pour ir r'^/eautouT de mon petit oreiller?-U 
» bonheur x;J^5yfrestre va revenir... elle approche... 
iD, ma sœur l'Espérance, si vous 
cette nuit-lè, contez-moi encore un de 



avec 



'^^^ 



«^ . ^»n vous me contiez si bien! 



c^.^ yieux confière 



J/ûO 



en 



Fanny sortit sans répondre 
tûuiTait. 

a A k bonne heurr ' 
suivant sur k pal^ 
Faony, je vous » 
s'y frotta s'y r' 



':^^>- 



.nr^' 



.'^''r'sieni^'''': 



nonce 



Demeuri^ 
à peu : i^ 
rompu' 
s'ouv» 



'«"^"L'îf. ".mais couru 



;>i 



'" J5 </"*'^ .,'-iviiit famaïs < 
Cl r -' li^ "** "* i «I journâî : elle descendait 

A***?*, "' jjt-il en lui prenant les deux 

'''CVi*«"'-*'!!t'de dot pour Angéline! 






6,0(H>/'?,^''„'',r'riên autre chose que son 



Ah! monsieur, celui 

**^ourîr dans celle chambre, après vous 

' immandë Angëline, n'aurait pas refusé 



votre pel"-fll«! 

que j . ..gcofli''^"""*' ""o ' *^ 

g^ir <*"' heureux ces deux bons jeunes gens. Si ie 
de '^^"^'^ous paraît trop dur, je sais Hère, du moins, 
5gcrifi^ jéclarer en vous quittant, que le mariage 
jg ^^'''^ gjg lieu sans votre consentement bien for- 
" *i"'Lei bénéfices de la loi n'ont pas plus de séduc- 
*!" Dour le respect filkl de Maxime que pour k di- 
**^lé de celle qu'il voudrait obtenir de votre tendresse 
ffaussi de votre raison. » 

M. Goquilkrd baissa la tête, et rentra dans son ca- 
l)inet sans prononcer une parole de plus. 

Parmi toutes les nuits de l'année, aucune ne m'a 
causé auknt d'insomnie que k nuit de la Saint-Syl- 
vestre. l'enfance, les pantins dont les pieds rejoi- 
gnent k tête en dansant! les cavaliers qui se tiennent 
en selle au moyen d^un clou! les bergeries et les va- 
cberies si curieuses où le veau n'est guère moins gros 
que le bœuf! Ces merveilles, et d'autres encore, on 
les devine, on les flaire à chaque pas, la veille du pre- 
mier janvier, et. pour ma part, les tableaux que je 
me faisais d'avance de tant de richesses, chassaient 
bien loin le sommeil. N'avais-je pas entendu déjà 
chez mon aïeul des sons de violons, de tambours, 
de sifflets , que mes tantes me renvoyaient mys- 
térieusement , protégées qu'elles ékient contre ma 



littérature, Tauteur des 
'^^érations Cog^nïlardes, ne dormit pas mieux la 

ait dix 3i décembre 1856 que je ne le faisais il y a 
yit)gt-cinq ou trente ans. il annokit à sa manière, et 
j)ievL sait avec quels éloges, ce volume que son auteur 
favori avait enrichi de remarques dont la publication 
ferait un si grand honneur à tous les deux.- L'échec 
fait h Tamour-propre de cet écrivain breton allait 
être réparé, car mieux valait encore autoriser Maxime 
à épouser une fille sans dot que de renoncer au suc- 
cès promis à la nouvelle édition de l'ouvrage philoso- 
phique. — Volney et Coquillard, Coquilkrdet Volney, 
ces deux noms seraient bientôt dans toutes les bou- 
ches. Le vieillard était l'un des orateurs du conseil 
municipal, et le moins écouté de toqs. Il pensait 
aussi avec délices au dépit des discoureurs mieux fa- 
vorisés à la réapparition de son livre. 

Donc, le 1*' janvier 1857, à dix heures du matin, 
un petit coup sec se fit entendre à la porte de Thé- 
rèse, et sur l'invitation d'entrer, on vit paraître, en 
même temps, M. Coquillard et son petit-fils. 

<c Bonne année à vous, Thérèse ! dit le premier avec 
un air de jubilation. Bonne année aussi à vous, ma 
petite! Je viens vous voir et vous embrasser toutes les 
deux. Vous voilà bien surprise, mon enfant, continua 
le vieillard en ^embrassant cordialement la jeune fille 
qui tremblait de tous ses membres, et pouvait à peine 
se soutenir. Rassurez-vous, je vous donne un mari 
pour étrennes : nous venons, Maxime et moi, de tout 
régler pour les publications nécessaires.ii 

Un regard satisfait jeté sur la couturière mit le 
comble à la générosité de M. Goquilkrd. H y eut en- 
suite une scène d'attendrissement à laquelle je n'ai 
pas le loisir de m'arrèter. 

Cependant, qui le croirait? Mfixime était soucieux. 
Se trouvant seul un insknt près de sa vieille amie, 
tandis que son aïeul causait avec Angéline, il osa glis- 
ser tout bas ime observation : 

« Chère Thérèse, dit-il, je crains que dans votre 
zèle à nous servir, vous n'ayez fait beaucoup de mal 
à mon grand-père. J'ai remarqué en lui, tout à 
l'heure, un redoublement d'impiété qui va s'augmen- 
ter encore par ces malheureuses annoktions. 

— Non, non, soyez sans crainte, répondit la coutu^ 
rière. Ne vous ai-je pas dit de ne pas vous fier aux 
apparences? Attendez! 11 sortira de ceci quelque chose 
d'heureux pour votre aïeul comme pour vous. » 

11 est inutile de dire que le précieux volume fut re- 
mis immédiatement à son auteur. Ce présent fut ac- 
compagné de ces paroles que le vieiHard n'entendit 
pas sans une cerkine inquiétude : 

9 11 est bien convenu, n'est-ce pas, monsieur^ que^ 
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'{uelle que soit la nature des notes de M. de Volney^ 
oscouYentions n'en subsistent pas moins? J'ai main- 
tint voire parole. 

- Vous l'avez, répondit l'aïeul, et il ne mit que 

peu de minutes pour se transporter de la man- 

dans son salon, où il ouvrit enfln le livre après 

détaché de la tapisserie la lettre autographe 

voulait comparer Vécriture à celle des anno- 

nière de ces annotations était fort laconique; 
^cée au crayon, à la fin de la prérace : 

'rop mal. 
^ éloge assez mince, se dit l'auteur des 

\ philosophiques. Je parle, cependant, 

.ace, avec l'enthousiasme le plus vif des 
ue M. de Volney. « 
.a. Goquillard poursuivit son examen. Quel ne fut 
pas son éionnement en lisant la seconde note : 
« Ce raisonnement eet digne d'un écolier, d 

L'auteur désappointé ne pouvait en croire ses yeux. 
Comment supposer jamais que son héros, son idole 
aurait pu traiter de cette façon cavalière un admira- 
teur aussi fervent? Ce fut bien pis lorsqu'en avançant 
dans sa pénible lecture, le vieillard trouva des paroles 
telles que celles-ci : Style de pédant! — idée absurde 
— démonstration pitoyable. — Et impossible de se 
consoler en se disant que le volume ayant passé par 
plusieurs mains, les critiques pouvaient n'être pas de 
Yolney l Hélas! non, l'écriture de l'épîire et celle des 
annotations était bien la même, et le pauvre mystifié, 
après l'avoir vérifiée une fois de plus, remit le cadre 
à sa place sans trop savoir ce qu*il faisait. 

« Voilà 'donc l'homme pour lequel je m'étais pas- 
sionné si follement ! Voilà donc le philosophe infail- 
lible! se dit M. Goquillard avec un ricanement non 
moins amer et non moins dédaigneux que celui de sa 
petite-fille. J'ai presque envie de brûler tout cela. 
Voyons ! ouvrons encore une fois le livre au hasard. » 

11 semblerait que Volney, en parcourant Touvrage 
en question, avait eu d'abord la pensée qu'au milieu 
de ce fatras incroyable , il découvrirait peut-être 
une idée, quelque chose dont il ferait son profit dans 
un de ses ouvrages presque aussi oubliés maintenant 
'que les Considérations de l'écrivain breton. A la moitié 
du volume, pourtant, la patience avait échappé à 
l'annotateur, et ^ sans pousser plus loin ses vaincs 
recherches, il avait résumé son opinion dans cette 
cruelle phrase sur laquelle tomba Justement M. Go- 
quillard : 

« Décidément, Vauteur n'est qu'un niais. » 

Oh! pour le coup, le bonhomme perdit patience à 
son tour^ et d'une main irritée il lança le volume au 



beau milieu du cadre dont le verre se brisa en mille 
pièces. 

ta première entrevue avec Thérèse fut orageuse. 

(( Je maintiens, dit l'ouvrière, dont le raisonnement 
que nous allons citer finit par apaiser l'aïeul de 
Maxime, je maintiens qu'en remettant entre vos 
mains ce livre rempli, selon vous, de critiques mons- 
trueuses, je vous ai rendu nn service beaucoup plus 
grand que si votre philosophe n'avait eu que des amé- 
nités pour votre ouvrage. Vous figurez-vous ce volume 
acheté par tel ou tel conseiller municipal? Quelle ju- 
bilation pour les envieux de votre mérite! Quel scan- 
dale! » 

En terminant ce récit, j'ajouterai quelques mots sur 
la position actuelle de nos personnages. Une réaction 
contre les philosophes s'est faite dans l'esprit de 
M. Goquillard, et l'on va jui^qu'à m'assurer qu'il ac- 
compagnait Angéline à la messe, le jour de la Tous- 
saint. La piété vraie, aimable, communicative de la 
compagne de Maxime a fait presque autant, pour 
amener un changement si heureux, que l'histoire 
tragi-comique des annotations de M. do Volney. 

Jhéi'èse vit seule aujourà'hui, toujours laborieuse, 
toujours charitable, et bien persuadée que le pain 
quotidien ne lui fera jamais défaut. Lorsque ses amies 
la blâment de tout donner sans aucune prévoyance 
pour sa vieillesse, elle répond gaiement qu'elle 
mourra l'aiguille à la main^ et que, dans tous les cas, 
un lit d'hôpital n'a rien qui lui fasse peur. A ce mot 
d'hôpital, Angéline et Maxime jettent les hauts cris, 
et promettent bien, en dépit de toutes les résistances, 
que Thérèse n'aura jamais le droit dêtre sérieuse- 
ment malade ailleurs que dans leur maison. 

Et mademoiselle Fanny Goquillard? Ah! mademoi- 
selle Fanny! après avoir contribué pour beaucoup à 
la faillite que vient de faire madame Folichon, elle 
relève le menton d'un bon centimètre de plus depuis 
le désastre de la modiste. Le mariage de son frère a eu 
aussi pour résultat d'augmenter les prétentions de l'hé- 
ritière chargée à elle seule, depuis cette folie de jeune 
homme^ de sauver l'honneur de la maison. Jusqu'à 
présent les pariis sont peu nombreux malgré la dot 
très-considérable. J'entends parler de gageures : les 
uns prétendent que la sœur de Maxime est destinée à 
\iyrei dans l'isolement comme le phénix; les autres 
espèrent qu'un mariage pourrait s'arranger quelque 
jour par correspondance. La première condition pour 
réussir est d'être bien posé dans le monde aristocra- 
tique, et la seconde un extérieur imposant. Inutile de 
se présenter si l'on ne possède une taille bien cam- 
brée, une tête fièrement posée entre les épaules, et si 
l'on ne justifie, au moins, seiie quartiers de noblesse. 
Avis à vos frères et à vos cousins, mesdemoiselles. 

HlPPOLTfl VlOLBAU. 
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Ênipe Historiqoe. 



Quel est l'empereur grec qui devança les croisades, reprit sur les infidèles les saints lieux et les trophées de 
la Passion, et dont la vie, poème héroïque à son commencement, n'est qu'une funèbre tragédie à son déclia? 
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Un jeune missionnaire , étant tombé assez gravement malade , reçut des soins dans une famille connue pour aa 
charité évangdlique. Il vient de lui on témoigner sa reconnaissance par les vers suivants, dont noua devons une cqpie À 
l'obligeance de H. Amédée Foumier : 



A M. POLYNICE F. 

A EHBONNEAU (GERS). 

HanA igaara nali, l 



Un apôtre du €fari9t^ de son lit de souffrance, 
Par un dernier regard saluait l'espérance. 
Expirant à demi sous le fer du trépas, 
11 tombait dans ces lieux d'où Ton ne revient pas; 
Mais la leodre pitié, les yeux baignés de larmes. 
De ses jours de tristesse a fait des jours de charmes. 
L'orphelm ne fut pas laissé dans le besoin; 
Quels secours empressés ! quel charitable soin !. .. 
... Ma jeunesse renaît plus verte, plus fleurie. 
A vous ces vers pieux d'une musc attendrie. 
Si vous buviez un jour le calice des pleurs. 
Puisse un ange du ciel endormir vos douleurs ! 

Hélas! pâtre des champs, je ne suis point poète; 
Les lauriers d'Apollon n'ont jamais ceint ma tète. 
Né sous le chaume obscur, nourri dans le hameau. 
Je n'ai jamais enflé que Taigre chalumeau. 
Le ciel n'inspire point une muse nistique ; 
Le roi-pâtre a brillé sa harpe prophétique. 
Que puis-je donc offrir à des yeux indulgents. 
Qu'une prose groesière ou des vers indigfents. 

Sur un riant coteau, près d*un humble village. 
D'où l'œil, avec amoui*, mesure au loin la plage. 
S'élève, sans orgut>U, le castel d'Embooneau. 
Jamais «tte plus {raie, flus gracieux, plus beau ! 
Là, le xéphir du soir souph^ un doux nrannare; 
Du TOC on Toît jaillir une eau limpide et pure. 
Là, le gai laboureur, au sein de doux plaisirs, 
Chante et bénit le Dieu qui lui fait ces loisirs; 
Le printemps a ses fleurs et l'été son ombrage. 
L'automne a ses doux fruits^ L'hiver n'a point d'orage. 
riante maison \ séjour délicieux 1 
Le voyageur ravi te soit longtemps des yeux. 

Mais comment oublier eette heureuse famille ? 
Et le père et le flls^ et la mère et la fille!!! 

Cest en vain que Toubli d'un voile injurieux 
A couvert trop longtemps le nom de vos aïeux. 
Un équitable auteur (1), réveillant leur mémoire. 
En splendides rayons a fait briller leur gloire* 



(1) Ftédéric Thomas, Petim ^mm$ citèàru^ Z* volume, 



Modèles de vertu, de grâce, de bcKùé, 
Ils portaient dans le cœur Tantique loyauté.... 
Salut, ô magistrats! salut, noble série! 
Qui servit si longtemps k prince et la patiîe. 
Sur vos fronts a soufflé le vent de la Terreur; 
11 brisa votre siège, il vous laissa rhonneur. 

Héritier de leur nom et fidèle à sa race. 
Jusqu'au dernier soupir, le fils suivra leur trace. 
Voyez : comme Abraham, il reçoit l'étranger. 
Le convie à sa table et l'arrache au danger. 
Il dit comme Book : « PreneE une javelle; 
)» Les pauvres ont leur part à ma moisson nouvelle.» 
Il est, ainsi que Job, Tappui dxi Tn al heureux. 
Il est l'œil de l'aveugle et le pied du boiteux. 

La mère, au chant du coq, se lève en diligence. 
Et sur ses serviteurs étend sa vigilance. 
Faut-il soigner le pauvre en son triste réduit? 
Elle brave l'hiver, eUe affronte la nuit. 
Aux pieds des saints autels elle invoque Marie, 
Mère qu*en vain jamais aucun mortel ne prie; 
Sans fai»te et sans orgueil, elle court au saint lieu 
Pour confier les siens àia garde 4le Dieu. 



El loi, jeune avocat, à l'allure si fière. 
Poursuis avec succès ta brfllante carrière. 
Puisse l'antique foi« comme un phare des mers. 
Guider ton fi^e esquif qui fend les floto ajners ! 

Et toi, ma fille, et toi, si jeune encor d'années. 
Que le ciel, à fil d'or, tresse tes destinées! 
Ferme toujours l'oreille aux discours des flatteurs ; 
Car leur langue est perfide, et leurs ris sont menteurs. 
Loin de toi, chère enfant, la valse meurtrière ! 
A toi les livrés saints, l'oraison, la prière; 
A toi les grains bénits du rosaire pieux. 
Les innocents plaisirs, les chants mélodieux, 
Ta modeste vertu, ta touchante tendresse. 
De tes heureux parents charmeront la vieillesse. 
Mais ma muse se tait... de mon humble manoir 
Je regarde Embonneau, m'écriant : Au revoir I 
A.*.*., missionmire. 
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CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROCHES MUSICAL. 
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ffous ayons un choix si yarié et en môme temps ri com- 
plet de nooreautés à offirir ce mois-ci à not Abonnées « 
qu'il serait féritablement impossible da détailler le mérite 
de cbacvae d'elles. Qu'en noos permette donc de nous bor- 
ner à une rapide analyse ou plutôt à un sommaire de nos 
principales compositions. 

Musique de piano : Bécréatiént de l'étude^ recueil de mor- 
ceaux faciles par làiXiLi^ai Mélodies caractéristiques de Durer- 
nogr; Marche Pompadour et menuet de Louis XF^ par Bris- 
son; Pensée fugitive^ de Krcmer ; Fête régence, par Vienot ; 
Marche nocturne et brise du soir^ de Wagner ; ia Tombéw de 
ia nuit, par Humel. Ce cboix de morceaux, d'un mérite in- 
contestable, i^unit le charme des mélodies à Futilité des 
études. 

Dans la musique de danse, des valses, des polkas, des 



TinoTianas» dea gftlepa^ et «ne ibvJe de compositions cbar- 
mantes auxqueUes il faut ajouter le quadrille des Zouaves 
de Mu&ard. 

Parmi les romances et les chansonnettes, nous citerons : 
Conseils à Denise^ d'Abadie ; le Corsaire noir, d'Airrion ; ta 
Dette de Jacquot^ de Moniot ; CBnfant vêtu de btanc^ et 
Quand Dieu voudra^ de M. Constantin; Dansez^ Canada, 
chansonnette dont le succès ne Hnt que oonftrmer le talent 
déjà si apprécié de M. Marx, ssn auteur. Nous engageena 
nos anciennes et nos nouvellsa Abonnées à Caire leur choix 
dans notre Catalogne, dft A robli^pance de messieurs les 
éditeurs Petit, Leduc, Pâté, etc., qui mettront en outre 
à .notre disposition une quantité considérable de remar- 
quables compositions. 
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DE LA LITTÊRATinEUB MUMCALB 

Elf AUGIETERRB. 

(Premier article.) 

La littérature imiBicalê de notre époque n'a guère 
plus de valeur en Angleterre que les œuvres de mu- 
sique qu'on y publie ; mats it n'en fut pas toujours 
ainsi. A;ntrefois il y eut chez les Anglais comme 
dans le reste de l'Europe^ des auteurs qui considérè- 
rent la musique sous un point de vue grave et scien- 
tifique. Nous croyons devoir donner ici un aperçu de 
leurs travaux. 

Beaucoup de petits traités de musique furent pu- 
bliés en Angleterre pendant la durée du seizième 
siècle; il serait trop long de les eiter^ Fimportaace 
qu'ils eurent dans l'art ne mérite pas d'ailleurs ce 
soin. Mais au milieu de cette littérature vulgaire on 
distingue Vlntroductiofa à la musique pratique^ de 
Thomas Morley, ouvrage remarquable pour le temps 
où il fut écrit, et dans lequel ks règles de la compo- 
sitioDj telles qu^elles existaient au seizième siècle, 
sont exposées d'une maniée savante. Morley, qui fui 



d'abeirA simple musiciea de la chapelle d'Élisabetb, 
avait été dane sa jenaesse élève de William ^rd. En 
1589, il obtint le degré de bachelier en musique, ei, 
quelques années après, il succéda à son professeur 
dans la place de maître de la chapelle Royale. Il n'é- 
tait pas seulement écrivain sur la théorie de son art, 
car il est mis à juste titre au rang des compositeurs 
les plus habiles de TAngleterre vers la un du seizième 
siècle. La première partie de son livre est relative 
aux principes généraux de la musique ; la seconde 
traite du chant, et la troisième de la composition. 
Vers la tin de Fouvrage on trouve des notes curieuses 
où l'auteur porte un jugement sévère sur les écri- 
vains de son temps qui se sont occupés de musique. 
Dans les premières années du dix-septième siècle, 
un médecin nommé Thomas Campion publia un pe- 
tit Traité des règles de la composition qui ne manque 
ni de clarté ni de méthode. Après cet ouvrage, il ne 
parut rien de plus important que les Principes, de wiu- 
st^e, de Charles Butler, qui furent publiés en 1636, 
et qu'on peut considérer comme un fort bon supplé- 
ment à l'ouvrage de Morley. Butler, né à Wycombe, 
dans le comté de Guckingham, était maître es arts 
du collège de la Madeleine, à l'université d'Oxford. 
C'était un savant homme qui a répandu beaucoup 
d'érudition dans son livre. 
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sous le titre de Cheîys Minuritionum, Christophe 
Simpson^ grand mu>icien po!ir son temps et d'abords 
soldat dans l'arnaëe que Charles !•' opposa au Parle- 
ment, a fait le meilleur traité de la viole qu'on eût 
écrit jusqu'alors. Cet ouvrage parut en 1605. Ce n'est 
pas la seule création qui soit sortie de sa plume, car 
deux ans après il publia son Abrégé de la musique 
pratique, œuvre remarquable dans laquelle il expose 
les éléments du chant et les principes de la composi- 
tion. Simpson est le premier qui ait remarqué que 
notre gamme est un mélange des genres diatonique 
et chromatique. 

Thomas Mace, im des musiciens les plus distingués 
de l'Angleterre, a donné un livre fort intéressant 
sous le titre de Monument de musique. La première 
pallie de ce livre est relative à la musique religieuse; 
elle contient de bonnes choses exprimées dans un 
style naïf; la deuxième traite du luth; la troisième 
de la viole ; l'on y tiouve de bonnes instructions et 
des observations intéressantes sur ces instruments. 

Jean Waliis est connu comme un des plus grands 
mathématiciens de l'Angleterre. Outre ses recherches 
sur la théorie du son et de Tacoustique, répandues 
dans le recueil des Transactions philosophiques, ce 
savant a publié les textes grecs des écrits sur la 
musique de Plolémée, de Porphyre et de Manuel 
Bryenne, avec des traductions ktines , des notes et 



des dissertations qui se font remarquer par leur éru- 
dition profonde et par des observations utiles. 

Jean Birchen^^ka était un musicien irlandais dont 
le talent principal était de jouer de la viole. Il an- 
nonça dans les Transactions philosophiques un livre 
intitulé Syntagmata musicœ, qui, d'après le prospec- 
tus, devait être le traité de musique le plus complet ; 
mais il ne tint pas sa promesse. Il s'est borné à don- 
ner une traduction anglaise du Traité- de Musique 
contenu dans l'Elementale mathematicum d'Alstedius^ 
et un petit livre intitulé Rules and directions for corn- 
posing in parts. 

Playford, marchand de musique et libraire à Lon- 
dres, a fait paraître, en 4665, un Traité élémentaire 
de musique, dont il a été fait plusieurs autres édi- 
tions. Cet ouvrage n'est qu'un extrait de ceux de 
Horley et de Butler. 

L'un des meilleurs ouvrages publiés en Angleterre 
vers la Gn du dix-septième siècle, est celui que WiU 
liam Holdcr a donné sur les principes naturels de la 
musique et de l'harmonie. Ce livre est écrit dans un 
espiit beaucoup plus philosophique qu'aucun de ceux 
qui furent publiés auparavant : le style en est clair, 
facile, et l'ensemble de cette œuvre démontre que 
l'auteur était instruit dans la matière qu'il traitait. 

Marie Lassavedr. 
(La suite au prochain mméro,) 
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Oraison ftmèbre de rannée 1857. 

On a rhabitude de médire but Tannée dont la dernière 
heure a sonné: on lui cherche mille défauts pour orner 
son héritière de toutes les qualités qu'on lui désire. On ou- 
blie ses beaux joure de soleil pour ne se souvenir que de 
ses nuages. On l'enterre sans répandre une larme, enton- 
nant sur sa tomh^ des chanta de triomphe et d'espérance. 
Le vieux pauvre dont le chien suit le convoi solitaire, laisse 
au moins un souvenir douloureux dans le cœur de l'animal 
qui Ta perdu. Mais l'année qui expire n'a pas même l'hon- 
neur d'éveiller en nous une ombre de regret. Cependant 
chacun l'a connue., l'a fêtée, l'a accueillie avec transport 
au début de sa carrière. Que de bonbons elle a mangés! 
9ue do cadeaux elle a reçus ! du riche hOtel à la man- 
sarde, des grands quartiere aux carrefours, comme elle a 
vu les hommes de tout &ge, de toute profession, s'incliner 
avec amour devant sa Jeunesse! les enfants sautaient de 
joie en son honneur ; les vieillards lui souriaient avec 
tendresse; les portiers la saluaient bien bas en ouvrant 
leurs poches vides; les coquettes en comptant leurs parures 
étincelantes ; on la fêtait partout; partout on chantait sa 
louange. Hélas ! hélas I à peine out-elle six mois, que l'iso- 
lement 80 fit autour d'elle ; on la trouya vieille avant le 
temps, monotone comme un crépuscule d'tiver, décrépite 
comme une centenaire; les poètes qui avaient taillé leurs 
plumes, les peintres qui avaient pris leurs pinceaux pour 
nous en faire un idéal au-dessus de la vérité, se sont mis à 
l'œuvre pour en faire une ignoble caricature ; enfin, c'était 
à l'&ge de six mois une vieille fille dont on attendait la 
succession avec impatience. La voici morte et enter- 
rée. Ce sont des roses et non des cyprès que Ton jette 
sur sa tombe. Décidément nous sommes des ingrats, et 
pour le prouver, je vais faire une récapitolation de ses 



œuvres et de ses mérites. Qu'on me pardonne cette oraison 
funèbre en faveur d'un peu de gratitude à laquelle Tannèt* 
1857 a certainement bien quelques droits; qu'il me soit 
permis de poser paisiblement un brin d'immortelle sur ce 
cereueii encore entr'ouvert. 

Rien n'est parfait dans la vie, quoiqu'on dise le docteur 
Panglosse. M. Axais lui-même, avec son système des com- 
pensations, ne saurait sufiisamment nous le prouver. Les 
jours sereins sont suivis, le plussouvent, de jours d'orage; 
nous avons nos papillons bleus, mais aussi nos papillons 
noirs. Dire que Tannée 1857 ne nous ait pas valu quelques 
déceptions, ce serait pousser jusqu'à l'enthousiasme une 
vénération raisonnable ; mais enfouir dans l'oubli , et sans 
aucune exception, quelques-unes de sps productions remar- 
quables, ce serait assurément nous rendre coupables d'in- 
gratitude. Il faut savoir admirer ce qui est beau, honorer 
ce qui est bon, et se consoler de ce qui est mauvais. Ceci 
me semble de la philosophie mêlée de oœur, c'est-à-dire la 
meilleure de toutes. Pour ne parler que de musique, chose 
dont notre spécialité noys fait un devoir, nous dirons que 
l'année 1857 a vu naître dos œuvres tr(îs-distinguées. Ju ne 
m'étendrai pas sur le mérite d'une foule de petits opéras, 
dont quelques mélodies seules sont restées dans notre sou- 
venir; ainsi Us Dames capitaines^ les Kutts d'Espagne^ MaU 
ire Patelin^ Monsieur Gnffard^ et quantité d'autres ont passé 
presque inaperçus, et sauf quelques airs d'un rhythme élé* 
gant dont se sont emparés les oni:ues de Barbarie, nous ne 
nous les rappelons plus guère. Mais l'année 1857 a vu re- 
présenter au théâtre impérial de l'Opéra, ie Trouvère, cette 
belle et grande partition de Verdi, dont nous ne pouvions 
saisir qu'à demi le sens et la portée dramatiques dans une 
langue qui n'est pas la nôtre; Tannée 1857 a vu venir du 
ciel brumeux de l'Allemagne Oberon^ cotte œuvre immense 
due au génie puissant de Weber, un des plus grands maî- 
tres de Tart, faryun/e a complété la magnifique trilogie que 
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Freyschutz ayait commencée. N'est-ce pas on progrès incon- 
testable qae d'avoir sa ouvrir nos portes à des productions 
magistrales dont Jusqu'alors nous n'ayions que des tradi- 
tions confuses 7 Que d'années se sont écoulées dont on a 
parlé beaucoup plus et qui nous ont donné beaucoup moins! 

Puisque nous en sommes sur le chapitre des composi- 
tions remarquables, disons un mot des Saisons d'Haydn, 
arrangées et si admirablement chantées par le ténor Roger. 
Quelles belles pages il y a dans cette musique imîiative! 
comme on y sent la vie, le sentiment, les mélancolies de 
l'Ame et les rayonnements du cœurl C'est là de la vraie 
musique, de la musique qui restera, et nous citerions cer» 
tainemcnt aussi VEUe de Mendelssohn, si nous ne nous ré- 
servions d'en faire le sujet d'un article spécial dans notre 
prochain numéro. Combien pendant l'espace de douze mois 
peut-on citer d'ouvrages de cette portée ? 

Après les présents grandioses, véritables perles de l'art, ar- 
rivent les broderies charmantes, lesbrinborions dorés, petits 
cadeaux que la Jeunesse préfère aux œuvres traditionnelles ; 
ce sont la heine Tifpaxêy dont l'étincelant manteau est 
brodé de mille arabesques ; Margot^ cette autre souveraine 
dont l'empire est une métairie tapissée de fleurs odorantes 
où se cachent les oiseaux du printemps. Tout cela n'est-il 
donc rien? Et que dires-vous aussi de cette saison déli- 



cieuse que nous venons de passer. Je dirai presque que 
nous passons encore, car le soleil brille Jusque dans ma 
chartreuse champêtre, et les petites fleurs entr'ouvrent 
leurs derniers pétales. Quelle admirable succession de 
Jours sereins, quelle vie molle et suave il vous a été permis 
de goûter dans vos villas, heureux de la terre! que de mois- 
sons ft condes ont assuré le repos et la sécurité de l'homme 
qui n'attend son bien-être que de la nature et du travail { 
Pauvre comète si injustement calomniée, toi qui, en défim 
tive, n'as pas tué un seul insecte de la création, n'es-tn pas 
venue, sous les auspices de 1857, mûrir les épis de nos 
guérets, les fruits de nos ver|^rs et les raisins de nos 
treilles? Puis, voyex les monuments qui s'iilèvent, les cités 
qui s'agrandissent, et dites-moi si cette pauvre année que 
nous eoterrons en riant n'a pas bien mérité de nous. 
Dieu veuille que l'année qui commence soit aussi clémente 
et surtout aussi fructueuse ! Je Teepère comme vous, mes 
chères lectrices, et si dame 1858 réalise tous nos diisirs. Je 
vous promets de composer le 31 décembre prochain, Jour 
mémorable de la Saiut-Sylvestre, une oraison funèbre dans 
laquelle Je signalerai en langage plus poétique que celui 
d'aujourd'hui, tous ses ouvrages, tous ses mérites et tous 
ses bienfaits. 

Mai» Lassavbub, 



^^ 3 ^ > 



(Beotiomie Bomeatiqm 



SACGB FMOIDB POVVL LE POISSON OU LA VOLAILLE. 

Pilez deax jaunes d'œufs durs; hachez très-fin du 
persil^ de l'estragon, de la civette, de la pimpreneUe; 
mêlez aux jaunes d'œufs, peu à peu, en remuant tou- 
jours, quatre cuillerées d'huile d'olives, une de vi- 
naigre^ une de moutarde, sel, poivre, mêlez bien, et 
serres dans une saucière avec un poisson ou un pou- 
let froid. 



SOLES AUX HUITRES {entrée]. 

On les fait frire à moitié^ puis on achève leur cui- 
son dans un roux auquel on ajoute : des champignons^ 
deux ou trois douzaines d'huitres sans leur eau, poi- 
vre, sel et un jus de citron. 



ESCALOPES DE VBAU {entrée). 

Coupez de la rouelle de veau en tranches, puis en 
morceaux carrds,de la grandeur d'une carte, battez-les 
fortement et saupoudrez-les de farine. Faites-les reve- 
nir dans le beurre, et lorsqu'ils sont raidis, ajoutez une 
échalotfe hachée, sel, poivre et Ihym. Mouillez avec 
de Feau et du vin blanc ; il faut que les escalopes bai- 
gnent. Laissez cuire à petit feu, dessus et dessous, 
servez en couronne et versez la sauce sur le ra- 
goût. 



SDEPEISE DE MABBONS. 

Prenez cinquante marrons, dépouillez-les de leur 
peau brune, faites les cuire à l'eau avec un peu de 
sel, pelez-les, écrasez-les, mettez-les dans une casse- 
role sur un feu doux, avec 125 grammes de beurre ^ 
frais et 125 grammes de sucre lâpé. Remuez bien. 
Laissez refroidir à moitié, et jetez peu à peu ce mé- 
lange dans une passoire à trous larges, laites passer 
avec un pilon. La purée prendra la forme du vermi- 
celle. Dressez légèrement ces vermicelles sur un plat, 
en montagne, couvrez-les avec une crème fouettée. 
Mettez le plat au frais, ou, s'il se peut, sur la glace. 

On peut aromatiser la purée et la crème, à la vanille 
ou au citron. 

BOKEOES AU CAFÉ AU LAIT. 

Prenez un demi-litre de lait, une demi-tasse de 
café très-foi-t à l'eau, et cinq cents grammes de sucre. 
Mettez le lait sur le feu, et laissez-le réduire des trois 
quarts en le remuant constamment, pour qu'il ne se 
forme pas de prau à la siuface. Faites réduire le café 
dans la même proportion. Cassez le ^ucre en mor- 
ceaux, mêlez-le' au lait; ajoutez peu à peu le café. 
Laissez cuire jusqu'au cassé. Lorsque les gouttes je- 
tées sur une assiette se raffermissent, le bonbon est 
cuit. Retirez du feu, remuez bien, versez bien chaud 
dans une caisse de papier fort. Avant que la prépara- 
tion soit tout à fait froide, tracez dessus, avec le dos 
d'un couteau, des petits carrés en losange. Lorsqu'elle 
est presque froide, décollez le papier, laissez refroidir 
tout à fait et cassez-la en losanges le long des raies. 
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Ma chère Florence, comment as-tu pu prendre 
l'avis inséré à la On de la correspondance de dé- 
cembre pour un coup d'£tiU? Rassure-loi; ce pauvre 
numéro ne portait aucune révolution dans ses flaiics, 
û n'avût d'autre prétention que de satisC&ire quel- 
ques-unes de law anies mariées ; et, de môme que 
depuis bien des années nous ofiiwns un supplé- 
ment de musique à celles qui aiment beaucoup la 
nrarïque; de même, nous avooe cru .pouToir offrir 
un suffiémewt de medii à eelles qui jurétendent 
avoir besoni de beaucoup de modes, sans pour cela 
jeter l'alarme ni chez toi^ ni chez aaciine de nos 
«mies. — Encore une fois, Tassure^-kii, et sadie bien 
que pour toutes celles qui n'«ur<nA fÊ6 fait Ja de- 
mande de ce supplément, il n'y aura rien de cbangé 
dans le prixdujouinial pendant i'^MDée 4658, laquelle 
je te souhaite bonne et heureuse, accompagnée de plu» 
sieurs autres et de quelques livres de marrons glacés. 
Bah ! il faut bien que le bout de l'oreille perce ! nous 
ne saurions toujours être perchées sur les hauts ta- 
lons de dame Raison ; et c'est précisément parce que 
nous venons de sérieusement discourir, que nous 
avons droit à redevenir petites filles, ne serait-ce que 
le 4*' janvier. Que messieurs nos frères et cousins 
rengainent leurs sourires railleurs ; qui ne sait qu'en 
fait de bonbons, le sexe fort, par extrême galanterie, 
sans nul doute, partage les goûts du sexe faible? 
C'est autour des comptoirs de certains pâtissiers que 
ces messit urs font surtout preuve de condescendance. 
Place de la Bourse, tous les jours, on les peut voir 
entasser, jion Pélion sur Ossa, mais les petits pâtés 
chauds sur les tartes, sur les madeleines, les sava- 



rins, les babas, les nougats, le tout entremêlé d'un 
peu de Madère sec. Il faut bien faire passer toute cette 
condescendance ! — Bon ! mais après tant de condescen- 
dance, du moins n'a-t-on plus le droit de railler I 

Chère Florence, encore urne année qui roule dane 
le béant abiœe du passé ! Hélas ! si de cet abîme ne 
devait jamais rien siurgûr! si le mal comme le bieii y 
devait rester à jamais enseveli ! mais, nn teiops venu, 
la justice divine fera remonter le tout à la surface ! 
Cette révélation dé ce que nous avons pu penser, dire 
et faire, à la gloire de combien d'entre nous sera- 
t-elle ? Si nous avions deux sacs et que nous y mis- 
sions chaque soir un cailkNi blanc <hi un caiUou noir, 
selon le cri de notre conscience, lequel des deux sacs 
au bout de l'année, serait le plus rempli ? J'ai entendu 
parler d'une personne qui suivait cette méthode, pour 
se rendre un compteexact de -son âme, âme angélique 
s'il en rût^ et cependant ses deux sacs étaient tou- 
jours inégaux : tu devines lequel l'emportait. Que 
serait-ce de nous , grand Dieu ! — Pardon, chère 
Florence, pour oe nous qui fafllecte une large part 
de cailloux noirs ; s'il te blesse, je le retire, et suis 
toute prête à croire^ que ton sac aux cailloux noirs 
te serait inutile. 

Florence, si le seigneur Alceste vivait de nos jours, 
il trouverait sans doute encore ample matière à son in- 
dignation ; mais certainement son humeur s'adouci- 
rait à la vue des efforts incessants des philanthropes 
pour le bien de l'humanité. Que ces efforts restent 
le plus souvent infructueux, on ne le peut nier; ce- 
pendant ils sont tentés, et c'est déjà quelque chose; 
en outre,il estimpossible qu'iin'en ressorte pas quelque 
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bien. AhMi mi savant propose àé TflHiplaeev dansl» 
filature du coton, les hommes par ée» cfaieii»; tandis 
qmi&y de son côtë^ un autre savant prétend' guérir la 
phthiste en faisant souffler les malades dans un cor 
de chasse! Au premier aperçu ^ ces proposUioii& ne 
semblent pa» sériev^es^ mai» qui sait ce qm Fexpé- 
riUMse en pourra tirer? 

Toi qm m-'accnses d'user beaucoupr de gants, saîs-iu 
ce qu'un homme de la bonne compagnie est dans la 
néeessité de consacrer annueltement à cet entretien? 
19>060 francs, mon enfantant plus ni moins! C'est 
un écrivain distingoë, M. de Mortemart, qui nous 
rapprend. Que p6mes4u du chiffire? Ah! dame, il 
en coûte pour soutenir une réputation d'élégant ! 
Cest presque aussi cher que pour acquérir Ift répu- 
tation d'homme d'esprk! II fa peut-être semblé jus- 
qu^f que, pour être reconnu homme d'esprit, il fal- 
lait d'iÀord de... l'esprit? Quelle erreur! vous êtes 
bien arriérée, ma chère ! Pour être reconnu homme 
d'esprit, pour avoir cent bons conte» toujours prêts, 
eide charmantes saillies h foison, qmttet à les placer 
avec plus ou moins- d'à-propos, il ne faut qu'être n- 
che! Les contes et les saillies> cela s'achète et s^em*- 
magasine ! Dernièrement un gros et gras capitaliste 
fait un marché de cette espèce avec un homme mai- 
gre et sans capitanx, mais éminemment spirituel. A 
quelques jours de là, l'acheteur et le v^ideur se ren- 
contrent sur \m même terrain ; celui-ci muet, l'autre 
jasant, dressant la crête, battant de l'aile, becquetant 
la louange, non en gourmet qui Vbl choisit, mais en 
gourmand qui la dévore, lorsque le triomphe lui 
montant au cerveau, sa mémoire se trouble, et le 
voilà qui estropie, qui mutile, qui défigure la plus 
charmante histoh^ qu-inventem' en veine ait jamais 
inventée ! 

L'hoomne d'esprit avait déjà plus d'une foi* tres- 
sauté dans son coin, comme on tressaute à des sons 
discordants ; cependant il avait eu l'héroïsme de se 
taire; cette fois, il lui fut absolument impossHile de 
se contenir. 

« Toici votre argent ! s'écrie-t-il en jetant quelques 
pièces d'or aux pieds de l'homme de bourse, mais 
plus un mot! Nous n'avions pas stipulé que j'assiste- 
rais an débit de ma marchandise! » 

C'est ainsi que ce commerce d'un nouveau genre a 
transpiré, et je me suis empressée de t'en faire part, 
afin que tu ne prodigues ton enthousiasme qu'à bon 
escient ! 

Là-dessus, fais-moi le plaisir d'examiner nos ri- 
chesses. En vérité, ce serait presque trop, si le tout 
n'était si charmant^ que Ton n'en voudrait rien re- 
trancher ; vois plutôt : 

COTÉ DES BEODEBIES. 

1 , 2 et 3, COL^ GARNITURE ET ENTRE-DEUX. GO dCSSiu 

et cette broderie sont de la démise nouveauté. C'est 
en vain, tu le sais, que l'on avait jusqu'à présent cher- 
chéàiiniterlaYalencienne.Maisconmientm'yprendre, 
te demaiMes-tu? Le procédé estdesplus simples : monte 
ton col exactement comme si tu voulais faire une bro- 
derie en application nansouk sur tulle matines. Ici , 
permets-moi d'ouvrir une parenthèse. Je ne saurais 
trop te recommander de prendre, en nansouk et tulle, 
tout ce qu'il y a de meilleur, afin de t'épargner l'en- 
nui de voir ton travail ne résister qu'à peine à quelques 



bloBohitSftgeff» On pourrait faire plus encore, on poor»- 
rait blanchir soi-même toutes ces petites chosies, on y 
trouireratt une double économie. Je ferme ma paren- 
thèse et je reprends le fil de mon discours. Nos deux' 
étoffes étant l'une sur l'autre, nous si^ivons les sinuo- 
sités du dessin, marqué sur 1^ nansouk, au moyen d'un 
joli petit point d'échelle , terminé de* chaque côté par 
un délicat cordonnet fait avec du fil , presque aussi 
fin que celui qui te servira pour les jours. Ceci achevé, 
tu découperas ton nansouk et tu feras des^ jours aux en- 
droife Indiqués; ces jours , cependant , ne sont point 
de la dernière rigueur. Au bord du col , un feston 
non bourré, auquel tu coudras un petit picot. 

La garniture pourra te servir à faire des manches 
charmantes, comme celles dont je t'ai donné la des- 
cription aux n<>" 21 , 22 et 23 du mois de novembre. 
Les bouillonnes du poigneA et le boulTant devront y né- 
cassainement „ êtra, soit en tulle uni , soit en tulle à 
pois ou à bouquets. Les bouillonnes du bas pourraient 
être remplacés par l'entre-deux assorti à la garniture^ 
sous lequel on passerait un ruban, se terminant par 
un nœud à bout» flottants. 

4,.QoAAT. D'im MovcHOu, desBÛi bâtons rompus. Ce 
dessin se place.moitié siir uuouriet à jour, myûtié sur 
le fond du mauchoic , et se fait au pkunetis. 

5 , Blanche y, gothique , plumetis et point d'échelle. 

6, ËcussoN, FEUILLES d'acantbe, pouT mouchoir, plu- 
metis fendu. 

7, if. jB , plumetis simple, chif&e de l'écussonno 6. 

8, A. P, plumetis simple. 

9 et 10 , Calotte gbecqub. Voici encore un petit ou- 
vrage qui me vaudra, je pense , de ta part , une men- 
tion honorable. Ce dessin estcharmant,niaiseuoutre je 
vais t'indiquer un moyen d'employer la soutache de 
manière à fîg^rer une broderie au passé. D'abord , si 
tu veux faire qiuelque chose de distingué , choisis du 
velours noir et de la soutache de même couleur. Pour 
tout ce qui est branches, tu procéderas ainsi que tu 
l'as fait jusqu'à présent, ayant grand soin que chacune 
de tes pointes soit bien aiguë.. Tu n'as pas oublié que> 
pour atteindre ce but, il ne faut pas, arrivée à la poiate„ 
tourner la soutache autour du dessin ; il faut, au 
contraire, la replier sur elle-même ,. en la fixant so- 
lidement. Maintenant , pour faire ces espèces de mu- 
guets , tu ne coudras pas , ainsi que d'ordinaire , ta 
soutache par le milieu et à plat, tu la fixeras parle 
bord extérieur , à l'aide d'un petit point décote, le- 
quel produit un relief, jouant à s'y méprendre la bro- 
derie au passé. Lorsque ton dessin- se trouve très- 
rapproché, au lieu de mettre deux raugs de soutache, 
tu les coudras Tune sur l'autre , afin que l'ensemble 
soit aussi net que possible. Pour les pois du milieu , tu 
te serviras de perles de jais. J'ai vu un corsage de ve- 
lours ainsi brodé, et je t'assure que rien ne pouvait 
être plus joli. 

1 1 , A. ilf , plumetis simple. 

12, Jeanne, plumetis et œillets ou pois. Les feuilles 
fendues pourraient se faire au plumetis à la minute. 

43 , Couronne de comte, plumetis. 

14, Bourse A quêter. En jetant les yeux sur ce des- 
sin, tu auras compris que j'ai voulu t'envoyer deux 
dispositions à choisir, le rond du milieu devant 
rester le même dans l'un ou l'autre cas. Si tu tiens à 
connaître mon goût, je te durai que je préfère le des- 
sin formant des espèces de ciseaux sur leurs pointes. 
Du reste, le tout se fait en i 
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dei'ie au passé , poiu* ce qui est fleurs ou feuillages. 
Ces bourses sont en peau^ drap, velours ou moire ; 
la peaues»t bien roide; la moire n'est guère solide, le 
drap et surtout le velours sont ce qui convient le mieux. 
Si celte bourse est destinée à un autel de la Vierge , 
ou à des quêtes faites par de jeunes filles, on donnera 
la préférence à un fond bleu de France, que Ton bro- 
dera en soutache d'argent^ ou en soie blanche. Pour 
les autres boursos , le gros vert , le rouge, le grenat , 
le violet font très-bien , avec soutache d'or, ou soie 
maïs lorsqu'on veut aller à l'économie, Quant à la 
monture de cet ouvrage , qui consiste en une doublure 
de peau blanche, elle est trop simple à faire et nous 
en avons trop souvent parlé, je crois, pour qu'il faille 
y revenir encore. 

15, Couronne, plumetis. 

46, M- B., gothique, plumetis simple ou feston. 

17 et \ 8, Manchette et Col parisien, à broder sur 
nansouk double, en broderie à la minute ou point de 
poste. Au bord se trouvent deux rangs de points de 
piqûre. Les pois se font au plumetis ainsi que les 
tiges. Je t'engage, pour ce dessin, assez mignon, à 
prendre du coton de deux grosseurs : le plus fin pour 
les myosotis, et l'autre pour les feuilles et les tiges. 
Tu feras tes myosotis en tournant douze fois ton 
coton autour de ton aiguille; quant aux feuilles, je 
ne saurais dire ce qu'il faut de tuurs, mais il furtit de 
faire une branche pour fe rendre compte de la chose. 

19, Quart d'un houcboir pour demi-toilette. Ce des- 
sin, d'une grande facililé d'exécution, se brode au 
plumetis, moitié sur Tourlet et moitié sur le fond du 
mouchoir. 

20> Couronne, plumetis. 

21, Camille, élégant, plumetis fin. 

22, M. B., gothique, plumetis simple ou feston. 
23j Couronne pour mouchoir, plumetis. 

24, Porte Cigares, double face. Ce dessin peut se 
faire sur drap, velours, casimir ou moire antique ; les 
sinuosités t-n seront suivies par une fine soutache 
d'or ou par un point de chaînette fait avec du fil d'or 
ou du cordonnet de soie ; ainsi, du cordonnet vert 
ombfré sur du cuir de Russie produit un charmant 
efiet ; de la soutache d'or, sur ce même fond, réussit 
encore très-bien; ceci est peut-être plus distingué que 
n'importe quelle autre combinaison de couleurs. 

25 et 26, Pantoufle. Ce dessin, composé pour une 
broderie au passé, peut néanmoins se faire soit en 
soutache, a\ec nervures et tiges au point de chai- 
nette, soit en application de velours. 

Prcmièi'c manière : Sur fond de velours noir, feuil- 
lage VI rt ombré et petites buules, cerise. 

Deuxième manière : Casimir noir, appliques en ve- 
lours également noir, et perles de jais pour les bou- 
cles. 

Troisième manière : Peau mordorée, soutache d'or, 
et, pour les boules, perles d'or. 

L'intérieur de ces pantoufles doit être doublé de 
satin, piqué à tout petits losanges; tout autour, une 
ruche de rubans en rapport de couleur avec la bro- 
derie, et terminée sur le dessus par une rosette, avec 
un boulon d'or ou de jais au milieu, selon les perles. 

27, E, M. enlacés, Louis XV; plumetis fendu et 
œillets ou pois. 

28, Quart i>'un Moucnoia. Ce dessin comprend deux 
genre» de broderie ; autour est une bordiu'e en appli- 



cation, surmontant une guirlande au plumetis. Un 
point d'échelle sépare les deux broderies. 

29, Èlisa, plumetis. Ce nom ne fait point partie du 
mouchoir, mais pourrait, au besoin, le compléter. 

30, M, P,^ plumetis simple ou feston. 

31, Sachet pour mouchoirs, gants ou cravatbs. Ce 
dessin, comme celui des pantoufles, peut être rendu 
de diverses manières : Application de velours plein 
ou de velours épingle, entouré de fil d'or, de sou* 
tache; broderie au point de chaînette; ce dernier 
genre, vu la légèreté du dessin, serait un peu maigre. 
Si j'avais à offrir ce sachet à l'une de mes jeunes 
amies, voici comment je l'exécuterais : Sur de la 
moire, rose de Chine ou bleu de Suède, j'emploierais, 
pour tout ce qui est feuillage ou ornementation, du 
velours zéro noir. Le grillage de l'encadrement serait 
en fil d'or, avec une perle de jais noir dans chaque 
carreau. Tu sais que ces croisillons se font en lançant 
le fil d'or d'une extrémité à l'autre. Le mot mou- 
choir et son encadrement seraient faits, de même, 
en fil d'or et perles de jais noir. Pour doublure, du 
satin blanc piqué. Autour, une ganse en passemen- 
terie assortie de couleurs à la broderie; et, aux qua- 
tre coins, un nœud de velours noir bordé d'une sou- 
tache d'or. 

32, Advienne, plumetis riche, avec points sablés. 

33, Malvina, idem. 

34, Zoé, plumetis. 

35, Dessin pour écrans a nains, se bi-odant au passé, 
sur velours, satin ou moire; cette dernière étoffe con- 
vient mieux. Prends la moire, et brode dessus les 
pervenches et les lauriers-roses, selon leurs couleurs 
naturelles ; tu auras alors un des plus jolis écrans 
qui se puissent faire. Les montures deces écrans sont 
en fer doré. 

36, E. M,, pour mouchoir; ce chiffre enlacé se brode 
au plumetis, avec points sablés. 

37, Porte-journaux à broder au passé, avec mé- 
lange de soutache, sur fond de velours ou de peau. 
Tu feras la rose du milieu en soie rose ombrée; son 
feuillage sera vert olive et vert pomme ; les liserons 
du haut seront, celui de droite gris et blanc, celui 
de gauche vert et jaune; même disposition pour 
ceux du bas, en ayant soin de les contrarier; le cœur 
des fleurs doit être indiqué par des points noués. 

L'althéa, qui remplit le milieu du dossier, sera 
rose-pàle, le feuillage vert-ombré, et les points noués 
rose et blanc ; quant aux deux liserons, ils s'harmo- 
niseront avec ceux du bas. La soutache d'or complé- 
tera cet ouvrage, dont je laisse la couleur du fond à 
ton choix, car tout, ou à peu près, va bien avec les 
fleurs. 

38, A, A. avec couronne de comte, plumetis sim- 
ple. 

39, J. F., plumetis. 

40, Couronne de marquis, plumetis. 
Al y Maria, gothique, plumetis. 

42, .E. J., gothique, plumetis fin. 

43, Quart d'un mouchoir; médaillons à broder au- 
dessous d'un oiu*let à jour, plumetis. 

44, A. L,f plumetis simple ou feston. 

COTÉ DES PATRONS. 

45 et 46, Manteau chale obâron, dont tu vois l'effet 
sur les croquis, numi^gSi^a^^ftijfiêi^JgÇtchar- 



mante^ que nous deTons au talent de xuadame GUlard^ 
peut être reproduite de diverses manières : voici 
comment était celui dont j'ai pris le modèle à ixm 
intention. Le fond, drap noii* très-fin et uni; autour, 
un plisëë à la vieille, en ruban de laffetas noir, nu- 
méro 12, bordé de chaque côté par un petit tom- 
pouce, également noir. Un second rang de celte même 
garniture, posé à vingt centimètres de distance, pro- 
duit l'eflel d'un cbàle à deux étages; ce rang jrient 
finir près du bras. Cette garniture peut être rem- 
placée par un efûlé ou une dentelle posée à plat pour 
une dame; s'il s^agit d'une jeune fille, on pourra 
mettre une bande d'alpaga noir, ayant de douze à 
quinze centimètres de haut; ce genre de garniture 
est très en vogue cet hiver. L'alpaga produit un peu 
refiet de Tastrakan, et ne coûte pas aussi cher. 

Pour faire ce manteau, tel que je viens de le dé- 
crire, il faut deux mètres de drap, vingt-quatre mè- 
tres de ruban et quarante-huit mètres d'eCfilé tom- 
pouce. 

il y Croquis bu manteau obéron, vu de dos. 

48, Idem, vu de devant. 

49, Patron d'une manchs a coude. En suivant le trait 
intérieur, la manche est tout à fait plate, et cette 
manche commence à être adoptée pour les toilettes 
du matin ou les demi-toilettes; si, au contraire, tu 
coupes sur le trait extérieur, tu le trouveras avoir 
une manche demi-large, à laquelle tu adapteras, en 
suivant les lettres de repère, le parement du nu- 
méro 50. Cette forme est très-bien pour le drap et 
pour le velours. 

51, Moitié d'une pèlerine HARie-ÀNTOiNBTTB. Cette 
pèlerine, d'une cbarmante simplicité, dont tu vois le 
croquis, ainsi que celui de la manche qui l'accompa- 
gne, aux numéros 52 et 53, se fait en mousseline 
trés-claire, mousseline unie ( c'est par erreur que tu 
trouves sur le corps du fichu un semé de pois) ; elle 
est composée do. deux grandes garnitures terminées 
par un ourlet d'un centimètre et d'une valencienne 
d'égale hauteur; ces garnitures sont plissées à plis 
plats, nommés p/ts ronds par les blanchisseuses. Elles 
ont de hauteur, par deirière, celle du bas vingt cen- 
timètres sur quatre mètres de longueur, et celle du 
dessus dix-huit centimètres sur trois mètres. Une 
distance de trois centimètres est maintenue entre 
elles, et un bouillonné, surmonté d'une petite garni- 
ture de trois centimètres de haut, en rapport avec les 
deux autres, les termine. Autour du décolleté, un 
entre-deux de valencienne de deux c^ntimètres de 
large, boidé de chaque côté par une valencienne 
d'égale hauteur, légèrement ondée. Trois nœuds à 
bouts complètent cette pèlerine, on ne peut plus dis* 
tinguée. « 

52, Effet de la pèlerine. 

cd. Hanche assortie a la PÈLERiifE. Les garnitures 
de cette manche ont la même hauteur que celles de 
la pèlerine; le bas, qui n'est pas tout à fait juste au 
poignet, est terminé par un entre-deux de valencienne 
et par une garniture retombant sur la main ; à l'in- 
térieur du bras est un petit bouillonné. Une dentelle 
guipme pourrait remplacer la valencienne; cela se- 
lait moins coûteux et tout aussi joli; peut-être même 
plus habillé. 

54, QUU.LES POUR ROBES. Nœuds pompadour, rete- 
nus par des boutons de velours ou de passementerie, 
suivant la broderie, qui peut s'exécuter de diverses 



manières; d'abord, en galon et soutache ; ensuite, en 
velours que l'on disposerait comme les galons et les 
soutaches; ceci remplacerait ces quilles en vkoure 
découpé que l'on voit dans tous nos magasins ; enfin, 
en passementerie mélangée de jais nc^. Le choix 
doit dépendre du degré d*élégance que l'on yeut 
donner à la robe. Pour robe de petite fiUe, ce dessin 
peut aussi avoir son emploi; il suffit de ne prendre 
que la partie mince de la quille. 

55, Genemève, plumetis riche et points sablés. 

56, £. J. enlacés, plumetis genre Louis XV. 

57, J. P. enlacés^ plumetis. 

58, E. D. gothique, feston feuille de rose. 

59, M, M. enlacés, plumetis. 

60, P. F. enlacés, plumetis* 

61, Caroline, plumetis. 

62, 6. M. enlacés genre Louis XV, avec couronne 
de comte, plumetis fin. 

63, Augusta gothique, plumetis et points d'échelle. 

64, Alphabet majuscule^ plumetis ordinaire et plu- 
metis fendu. 

65 et 66, Manchette bt col pour mademoiselle Lilie, 
plumetis simple ou broderie anglaise. 

67, Petit alphabet. 

68 et 69, Col et hanche. Commençons par l'ex- 
plication des manches; celle du col n'en sera en- 
suite que plus aisée. Choisis du jaconas très-fin, 
coupe un bouffant de trente centimètres de hauteur 
sur le bras, de vingt en dessous et de quarante de 
largeur; au bas de ce boufiant, couds un petit poi- 
gnet d'un centimètre de haut sur vïpgt-liuit de large; 
puis, coupe une bande de trente-huit centimètres 
de longueur sur quinze de hauteur dans le milieu 
et dix dans les bouts; cette bande sera disposée en 
petits bouillonnes de deux centimètres; les fronces 
des bouillonnes sont retenues par un biais large d'un 
demi-centimètre et piqué de chaque côté; ce travail 
terminé et ta bande n'ayant plus que huit centimè- 
tres dans les bouts, ^tu l'adapteras à ton bouffant, et 
tu mettras au bord un entre- deux brodé, garni d'une 
petite dentelle retombant sur la main ; dans le haut^ 
près du bouffant, des dentelles seront également pla- 
cées, selon que te l'indique la figure de notre planche. 

Pour le col, une fois ta bande préparée, tu devras 
disposer tes bouillonnes sur un pati'on, et la, forme 
de l'encolure t'obligera à couper ton étoffe et à faire 
de petites coutures que tu cacheras sous le biais 
piqué. 

70, Coussin Pompadour. — Comme travail au cro- 
chet, ceci est une des plus heureuses combinaisons 
que l'on puisse voir. Que t'en semble ? Ne trouves-tu 
pas délicieuses ces roses se détachant en relief sur ce 
fin réseau, également fait au crochet*^ Mais le moment 
d'admirer n'est point encore venu; il faut d'abord se 
mettre à l'œuvre. Achète cent grammes de laine de 
quatre nuances différentes, descendant du rouge-gi*o- 
seille au rose- pâle ; plus, cent cinquante grammes de 
laine verte, lamée argent. Nos roses sont de deux 
grandeurs; il en faut vingt-cinq grandes et seize pe- 
tites. Voyons une des grandes. 

i"' Rang. — Laine foncée, cinq mail.es chaînettes, 
la première jointe à la dernière. 

2* Ra!«g. — Une maille double, cinq chaînettes en 
Fair, une maille double, cinq chaînettes, et ainsi de 
suite jusqu'au bout. ^^ 

3« Rang. — Pique ton Cfj^^fyçç ïgJ^ltegS^^ 
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précédente, faié vne demi-bride (itftii» partager la 
maille piéct^dente ; oeei est dit pour tous lee rangs où 
il y a des brides et des daubtes brides), puis- sept dou- 
bles brides, une demi^-bride, et recommence sur les 
chaînettes qui suivent. Ce rang 6ni, tu dois avoir cisq 
petits pétales formant le cœur de la rose. 

4* Rawg. — Rose moins vif. Pique ton crochet der- 
rière la demi -bride du tour précédent; fais sept 
mailles chaînettes ou mailles en l'air; pique ton cro- 
chet sur la demi-bride suivante, ainsi de suite cinq 
fois. 

h* Rang. — Une demi-bride derFière la prdcëdente, 
une bride, sept doubles biides, une bride, une demi- 
bride, et de même cinq fois. 

6* Rang. — Rose de moins en moins -vif. Pique ton 
crochet dans la dernière demi-bride; fais neuf chaî- 
nettes; pique dans la demi-bride suivante ; cinq fois. 

7* Rang. — Pique ton crochet sur une des demi- 
Mdes précédentes, pais une bride, une double bride, 
neuf triples brides, une double bride, une bride; lé- 
pète cinq fois. 

8* Rang. — Pique ton crochet sur une des dernières 
demi-brides; fais onze mailles chaînettes, une demi- 
bride, et répète cinq fois. 

9* ET DERNiev HANG. — Piqoe ton crochet sur une 
des dernières brides, puis une demi-bride, une bride, 
une double bride, et treize triples brides. 

La rose ainsi terminée, nous prendrons ht laine 
Terte, lamée argent, avec laquelle nous ferons autour 
du dernier rang de pétales deux rangs de crochet à 
jours, par le procédé suivant : 

V Rang. — Une double bride, cinq mailles chai- 
nettes; pique ton crochet à deux mailles de distance; 
une double bride, cinq mailles de chaînettes; pique 
ton crocheta deux mailles de distance, et ainsi de 
fuite. Seulement, en arrivant aux creux des pétales, 
an lieu de deux mailles de distance, tu dois en laisser 
cinq, c'est-à-dire deux de chaque côté de celle qui 
forme tout à fait la pointe. 

2* Rang. — Pique ton crochet dans une maiRe du 
milieu des cinq chaînettes précédentes ; fais une demi- 
bride, évitant de partager la maille, puis sept mailles 
chaînettes, une demi-bride dans le milieu des cinq 
chaînettes suivantes^, et ainsi de suite. 

Les petites roses se font comme les grandes, mais 
avec trois rangs de pétales au lieu de quatre, et elles 
ne sont entourées que d'un seul rang de laine verte, 
semblable au second rang des grandes roses. Tes- roses 
terminées, tu les fixeras en les contrariant au moyen 
de quelques points faits à l'envers avec de la soie 
verte. Quelques personnes les attachent à mesure que 
se fait le travail. Ceci est le' comble de la perfection ; 
on a le droit de n'y pas atteindre. Contentons-nous de 
coudre chacune de nos roses sur quatre faces, faisant 
un point au milieu de trois carreaux. Ce n'est pas 
tou^ notre coussin doit être garni d'îme sorie de den- 
telle en laine verie. Ce crocbet à jour a servi pour 
l'encadrement des roses. Les augmentations néces- 
saires ne seront point oubliées. 

Pour la monture, ce coussin ressemble à tous les 
antres. Spiis le travail au crochet, tu mettras no trans- 
parent de .soie blanche ou de percaline glacée. Pour 
l'extérieur, l'aune de ces deux étoffes assortie à la 
laine vei te ; enfin, un grand nœud de velours noir ^ 
n* 6, posé à chacun des coins, complétera ce ooussiQ 
charmant. 



74) 6w, GiNHktiM d'une grande rose terminée. 

7i, AsAT-joim au crochet avec mélange de pertes 
cristal blanches^ et de perles grenat. 

PofBT cet ouvrage, procure-toi vmgt gi'ammes de 
soie d'Alger, vert-lumière; trois cents petits anneaux 
de rideaux, de un centimètre de diamètre ; trois mas- 
ses de perles blanches un peu grosses, vingt-cinq 
grammes de plus petites, enûn dix grammes de pe- 
tites perles grenat. Avec la soie d'Alger, ve ri-lumière, 
tu recouvres chaque anneau par un point de cro- 
chet. Dans le' milieu de chaque anneau, tu places 
quatre petites perles blanches et une grenat au mi- 
lieu. Ce travail terminé, tu organises la carcasse de 
Tabat-jour ; cette carcasse se fait en fil de laiton ; elle 
doit avoir, dans le bas, vingt-huit centimètres de 
diamètre; dix seulement dans le haut; huit branches, 
de treize centimètres de hauteur, vont d'un rond à 
Fantre; tous ces fiîg de laiton seront ensuite recou- 
verts par la soie d'Alger enroulée autour. Puii', sur 
chacun des montants, tu placeras deux rangs de neuf 
anneaux, cousus préalablemen\ les uns eu face des 
autres; ce double rang d'anneaux sera fixé sur le 
montant, qui se trouvera alors entre les deux. Ce 
même montant sera recouvert d'un rang de petites 
perles blanches et grenat, alternées, rang qu'il suf- 
fira de fixer dans le haut et dans le bas. Lorsque tu 
auras ainsi orné tous tes montants, tu placeras, entre 
chacun d'eux, à égale distance, un autre rang de 
neuf anneaux, simple celui-ci, et tu rempliras l'es- 
pace laissé entre les rangs simples et doubles par des 
grosses perles blanches qui, une fois enfilées, seront 
attachées, d'un montant à l'autre, en forme de rig- 
zags. Enfin, tu compléteras Touvrage en mettant, 
dans le haut de Tabat-jour, une sorte de petite gaieric 
formée par une rangée d'anneaux droits. Dans le bas, 
des festons de cinq anneaux, à quatre centimètres de 
di^tance les uns des autres, seront surmontés de deux 
rangs de perles Manches. Un gland de perles tombera 
de chaque anneau. Enfin, tu doubleras ton abat-jour 
de soie blanche tiiès-légère. 

72, CORBBILLB TRlCOTEtàe OU CACHE-DÉSORDRE. — Elle 

se fait au crochet, en laine grenat de dix nuances, et 
est ornée de jais noir. Le travail au crochet, dont 
nous parlerons tout à Theure, se pose sur une car- 
casse en fil de fer, à pans coupés, dont voici les pro- 
portions : longueur, 43 centimètres, largeur, 28. Le 
cercle du haut, 134 centimètres de circonférence ;de 
chaque cdté, une ligne droite de 25 centimètres; 
puis viennent cinq angles de S centimètres d^ouver- 
ture, répétés aux quatre coins. Le fond a 32 centi- 
mètres de longueur et 21 de largeur; les montants 
qui relient les fils de fer du haut et du. bas ont 15 
centimètres de longueur ; ils sont placés aux angles 
seulement. 

La carcasse ainsi préparée, t^ la recouvres avec de 
la laine de la troisième nuance de grenat. Ensuite, 
pour le fond seulement, tu fais un travail au crochet 
sur de. la ganse, tournant toujours, comme pour un 
plateau de dessous de lampe. Cela fait, tu prendras 
de la laine grenat foncée, tu feras d'abord un mor- 
ceau droit de seize centimètres, autour duquel tu 
tourneras, jusqu'à ce que tu sois arrivée aux dimen- 
sions de la carcasse. . 

Pour le tour de la corbeille, tu feras un crochet à 
grands jours, en forme de losanges, changeant la 
nuance de la laine de deux en deux tours, et mettant 
uigiTizea oy x.j\^v/'Xi-^ 
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la plus foncée dans le bas. Comme le modèle de cette 
carcasse est très-ëyasé, tu feras dans ton travail les 
augmentations que tu jugeras nécessaires^ et pour 
plus de sûreté, je t'engage à essayer de temps en temps 
ta bande sur la carcasse, aûn de te rendit compte si 
.tu fais trop ou trop peu. 

Remarque : Les losanges du haut devront être plus 
grands qfoe ceux du bas. 

Pour la dentelle, même travail. Oette dentelle est 
conposée de quatre rangs de losanges, d'une nuance 
di£réi»te,«D^commençaatl6ujoarspar la plus foncée; 
dans le bord, «une peliite dent faite avec la laine la 
plus «daîre. Chaqfoe ^ange de la dentelle contient vn 
tube de jids noir; «ne dentelle de jais termine la dent 
du bord. 

Dernière obsei-vation : Ces diverses parties achevées 
sereni réunies à la carcasse par «n point de suijet. 

Les foumiUtres de cet oavrage sont : une carcasse 
de laiton (que l'on trouve toute prête diee R** Marie 
Soudan), 3 fr. 50 cent.; 150 grammes de laine, 4 fr.; 
jais, 1 fr. 50 cent.; deux pièces de ganse, une pièce 
chenille pour border le haut et le bas, 60 cent. Si tu 
désirais l'ouvrage échantillonné^ il faudrait compter 
2 francs de plus. 

73 à 76, Patron, réduit au dixième, de la «ortîe de 
bal dcoKt tu vois l'eûeisur «lotre gravure de modes. 

J'ai vouiii^ en commençant l'année, te prouver <iue 
je n'avais point oublié la demande que tu m'as faite, 
plusieurs fois, relativement à ces sortes de patrons; je 
désire que cela soit également agréable à toutes nos 
amies, car nous avons le projet d'en envoyer plu- 
sieurs chaque mois; sans ce moyen , il serait de 
toute impossibilité, avec la mode envahissante d'au- 
jourd'hui, de pouvoir donner beaucoup de mod^es 
nouveaux; toutes nos planches de Tannée, réunies, 
ne suffisaient souvent pas à contenir un de ces man- 
teaux ambitieux que l'un rencontre à chaque pie. 

Cette forme de sortie de bal peut aussi servir pomr 
manteau de ville, le patron étant plus grand que le 
modèle de lagi'avure. 11 te faudrait, pour le faire, 
deux mètres cinquante de drap, et neuf mètres de 
bordure. Le n° 73 est le dos ; le 74, le devant; le 75, 
devant du capuchon; le 76, revers du capuchon. Par 
devant, ce manteau forme manche. 

77, Croquis delà ( eusse de baptême, dont je t'ai 
parlé le mois dernier. N^ 78, dos; 70, devant; 
80, manche; 81, pèlerine. La forme de ce petit vête- 
ment, simple et gracieux, est toute nouvelle. Je dois 
te faire observer que la pèlerine, coupée en biais par 
derrière, forme la pointe. Deux mètres trois centi- 
mètres de cachemire ou de mérinos, grande largeur, 
te suffiront pour faire cette pelisse, selon les indica- 
tions de notre patron. Autour, est un galon terminé 
par une frange, à la pèlerine seulement. 

82 à 85, Patron du corsage décolleté de notre gra- 
vure de modes. 

86 à 89, Patron du corsage du costume Marie-Ân- 
loinette. 

La mode est revenue, cet hiver^ aux coiffures en 
fleurs naturelles; il n'est rien d'aussi juli, et jamais 
les femmes ne sont mieux coiffées à Vair de leur vi- 
sage qu'avec ces fleurs souples et fraîches, qui ne 
durent, il est vrai, qu'une soirée, mais que nulle imi- 
tation ne peut remplacer. Le choix des fleurs varie 



suivant la toilette, et doit toujours être en harmonie 
avec les couleurs de ta robe ou de tes rubans; la 
monture de ces fleurs exige un vrai talent; je te 
conseille d'y apporter tous tes soins, car un bouquet 
mal monté ressemble à ces bouquets du marché aux 
fleurs, enveloppés d'un cornet de papier et vendus au 
rabais. Le bouquet de bal, bien fait, en fleurs parfu- 
mées et«c4ioisies, aura toujours le cachet du bon goût 
et de la bonne compagnie. 

Une autre mode nouvelle a surgi aux premiers 
froids. Quelque extraordinaire qu'elle puisse paraître^ 
elleii*en est pas moins une bizarrerie acceptée, conrnue 
les jupes bouffantes, par le grand monde parisien. 
Je Teux parler des japons rouges, gros bleu, quel« 
quefois giis, ou à cairéaux. Ces jupons sont en 
camelot ou en flanelle ; on les porte sur les jupons 
empesés, ils en diminuent le nombre ; et pour les 
temps pkrvieux ou froids, ils sont trèsH^ommudes. Les 
femnnes élégantes sont encore les seules à les porter, 
comme elles le firent cet été, aux bains de mer oa en 
voyage. Cette mode vient d'Angleterre, mais il est 
douteux qu'elle soit adoptée généralement en France. 

Ijes gants, partie si importante de la toilette, méri- 
tent de fixer notre attention. 

11 est toujours de mode de mettre les gants de Snède 
à. deux boutons, pour les visites du matin, pour de 
plus habillées même. Les gants de chevreau ne sgdI 
plus en première ligne. En hiver, ceux de daim, à 
large parement^ seront probablement préférés à tous 
les autres. 

DESCRIPTION DES GRAVURES. 

Toilettes de bal. Robe de gaze avec semé de pois en 
velours; les deux jupes de dessus sont relevées et re- 
tenues par des agrafes de fleurs. Corsage à pointes, 
de\ant et derrière, ori:é d'une draperie de même 
étoffe que la robe, fixée, au milieu, par un bouquet 
ée fleurs -semblables à celles de la jupe; une touffe 
de roses relève aussi les garnitures des manches. 

Robe de tulle illusion à trois volants doubh s, ayant 
pour tête une rucbe de taffetas déchiqueté. Sortie de 
bal en peluche de laine, doublée de satin. 

Travestissements. — Marie- Antoinette, — Jupe et 
manteau de satin brodés de roses; corsage carré avec 
bouillon devant et garniture de dentelle; manches 
descendant un peu au-dessous du coude. Saphir rete- 
nant sur le front la coiffure ornée de plumes. 
Poudre. Petit veloms au cou attaché par im saphir. 
Éventail Watteau. ' 

Jeune Grecque. Bonnet et veste de velours brodé 
or; jupe de gaze de soie lamée or, sur sous-jupe de 
satin. 

Petit jardinier Watkau. 

Petite cantiniére des lanciers. 

Et notre splendide almanach, que t'en semble? 
Ces riches draperies qui se relèvent sur des cariatides 
aux robes d'or , ce fronton d'or, ces panneaux de 
malachite encadrés d'or, ces guii landes de fleurs, ces 
coupes d'or d'où s'é()andent des parfums, cette douce 
colombe et ce paon, qu'une raison majeure empêche 
de déployir son riche plumage au soleil de tout cet 
or, cela ne dépasse-t-il point les bornes de notre at- 
tente ? Et cette SOI te de carte de visite n'est-elle pas 
on ne peut plus gracieuse ? 
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17 Jaimer 1467. -— Mort de Soandérbeg. 



Scanderbeg étail (ils d'un prince d'Albanie^ nommé 
Jean Castriot, Scanderbeg n'est qu'un surnom qui 
veut dire le chef Alexandre. Jean Cas(riot> son père, 
tributaire d'Amurat il, l'avait donné en otage à ce 
sultan, qui le ût élever dans la religion musulmane, 
et lui contia même plus ^rd le commandement d'un 
corps d'armée. Scanderbeg se fit remarquer de bonne 
heure par son courage et sa prudence, ce qui le mit 
en grand crédit à la cour d'Amurat ; mais, à la mort de 
son père, il conçut le projet d'abandonner les Turcs et 
leur religion et de recouvrer l'Albanie. 11 exécuta son 
dessein^ et, à force d'adresse et de vaillance, il tint en 
respect Amurat et Mahomet II, son successeur, qui 



faisaient trembler l'Europe entière. Il remporta sur 
eux vingt-deux victoires. 11 faisait paraître une force 
si extraordinaire dans les combats, qu'on attribuait à 
son cimeterre une vertu surnaturelle, ce qui engagea, 
dit-on, Mahomet, à lui demander cette arme ; mais 
après l'avoir reçue, et voyant qu'elle n'avait rien de 
particulier, le sultan la lui renvoya, et Scanderbeg 
lui fit dire qu'en lui envoyant son cimeterre^ il ne lui 
avait pas envoyé son bras. 

Scanderbeg mourut à Lissa, chez les Vénitiens, à 
l'âge de soixante-cinq ans^ après avoir été pendant 
trente -cinq ans la sentinelle avancée de la chré- 
tienté. 



JlÊa]^antiie« 



Si, au lieu de s'exciter su ries défauts qu'on se re- 
connaît mutuellement, on se ménageait l'un l'autre, 
je crois que chacun en ce monde ferait un bon mar- 
ché. Il ne s'agit que d'être bon cocher et de faire le 
tour du tas de pierre au lieu de passer au-dessus. Je 
confesse que j'accroche souvent. 

Lettres de 

Il n'est de préférable au souvenir d'une bonne 
action que le projet d'en faire une meilleure. 

i. Pbtit-Senn. 



Soyons semblables à l'arbre de Sandal^ qui, dans 
le moment où il est abattu^ couvre de paifums la 
hache qui le frappe. 

Dboz. 

Q jelle est la plus belle dot pour une femme ? une 
vie pure. 

BlAS. 

* 

Il faut mériter les louanges et s'y soustraire. 

F^EL05. 
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(Quatondème aiticto.) 



MAITU HBRRl l&VM. 

Avec François Villoo, dont Texistence aventureuse 
et les œuvres marquées au coin d'une originalité pro- 
fonde ont su fownir une assez ample matière à notre 
dernier article , nous avons inauguré la série des 
joyeux compagnons qui se rangent sous la baimière 
de récole gauloise. Maître Henri Baude se distingue 
su. premier rang parmi ces représentants du vieil 
esgrit français; c'est un des héritiers les plus légi^ 
tifliesj un des plus fidèles disciples du poète qui a 
chanté les Neiges d'antan. Cependant notre histoire 
littéraire s'est fait longtemps prier avant de lui accor- 
der la mention honorable qu'il méritait à tous les 
égards, et il a fallu le coup d'œil sagace de rémdi- 
tkm moderne poiu* déterrer enfin les vers de Baude 
dans les rayons poudreux d'aune bibliothèque. 

£n effet, le recueil qui les contient, sinon tous, au 
nipios les meilleurs, a été publié, il y a deux ans à 
peMie, soos ce titre : Les Vers de tnattre Henri Baude, 
p^iiedu quinzième siècle^ recueillis et pMiés.avec Uê 
oêtee quiconcement ea vie,par M. J. Qméherat (Paris, 
Auguste Auhry, iS56, 1 vol. petit lnr8«). 
. (I naquit à Moulins, varf 1430, et, cherchant for« 
tune, il parait avoir été:de ceux qui suivirent en Bau- . 
phiné l'héritier de la couronne, —celui qui, plus tard, 
devait être Louis XI, — lorsque ce prince se sépara 
de son père, Charles VIL Jouant sur son nom, qui 
éCàit autrefois celui d^une race de chiens courants. 
Bande a fait lui-même allusion à cet épisode impor- 
tant de sa vie^ dans une préface allégorique, où il se 
met en scène sous la fiffure et avec le poil d'un chas- 
seur à qaatrê pattes, pour employer les expressions 
originales de son dernier éditeur, M. J. Quicherat. 
.Cette préfixe curieuse a été découverte par M. Yaltet 
vnaT-tixiiifE AmdbB. — If * IL 



de Vîriville, le savant professeur dé l'École des char- 
tes, dans un manuscrit de l'opuscule intitulé : De la 
vie, compîexion et condition du roy Charles septiesme. 
On nous permettra de la transcrire à peu près en en- 
tier, car il nous a semblé qu'elle en valait la peine : 

« Ainsi que Baude buissonnoit en la forest d'Espé- 
rance, \i}z (le long d*) ime lande, il ouït ung grand 
glay (cri) aspre et esclatissant. Lors se tapit et orilla 
(entendit] le cor des braconniers qui, k la fin, cor- 
nèrent retraicte. Baude, errant sur les fiunées, passa 
oultre maintes brisées et se mist sur l'erré (la-^race) 
d'ung grand cerf, signé de quarante cors... Ce grand 
cerf avoit des ailes (1), et passa plusieurs forests et 
rivières. Or, il y avoit ung jeune brocquart (un jeune 
cerO*.. lequel s'escarta, et Baude après, qui le suivit 
si longuement, que le dict brocquari s'en alla retraire 
entre les grandes montagnes et pays sauvages (2), et 
de là, à la foriune du vent, passa la forest Charbon- 
nière (3). Quand Baude s'aperçut avoir changé et 
prins le brocquart pour le cerf, il se réclama sur le pre- 
mier erre, et, par sauvages pays et divers buissons et 
bocages, poursuivit le grand cerf jusques en ung ma- 
rais près d'ung beau manoir (4), qui estoit le buisson 
et nativité dudit cerf... » 

Comme cette dernière phrase nous l'apprend^ 
maître Baude ne fut pas longtemps à s'apercevoir qu'il 



(1) Allégorie tirée du corps de la dovise de Charles VU , 
qui était on cerf ailé. 

(2) Retraite du prince Louis en Daaphiné, en 1447. 

(3) Fait» dtt dauphin en Brabant (1456), au delà de i 
forât des Ardennes, où se trouTaient beaucoup de charbon - 
niers, 

(4) MenDg-sur-YèYTe, où mourut Charles VII. C^ r\r^r^]{> 

uigiTizea by VJWvJVlC 
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faisait fausse route, et il se hâta de retourner au ser- 
vice du roi. Cet acte de repentir lui valut une récom- 
pense, et^ en 1458, il se vit promu à l'office d'élu des 
aides pour le bas Limousin. 

«Un élu, dit M. J. Quicherat, éfcitiw n^gi ^ r at 
chargé de répartir l'impôt pour la gueire dans une 
certaine circonscription de pays; il avait en outre à 
juger les réclamations des imposés contre le trésor ou 
du trésor contre les imposés. » 

Tout élu qu'il était, Baude n'eut garde de s'enterrer 
dans le bas Limousin. Il survit Teisenipio'defi anAnet 
fonctionnaires, ses collègues, et viitt fainê sa»'be9Q(n4 
à Paris, s'en rapportant, pour le resïe, à d'actifs et 
solides employés qu'il avait l'adresse de choisir parmi 
les membres de sa famille. Peut-être même étaient-ce 
ses profiM» ftiri. Le bonàantMie sa«plt is'anapn .. ; i 

Quoi qu'il en soit, Louis XI n'oublia pas que Baude 
l'avait abandonné au plus fort de ses tribulations, 
après s'être montré, pendant quelque temps, son féal 
et dévoué serviteur. « 11 ne le destitua pas, dit M. oui- 
cherat, ne le tourmenta en aucune façon, mais il fit 
la sourde oreille à tout ce que l'autre put dire pour 
vaccommoder ses afi'aires. » Cet excellent Louis XI 
avait une mémoire de prince, et ce n'est pas lui qui, 
devenu roi, aurait é^ capaUe d'oQblieF4es injutts da 
dauphin. 

9 Souvenez-vous de moi, lui disait Baude, un jour 
que, probablement, son escarcelle de poète pleufBflÉ 
misère. — Je m'en souviens aussi. — Mais qu'est-ce 
que se souvenir sans le faire sentir? — Un chrétien 
croit sans voir; pour un sujet, la parole du prince et 
la loi» c'est toui uiu — Certes^! je crois ea mon prince 
comiBe. en Dieu, et d'autant mieux, qu'il v<Midca bien 
fournir pour ma dépense... vous savez quoi? » 

On appréciera mieux la toumuie de ce piquant 
diak^e^ en lisant le rondeau suivant qui l'exprime : 

SoavieDDe-voa«, ce dit Baude, de moy. 

— Bien m'en souvient, ce luy respond le roy. 

— Mai» de quoy sert sans effet souvenir? 
Autant randJint promettre et rien tenir. 

^ Cralat aai» voir bêL noirtre éitHe fey;; 
La . pacole éa prince fatt U loy. 
Voae UÛGfter peur L'autre retenir . 
âowrifiiuie-voaB, 

— Par quoy en Dieu entièrement Je croy, 
' Et aux princes, à qui service doy, 
Complaire veux de tout mon sotnrenir, 

Bl plus encor qvt, pour m*eiitreU!ttir, 
yoôdroità fourni V vons-Bçaves hieQ deqaoy«.. 
SonvieDifte^Qi»» 

Dgns «^ autra rondeau, non< moins wiffmà» et <|ui 
vient iamédiatemeiit après eaUiir^ notre poète «e 
plaint que Sa Majesté Très-Chrétienne ne l'ail jamiii» 
payé qu'avec de l'eau bénite de coar : 

Bande, à quoy penses-tu î — J'epcoute. 
- ■■ Bl quey» ""B il ctierrai (tombera) quelque ^{Oullet 

— De quoy? — De la graisso de Court. 
«^ Tu perds temps ; on la tient si court 
Que l'on ne sçait où Ton la boule. 

-*- Oa-m'a prfmio, — ?u4i'y w^flWitta ; 
Promattra et tcuDir, aMune kMite^ 
N'est pas selon le temps qui court, 
Baudet 



Tu en auras s'il en dégoutte. 

— On me Ta dit — Plus tost la gouttel 

Tu t*abuses: chacun y court; 

Le premier vaut deux. — Brief et court, 

!.. fl^.l^P'^ ^"V^ • 4^oy ^ — Banqueroute , 
Baude. 

Lorsque Cbarles VTIT eut succédé à Louis XI, Bande 
s'avisa de faire une pièce de circonstance, une mcra- 
Utéy comme on disait alors ; et cette moralité, selon 
l'usage, fut représentée sur la fameuse table de mar^ 
Vife . dana le |Mmc{'sa/|t dij Palais de Justice. Natu- 
rëllèiBeirt; m'jeihie {Â'incéy était comblé d'éloges: 
l'un des acteurs le comparait à une fontaine qui de- 
vait porter la vie et la fécondité dans tout le royaume; 
mais en même temps il regrettait cjue cette fpntaine 
fût obstruée (f'Kerbe^, de racines,* de gravols'et de" 
bourbes. Et les spectateurs d'applaudir. Malheureuse- 
ment certains seigneurs de la nouvelle cour eurent 
la fantaisie de se reconnaître, l'un dans l'image des 
mauvaises herbes» l'autre dans l'allégorie des bourbes 
et des gravois; et voilà maître Eau Je, avec ceux des 
clercs de la basoche qui lui avaient servi d'interprètes, 
appréhendé au corps par une atmpagnie d'archers, 
fielâqbé àua («ii^eiis «aiiHpp^ U «e fut mis déûniti- 
vement en* liberté qu'au commencement de l'année 
1487, et encore fallut-il que le duc de Bourbon, sou- 
verain de son pays natal, l'aidât à retrouver la clef 
des champs. Devenu plus sage après cette leçon, 
Baude vécut ensuite assez tranquille, et mourut en 
laissant la réputation d'un très-clair et renommé t<m- 
poseur. 

a Cet hommag0^4i^ut«IIiiQdft«1l«rM,lui fut rendu 
vers 1530, et n'eut poiril d'écho. On a lieu de s'en 
donner. Lorsque les presses ées imprime^â:^ goUài- 
ques ont préservé de l'duMi lant dTlBtmpoulés €l cma 
versificateurs, le mrturel d'Henri Bande demandait 
po«r kii pareille favewr... Yîtto» et Bande "font éé b 
même éeule. Tous 4eu]t «nt préféré le sel ^uioft è la 
magnificence amphigourique des poètes^ AiiiM»ië9. t 

Le vokmM qui cotktient les vers éë maître HOtfl 
Baude nous offre d'Wbord, eonàme pi*emrère ^iècè as- 
sez cvieuse, hTesktmefti dé Wmtùk' Bûr^eetu, eVM* 
à-dfre, pofolt pai4er vulgfth'emènt, de M iMdt à 9r- 
bemt. C'est nnsidre satirique #iimi mfile aineoélB 
dlSspftgnecn FVanee par l'un ée» trfeorfers ée Gkd^ 
leaYII. Cefte m«ie Mieit' totir à tour mtch^ntiSÊat 
Guiftetuaie louveael'ées U^iAs,pfui9à' un eoftseilff 
devenu plUstard fi^mte* préMètti* tiiifat4ènittif'#e 
Tdakmse; aprè»q«n{ eHe passe <le' l'^Scttiié Aï eoi- 
seiner dans eeUa ^un- «ioiple greffier, Aléâa IMh 
croiï, pour mrriv«r «hÉb à son^4erkiier oMâlMf, i'btàh 
sier BariMSu. Ca Bai^MMWi M éééjguÊé «^vone vi 
pefMcmags gfoa «t graa, <^ «ft?«i( 494ii^^ 9(^fum^ 
rissait de plumsr, et 1« mute en ifaesDehn lui Vbgm 
sa voix, attendu te béaôto q[tt^il «nUt dH se iàis% ési- 
tendie. Mad» 06 n'est paa tout : 

Pour «'«amaacber ma qoeua^aors Bar^l^ 
Et de ma peau tabourios of^ fera ; . . < . 

De ma laogae sera fait an'traîneaa (esp^ (fe corfu) 
Qui pour chausser sr« pantoufle^ sera* 
Bl leBaffly, awvez-vtras qa"îl atrraT '' 
iv v««rt quH êH fM ahifeâ IMy eajoiffcl^ 
Givjto •çiQr bîMquaboft gré a*aiiat«iini9 
mv «B tufUafen a-^sÉia; . I 



i/antaur^ wjim^ l'obaer^ ea noie, M. Çp/icfiesêi^ 
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Teut insinuer par là ^a ie pcncmnage dont il parle 
arait subi le chAHoMt des^sseroes, à qui Ton cou- 
pait alors les oreilles. f^OHs ferons remarquer^ en 
ontre^ que Baude a è& !t%spirer, dans cette pièce, du 
Grand et du Petit Testament de son devancier "Villon, 
qui tous deux au^i se composent généralement de 
legs moqueurs. 

Dans le Bon dict de la nature d'une femme, l'auteur 
conseille aux maris d'user de la plus grande circon- 
spection, slls veulent maintenir leur autorité vi?-à- 
Yîs dekmtB inéiHigèEes. A l'èiitendre, il Haut ^n pa- 
reille pccasioQ un habile mélauge de douceur et de 
fermeté. Baude emploie même à ce propos une com- 
paraison peu galante, et en cela il imite la plupart 
des poètes de son école, qui, nous le savons àélk, n'y 
regardaiiint pas de si près. La fémme^ dit*iU est 
comme le cheval; gardons-nous bien de trop lui ser- 
rer ou de trop iui iàclier les rênes ; 

Fetame légère et de mauvaise aflkfre. 
Quand plus elle est contraincte et près tenue, 
Tant plus B*esforce à chose defTendue 
Tost accomplir, à qui que doit desplaire. 
Le fier cheval contre son frein s*esforc&, 
Qui trop le veult de la bouche contraindre; 
Mais 8*on luy lasche ses resnes sans estraindre, 
Lors U s'arreste et modère sa force. 

Femme doibt estre en liberté honneste 
Contregardée, sans trop près la tenir; 
Car qai la veult par rigueur maintenir^ 
Plus tost faict mal, et moins an bien ^kmrtttt. 

Les Begrets en rondeau sur l'éloignement d'une de- 
moiseUe accomplie nous semblent prouver que le vieux 
poète, quand il voulait s'en donner la peine, était ca- 
pable de faire vibrer tout comme un autre la corde 
du sentiment, 11 y a vraiment de la grâce et de l'émo- 
tion dans ce petit chant d'adieu : 

lie cueur la suit, et mon œil la regrette; 
Blon corps la plainct, mon esperit la guette, 
Celle qai est des parfaictes la fleur, 
Dont à jamais, j'ay ordonoé ung pleur 
Perpétuel, en pensée secrète. 

Téu^ en font duell, et éha^ctïtr la isoufavite ; 
Pfmiears en ont dure complainete faite, 
Car «Ht a¥Mt gmigMê é9- maint mïpumt 



.Bof^o9 l*aidd]u>z Mues |»rtMÎe4e (retirât dA notue 
. Nqo sans regrei de ja beauté perfaicte ; 
Mais de deux biens prendre fault le meilleur. 
Si ne sera en oubly sa valeur, 
Car quelle part qu'elle aiQe ou qu'on la mette, 
Le caetir la suit. 

IVous allons transciire maintenant le Débat du 
Cheval et du Bœuf. 11 est intéressant sous plus d'un 
rapport. Peut-être, en regardant bien, y verrait-on 
tout iiutre chose qu\ine simple querelle de préémi- 
nence entre deux espèces d^nimaux domestiques^ 
également utites à Hiomme, qu! en a fait la conquête. 
Le cheval^ emblème de la guerre, représente assez 
dairementj^ ce nous semble, la hautaine et beltl- 
goeose tiiÂlesse du moyen âge; le ixeuf, au <;on- 
Iralre, humble^ padflqae et laborieux^ nous parait 



symboliser la petite bovrgeol«ie dervUles «t le menu 
peuple des campagnes, les artisans et les laboureurs, 
les pauvres gens, les pauvres diables, les parias de 
Tancienne société féodale. A la fln de la discussion, 
Yacteur, c'est-à-dire l'auteur, intervient pour glisser 
aussi son mot, un peu comme le choeur de la tra- 
gédie antique. Mais, comme dit le vieux proverbe;^ 
Ch'it échaudé craint Veau froide ; Baude est devenu 
prudent, et pour cause. Aussi n'a-t-il garde de se 
prononcer pour ou contre; il se tire d affiiire en vrai 
basochien qu'il est. Son rôle est celui d'un greffier ; 
il a prêté l'oreille, et puis, ce qu'il a entendu, il l'a 
mis en petite escripture. Voilà tout! A vous, ami lec- 
teur, déjuger qui a raison plu» apparente. 

Mais il est temps dcôier ke Bébai, Le TOtci donc, 
sous sa forme assez dramatique : 



u-csavAt» 

Où wm4XL, tooT, besto toardaet pesante t 
^i t'a cgr fait veair qoénuit paattiret ' 
Poiat B*appartieot à tii grosse naiora 
£stce avec moy ; Irop^auia béate plaïMMiie^ 

LE BOEUF. 

Sire cheval^ de rien Je ne me vante, 
Mais tant vous dis que toute crt^.ature 
Utile suis, pour faict de nourriture 
Et de labeur; tous ne vivent de rente. 

LE CHEVAL. 

Roii «t seigneurs, et chascun qui régente, 
SauB mqy no peult porter faii ny armure ; 
Tant en armes comme en agriculture, 
Par moy est falote mainte chose excellente. 



De ma chair vit maint homme et s*alimente, 
Et de mon cuir on fait bonne chaussure ; 
Mon poil te sert à faire Vembourrurê 
De tes selles^ la chose est évidente. 

LE CHBVAU 

A humain corps suis beste condécente ; 
Mon service trop plus que le tion dure; 
Tenu sais mot, et ta gis en «rdnrei 
Ciiaacaa da xuoy sV^uit et caaUate. 

LB BOBVF. 

En mon labeur fault que j'endure et sente 
De réguîllon mainte farte picqneuret 
Hais aussi bien senffres-iu la poincture 
De l'esperon, qui souvent te tormente. 



i'êvU favlM hier cette qaestiaa (dMoaaaIon) geate 
De4aax bestea4e diverse figure; 
Icy Tay mise en petite escripture : 
Jugez qui a raison plus apparente. 

L'étourderie et Tinconséquence bimiaînes nous pa- 
raissent recevoir de maître Henri Baude un fort joli 
petit paquet dans le Dict morai en rondeau que Ton 
va lire : 

â fettoordjr, san j voir goutte, 
lihi fait soaveot maâote foBe; 
Oq va, 0* viant, on se marie, 
Bt ne sçait^n où lV>n ae jbouie. 
Oa tire Tun^ et l'autre on boute (pousse}; 
On menact*, et après on prie ^ r^r^r%^c> 

A l'fcstourdy. uigiiizea oy vjOVJV IC 
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00 parle mmi, xùêib on n'eMoute, 
Si ce n'Mt quelque xnenterie$ 
On dispose et puis on varie, 
On mesdit de tous, somme tonte, 
A Testourdy. 

Dësîrez-Tous^ à présent^ connaître une excellente 
recette contre l'ivresse ? La voici, en façon d'un lo- 
gogriphe dont le mot, qui est eau, est indiqué par la 
place respective de chacune de ses lettres dans Tal- 
phabet : 

Pour en gnérîr, prenez la quinte (la cinquième lettre), 
La vingtiesme, aprës la première; 
De guérir trouverez manière 
Si vous en buves une pinte. 

Une dernière citation. Nous l'empruntons à la par- 
tie du volume intitulée : Diaz moratUx pour mettre 
en tapisserie, lï s'agit» dans le troisième de ces Dictz 
moraulx, d'un brave homme qui s'anrase à regarder 
une grande toile d'araignëe entre deux arbres. Un 
homme de cùur, en d'autres terme», un juge, lui dit : 



L'nm ht coca. 
Bon bemme, diihfliof, si tu daignes, 
Queregardes-taen cebois? 

LE aON HOMMB. 

Je pense aux toiles des araignes 
Qui sont semblables & nos droits (à nos lois) ; 
Grosses mousches en tous endroits 
Passent ; les petites sont prises. 

C'est tout à fait la pensée, et ce sont presque les 
expressions du vers proverbial de la Fontaine : 

Où la gaèpe a passé, le moucheron demeure. 

De l'avis du savant éditeur qui l'a remis en lumière, 
Baude « mérite un bon rang dans son siècle, comme 
les borgnes dans le royaume des aveugles. » Cette 
dernière partie de l'appréciation de M. Quicherat 
nous semble un peu sévère. A coup sûr. Bande n'a 
jamais été ce qu'on appelle un écrivain de génie; de 
lui à Villon, son mdtre, il y a loin. Mais à côté des 
grands poètes il y a les bons poètes, et nous croyons 
que maître Henri peut tenir sa place parmi ces der- 
niers. C'est déjà quelque chose. 

Joseph BouunER. 



HÉRACLIUS 



Explication de rÊnigme Historique de Janvier. 



Héraelius, d'origine romaine, commandait en Afri- 
que sous le règne de Phocas ; ce dernier, aseassin de 
l'empereur Maurice, était haï de tous, tandis que le 
jeune général, pieux, brave, populaire, attirait Ta- 
mour et Tespoir des peuples qui s'habituaient à le 
regarder comme le futur libérateur de l'empire. Le 
monde, opprimé par le cruel Phocas, le chargeait de 
sa vengeance et lui donnait mission de détrôner et 
d'immoler le tyran. Héradius accepte ce r61e de ven- 
geur et de justicier. Il part des côtes d^Afrique avec 
(luelques vaisseaux et se dirige sur Constantinople ; il 
est accueilli sur les rivages, dans les ports, par les 
bénédictions du peuple. 11 arrive à Byzance, défait 
Phocas, qui meurt par le glaive, et monte sur le trône 
de Constantin. Le trésor était vide, l'armée n'existait 
plus, les Perses arrivaient presque au cœur de l'em- 
pire, les JuiCs, exaspérés par les persécutions de Pho- 
cas, livraient la Palestine aux armes de Chôsroès, le 
roi des Perses. Devant ce danger, Héraelius se mon- 
tre dans toute sa grandeur. 11 apprend que Jérusalem 
est prise, que le Saint-Sépulcre a été livré aux flam- 
mes, que la croix sur laquelle expira le divin Sau- 
veur a été emportée au fond de la Perse, et que des 
milliers de chrétiens sont emmenés captifs, comme au 



temps de Daniel, sur les bords de l'Euphrate et du 
Tigre. Héraelius prêche la guerre sainte, il en est à la 
fois le Pierre l'Hermite et le Godefroy de Bouillon; 
des milliers de soldats accourent à sa voix; avant de 
partir, il reçoit la sainte communion, et il s'embar- 
que béni par tout un peuple amassé sur les rives du 
Bosphore. Cette croisade fut une suite de merveilles; 
il entre dans la Perse en vainqueur, il chasse devant 
lui Chôsroès, comme un autre Alexandre chasaant un 
nouveau Darius; il ressaisit les reliques de la PassioD, 
et lorsque le 14 septembre 628 il rentra triomphante 
Constantinople, la croix du Calvaire, la croix recon- 
quise, marchait devant lui, car lui aussi avait vaincu 
par ce signe. Quelques mois après, il alla la restituer 
aux Lieux-Saints, délivrés par ses armes, et, comme 
saint Louis portant la couronne d'épines, humble 
dans son triomphe, il gravit nu-pieds et en habit de 
pénitent les pentes qui mènent à l'église de la Résur- 
rection, portant sur ses épaules la précieuse relique. 
Le bruit de ses victoires arriva jusqu'en Occident, et 
notre roi Dagobert envoya une ambassade au vain- 
queur de Ninive, au libérateur de Jérusalem. 

Après avoir lutté contre les barbares du Nord^ les 
Huns, les Avares, jtoutft^lcAliactipxw i^J^ teiTibles 
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irJlHii qu'Attila a^Pitt dëchatoëes contM ITB^ 
triompha par la peliUque oa.par let anneS)' et ap^èiB 
en aToîr vaincH quelquesmiiegi 11 teaTa^.en les élki- 
JbUnantaa nolrd de Tonpire, d'en faire, ose barciàre 
entre la Grèce .et les imiptiens hnonlqoes* On croit 
lecoanaltré dans les principautés de la Serrie^ de la 
Bosme, de la Croatie^ la trace de ces créations d'Hé- 
radius. Ayant vaincu la Perse et dpmplé les Bar* 
hareB^ il seinblait poutoir jouii d'on rep6s acheté 
par tant de traTaux^ mais le mahométisme Tenait 
d'apparaître au monde^ avec son instinct guerrier et 
sa soif de puissance. Héradins résista, mais en -vain, 
à ces hordes fanatiques, sorties du fdud de l'Amble 
et qui voulaient convertir le monde par le fèr. La 
Perse, la Palestine^ l'Ëgypte> fkirent envahies, Tempire 



mèMûé; v$Ssim partout, une «DSibre deulew alléhi 
sa raison, il ne conserva qu'une idée lucide, cellei 
d'enlever la sainte croii à Jérusalem, avant <pie les 
infidèles fussent entrés dans la viUe,» le patrïai^he 
Sophronien, fendant en larmes, lui remit ce prëcienx 
dépôt, et ee grand emperew, dont la vie brillante et 
pieuse avait rappelé Alexandb^ et devancé les héros 
du Tasse, mourut fou de douleur, et envisageait 
peulHêtre, dans l'avenh-, la destruotion totale de fem- 
pire d^rient par ces sauvages chameliers qui oppo^ 
salent le croissant à la croix, ft mourut en 641(1). > 

(1) NooB avons emprunté qM^nes détails de cet anide' 
& l'exoellent ouvrage de M. Amédée Thierry, BittoiYe d'At^ 
tita et 4ê êe$ tmtceaevn. 
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SAISON RUSTIQUE DES DAIES 

Par M»* MlLLBT-ROBIMIT (1). 

On s'étonnera peut-être qu^ranalyse d'un ouvrage, 
fruit de l'imagination la plus délicate et la plus raffi- 
née^ nous fassions succéder immédiatement le compte 
renda de deux bons gros volumes sur l'économie 
domestique. Mais ce contraste ne pcint-il pas, sans 
que nous l'ayons cherché, la vie des femmes de nos 
jours^ habituées, par leur éducation, à aimer, à goiMer 
les choses intellectuelles, sans négliger, pour cela, les 
humbles et douces occupations du ménage? Quoi qu'il 
en soit, la Maison rustique, parmi tous ses mérites, a 
cehii d'être écrite en bon français, d'autant plus clair 
qu'il est plus correct, et d'offrir aux femmes une en- 
cyclopëdle, à peu-près complète et très-intéressante de 
leurs occupations domestiques. Rien n'est oublié : les 
devoirs et les travaux d'une maîtresse de maison, la 
comptabilité, l'entretien du mobilier, le choix et l'en- 
tretien du linge, les provisions, les conserves, les pré- 
parations culinaires, occupent le premier volume, 
celui que nous recommandons surtout à nos jeunes 
lectrices, car le second est destiné aux mères de fa- 
miUe et aux femmes qui se trouvent à la tête d'une 
administration agricole. Chacun de ces sujets occupe 
plusieurs chapitres, écrits avec goûf, clarté, discerne- 
ment, et dans chacun des avis que donne madame 
IGHet, on sent le fruit d'une expérience consommée. 
Elle est convaincue, et non sans raison, que la science 
du ménage est indispensable aux femmes, et forme 
le eomplément de leur éducation. Plusieurs institu- 
trices^ entre autres madame de Maintenon et madame 



(S) liilmdna ai^oite de ia iMw* Aii^rf^iM, 36, rwla^ 
QOb, Piois, 2 voifUMein-ia, prix : % |n»fls. 



Gampan, auraieiit ivooki intixidifeire cet éléuifspl utile 
dans l'instruction de leurs élèves, mais toutes deux ont 
échoué, et madame Gampan reconnaît hagénihàent 
que laisser des fers à repasser à la portée des enfants, 
confier à leurs soins des fruits, des confitures, du 
sucre, c'est s'exposer à des périls et à des indigestions; 
elle finit par avoner que ee genre de connaissslnces 
ne peut s^acquérir que dans la maison maternelle. 

Un bon livre comme celui de madame Millêf peat ' 
contribuer à donner à une jeune fille une idée de ses . 
futursdevoirsdemaltressede maison; une jeunefemme i 
le consultera arec fruit et elle y trouvera des conseils 
excellents qui la guideront elle-même et l'aideront à 
former ses serviteurs. C'est un vade memm utile et 
complet; ouvrons-le au hasard et voyons queh bons 
avis prathpoes il nous donnera : 



0îfilèreiioe entre le service du déjeuner 
et celai du dtner, 

tt Le déjeuner se sert, en général, sur la table, sans ' 
nappe; iors^foe la taUenfest pas jolie ou n'est pae de ^ 
nature a être tenue trèsopropre, on peut la couvrir • 
d'une toile cirée; on en fait aujourd'hui de fort con* i 
venables pour cet usage, qui sont peu coûteuses, ot '. 
sur lesquelles il suffît de passer une éponge nwnilUfe . 
pour ka tenir propres. On place. sur la 'taUe,java«t : 
d'y Cairs aseeoir les hôles, toiB les mets qni doivent . 
fomer le-d^^un^r, et mèaie le desaert. Le tbé, lo 
café^ le chocolat ne se aorvent qu'à la fia.. 

9 Oo sert rarement des viaadss rdties à déjeuner, j 
si ce n'est celles qui peilvent se manger f roidest Les 
viandes grillées ou cuites sur le plat ou dans.la poêle} 
y sont au contraire admises. Les poisson» &oiâ&ooo* 
viennent aussi, mais non en friture; les viande» à la > 
sauce ou en ragoûts, deAtiaées au^ entrées, spntégat' 
lament piroscritiM à donner, ainsi qiMles |»âtiaseries 
chaadea. Toutes les viandes en vémmlade^ les friliiresi : 
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qtnx q«i pavent w mMger imds^ le mrv^ail à4^ 
jewier. 

y» On ne doit iaomi% ooip ve on le fait dass beau- 
coup de maiiions^ servir un repas uoiquement oon- 
p^fié de viandes. Ion mwe qu'eUes seraient irè8**var 
riées; il doit toujours y. avoir la moitié ou uo tiers 
des iplaU oompo^ do pote^ops, 4e legomea» de lai- 
tage. 

» Pour l'usage habituel de la QMÛflooJ'eagage notre 
ménagère à i4opter» p^ur le diner, r^abilMde de servir 
deux plats» trois au plus.; elle les fer* un peu forts 
et bons, l'ui) de viande et l'aulrci deléguoaeîî^-aua^auels 
elle peut joindre parfois ou un plat de laitage ou une 
petite friandise. Si die se trouvait un peu à court pour 
le dîner et que la viande Tût rôtie;, elle pounait ajouter 
une salade. Cette manière simple de se nourrir oflre 
plus d'un avantage; d'abord je la crois très-convenable 
à la santé, dont la sobriété est la plus sûre gardienne; 
la variété des mets surexcite l'estomac ; il est rare alors 
qu'on ne lui donné pas trop d'aliments, et je suis 
convaincue que la petite fatigue que lui cause chaque 
jour cette sm*abondance est la source de beancoup de 
maladies dont on va chercher ailleurs la cause; en 
outre on y trouvera une véritable économie, eufin^ 
on ménage le temps des domestiques... )> 
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« Le linge est un des ol^ets les plus importants 
d'uD ménage. Notre ménagère devra en approvision- 
ner con^nablément sa maison et apporter tous ses 
s^ias À sa confection, à son entretien et 4 sa conserver 
tion. Une fois qu'elle possédera la 4|UAntito de lin^e 
uécessaire au service, il sera bon d'en acheter chaque 
anDée «»)e certaine quantité pour l'entretenir ; il est 
plus fiickle de consacrer tous les ans à cei emploi une 
petite somme qu'une grosse somme dans un teo^s 
plva éloigné, pour renouveler à la fois beaucoup de 
linge* ce qui coûte fort cher. Toutefois» il serait peut- 
être plus avantageas, pour certainea natures d'oî>|etgj 
tellea que les draps de maître et les 'Serviettes de 
table, d'attendre de pouvoir en acheter une certaine 
quantité a la fois, parce qu'on les obtiendrait à meil- 
leiur compte, en les achetant en demi-gros. 

9 Je ne su!» pas d^vis qu'une ménagère ait une 
énorme quantité de Imge, comme c'e^t l'usage dans 
certaines maisons et même dans certaines provinces. 
C'est de l'argent qui ne produit aucun revenu et on 
éprowvc un véritable embarras pour mettre loul ce 
liuge en ordre et le serrer; il jaunit ^a'use même dans 
lea armai lYS fort inutilement Je ne vois aucune gloire 
à montrer, comme k font beaucoup de feannea, des 
armoim remues de liuge presque inutile, et à ne 
faÉre k ksaiveqne tous ka six. «ois ou tons les ans. 
Le moment de kire cette kssive devkutakrs m ëvd- 
ncmeot dans k maison et une opératkatcèe-fatigaate 
pour la maîtresse et les domestiques, le ne puis aussi 
trop blâmer ks femoMs qui empkieiil leur avgent 
en objets de Ime en en lutëités, et qui «id^tg4»t d'ap- 
prowisionner leur siaisou delinge^ chose de ptenéère 
nécessité, aussi indispensable à k santé qu'au bieii- 
êtae, cl à kquelie une wéiiiaMefeanie de flsénage ne 
sausaitapponcrnao^desoi»... s 

Suivent des ccneils très^rstiqfses sur k cMs te 
Unge^ sa coskctioDy fou «mlrotien; des HttÊsi tat im m 
alÉHKtiiéBie à sitivt»la«i4ttioèe enfieféeper Vmt^ 



km peuriliaMUunodige des dospa^ et jeisiik s&re 
Ipi'aucùneteaiie radnagère ne dédaigaerade consulter 
cette lRia0i, qaà s'est pas k aenk du reste» car teao- 
coup de «sayuM eur bois, placées daus le teste, 
font bien cempiendre ks ezpÙcatioos. 

Ces courts extraits dosuieront l'idée du Mvie^iHh 
datne Millet : elk envisage chaque branche de réoe* 
nofliiedoaiestique,et, avant que d'en veniraux ceaieeib 
purement j^tiqnes, elk éniet sur k sqîet qn'elteMi 
teaiter, quelques coBseils dictés par la raéson et par 
l;'eapérieoce. 

Une femme de mérite « madame lAfka iddanaon» 
avait suivi ce pkn dans sa iCoison tk.campaçf», laais 
nous trouvons que k Maison rmtiquê forme un code 
]Au8 complet des devoir^ de la bonne méuaf^ère^eAdes 
ressources qu'elle peut tirer d'une position médiocre. 
Ce livre modeste est un guide que nous recomman- 
dons à toutes nos lectrices : elles ne le liront pas sans 
plaisir, et le consulteront toujours avec profit. 

M. B. 



TIE DE MADAME LOUISE DE FRANCE 



JlKUfitfUSf CARMÉUTE 



Nous cherchons, dans nos petites esquisses biblio- 
graphiques, à contenter tous tes goûts, et à réunir^ 
dans le courant de chaque année, un certain nombre 
d'indications auxquelles nos kctricesj qui sont d'Age, 
d'inclination, d'aptitude si diverses, puissent avoir 
recours. Ainsi, à celles qui s'occupent des choses dô 
la terre, nous avons indiqué, dans ees deux prei^gâers 
numéros de notre journal, un bon roman bistocique^ 
un recueil de jolies nouvelles, un cours d'édui;atiou 
et un livre d'économie domestique;! celles qui sont 
en peine des choses du ciel, nous recommandons uu 
livre qui ofiCre le plus touchant exemple d'abnégation 
et de générosité chréLiennes. La vie de la fille de 
Louis XV n'avait pas encore été racontée avec ce dé- 
tail qui fait mieux apprécier, tout à la fois^, l'étendue 
do son sacriûce et rinexprimable paix qu'elle j a 
goûtée. 

Louise de France était fille de Louis XY et de liane 
Leckzinska* Elle avait reçu des rois, ses ancêlres, 
ce qui semble l'apaniige de la maison de Bour- 
bon k grâce exquise des manières, l'art de biendire^ 
une parole toujours aimable et sensée, un coeur plein 
de bonté et de compassion. Une vive piété se manifeste 
chez elle dès k plus tendre enfance; k spectacle de 
la cour ne l'amoindrit pas; elle se sentait étrangère^ 
d'ailleurs, au milieu de cette cour où sa mère ne ré- 
gnait que de nom. L'exemple de la comtesse de Eu- 
pelmonde qui, belle^ riche, libre> se consacra à Pieu 
sôus k règle austère du Garmel, fit sur elk une pro- 
fonde impression, et elle résolut en secret de se dé* 
vouer aussi, victime expiatoire^ à pkurer les fautes 
et les scandales qui, chaque jour, frappaieut ses ]feux 
et contristaient son cœur. Elle mûrit longtemps ce 
grave projet, et ce lût à rage de frenle-froîs ans, après 
kmert de Itene LeckmMka, qn'elte sâen ouvrit à son 
père et qu'elle ehIM dfilil r Jêc^ffi*ï4eM^«l*^» 
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UiCûur. fiUe choiaÉ pour lieude^sacetnita le nopas: 
iàro<dBtX:annéiites4B ^axat-Deois, le i^us pauvre et 
le plue rigeureux de Terdre; elle le préféra parce, 
qu'elle espérait y trouTer plus jô» moyens de se sanc- 
tifier. 

Qu'on juge ôe la surprise de ces bonnes religieiises^ 
éloignées du monde, lorsqu'elles virent une fille de 
F^rance» à genoux devant lacommunautërasseml^Iée^ 
demandtr riiabit de sainte Thérèse l Leur étonne* 
naenfc^ne peut se peindre, et il augmenta tous Idi 
jours, en voyant combien cette nouvelle soeur em- 
brassait avec ardeur les observances les plusuaustères, 
ne se rebulait d'aucune œuvre de pénitence, se dé- 
vouait avec amour à tout ce qui crucifie la naime *- 
les veilles, le jeûne continuel, la nourriUire cbétive, 
les habits incommodes, le travail iBcessapiK les péni- 
tences, les bumilialions, tout ce qui fait enfin de la 
religieuse carmélite une victime d'holocauste> dont le 
corps et l'esprit sont également immolés^ Mais ces sa.- 
crifices, ces reaoneemenls« qui demandent une âme 
si constante et si héroïque,, paraissaient familiers 4 
madame Louise j^ elle réclamait comme son droit les 
pratiques les plus péaibles ; elle travaillait sans cesse^ 
elle voulait balayer et frotter les planchers, et ayant 
remarqué que les postulantes étaient occupées au 
nettoyage de la vaisselle, elle, fit valoir sou titre, et on 
ne pût pas lui refuser sa part de cette occupation. 
Or, elle n'avait pas encore quitté ses vêtements du 
monde, et elle portait ce jour-là un manteau de lit 
de taffetas rose. Elle s'empare d'un gros chaudron^ et 
se met à le frotter, en dedans et même en dehors, 
sans autre résultat que de teindre en eouleur de suie 
son mauteau rose» Ses compagnes étalée^ édifiées et 
confusesj mais en même tempsi elles se récréaient fort 
en voyant l'embarras de la princesse auiour d'un 
baquet. Elles l'avertirent enfin que les chaudrons ne se 
lavent que d'un côté. « Je ne m'en serais pas doutée^ 
répondit Madame Louise, veuillez me pardonner mon 
ignorance, puisque c'est la première fois que je lave 
de la vaisselle. J'espère, en m'appliquent, pouvoir y 
réussir et mieux vous aider daos la suite. » 

9 Bien n'égalait son désir de s'accoutumer ^aux plus 
humbles pratiques de la vie du cloître, afin d'eflacer 
pour toujours, en elle, toute distinction des autres 
reUgieuses. Quoiqu'elle appréciât beaucoup la charité 
de ses compagnes» elle luttait vivement contre leurs 
prévenances, et s*afQigeait de leuss égards» qu'elle 
nommait Vexpiation de sa naissance. Elle fit tant d'in- 
stances pour obtenir qvTonneîanaommftt plus maitamë, 
q«e la Mère prieuie, 4 sa dênMaide^ fit m injonction 
générale à ce snj^t. 

ElleécrivitàunedesessoBurs: «GrâceàDieu, depuis 
le dernier chapitre, on m'appelle t7»a sosur, nom si doux 
àmoncœuretà mes oreilles. Aussi, j'espèrequ'en bonne 
fille de Saint-Denis, vous vous en souviendrez. » Le 
long séjour qu'elle avait fait à Versailles lui était un 
motif de s'humilier, et elle disait, avec l'accent d'une 
profonde conviction : « Toutes ici ont fait à Dieu plus 
de sacrifices que moi en se donnant à kià; la pftipart 
ont quitté une aisance qui plaisait à la naiftre, et 
tontes lui ont au moins sacrifié leur liberté ; au heu 
que j'étais esclave à la cour; et mes chaînes, pour 
être brillantes, n'en étaient pas moins des chaînes. 
Cest bien à tort qu'on exalte mon sacrifice, ce qui 
floTa coûté, n'a jamais été ni de le fains, ni de l'avoir 
£ait, mais d'avoir été obligée de passer tant d'années 



sans le consommer* Q tant, ajoutait-elle^ que le 
monde me croie impropre au royaume des deux, 
puisqu'il est émerveillé de me voir /aire, pour y par- 
venir, ce que tant d'autres font chaque jour sans quH 
paraisse s'en apercevoir. )> 

Un dame lui disait un jour que c^étaîl un Juste su- 
jet d'admiration^ de voir, qu'ayant une santé A déli- 
cate et étant élevée en fille de roi, elle eût embrassé 
un gence de vie si austère ; « Et moi, madame, ré^ 
pondit la princesse, rien ne n^Vtonne plus que votre 
étonnement, car vous connaissez l'ÉvangHe, et vous 
savez qull n'offre aucun secours particulier ni aux 
santés délicates, ni aux enfants de rois, pour se sau- 
ver et laire pénitence. t> 

Au mflieu de cette vie pénible et de ces pensées sé- 
vères, une paix délicieuse habitait dans son âme ; elle 
écrivait à une de ses royales sœurs : « Tout respire 
ici la gaieté du ciel. Je viens de la récréation, où j'ai 
pensé mourir de rire, quoique j'eusse reçu des lettres 
qui m'avaient, fort attendrie. Vois, quel pouvoir a la 
joie d'une bpnne conscience sur les cœurs les plus 
tendres! Le mien Test et le sera toujours; il n'en 
aura que plus de mérite : c'est'là ma consolation. » 

A son père, qui était venu la voir, elle disait ; c H 
est pourtant vrai, papa-roi, que je suis au comble du 
bonheiu*. Ha vie est austère, mais la pensée que je 
suis venue ici pour le salut de ceux que j'aime a 
quelque chose de si consolant, que je ne suis pas siu*- 
prlse d'y avoir trouvé le rétablissement de ma santé.» 
Louis XV^ à cette parole» ne put retenir ses larmes. 

<K Croyez-moi, disait-elle parfois à ses compagnes, 
nous soinmes bien pliis heureuses que les princes à 
la cour, et même poui* lé physique, on gagne à être 
au CarmeU A Versailles, j'avais un bon lit, mais sou- 
vent je. n'y pouvais dormir ; ici, sur notre paillasse 
piquéei je ne puis qu'à peiné m^éveiller au son de la 
cloche; ma table étiit bien servie, mais comme je 
m'y rendais sans appétit, je n'en retirais aucun avan- 
tage; ici, j'ai scrupule de trouver tant de plaisir à 
manger nos pois et nos carottes. Quant à la paix de 
rame, quelle différence! C'est à la lettre et daos la 
vérité que je puis dire qu'ui^ seul jour, passé dans la 
maison du Seigneur, m'apporte plus de contentement 
que mille dans le palais que j^habitais. Si npus avons 
ici nos observances, h, cour a les siennes, qui sont 
bien plus onéreuses que les nôtres; et quand on esta 
la cour, il faut, aux dépens de ses goûts, se conformer 
à tout ce qui s*y pratique. Quel bonheur d'être délivrée 
d'un joug si pesant pour porter celui qui n'a que des 
suavités 1 Depuis un an que je suis ici, je me demande 
tous les Jours à moi-même : Ou sont donc les austé- 
rités du CarmelT..... » 

Ce fut dans ces sentiments de paix et de foi inté- 
rieure, fruit de son absolu sacrifice, que la princesse 
fit son noviciat et prononça ses vœux. Elle reçut le 
nom de Thérèse de Saint-Augustin, et ce fut la belle 
et touchante dauphine, Ifarie-Antoinette, qui lui 
donna le voile» Elle ne connaissait pas encore les 
opines da ceHe couronne que sa tante foulait aux pieds 
AViiC tant de courage; elle s'étonnait peut- être qu'on 
méprisât les grandeurs ; elle avait pitié de la pauvre 
carmélite, sans deviner l'avenir qui lui réservait, à 
elle, si jeune et si souriante, le 10 août, la Concierge- 
rie et Téchafaud! 

La fille de Louis XV fut nommée maîtresse des 
novices de son couvent. EUe^fj|| ji^^^^JÎpncgna^ 
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de fiiioi fexèrcer son zèle ùi sa chtoité"; elle ne taîsaîl 
aucune acception de personnes; elle étendait sur toutes 
^'sollicitude maternelle, et elle ne voyait entre ses 
filles d'autre inégalité que celle de leurs besoins. Cette 
charjjté se maxiifesta bien mieux encore lorsqu'elle ftit 
élue prieure du monastère. Kous en citerons quelques 
traits.' Une religieuse avait, depuis longues années, 
quitté le monastère de Saint-Denis; elle était arrivée 
à une extrême vieillesse et se trouvait accablée de 
misère et d'infirmités. Elle sollicita la permission de 
revenir lîans Tasile de ses jeunes années'; on lui ré- 
pondit aussitôt que les portes en étaient ouvertes pour 
elle. Cette pauvre vieille fut ap^rtée sur un brancard 
dans l'état le plus pitoyable; on ouvrit la porte de 
clôture ; madame Louise courut se jeter au cou de la 
religieuse ai longtemps fugitive, l'accablant de caresses 
en employant des expressions ^i touchantes, que les 
porteurs du brancard se dirent Tun à l'autre; «Faut 
que cette vieille soit la grand'mère de la supérieure! » 
Elle vécut encore quelques années, et madame Louise 
ne cessa de la soigner avec l'abnégation d'une fîlle, 
charité qu'elle étendait, du reste, à toutes les malades 
de la maison. Sévère, inflexible pour elle seule, la 
tendresse de son âme s'épanchait sur ses compagnes. 
Lja suppression des monastères belges par Joseph II 
foi fournit matière d'exercer ces vertus généreuses 
qu'elle tenait de la nature et que la piété avait per- 
fectionnées. Elle appela en France ces pauvres filles 
désolées,' errantes, que Ton chassait, à coups de dé- 
crets, de leurs cloîtres paisibles; elle les accueillît 
comme des sœurs chéries, et fit partager à toutes ses 
compagnes l'émotion et la pitié que lui inspiraient ces 
exilées. 

* ' Chaque jour de cette belle vie fut ennobfiet sanctifié 
par la pratique des plus excellentes vertus. Madame 
Leulse ne se souvenait qu'elle était née sur le trône 
que' pour' être humble entre toutes; celle qui, pen- 
dant trente ans, avait été l'objet du senice le plus res- 
pectueux et le plus assidu, était devenue la servante 
de ses soeurs ; elle les devançait toutes en charité, en 
douceur; en piété, en mortification, et il était passé 
en proverbe de dire : « Cest un service qu'on ne peut 
demander qu'à la mère Thérèse de Saint-Augustin; » 
ou bleti : « Cest si mauvais, que la mère Thérèse de 
Saint-Augustin pourrait seule le mangerî » Aujour- 
'd'hùJ encore, ses paroles, ses exemples sont cités au 
Carmel, car les familles religieuses ont une longue 
mémoire, et les souvenirs fidèles s'y transmettent de 
génération en génération. 

Madame Louise était hctireuse, mais Tagîtation 
■qui commençait à régner en France, l'impiété qui 



y dominait de plus en plus, troublèrent sa ^e 
et abrégèrent ses jours. En 4787, elle fut attaquée 
d'une maladie grave et bientôt mortelle: Aie eôfinut 
et accepta avec joie Parrêt de sa mort, et se prépara, 
pleine d'amour, à aller trouver le Dieu qu'elle avtdt si 
bien éervi. ÈUe encourageait et consolait ses filles, 
elle priait pour la Frtince et pour éîle-mêine, «t après 
une longiie et cruelle agonie, elle mourut en patoc, en 
disant, les yeux levés au dcl : « Allons, hâtons-nous 
d'aller en paradis! » C'était le 23 décembre 1787; 
elle avait cinquante ans. 

Le souvenir de madame Louise laissait à ceux qui 
ravalent connue une profonde impression de vertu et 
de sainteté. Les malades, les infirmes venaient prier 
sur son tombeau comme sur celui des saintes reines, 
ses aïeules. En effet, les princesses de la noble race 
des Bourbons, tantes et sœurs de Louis XVI, fer- 
mèrent dignement cette longue liste de saintes reines 
qui, après avoir régné sur la France, sont allées ré- 
gner dans les cieux. Les Glotilde, les Radegoude, les 
Batbilde, tes Blanche de Gastille, les Isabelle, les Mar- 
guerite dé Provence, les Jeanne de Valois, les Elisa- 
beth d'Autriche, les Louise de Vaudemont durent re- 
connaître et saluer pour leurs filles et leurs sœurs, 
madame Louise, Timitatrice de sainte Thérèse, Glo- 
tilde, la sainte reine de Sardalgne, et madame Elisa- 
beth, la courageuse martyre. La monarchie, en tom- 
bant, jeta une dernière lueur qm* ne tendait plus à la 
terre, mais au ciel. 

Nous recommandons à nos pieuses lectrices le livre 
où nous avons puisé ces quelques détails sur la vie 
d'une fille de France. Ce livre a été écrit par une 
carmélite, historienne du cloître, dont le nom restera 
à jamais ignoré, à qui l'obéissance a confié une plume 
et qui ne recevra jamais un éloge pour son conscien- 
cieux travail. Nous Tavons lu avec intérêt, avec fruit 
peut-être, car si l'homme de bièù luttant contre l'ad- 
versité est un beau spectacle, l'âme chrétienne, s'im- 
molant pour son Dieu, hittant avec courage contre 
tous les histlncts de la nature, sacrifiant au Seigneur 
l'orgueil et la sensualité, nous offre un spectacle plus 
admirable encore, et comme Ta dit un grand écri- 
vain : « Je prête l'oreille avec plus de respect aux 
accents des âmes saintes qu'à la voix du génie. » Ce 
sentiment, si bien exprimé, nous a guidé dans cette 
courte analyse, et il vous touchera si vous lisez la 
Vie de Madame Louise de France {!). 



(1) Cet ounasQ K vend au profit du rétabiiss^cDeot «tes 
Carmes de Saint-Denis. H forme deax volumea, in^S" avec 
portrait. . . " 
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TBB TRAVELLBR AND THE ADDBR 

À traveller passing througb a thfcket, and seeifig a few 
sparks of a flre, wliich somepaesengerthadWiidled astliey 
went that way before, made up to it. On a audden the 
sparka caught hold of a bush, in the midst of which lay an 
adder, and set it in flamea. The adder entreated the tray- 
eller'a assistance, who, tyîng a bag to the end of his staif, 
feached it,and drew idm ont : he then bid hlm go wherehe 
pleased, but never more to be hurtful to men, since he 
owed hia life to a man's compassion. The adder, howeyer, 
preparedtOBtinghim; and when he expoatulated howln- 
JQSt it was to retahate good wlth evil, «I shall do no more, » 
said the adder, « than what you men practîce every day, 
whoae custom it is to requite benefits with ingratitude. If 
you can deny this truth, let us refer it to the iirst we 
meet » The man consented, and, seeing a tree, put the 
question to it, in what manner a good turn was to be re- 
compensed. «If you mean according to the usage of men,» 
replied the tree, «by its contrary : I hâve been standing 
hère thèse hundred years to protect them from the scorch- 
iBg aun, and in pcquital they ha?e eut down my bran- 
ches, and are going to saw my body into planks. » tJpon 
OàB the adder insulUng the man, he appealed to a second 
eridence, which was granted, and îmmediately they met a 
cow. The sAme demand was made, and much the same 
anawer giien, that among men it was certainly so. «I 
know ii, » Mid the cow, « by woçful expérience, for I hare 
served anan this long time with milk» butter, and cheese, 
âne twigth him heaidea a c^lf eyery year; but now I am. 
old, be turas me iAfto thÎA pasture, with the. desingu of sfU* 
îBg me te a butcher, who wiU shoirtiy make an end of me.» 
The iraveOer opon this slood «onliaJlded, but desind of 
coortesy one trial more, to be flnally, Judged by tbe aext 
beaat fbey shoeid meet. This ha{HP«iied to be tlie léxf who, 
opon hearing the story le ail its eircamstaACes, eouM sot. 
be persuadéd itwas posàiUe for the adder to enter so nan> 
w a bag. the adder to conrmce Mm went in agaln, irhen 
the fox told the man , he had now his enemy in this 
power, and with that he fa9teDed the bag, and cruâhed 
him to pièces. 

POPB. * 



LE VOYAGEUR ET LA VIPÈRlE 

Un voyager, passant dans «n bols, vit quelques étincelles 
Jaillir d'un feu qu'avaient allumé des gens ayant phé* 
cédemment suivi la même route : il s'en approcha. Tout à 
coup les étincelles gagnèrent le pied d'un buisson au milieu 
duquel était couchée une vipère , et elles le mirent en 
flammes* La vipère implora l'assistance du voyageur qui, 
ayant attaché un sac au bout de son b&ton,le lui présenta' 
et la tira ainsi d'embarras. II lui enjoignit alors d'aller où 
bon lui semblerait, mais de ne plus faire Jamais de mal aux 
hommes, puisque c'était à la pitié d'un homme qu'elle devait , 
la vie. La vipère, cependant, se préparait à le moniré; et 
comme il lui repréeentait combien il était injuste dei payer 
le bien par le niai : «Je ne fais pas autre chose, répliqua le 
reptile, que ce que vous faites chaque Jour, vous autres 
hommes dont l'habitude est de récompenser les bienfaits par 
l'ingratitude. Si vous refusez d'admettre cette vérité, ra^)- 
portons-nous-en au témoignage du premier que nous reh- 
contrerons. » L'homme y consentit. Ayant avisé un arbre, 
il lui posa ainsi la question : «Gomment un bon oflS<5e doit- 
il ètro payé? — Si vous entendez la chose sdibn les habi- 
tudes des hommes, répondit l'arbre, c'est par son contraire. ' 
Moi, par exemple, voici une oentaine d'années que Je scfls 
debout, protégeant les hommoa contre les ardeurs duisole^-. 
en récompense, ils ont coupé mes branches, et ilç se dispo^ 
sent & scier mon tronc en planches. » Là-dessus, la ifipère 
se mit à narguer le voyageur. Celui-ci invoqua un second 
témoignage, ce qui lui fut accordé ; et voi!& qu'aussitôt ils 
rencontrèreut une vache. Môme question, et même réponse, 
& savoir que telle était la conduite des hommes. « Je con- 
nids cela, dit la vache, par une triste expérferice; c»*J'ai 
donné pendant lengtemps & men maître, lait, bétfrre' et (r^ '■ 
mage, outre un veau chaifae année? mais malatenailt. qué' 
Je suit vieille« il m!a emeyée au pâturage avec la projet de . 
me vendre à un boucher qui ea aura \^t/U fix^.avec otei^e . 
Confondu devant ce témoignage, le voyageur demanda hum- 
blement une épreuve de plus, laissant au prem^r. ani>ft | 
qu'ils viendraient à rencontrer le soin de prononcer Varrèt 
définitif. Il se trouva que ce fut un renard :'ce der/iier, 
après avoir entendu raconter l'histoire avec tous ses détails, 
refusa d'admettre qu'il eût été possible à la vipère d'en- 
trer dans un sac Si-étsoit La vipère y entra de nouveau afin 
de le convaincre. Alors le renard dit à l'homme : «V^ilà" 
TOtre enneiali en vette pouvoir, » et le voyage!» , pnk" 
tant de Favk, aeiia tateineAl.lesae.et ait laTi^pèm en: 
pièces, ' / 

M"* Am^b iJi^pRBz. . , *• 
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Un brick était à Tancre sur la rade à jamais illustre 
deNairarin. Les flèches effilées de sa mâture se dessi- 
naieniacttcment surUatur foncé du càeL A ^a dra- 
peau aux trdis couleurs^ que ne faisait flotter aucune 
brise, on reconnaissait im navire de guerre français. 

Les montagnes de la haute Messénie, qui s'avancent, 
sècbttet pelée», jusqu'à la fiaer^Depr^ûeUieataaciiQe 
ofBkre^ le foteil^lait ardeM et ««s xà^Bs semblaient 
se hàtgoer a^cc délleee ûtmn la limplditë de la mer, 
dont la couleur, à Fhorîzotr, se eonfondait arec le 
ciel; tout semblait dormir dans la nature, l'air était 
si calme et si pur, que d'une rive à l'autre de la rade 
les moindres objets étaient visibles. Du bâ(iment,im- 
naçbile sur i'oode comme un cygne eadcMini^ l'oeil 
pottvftii MQbraaser la citadelle got^ùque de ^ava^ia9 
percMe mv un roctuer à à^cntrée de la rade^ Jes ar- 
cid0B dlëgantes de l'aqueduc vénitien qui y conduit 
les eaux, et la ville nouvelle, <^hek>nnftBl, comme 
une ceinture de perles, ses blanches maisons sur le 
flanc du rocher. 

En face de cette moderne cité, se dressaient les 
murailles en ruines de Pylos,~la ville cydopéenne du 
Tieu]( N^tor, et plus loux^ un palmier élancé indiquait 
l'être» dd k. grotte 9Ù le roi paslew .enfeniui^ ses 
troofeanx. 

Vn voy«geiÉr transporté de notre Ijroid Occident à 
cette rive f^louissante de la €rèce n'eût pas été sur- 
plis si Amphitrite et sa cowlui étaient apparues, 
tant FfmaginatldtL était vtvement impressionnée et 
disposée à évoquer les souvenirs de l'antique mytho- 
logie ; mais rien ne semblait vivre, aucun bruit n*ar> 
rivait de la ville, aucun, pli ne ridait la surface de 
l'eau; pas uœ colombe dans les iiue§, p^ une dorade 
suf la OKir; £000 las. âguws. d»j. .riya^e .donaaiefti 
§ijiekp]tt& cbameauz; Xéù. ii.^eBt«iâait.queie cbant^n 
griUÂOr cbant triste 4Â moneMM, que toué le» ?oya» 
geuM MenléfieHMl éft^riêiÂ. 
'-GepenoaiH, des ti&ncs 'svcites ttu lyriuc se uetache 
une légère embarcation. l}uatve rameurs la mettent 
en marche; sa qutlle, àujincie comme une lame d'à-' 
cier, fend la mer et glisse avec rapidité vers Iç Ibnd de 
U rade^ là où les carcasses noirâtres de vaisseaux 
éqhoués disent le gr^nd dé^^tre ^u'y subiV le ÇMoi&y ■ 

. t<e hvii^ végtàkep des r^^fOMf^eMteBâ eamwur^Ja. 
rwpiiBmmicnaÉe de» mÉteftoli^ teûuU»t MoiSl i» «i» 
lence. A Tarrière, sur le banc d'honneur, est as^m: 
jeune honune; il porte r^i4forme d'offlcier xie ma- 
rine. Ses traits sont beaux, mais hâlés par le grand 
air; son front élevé, la courbure hardie de son nez 
aquilin, sa bouche sérieuse lui donnent, à première 
vue, une expression altière et dédaigneuse, mais on lit 
dans son regard tant de loyauté et de fraïkchise^ 4» 
bonté et de mélancolie, que Ton éprouve une rapide 
sympathie pour ce jeune homme. D'épais cheveux 
noirs sortent de sa casquette plate de marin, une barbe 



noire entoure son visage et achève de lui donner une 
expression remarquablement énergique. 

S^n regard 6$t &é cur 1a nsèr. Il Bûit d'un œilptiisif 
le bianc sillage que le canot trace derrière lui, et 
laisse échapper à demi- voix ces quelques mots : 

(c Hélas I telle est notre vie ; comme ce léger sillon 
nous disparaissons sans qu'il reste rien de notre 
éphémère passage! 

*- Quel ocdrô avez- vous donné ? commandant, lui 
demande aussitôt un tout jeune homme qui l'avait 
é^uté, et don! la jolie figure enfantine prend une 
expres^on de moquerie indéûnissable. 

'— Aucun, répond celui qu'on avait appelé com- 
mandant, j'ai pensé tout haut. Henri, ajouta-t-il après 
un moment de silence, avez-vous écrit à votre mère? 
. «^ Non, mon cousin , mon comniandant, veux-je 
djre; depuis Athènes, où j'ai griffonné pour tous mes 
parents de France, je n'y ai pas songe. 

. — Enfant négligent! elle peut vous supposer de- 
vant Sébastopol ou à la tranchée, aussi bien que dans 
cette rade paisible de la Giècc; combien sa tendresse 
maternelle doit- elle être alarmée ! 
. £n achevant ces dernières paroles, le commandant 
retomba dans une profonde rêverie. 

Le jeune aspirant, car tel était* le grade d'Henri, 
semblait indécis; il avait changé de place trois on 
quati'e fois, toussé, gourmande les rameurs , et le 
commandant n'avait pas donné le moindre signe d'at- 
tention. Enûn, s'enhardissant dans une résolutim ^ 
safis doute 4uî semtdait héroïque, à en juger pu la 
rougeur qui couvrait-son front, il dît en êe pcachmi 
à î'oneille de son eouski : 

« Maurice, permettez*moide vous parler en<eo«siD, 
vous serez commandant après.» Le i (mminiéam 
tressaiHK eomme révdUé en «urMot; il prit kmàia 
de l^aspimnt qa'ii serra mvee émotion. 

« Partei^moi en ami, Henri, en c6u»ialj«re»-voui 
BeBôki d'argent? Voil ie »v»M » «ne pcffmÎMÎip. popr 
vmtiaidie attire.? 

— yim, Maurice^noB^pvà pèsent |laia dites-niai^ 
powK|uei aUeft-vous lous la» jours au fond de cette 
isuàudite radet jKMUpquoî, depiûs un mois^ êies-vous 
sombre et taciUuijie? Il n'en était .ftu aiufii Tannée 
4srnièP0,.â Smyme; voua étiez au&sigai que moi. lion 
Dieu! (ficelle difTérence'aujourà'l^ui! Tout le monde 
à bord assure que vous avez le mauvais œil. Nos 
vieux matelots qui ont longtemps navigué dans le 
Levant en reconnaissent en vous les symptômes. Vous 
parlez à peine; les nuits entières vous les passez en pro- 
menades sur le ttllac ; toi:yours triste et morose, vous 
ne mangez plus, ditnin. Cher Maurice, conûez-moi 
V» chagrins , dites-moi ce qui vous attire vers l'Ai- 
guade, vers cette triste plage où reposent d'un éternel 
sommeil les Égyptiens et les pauvres soldats français^ 
qui y périrent décimés par la fièvre. Je ne puis croire 

uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 



^kê^ 



qm «»mt la mtimte oeil: qm oaiia» celta tilBtesMi 
Don^je n'y crois pas ! » 

Btt ^taifl ces mots, la rûa. d^Bri MiMémoê* 

« liera» dit !• jemne eomnandaiity neroî mon ami, 
jaft'av.rwnTraiineat à toos cooier. le 8id»is pmU 
êlte l'inflooiee dit maavaia œii. b fitua sosrtre ihigu* 
lier fini efOairer se» lèfres* » 

L'embarcalioo était arriTée piJèa du litage; h aft 
ardre de rafpiniH^ les nmes ÛDomitjélefdèSy la oom- 
miadni^aata lëgèrement sur lesahle, et, s'eaibnçant 
dans kf tcrrea, disparut demèxe un Ixauittet d'dl viers 
saiiYagei. Lejetme officier chargé d'Attendre son sapé- 
Timar, daat les longueaabieiicesliii donnaient d'anqpde»^ 
loieifs, jetaear son ëpoiile un étëganl ftnil de Lepage et, 
suivi d'un matelot qui portait sacaTD«Bsiàre,etttra dans 
la aampagne pour tirar aux caiites. 

fiiaiporté par Fardeurde la diaœe, il était arrlré^ 
toM ea iia^e an nilieu d'un immeose platea» semé 
de wmm.s.Eik face de kii, il apereerait des aritires âevés 
dont la fraîche Tenture lai sembla devoir cacher 
quelque souroey ou qui, tout au BMtn» l'abriteraient 
seus leur feuillage. Un raineau asaes considérable 
imiiaH, es effet, sur un lit de bkacs cailloUT; des 
granadiara et des kuriers roses ominrageaient son 
ceora. Heari bat avec plaisir cette eau timplde, et, 
cifma y avoir rafraicht son veage et ses malng, il 
se trouva sans fatigue et poursuivit sa rodte, en 
laissant au matelot qui ravait accompagné l'ordre 
de raltendre. Il suivit quelque temps les nombreux 
méandres du ruisseau, et airiva sous un petit beis de 
platanes et de gigantesques orangers; mais là, la 
capricieuse naïade disparaissait pour se précipiter 
avec violence du haut d^un plateatt qui semblait avoir 
été taillé à pic dans le flanc de la moniasne. Éenri 
s'avança avec pie'caution sur le bord de la cascade 
pour en admirer la chute bruyante ; mais il n'eut pas 
plutôt avancé la tête qu'il oublia la beauté du site 
en présence du tableau qui s'offrit à sa vue : 

En compagnie d'un groupe de laveuses, son cousin 
était assis au bord de Tun des deux bassins que formait 
la nappe argentée du torrent; une jeune fille d'une 
rare beauté dirigeait ces femmes, qui blanchissaient 
de la laine dans l'eau des bassins. 

Quand Maurice et la jeune fille parlaient, un bruit 
confus se mêlant à la voix cristalline de la cascade^ 
parvenait jusqu'à notre obseivateur sans qu'il pût re- 
cueillir une seule parole; il lui sembla seulement que 
la voix de Hauricc était suppliante et triste, et («lie 
de la jeune fille, au contraire, gaie et rieuse. Puis il 
vit les lavandières remplir les corbeilles de la laine 
qu'enea avaient blanchie, les charger sur leurs tétes^ 
et la jeune fille partir avec ses Ibmme». 

Se retirant aussitôt de son poste d'observation, 
Henri courut rejoindre le matelot qui l'attendait et 
ne s'arrêta que lorsqu'il fut arrivé sur la grève. A 
peine Avâit-il esuyé la sueuiqui baignait son front, que 
parut le commandant; il reprit sa place sans adresser 
«one parole à son jeune cousin, et la barque, glissant de 
nouveau sur la mer, les porta en peu dTnstaàts dans 
les eaii^ du bricL^ 

Huit joUi% s'écoutèrent sans amener de changement 
dans les habitudes du commandant. Tous. les. jours 
il se rendait au fond de la rade, ses absences étaient 
aiwai Wii^iSj «j^ te ^»L4e un fiinMiiiM élaic tau- 
j0HS J»^»MCaée éa lalaliairaby^oiAleaartni^alIflteflM* 
iaienf rai|[uade. 



La 8c2»iie sinj^Wèra âmt Reiri «tait été témoin 
avait exeité ta curiosité au plus haut degfé. QueTalsaft 
son cousin au milieu des lavandières de la lallovahT 
Quetleétait cette Jeune et befleCrecque, au riche cos- 
tume, avec laquelle s'entretenait son coustrt? Ofe ne 
pouvait être qu'une filte de qualité. ; son air et ses ma- 
mères le faisaient du moins juger ainsi. 

11 apprit enfin qu'elle se nommait Hélène et habitait 
une loto* fortifiée, construite jadis par les croisés, lors 
de leur domination en Morée. Son père, Nei^tor Pa- 
leopoulo, était le descendant d*une de ces familles qui, 
en dépit de la Porte et sans prendre souci des pachas, 
fondaient comme des oiseaux de proie sur les navires 
de commerce et cherchaient dans les haies ou dans 
les criques un reftige contre la tempête. Quand 'a 
guerre de l'indépendance avait soulevé son pays, le 
vieux Nestor Paleopoulo avait mis ses rapides caïques 
au service de sa patrie, et, comme en la servant D 
avait continué ses rapines, 11 était de\'cnu l*un des 
plus riches propriétaires de la Messénie. 

Retiré dans son Pyrgos (i) depuis que llnsnrrec- 
tîon avait triomphé, le pirate, renonçant à ses courses 
hasardeuses, élevait des troupeaux et cultivait ses 
champs. Hélène, sa fîHe unique, était fiancée à Dmitri 
DfKani, son fils adoptif. Ce jeune homme, avait reçu 
une éducation brillante en Russie, et, revenu dans 
son pays, il occupait une haute position à la cour 
d'Athènes, dont il dirigeait, disait-on, à son gré^ les 
actes polîfiques ; et en effet, la finesse du Grec anti- 
que avait acquis en lui un développement remar- 
qtîable, bien que dans ses actions la bouillante ardeur 
d^Achilîe se montrât aussi quelquefois, 

La fiancée de Diritri avait sme ans, sa beauté était 
incomparable ; nul ne taiissait en éK^ges sur sa taille 
élevée comme celle de Diane, sur la parfaite har- 
monie de SCS traits, sur l'arc régolîer de ses ?our- * 
ctri;^ ses cheveux , noirs comme l'aile du c::rbeau, 
entouraient trois fois son front, tant ils étaient longs. 
Cotlefe du phécy fi) écai^atc, pai-semc de sequîns et de 
médaHIes d'or, que retenaient ses larges tresses comme 
une triple couronne, elle ressemblait h une des nym- 
phes antiques de la Grèce. Aussi, sur tous les points 
de la Morée, les rapsodes (5), qui la parcouraient 
comme les chantres de l'Iliade dont ils sont les con- 
tinuateurs, céléhralcnl-ils m de poétiques inspirations 
la beauté de cette nouvelle Hélène, et faisaient-ils de 
véritables épopées sur les malheurs qu'elle avait cau- 
sés; on lui attribuait ce charme myslétieux, croyance 
de rOrient, nommé le mauvais œil. 

Cette croyance au mauvais œfl est trèsrrépandue 
en Orient. On la retrouve partout, dans l'Inde, en 
Perse, en turquie, en Egypte, sur tonte l'étendue des 



V) î*3^oS, citadelle, forteresse ancienne, ftàtîe au moyen 
àgè par les' croisés; la flforôe en est couverte, etplusiuurs 
]^0M6tt«M6r» n» ameret le noftt des setgoetiif quf les 



-^ff) Pefft« criotte de tâine rouge À glaiid de i^ôie bleue; 
c'Atla coMAife naUonftle de» nsahiieé greeqttes. 

' (3) On donnait autrefcis ce nom à des chanteurs qjii par« 
couraient les provinces de fa Grèce et dé l'A'Bie Blln^ure en 
cha u ta m \m poésfés d*ffôMbe'*, anJourdMit^i ce nodi s'ap- 
pMqn^i'tMM le» ebntit^^afs nomaa^t, ^M t]ae firolt 1^ si^6t' 
ù»^)mn^amaki • '.» • .'^^^^^> -''«v^ • y 
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0\ç^ baibarosques; Fut-elle appoortée en (irèce àia 
i\ùi^ de lu bbuleuse conquête de l'Iode |>ar Bacchiis 
•u: de celle plus rapprochée d'AleKaadre? Uui fut-- 
elle tTMismise par l'Egypte, où elle est encore pro- 
foadjément enracinée? Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'elle existe sur le sol des Hellènes depuis les temps 
les plus reculés et que, de là, elle passa dans la grande 
Grè<;e et l'Italie proprement dile. 

La religion chrétienne n'avait pu détruire cette an- 
tique superstition, et l'Orient, en embrassant la foi 
de Mahomet, l'exalta encore, en fit en quelque sorte 
un article de foi, un codicille du Coran. Cette croyance 
invétérée chez tant de nation? diverses, se modifie na- 
turellement suivant les peuples et les contrées. 

Dans presque toute Tltalie, hommes et femmes 
peuvent posséder ce pouvoir mystérieux. Malheur 
à la femme confiante qui l'afironte ! sa beauté se 
fanera; malheur à l'homme imprudent qui le 
brave! sa force, son énergie s'abîmeront dans une 
souffrance inouïe ! 

Tandis qu'en Italie toutes les personnes peuvent, à un 
moment donné, avoir le mauvais œil, dans la haute 
Messénie et les contrées de Tempire qu'elle avoisine, 
le mauvais œil est le privilège de certains individus. 
Ali, pacha de Janina , qui a laissé de si sombres 
souvenirs, avait le mauvais œil, disent les Épirotes. 

Pour conjurer les effets du mauvais œil, chaque 
peuple, suivant son génie, a choisi un symbole protec- 
teur : les Italiens et les nations du Levant portent un 
petit talisman ayant la forme d'une main fermée ou 
de deux cornes. Un sage musulman n'habitera pas 
une demeure où ne se trouverait pas un de ces deux 
signes ; il ne marcherait pas dans les rues d'une po- 
puleuse cité sans porter la Ramsah suspendue à son 
cou, ou deux dents de sanglier attachées à la bride de 
sa monture, lorsqu'il voyage. Quant à THindou, su- 
perstitieux disciple d'une religion mystérieuse et ter- 
rible, c'est la griffe du tigre qui le sauvegarde contre 
le mauvais œil. — Sur le sol grec, où le croissant ré- 
gna si longtemps à côté de la croix, les jeunes filles^ 
les fiers Palicares suspendent au môme ruban, à la 
même chaîne, le signe bdni de la rédemption et le 
talisman qui préserve du mauvais œil; les Italiens 
le nomment jettaturaj et les Arabes ramsah. 

L^opinion des Hellènes était donc que la jolie fille 
du vieux pirate avait ce don fatal. 

Ce charme étrange et malheureux, attribué à Hé- 
lène Paleopoulo, ne l'empêchait pas d'être la beauté 
la plus recherchée de la Grèce moderne ; les trésors 
de son père lui attiraient de nombreux prétendants. 
Pour ceux-làj le mauvais œil ne les arrêtait pas, et te 
peuple, tout on y ajoutant foi, n'osait en parler que 
tout bas, tant l'immense fortune du vieux châtelain 
du Pyrgos et le pouvoir qii'elle lui donnait^ inspiraient 
de respect et de crainte, respect que les deux cents 
palicares, toujours armés et veillant autour de U Jal- 
lovah, aidaient beaucoup à répandre dans la contrée. 

Ainsi que les officiers du brick stationaaire, iejeuQe 
Henri, enthousiaste de ce qui frisait le merveâknc, «i. 
grand amateur de distractions, saisissait toutes las <k- 
casions pour parcourir les environs de la rade de Nc^ 
varin, et recherchait les tumultueuses fêles des Grecs, 
données presque toutes sous les murs du vieux castel. 
n avait réussi à se faire admettre dans l'intimUé de 
Paleopoulo, qu'il traitait naïvement en camarade» Il 
le faisait rire aux larmes, en lui pariant le i;Bec aotin 



que d^ttoàrey foe sa jevne' méoMlffe hii rtp^Mt 
encore. ■ ^ 

Pasun^dés Mainte du côlendrief grec ifétaiitttë, 
pas uneaooe, im'eBfanoBaeiit n'svaient lieu à dix 
lieues à la roilde, sans que Henri n'y Tint voir danser 
la pyrrhique (i) ou partager le moulon et le hos^ 
rôtis tout entiers, de ces repas homériques, actompa"^ 
gneitte^ts obKgéa de toute réunion solesoelle. 

Presquechaque jour, la jeuneGreeque, vêtue de son 
superbe costume, se rendak à lafootaihe de JâiknRali^ 
et là, semblable à Tantique princesse Nausicaa, ou «os 
dames du moyen Age, elle snnreiUait eile-^x^èmelee^ 
travaux de ses femmes. G%st au milieu de ces ftt^ 
triarcales occupatious que le commandant avait, pour 
la première fois, entrevu Hélène. 

Maurice avait été reçu avec distincticm pur levie&x 
Nestor Paleopoulo, auds la jeune fille n'accueillait f of- 
ficier français qu'avec une gracieuse et simple afiabi- 
lité, et sans autre pensée que d'obéir à un ordne pa>«> 
temel, dicté par une politique intéressée. 

Quand il la demanda en mariage à son père, celui* 
ci, sans énoncer dairanent le motif qui mettait 
obstacle à cette union, lui en dit assez, cependant, 
pour donner peud'espoiràMaurice, qui devint morose, 
niélancolique^ et ne s'en rendit pas moins chaque 
jour, soit à la fontaine, soit au Pyrgos^ où il trouvait 
toiJ^ours un accueU aimahle et flatteur. 

La vie s'écoulait ainsi dans la rade de Navarin, 
quand les bruits des brigandages qui troublaient la 
Grèce depuis le commencement de la guerre contre 
la Russie, vinrent jeter l'alarme djuis les environs. 
Des villages , disait-on, étaient rançonnés et pillés ; 
des matelots arrêtés n'avaient pu échapper qu'après 
une lutte terrible. Le bruit circula bientôt que ces bri- 
gands^ agents occultes de la Russie, voulaient s'em- 
parer du brick. Le commandant dut ne pas négliger 
ces rumeurs, auxquelles pourtant il ajoutait peu de 
foi, ou dont il n'admettait pas que l'exécution fût 
possible. 

Il défendit à tous les officiers de descendre à terre ; 
l'équipage fut consigné à bord. Quant à lui, il ne jugea 
pas convenable de s'appliquer la même défense, et 
chaque jour son canot , bien armé, le conduisait au 
rivage, dont l'abord était défendu à fout autre. 

Henri était désolé. Renoncer ainsi brusquement à 
ces belles parties de chasse, à ces gaies causeries, à 
ces danses, à ces festins, était cruel pour lui, et dès ce 
moment l'inaction forcée du brick sur les eaux de la 
rade, comparée aux brillants exploits dont la mer 
Noire était le témoin, lui parut plus pénible encore. 

«Àh ! disait-il à ses camarades, nous sommes vrai- 
ment eu état de guerre comme sous les murs de Se- 
bastopol, moins les bombes et les boulets. Mon cousin 
se rend chaque jour à terre, armé jusqu'aux dents, 
ainsi que ses matelots, et c'est pour soupirer soUtai - 
rement, comme un berger de Théocrite, siu: le bord 
d'un ruisseau. Pendant ce temps» il nous tient em- 
prisonnés; demam il y a une noce à la Jallovah, et, 
enl'honnei^du retour de Dmitri Deliani à Navarin, 



(f) Danse miloMleiiMlcqQe, lfePès4iBiiiié6 elfert|^nMiè«B^ 

elle est atlrilNifte >ftP|rnpluuy roi d'Bpirè^ et tire de là aso 

nom. 
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glande iHe a» PyvgOB^ t'esl ce qo» ai0 dit une lâttra 
venue ce matin par le canot aux provisions* N'c6t*ce 
pas» moïâeun» que notre sort est triste? Au lieu de 
voir danser demain les Jeunes filles du pa^s, il noua 
fiaudra rester à bord^ et entendant cet brigands armés 
sont des mythes» des rêves de peureux qui voient un 
brigand dans cha^ie honnête Paiicare. 

« Mai8> ohjeota un jeune aspirant de ses amis, il 
parait qu'aux portes même de la capitale, sur la route 
du Pirée à Athènes, on a arrêté et emmené prison- 
nières une dame anglaise et sa fille et même un offi- 
cier français. 

^ Libre à vous, messieurs, s'écria Henri, de croire 
à tous ces contes absurdes; avec mon fusil de chasse, 
je me sens capable d'affronter tous les brigands de la 
contrée. » 

Gomme il parlait encore, la vigie signalait un bateau 
à irapeur, dont la longue trace de Cumée s'étendait 
sur l'asur du ciel; le pavillon frapgai$ déroulait au 
vent ses brillantes couleurs. Tout fut oublié pour les 
nouTelles que devait apporter le messager. Il entra 
fièrement dans la passe rétrécie que forme l'entrée de 
la rade, et fut en peu d''in8tants auprès du brick. 
Aox Joyeuses acclamations dont les matelots faisaient 
retentir la rade, il était facile de comprendre que le 
navire nouvellement arrivé avait apporté une bonne 
nouvâle. L'ordre de raffîer l'escadre française de la 
mer Noire venait en effet d'être donné au comman- 
dant du brick. 

Pour Henri, il était doublement heureux. Il allait 
faire la guerre, et que de gloire n'acquerrait-il pas? 
et puis, il pensait qu'une fois éloigné de Navarin, du 
mauvais œil et de sa perfide influence, son cousin 
redeviendrait ce qu'A était autrefois. 

La vefile du départ, liaimce se rendit à terre, 
comme il en avait l'hiÀitude, lidssant à ses matelots 
l'ordre de l'attendre; mais ce jour4à, il ne reparut 
pas. 

L'heure à laquelle le commandant revenait d'ordi- 
naire était passée depuis longtemps; le soleil descen- 
dait avec majesté dans le sein de la mer; bientôt ses 
demierB rayons s'y enfoncèrent pour faire place à la 
nmty car ces oUmats privilégiés n'ont pas de crépus-- 
cule. Voyant les heures s'écouler sans ramener son 
cousin, Henri se sentit pris d'une vague inquiétude. 
Cette inquiétude se changea en une vive anxiété lors- 
que le canon du brick, répété par tous les échos de 
la rade, eut annoncé l'heure de la retraite, sans que 
le commandant fût eàcora de retéur« 

N'écontant que son afi'eoliefla et le pressentiment 
sinistre qui l'agitait, Henri ehlint la permission de 
prendie avec lui quelquea hommes bien armés, et, se 
plaçant avec eux dans un canot, il arriva rapidement 
au rivage. 

Le canot du commandant y étaÂt; lesmatetots assis 
ai rond sur la plage lUmaiènt ou dormalenlen atten* 
dont. Es avaiexrî bien entendu» Arent^ils» les coups 
de feu de la fête qui se donnait aui Pyrges, et ne 
s'en étaient pas autrement inquiétfa, car tans les 
fêles grecques on brâle autant de poudre que pmn^ 
un combat. - 

L'heure était pomiiâit trop arancée pour que le 
jeune aspirant n'eût pas Ueu de a'alarmer, et eeeom*- 
pagnéde ses matelots, il résdui^'dletà la redttitbe 



de son parait, et s'engagea dans le sentierquî, sidvant 
les rives de la làllovah, conduit au Pyrgos. 

La voie lactée étendait sur le firmament sa courbe 
immense, la lune ne montait pas encote à l'horizon, 
mais les étoiles en plus grand nombre que dans l'Oc- 
cident, brillaient d'un vif édat et dissipaient les ténè- 
bres qui couvraient la terre. L'air était chaad et par- 
fumé. La petite troupe marchait avec précaution : le 
bruit de l'eau courant sur les cailloux, les notes har- 
monieuses des rossignols des nuits, se répondant 
d'un buisson à l'autre, et de lointains coups de feu, 
annonçant que la fête touchait à sa fin, troublaient 
seuls le silence. Henri précédait le cortège de quel- 
ques pas. 11 était arrivé à l'entrée de l'étroit vallon où 
le ruisseau, quittant le bassin principal, fuyait vers 
la mer; les immenses platanes qui y croissent absor- 
baient toute la clarté que distillait la voûte céleste ; 
l'obscurité était intense; il heurta, sans le voir, contre 
un corps, il se baissa avec épouvante; mais quelle fut 
sa douleur en reconnaissant dans le corps inanimé 
qui gisait à ses pieds son cousin, Maurice de '^'^* 
baigné dans une mare de sang! Il jeta un cri terrible, 
auquel répondit une sombre exclamation des ma- 
telots. 

Revenu de sa première stupeur, il fit construire un 
lit de branchages sur lequel on transporta, jusqu'à 
son canot, le corps inanimé du malheureux Maurice. 
L'arrivée à bord du funèbre convoi jeta tout le 
monde dans la consternation ; chacun s'épuisait en 
conjectures sur le lâche assassinat dont le comman- 
dant était victime. 

Les délégués français, instruits de l'assassinat, pro- 
voquèrent toutes les autorités grecques à faire une 
enquête sur ce malheureux événement; les monta- 
gnards messéniens qui fiu-ent interrogés répondirent 
unanimement que le commandant de *** avait été 
victime du mauvais œil; soit finesse, soit croyance, ils 
se renfermèrent dans cette unique assertion; et quoique 
depuis ce jour des efforts incessants aient été tentés 
pour soulever le voile qui enveloppe ce drame terrible, 
la main qui a tranché les jours de Maurice de *** est 
toujours demeurée inconnue, et le brick le V..., 
quitta la rade de Navarin, emportant un douloureux 
souvenir de la perfidie grecque et le regret de ne 
pouvoir venger son commandant. 



i>ix-*huit moia après ces événements, dans un salon 
de Paris, près d'une femme en deuil, est assis un 
jewie homme portant l'uniforme de marin : sa pliy- 
sionomie est vive et animés, son teint hàlé par le so- 
leil et l'air de la mer : sa compagne, beaucoup plus 
âgée que lui, l'écoute avec orgueil; s'il est un or- 
gueil légitime, c'est celui d'une mère. Henri a lait 
raeneiUe au siège, de Sâ>aBtopol; il est décoré. Il 
parle avec assurance, les combats ont transfiormé 
l'enfianl en homme. 

« Mais, dit la mère, interron^nt ks récits des 
eifloits de «on flb, dis-moi, mon enfant, n'a-t-on 
jamais connu le meurtrier du pauvre Maurice , et 
comment a-t«-on parlé du mauvais obII au st^et de 
sa mort? p 

Alors Henri raconta son séjour dans la rade di» 
Navtfln et la légende du mauvais œil. < Pour moi 
ajouta4-il d'un air plus sérieux, îe laisse aux monta- 
uigiTizea oy -k^kjkj^lx^ 
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QMvds de^k Men^ofedB. amm à de saaMâiAÊM Î9r 
blés, mais j'ai kMii«iftrs ptsié que le fils adoptil de P«l- 
leqfoiilo avait, m la conasience le sang de omii pau- 
VI» «»ufiii. Dieu le jiigera, car^ j'en suis sûr, s'iè d'à 
pas porlé le coup, il a dirigé le liras booiiaide. lussî^ 
Lmom passage à Atbènes, je le rencDDtrai avec sa 
fenuse au bal de la reine; il me senfala, maigEé 
son ItfiUaui ceatuiae, anuii&é du sangde Maurice, et je 



m'Aaigoid de Mawoe lM>fv«ar.ftM)[ia»ut fass^tfpev^ 
oeveir de laréputsIoD ^'il n'iospimlly ci tren 1^ 
repaesB défaut noi^urmeftakier} maiè>je M* lançai 
an regard s» terrible ^w sa feame ^^Êmfêtr^é ri^ 
proclHL de lui et loi dll quÊliqae» meta' eu Mi^fuegM»» 
qaa, dans lesquels j'enleudis disHtieteiiiéttf-: Lefiteo* 
vais œiL Puis je ne les rms plus. » 

W Blamobb vr MMABoeif. - 
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Dioclétien venait d'abandouner Tempire à Galérius^ 
et s'était retiré à Salone, emportant dans cette phi- 
losophique retraite les noirs soucis et les reaiords 
vengeurs. Un nouvel édit contre les chrétiens avait 
été proclamé , et les gouvernem*s des provinces 
rivalisaient avec les magistrats de Rome même afin 
d'abattre le christianisme et de noyer dans le sang la 
doctrine à laquelle le monde était promis. 

A Césarée, en Cappadoce, le préfet Sapricius sié- 
geait, entouré de toute la majesté dont Rome en- 
vironnait ses délégués. Les greffiers étaient assis 
au pied du tribunal, les licteurs gardaient les en- 
trées; dans Venceinte du prétoire s'élevait une sta- 
tue de Jupiter, devant laquelle un trépied d'airain, 
rempli de charbons allumés, était disposé pour rece- 
voir Vencens. Non loin de Tidole, trois boounes vi- 
goureui se tenaient auprès d'instruments d'une forme 
bizarre et sinistre ; l'un d'eux avait en mains des 
tenailles de fer... C'étaient là les véritables prêtres de 
Jupiter, ceux qui essayaient chaque jour de lui oilrir 
l'holocauste des âmes et des consciences... Plusieurs 
chrétiens venaient d'être soumis à ces épreuves et 
avaient confessé leur foi. Les uns, tout sanglants, 
étaient liés éiioiteiiiMBt aux eoloonea de la ealle; mi 
autre était pendu par le braa au haut d'une galerie; 
d'antres, couvris de plaies, »ais le front riant, aile»* 
daieut que lesi licteurs les menaasenl an supplioe^ 

La curiosité du public, aitkëe par ces scèM» senn 
blait dmottssée, mais elle se ranima- tout koeu^à l'ar- 
rivée d'une ffenmie, vêtue de bianc «t voilée, que des 
soldats amenaient devant le. ju^e. On ne voyait paa 
sa figuse^ mais» aller dcml^tre jeune, iet> sana donte, 
elle était belle, car sa taille était arelle et légère 
conune ceUe de Diaoe la chasserease^ et on aperce- 
vait sous, se» Italie de lourdes tiepsea de. cheveux 
noirs, semblablea à de la seieit 

« Quai e^ toi]^.D<w> ievneifiU^'t lui.ditSaf^rieiiis. 

—- Je me nom me Dorothée, répondit-elle d'imei ims^ 
douce. p 

— Sais-ti; pqurqupi tu es pand^ ici? ceni^ipa-lU/ 
l'cdit des %\jy{u#te^emi)ei[e^ra? 



— Je le connais, mais mou ûieu^ augu&t^ ^usai, 
me défend d'y obéir. 

— Kéfiéchis : un peu d'encens au majtrades^dieiisji 
ou bien les tourments l la sowiission à César a^ufie 
mort honteuse I 

— Le vrai Dieu, le maître du ciel, réclame aiiaai 
ma soumission j à qui donc estU plus juste d'obéir, 
au Créateur ou à la créature? 

— Laisse ces folies, jeune ûUej sacrifie, qu CTiSio^ 
do servir d'exemple aux autres rebelles! . 

— Je ne crains pas leshomfnqs,.je ne ccains.Ai les 
tenailles ni les chevalets, mais je crains les peines 
éternelles et le feu qui ne s'éteint pas ! » 

Pendant ce dialogue, mpide, la ccKitenanee de la 
jeune fille était demeurée eatoe, et sa v^ix douee^ 
alof s même qu'elle ^'animait, résonnait comme \m' . 
sons d'une lyre, dont la mélodie élève le cœur. Lta 
chrétiens» ses frères^ l'encourageaient de leura Mi0tt#s 
mourants; les païens la contemplaient avec surprise^ 
et Ss^ciiis, mAlui-mèine d'une secrto pitié, dit au. 
licteurs : « Qu'on- ramène cette jeune ûlle à la prî* 
sou : je veux, qu'elle ait. le temps 4ei la réûeiien^le 
souvenir de ee qu'elle a» w ici la oendri^ sa§eL » 
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Dorothée était seule dans la prison que tantd'witres 
c hféUens avMent déjà quittée pour le suppUœet fonr 
le ciel>;,igenouxy elteiftontait de sa voix touchante le 
cantique des enfiuste H <tocu x dana la fo^umai^e^ et 
elle invitait toutes les créatuies,. le Ceu et.l'eau> Ift 
rosée et la foudre, les habitants des airs, de la tecr^t. 
et des mers à louer i^vec elle le Seigneiir. Absorbée 
dana M^ piièn^elle n'eptenditpaa la port^ a'ouvri%. 
mail son n<»n, prononcé doucement^ la tjra de sou 
eilase* Devant elW« se iMMuaient deux j|sune&&nMnes^, . 
d'une ram et frappante. beauHév ^rôtues d'babits..élé(- 
gaiAla et magroftipsea. I4. plus ligée m^ait nél^ À sea 
cheveux noirs des réseaux de perles, l'autre^au pfefil> 
dexiu^, était eaitsl^pféstd^ ^^SrypUes Wj^i^tàG^fd^s 
d'xHj ^^i pg yA d'uiieiV^pepr. l^fèce* 1 
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CBfMMfoa trlite «t sévèra : 

« Je Yôus !iâ[ yxmniies atkirelbig, dlt4élte;^iis âtes 
Qhristès et 'Gàlltsta; fliêSs je vedis anmnâ eonnniè mes 
scEiirsen JêsuM^hiist..* msffitéiiAiTt Je ne vouseon- 
màè ififis, car ytyas ««efc leiné'netl^ Dieu ! 

— il t?s< tnll, éHf Chrislèë, nijus avoiw dCfeii qnel- 
qaes grains d'encens «nx idtoles^ car nous sommes de 
ftdbles filles, ^sôus n'ër^oBs ]^ résister à la tiolence. 
des tourments.;.' 

-^ Sals-to Men^ interrompit GaDista^ ^on 'allait 
nous dëeMrer avec des peignes de 1er et nous brûler 
les flancs arec des lan>pes ardentes!... oti! nous 
arroBS ett penr... et toi-même, Dofothée, foible et dé- 
Heatement élevée^ ta ne pourras iif^OBter de pareils 
suppliées! 

— Je ne puis rien par moi-même, réponéit 1» 
▼ierge^ mais je puis tout par celui ^i me forliâe ! 
ttiis TOiiB^ qui avez cédé à la peur, dont les^Romams 
font une déesse/ vous-mêmes, Christès et Catlista^ 
êtes-vous 'beureusesT 

— Nous jouissons des dëliees de 'k vie : le pto*' 
consul nous a mdgniflquemetit récompensées de 
notre ot>éissance, et il nous prépare «atonies denx un 
heHreiu oiarfoge... toi, Dorothée, les mdmes biens 
futtesdent si tu veux ebéir :iu seras cnnftblée de ri- 
chesses, et lu deviendras réponse fortunée de celui 
que ton cœur aura choisi. 

— Le rhéteur Théophile^ dûot .Quadmixei Téb- 
quence^ aime Dorothée et aspire à s'unir^ el(e> ajouta 
Gbristès. Ne repousse pas sa prière, ne rejetie pas la 
douce coupe de la vie : consens à sacriîler, et tu 
paurras eu secret, coaune nous le laifiousj révérer le 
Christ et sa doctrine sid^Ume. 

p-^ OnMlbeumnneB viergpes iqne le démon ajper* 
dons! s'^écrla I>o^ottlëe^oo vous a doneenvoftos M 
pour ose sédinref Vais Jésus-GhrisC, que j'kiéiu pour 
époux, sera le défenseur de ma foi. Allez dh% à ceux 
qui vous ont députées vers moi, à Saprîcius et à 
Théophile, que je suis prête à mourir plutôt qu'à 
sacrifier, et qu'aucune espérance de la terre, ni les 
richesses, ni les promesses de l'hyménée, ne me feront 
renoncer à l'amour de mon seigneur Jésus...» 

Elle prononça ces mots avec une énergie si inspirée, 
avec une conviction si puissante, que les deux vierges 
infidèles se sentirent tu)ublées,^t inxqluntaireaient 
leurs regards se baiss^inl. JDorethée cnntnmai : 

c mes sœurs d'autrefois, vousqueTAgtieau avait 
conviées à ses noces, avez-vous donc oublié les pro- 
^ messes de votre baptême et les nœuds qui vous 
liaient à Jésus-Christ? Que vous a fait.iuim Snt* 
veur pour le délaisser ainsi? Ne savez- vous pas qu'il 
vous aurait soutenues par sa grâce puissante au mi- 
lieu des tourments, et qu'après le combat, un poids 
Iminntable de gloiM vont émit fAwrvé^GMttMil 
nna&^notts pn latser à dtairts «otm^urmaee > 

— Bélns! dit Chifefës èr0éitn soàptr, notre IMeu, si 
miséricordieux, n'aura-t-il pas un regard MtfM"' 
gence pour notre faiblesse? 

— U est miséricordieux; mais vous le savez, Chris- 
tès, le repentir seul attire le pardon. 

— Crôisktu, s^écrîa impétueusement Callista„qu\a 
inlBeu des Têtes et des plaisirs,. Flmagé de ton JMêUa 
le notre Dieu^ ne npus ait pas trpublée»! 

« Cett notre Dieu qui vous poursuit, s'écria Doro* 



làéi, ikkl eédnsè k v«ir du îwn ftisteur, «t ^«nerme 
meotrereommentil'làut mourii^t « 

Les dAix sœurs pleuraient, et la grâ6i^ victorieiise 
agissait sans doute snr leurs ftniés, st longflemps cmhi- 
tivog, car on tes vît, quand tes licteurs vinrent cbepdier 
Dorothée pour la ramener au tri|»uBa1, la snivre d'«n 
pis ferme, è'envelopper comme éHe de leurs voiles, 
et s'armer du signe de ta«rdix$ sMlement, ChiMài^ 
aperœtant un vieux mendîanf au eenil de la prison, 
détacha son bandeau de perles, le ïtoA donna, et loi 
dit.' 

«'Honfrère, pries p(mr nous, eor nous allons jddu- 
lir!» 
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Unefoide nombreuse remplissait le prétoire, quand 
on 7 ramena DerolAiée ot ses compagnes; an premier 
rang des spectateurs, on voyait un jeune homme, en- 
veloppé de son manteau; son front était pâle, et ses 
yeux se remplirent d'inquiétude , à l'appmcfae de 
Dorothée... Elle passa devant lui, et, par un mon* 
ipsment soudain, il tendit ks bras vors elle, et lui 
dit: 

« D(»Dtbéeî saorifles et viveil » 

Elle ne pamt pas l^entendre. Les lictenrs la* condui- 
sirent au tribunal, et Sapi ictus fit approcher Cfaristès 
elOallista. 

« £h bien! leur ditt-il ,*qu'avez-voii6 obtenu? Con- 
sent-elle à obéir, abandoane^^t-elie sa supe»lition? 

— Non, seigneur, dit Gbristès d'une voix haute et 
ferme, la -servante du Dieu vivant préfère mourir qa^ 
de sacrifier aux idoles; et, fortifiées par son exemple, 
ma soènr et moi, nous abjurons notre ftûbêesse» En- 
voyes-nous an supplice, uses sur nous vos instra* 
ments de tortures, nous sommes prêtes à confet»ser 
Jéstts-GbrisI, et nous vous bravons, vous et vos dieux! » 

A ces mots, le front du gouverneur devint sombre 
comme la nuit; il dit aux deux sœurs, dont l'inhré- 
pidité affrontait ainsi sa colère : 

« Réfléchissez encore... regardez les bourreaux et 
la cuve où vous serez précipitées... je vous donne un 
hiâtant! i» 

Sans répondre, les deux sœurs, se tenant enlacées, 
allèrent se remettre aux mains des bourreaux. 

« Faites! s'écria Sapricius.» 
'^ En ut clîniloeir, ChriStès dl Callista furent saisies, 
liëeacomoie od lin un f^ecûi de fleurs embaumées, 
et les bourreaux, les entraînant, les précipitèrent 
dans la chaudière d'où s'élevait une vapeur brûlante. 
Qa entendit leur dernier cri : 

((Seigneur, recevez cttte expiation! » 

Puis un mortel silence régna dans le prétoire. Tous 
tremblaient, toutes les âmes étaient agitées de crainte 
etd^horceur; seule, la prière de Dorothée, comme 
une gcande flamme que la tempête ne saurait étein- 
dra, s'élevait tranquifle et pure, '. 

A Approche « fille témérair^^ lui dit enfin Sapri* 
cius. et viens, sacrifier. ^. 
.. EUa sourit et répondit ; - -, . 

c Pourquoi ces vaines paroles? Ënvoîe-moi re- 
^qindre m^ sœurs... eUes m'af>pellent, elles prient 
poijrjnoi! . ^ * , , ■ 

.; ^.Ïj^velL ces rêveries! Sacrifie et vis! et tu pos- 
9é4^W tes.0chesse$' que Curistes et Callista ont laU- 

sées. J'y joindrai d'autres biens et d'autres trésor&T^ 
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— Que ne font ces trésors de la terre, qui ne sont 
ipie poussière et cendre ! J'aspire aux biens^ éterr 
neli, et je sais qu'apr^ le bon combat j*irai me re- 
poser pour jamais dans ces jardins célestes où les Us 
ne perdent jamais leur blancheur , où les roses fleu* 
vissent brillantes et parfumées^ où des fruits déli- 
cieux sont offerts aux élus. J'ai hAte d'y arriver et de 
m'unir à l'Ëpoux de mon àme. 

—Je ferai châtier ta bouche insdente qui brave 
les dieux étemels et les empereurs invincibles. J'or* 
donne que tu sois souffletée par la main du bourreau.» 

Aussitôt qu'elle eût entendu cet ordre, Dorothée 
leva son voile, que jusqu'alors elle avait tenu baissé, 
et tous purent voir son noble visage qui craignait plus 
les legards que les tourments. Sans dire un mot^ sans 
élever une plainte, elle accepta la torture dont le 
gouverneur l'avait menacée; on voyait seulement 
lemuer ses lèvres : elle priait Celui qui, selon la par 
rôle du Prophète, n'avait pas détourné ses joues des 
soufflets et dont le puissant exemple encourageait ses 
serviteurs au milieu des insultes et en présence de 
la mort. 

«L Tu ne cèdes pas, lui dit encore Sapricius? eh 
bien! soit! écoute ton arrêt : La vierge Dorothée, 
qui a désobéi aux empereurs et refusé de sacrifier 
aux dieux, aura la tète tranchée. Allez, licteurs, et 
exécutez la sentence. » 

Le regard de Dorothée étincela de joie ; elle baissa 
son voile sur son visage scmffrant et radieux et se 
plaça au milieu des gardes. La foule s'ouvrit pour lui 
livrer passage. Au moment où elle passait devant le 
jemie homme qui déjà lui avait parlé, il l'arrêta res- 
pectueusement par sa robe flottante. 

« Dorothée, lui dit-il, si le Dieu pour qui vous 
mourez est le Dieu véritable, envoyez-moi des fleurs 
de ce jardin dont vous parliez tout à l'heure. 

— Je vous le promets, Théophile, lui dit-elle avec 
simplicité. » 

Eile s'éloigna. Théophile la suivit de loin, pâle et 



la poitrine ofiprefliée. 11 la vil s'anéter près du liai 
du supplice; il vit la hache briUer en Tair, il eniendit 
les cris du peujdei et son âme se déchira. Au même 
instant, une main léi^ère toucha la sienne^ et il vit 
devant lui un enfant, d'une figure ravissante, qui lui 
présentait en souriant trois pommes colorées d'ambre 
et d'incarnat et un bouquet de roses qui semblaient 
couvertes des pleurs de la rosée. 

a Dorothée te salue, lui dit cet enfiant, et t'envoie 
ces fleurs et ces fruits du jardin de son époux. » 

Théophile saisit ces fruits merveilleux et ces fleurs 
que la terre n'avait pas vu écloïe; il tressaillit et re- 
garda autour de lui. La terre était couverte de fri- 
mas, les montagnes de la Gappadoce s'élevaient an 
loin cachées sous un voile de neige ; il n'y avait de 
fleurs et de fruits qu'au ciel, aux régions de rétemel 

printemps. 

c Dorothée, dit-il, où es-tu? 

— Dans la patrie, répondit l'enfaot; bienheureux 
les cœurs purs, car ils verront Dieu ! » 

Et l'enfant disparut, en laissant le présent céleste 
aux mains de Théophile, qui pressa les fleurs sui.sa 
poitrine et s'élança vers Sapricius en s'écriant : — 
(( Je suis chrétien I » 

Le soir même, après de longs tourments, qu'il en- 
dura avec une invincible constance, Théophile eut la 
tête tranchée et alla rejoindre, dans les jardins du 
ciel, la sainte martyre Dorothée (1). 



(1) Voir leg Bollandistes et Ribadeineira. Sainte Dorothée, 
invoquée le 7 février, est la patronne des jardiniers; on 
bénit les fhiits à son autel, à Rome; ses précieuses reli- 
ques reposent à Arles et à Lisbonne ; la tète est à Prague. 
On fête saint Théophile, le 6 février. 

Cette noavelle est extraite de As Mmcv «te ieaAMrrqm 
paraîtra bientôt en un volume, oompoaé de boit nonvelleff» 
sous les titres suivants : les Deux ehewUns — FUitri du 
ciel — Madame de Verceuil — GaMet-^ Marthe — te Pain 
dupard<m^Fragment8 de carrespondanee-^Une filie d^lsraèL 



LA PETITE CROIX B'OR 



NOUVELLE HmromiQUE 



Le récit que nous offrons aux lectrices du Joumtd 
âe^ Derïùii^es est d'nne simplicité qui contraste avec 
la plupart des productions du jour; Il ne brille ni par 
la vàdété des incidents, ni par Hmprévu des sitàa-- 
tiens. Mais en raison même de sa naïveté, il aura 
peut-être un attn^t de plusf. TI possède du moinstm 
màrite (fjà n'est pais à dédaigner, celui de la réalité 
historique. tTèst un- ^pisodè'ae Ift vie de Hfûtie Leck- 
zinska, ^ (^tte reine dont je souvenir est si éiét à la 
FràticéVNou^ n'avons rîeù Ajouté à eette'tottChïhte 
histoire- t)es ûclipnjs romanesques pJùs on jnohftin* 



génieuses en auraienit altéré la physionomie et afiàiUI 
rauthentîeilé. Noos la donnons comme un de cet 
gracieux et poétiques souvenirs que le passé noua a 
transmis. 
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En 1720, par une fraîche et délicieuse matinéede 
juin, un carrosse attelé de dent chevaux gris pom- 
melés, s'arrêtait dans une des jolies promenades qui 
environnent Weisserabourg, petite ville de la basse 
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Alaice. Deii^ porsonnes Aaeeaikeûi de la voiture^ 
«V6C l'IntentiOB de faire une petite excuraioii à tra- 
vers ce charmant paysage que coloraient les pre* 
miers rayons du soleil. C'était une jeune fille de 
d^ukç ou treize ans^ qu'accompagnait un homme 
d'un ftge mûr> au costume simple et sévère. Au pre- 
mierahord^ on ne remarquait rien de saillant ni dans 
la physionomie» ni dans la tournure de ce promeneur 
matinal, vêtu comme les plus modestes bourgeois de 
la Tille; mais quand on l'examinait avec atl^tion» la 
finesse de son regard» la distinction de ses traits» le 
charme de sa personne excitaient au plus haut point 
l'intérêt et la sympathie. 

Quoique jeune encore» cet homme avait traversé 
bien des vicissitudes ; TEurope tout entière connais- 
sait la touchante histoire de ses vertus et de ses mal- 
heurs. Son nom était Stanislas^ ancien roi de Po* 
logne. 

Victime d'intrigues odieuses» Stanislas se voyait 
dépossédé de ses États» qu'il avait gouvernés avec une 
sagesse et une modération auxquelles tous les histo- 
riens se sont plu à rendre hommage; il était venu 
chercher un i^efuge en France. Louis XY lui avait 
offert une généreuse hospitalité» et c'est aux environs 
de Weissembourg qu'il avait fixé sa résidence. 

Privé depuis quelques années de sa noble compa- 
gne» qui l'avait aidé à supporter courageusement le 
poids du malheur» le bon Stanisks avait concentré 
toutes ses affections sur sa fille, Marie Leczinska. il 
dirigeait lui-même son éducation» et ne la quittait pas 
un seul instant. 

Stanislas se complaisait à regarder sa fille» légère et 
rieuse» courir sur les prairies» et cueillii* çà et là des 
fleurs champêtres ; bientôt ils voient venir vers eux 
une jeune fille du même Age que Marie. De pau- 
vres vêtements la couvrent à peine; mais qu'elle est 
gracieuse et jolie sous son humble costume de villa- 
geoise! La fille de Stanislas l'accueille de son sourire 
le plus doux. 

La jeune paysanne» tirant de la poche de son ta- 
blier une petite croix d'or» dit à Marie : 

a Voici un objet que Je viens de trouver à quelques 
pas d'ici. J'ai pensé qu'il appartenait à mademoiselle, 
et je me suis emprerâée de le lui rapporter. » 

Marie reconnut la petite croix d^or qu'elle portait 
habituellement suspendue à son cou» et qui avait 
pour elle un grand prix; mais vivement touchée de 
la délicatesse de la jeune fille» elle lui dit dans un 
élan de générosité : 

« En effet, cette croix m'appartient; mais» je fen 
prie» garde-la comme un témoîgna«[e de mon estinie. 
Pendant mon séjour en Pologne» eue m'a été^dobiîée 
par un saint prêtre» qui m'a recommandé de ne m^ 
séparer jamais qu'en faveur d'une jeune fille» digne 
des bénédictions de Dieu. Garde-la donc toujours; elle 
te portera bonheur. » 

Et comme la pauvre villageoise hésitait à la pren- 
dre, Marie se mit à attacher la croix à un joli ruban 
rose» et la lui suspendit elle-même au cou. 

Puis» questionnant la jeune fille avec une affec^ 
tueuse bienveillance : 

« Gomment te n<»nmes-tu? lui dit- elle. 

— Marguerite. 

— Demeures-tu loin dlci ? 

— Là-bas» dans cette petite vallée. 

— > Tu es avec tes parents? 
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. — Mon père est mort il y a d^jà longtemps; j'étais 
alors bien petite : je suis seule avec ma mère. 

— Gonduis-nous dans' ta demeure. 

— Hélas ! ma belle demoiselle» nous sommes bicii 
pauvres» et nous ne sommes guère en état de vous 
recevoir. 

— Gonduis-nous toujours» t» dit Marie en souriaut. 
Encouragée par cette gracieuse Invitation, la jeune 

paysanne choisit le plus joli sentier» et au bout do 
dix minutes environ» on arriva à la chétive maison- 
nette. 

Du premier coup d'œi1»*Stanislas et sa fille purent 
s'apercevoir que ce qu'avait dit la petite villageoise 
était encore au-dessous de la vérité. La chaumière 
présentait l'aspect du plus complet dénûment. Cou- 
chée sur un misérable grabat» la mère de Marguerite 
était dévorée par ime de ces fièvres lentes qu'engen- 
drent de longues privations et de cruels chagrins. 

En présence de cette douloureuse situation» Sta- 
nislas et Marie sentirent leurs yeux s'humecter de 
larmes. Dans un élan de généreuse pitié» Us remirent 
chacun leur bourse à la pauvre malade. Gelle-ci» pro- 
fondément émue» se leva sur son séant» et jetant sur 
la jeune princesse un regard où se peignaient l'at- 
tendrissement et la reconnaissance» elle lui dit d'un 
accent inspiré : 

oc Avec un cœur tel que le vôtre» on est digne de 
s'asseoir sur le plus beau trône du monde... et quel- 
que chose me dit que le del vous réserve de grandes 
destinées.. . » 

Après avoir passé deux heures dans l'humble mai- 
sonnette» Stanislas et Marie prirent congé de Margue- 
rite et de sa mère» et partirent comblés de leurs bé- 
nédictions. 
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Cinq ans se sont écoulés. Marie et son père habi- 
tent Strasbourg; ils y mènent une existence mo- 
deste» sans faste et sans éclat. Mais dans la retraite 
obscure où s'écoule leur vie» ils sont constamment 
f objet d'une curiosité sympathique» et des visiteurs 
illustres» des rois même viennent de temps en temps 
rendre hommage au prince qu'entoure le double 
prestige de la veriu et du malheur. 

Marie est dans tout l'épanouissement de sa beauté. 
Un charme idéal» une grâce enchanteresse s'allient 
chez elle à une angélique candeur. Sa physionomie est 
le reflet de son âme... on ne parle de la fille de Sta- 
nislas qu'avec admiration. 

Louis XV» qui ne l'avait jamais vue » apprit par 
la rumeur fubfiquè 4u'il n'existait pas dans tout 
son royaume de plus ravissante créature que Marie 
Leckanska. Voulant savoir s'il n'y avait rien d'exa- 
géré dans les éloges prodigués à la jeune princesse» 
il demanda son portrait à un des artistes les plus cé- 
lèbres de répoque.- Ge désir fut immédiatement sa- 
tisfait. Le roi exprima son enthousiasme dans les 
termes les plus chaleureux» et cet enthousiasme s'ac- 
crut encore quand il apprit que Marie était aussi 
vertueuse que beUe. Dès ce moment il conçut le projet 
de l'épouser. 

' Une anibassade» composée du duc d'Antin et du ma- 
jéchA deRohan» se rendit à Strasbourg» et des ouver- 
luSres furent fttltes à Stanislas. Juges de l'étonnement 
de l'ancien roi de Pologne lorsqu'il vit le premier 
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sotrirerftln 9^TR\»dffÈ, le noi^mufee, Mte ^Aenivû- 
der la maiir 'de ta Wh ? la jmrâe prineease, iA6tft M 
modestie égalait la hesaié, né pownâi eroire à cet 
excès d^lwmneiiri ' ~" 
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Le mariage fut célébré le 14 août l725/Toul Paris 
étaft dans Tallégresse. 

Ainsi se trouvaient réalisées ces paroles propTiétî- 
ques quî^ cinq ans auparavant, avaient été dites à 
Marie par une pauvre paY«aDae: 

oc Avec un cœur comme le vôtre^ on est digne de 
s'asseoir sur le plus 1)eau trôné du monde, et quelque 
chose me dit que Dieu vous réserve de grandes des- 
tinées ! » 

La reine se souvint de cette prédiction^ et un jourj 
accompagnée d'une suite peu nombreuse, elle prit la 
route de Weissembourg, et se rendit à la chaumière 
habitée par Marguerite et sa mère, qu'elle n'avait pas 
revues depuis la scène que nous avons racontée. 

En approchant de la chélive maisonnelte, Marie 
éprouva un étonnement mêlé de joie, Â la place de 
la masure délabrée, qui jadis avait si tristement frappé 
ses regards, s'élevait une habitation commode^ où tout 
respirait l'aisance et la propreté. 

Qu'on juge de la stupéfaction de Marguerite et de 
su mère lorsqu'on annonça la reine de France. Trem- 
blantes, suffoquées par 1 émotion, les deux flammes 
tombèrent à genoux. La reine les releva avec une 
affectueuse bonté. 

a Ah ! madame, s^écriait Marguerite, quel bonheur 
et quelle gloire pour nous... Votre Majesté n'a donc 
pas oublié la pauvre paysanne? Que Votre Majesté 
ifoit bénie! » 

Puis, montrant la petite croix d'or qui brillait sur 
.«^a poitrine, elle ajouta : 

« Vous voyez, madame, depuis votre dJpart elle est 
restée toujours là; elle ne m'a pas quittée un seul 
instant... Ah! vous aviez bien raison quand vous me 
disiez : « Garde -la toujours, elle te portera bon- 
heur. » Grâce à ce merveilleux talisman ^ tout a 



a succède le 1n^-^e; te ^joiè e{»t Henm ^mêwÂt t 
notre fof et ; }e 'sa]^ de^ënae ItiefU'CKne ^mse^ d^tt 
hminête irsif^flleiM^^ e(,'i^iir cdoMe 'de fëiiclté, Mt 
njèrei maMe a-va sa santé veyenir. 1a petite CMix 
d^ei-ia *fait totis «es mfrttcîes. 1^ 
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*Le 4 1 irfars 116#; ftit un joar de deuil pour la «a- 
pHale. Paris apprit atec «ne profonde douleur la 
mort de ht réhie Marte Leckzinska. Cette nouteHe, 
répandue avec la rapîdîté de rëclaîr , fît Mater 
dans toutes les classes de la société dé sincères et 
d'traanhnes regrtl». tes funérailles de Marie fuient 
dignes d'une grande souveraine. Une populaiion ito* 
mense suivît son cercueft j les pauvres, dont cHe 
était ridole, l'accompagnèrettl de leurs lamentations 
et de leurs sanglots. 

Tandis que ces^tristes événements s'accomplissaient 
à Paris, voici ce qui se passait à Wetssembourg : 

Dès qu'eMe avait été informée de la maladie de la 
reine, Marguerite s'était sentie frappée au cœar; -en 
proie à un chagrin violent, dévoilée par nne fièvre 
ardente, elle était entrée dans une de ces crises qtd 
laissent peu d^espôtr de salut. — Par une sîngulîère 
el mystérieuse coïncidence, elle expira le jotrr même 
oh Marie rendit son âme k Dieu ; eomme si ces deux 
nobles cœurs, que d'élroFtes syrapithies avaient unis 
sur h terre, iStaïent d^accord pour monter ensemUe 
vers le ciel. 

Quand elle sentit que le moment suprême était 
venu, Marguerite fit approcher ses deux enfants, et 
détachant la petite croix d*or suspendue à son coti, 
elle leur dK ! 

« ▼oyez*vous cette croix? elle m'a été downSée par 
la reine de France, par une sainte... c'ef^t à elle qwe 
nous devons la paix et le bonheur... 6ardei4a soi- 
gneusement; ne vous en séparas jamais. .. » 

Et Marguerite rendit le dernier soupir eo mumitt- 
rant le nom de son auguste bienAntrice . 

Gk. Vuu«ie. 
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Tout ce qu'oût (Btîes hiroiidelles 
Sur ce colossal monument, 
Ces! que c'était à cause d'elles 
Qu^on ëlevatt ce bâtiment." 



Leur .nid a'j pose si tranquille, 
Si prè» defi gnuidscbemins du jour, 
X2a'^e» oat j^ris cei««hamp d'asile 
Pow: çmsê^ d*afifaii8 oa d'amour. 
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En hâte^ à la géante porte. 
Parmi tous ces morts triomphants. 
Sans façon l'hirondelle apporte 
Un grain de chanvre à ses enfants. 

^308 le ca9i|Qe de*ia vicfcwe. 
L'une, heureuse, a couvé ses œufs. 
Qui, tout ignorants de l'histoire, 
Eclosent, fiers comme chez eux. 

¥MdefrT«iui Ure au fond des gloires 
B«ntk Bttffkre est tout recouvert? 
Mitto^dwa oriftà télat noires 
âortenL ée ae grand JUvre ouvert. 

Le fkas nfaice ^i rentre en France 
Dit aux oisnnix de l'étranger : 
R Venei voir notre nid immense. 
Nous avons de quoi vous loger, n 

Gav dam leurs plaiass de nniiges 
Les caaolis ne ^fntendent pas, 
Pas plas qm si les bommes sages 
BMîent e* s^Mx'ateaieiit e& Bas. 

La guerre est un cri de cigale 
Pour l'oiseau qui monte chcî Dieu ; 
fit te' héros que vie» n'égale 
N'est vu qu'à ^hie en si haut lieu. 

Voilà pourqeoi les hirondelles, 
A l'avse dans ce bâtiment, 
Disent q«e e'esA à cause d'elles 
Que Dieu fit ftûre un monument. 

M^ DsSBORDES-TALMOnr. 
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CATAL06CE8 GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL 
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Quoique nolriB catalogue de jauTier ait été composé de 
publications nouvelles , nous offrons , ce mois-ci , à nos 
iilMuiMiM^piystemSiCSmBOsiti^DS jemarqnabk?fl qui vieopent 
da piiilia t à Mfoir : comxne musique do salon : wie 
JUéffU eoar. piaoo^ solo, pa^v Brisson; ia Fête Hègence , de 
Viennot; le Rai dès Ombres, de Hall; (a Hanhe milîtàtre, 
de Wagner. Puis la suite des morceaux faciles que notts 
avons annoncés, ainsi que celle dei Echos parisiens, recueil 
fort apprécié dans le monde musical. Nous ajouterons à 



ces c-snposttioiifi diveraes piusieurs channauu quadrilles^ 
pas mi. lesquels il fout citer. :^ ie$ Drmgaiu dt C Impératrice^ 
te Souvenir de Bruxelles^ i deux et à quatro mains ; un. 
Carnaval à Paris, par Dedde Rivet \ Je rn^en moqnel aatre 
quad rille de Bosisio, et une Jolie valse d^ Viennot, întitU4> 
lôe ! Privote. 

Dans cette saison de fêtes, de danses et dé anu^iie, sh 
pareil choix, à la portée de toutes les forces, sera certaine- 
ment apprécié. 
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DE LA LITTÉRATURE MUSICALE 

EN ANGLETERRE. 

(Deuxième et dernier article. ) 

Les publications d'ouvrages relatifs à la musique 
fiurent plus nombreux dans le dix-huitième siècle que 
pendant ceux qui l'avaient précédé. On pourra juger 
de l'importance et de la nature de ces publications 
par la liste suivante. Bedford et Mason firent paraître 
des livres sur Tusoge de la musique dans le service 
divin. Pepusch^ Lampe, Geminiani, Antoniotti, Stil- 
lingfleet, Frick, Keeble et Miller traitèrent de l'har- 
monie et de l'accompagnement; Tansur, Smith, Hol- 
den. Haies, Ovérend et Young travaillèrent à perfec- 
tionner la théorie du son et des proportions musicales ; 
Malcolm, Barris, Avison, Webb, Jones et Roberlson 
écrivirent sur la musique en général; GaQlard, Nares 
et Bayley traitèrent du chant ; Brown, des effets de la 
musique dans la médecine; Steele,de la mélodie et 
du rhythme, et Brown, Jones, Walker, Hawkins et 
Bumey écrivirent sur l'histoire de la musique géné- 
rale ou particulière. Ces deux derniers auteurs méri- 
tent qu'il soit fait d'eux et de leurs ouvrages ime 
mention spéciale, à cause de leur importance. 

Hawkins, homme érudit et possédant une lecture im- 
mense sur la musique, entreprit, vers 1770, d'écrire 
l'histoire générale de cet art. Bavait acquis la biblio- 
thèque du D. Pepuscb, et sa fortune lui avait permis 
d'augmenter encore cette riche collection. 11 lut atten- 
tivement tout ce qui avait quelque rapport à l'objet 
de son travail, et dans les cinq «dlames iD-l<» qui 
composent son histoire, publiée en 1778, il a déposé 
le fruit de ses lectures. Rien n'est avancé dans cet 
ouvrage qui ne soit accompagné de preuves et de ci- 
talions : ces citations ont même le défaut d'être trop 
étendues. Hawkins manquait de vues philosophiques, 
et Ton voit que toutes ses facultés se tournaient vers 
l'érudition, qui est fort bonne en sol, mais qui ne 
peut tenir lieu de critique rationnelle. Lorsque son 
ouvrage parut, Bumey venait de publier le premier 
volume d'un livre du même genre, conçu sur un 
plan plus philosophique, et qui, ayant été annoncé 
longtemps auparavant par tm prospectus^ avait attiré 
les regards du public et excitait un vif intérêt : il 
résulta de là que l'ouvrage de Burney obtint un 
succès brillant^ et que. celui da Hai^kios fut reçu avec 



indifférence. Des critiques mordantes en furent faites^ 
et l'on se montra injuste envers un livre qui contenait 
des recherches curieuses et des citations d'ouvrages 
devenus fort rares. Depuis lors, on a reconnu le mérite 
de ce livre, et il est maintenant recherché avec beau- 
coup plus d'empressement que dans sa nouveauté. 

Bumey était meilleur musicien que Hawkins, et, 
quoique simple organiste, il possédait une instruc- 
tion étendue et variée. Après s'être fait connaître 
comme compositeur agréable, il se livra à des recher- 
ches sur son art, parcourat l'Europe pour recueillir les 
matériaux de son histoire de la musique, et publia, à 
son retour à Londres, la relation de son voyage musi- 
cal dans un style agréable et de bonne compagnie. 
Cette relation, traduite en plusieurs langues^ fixa sur 
l'auteur l'attention de tous les amateurs de musique^ 
et le succès de son ouvrage fut décidé avant même 
qu'on le oonûût. Les premiers volumes de ce livre 
méritaient l'accueil qu'on leur fit. L'érudition, bien 
que suffisante, n'y était point étalée avec ce luxe fati- 
gant qui rend l'histoire de Hawkins plus propre à être 
consultée qu'à être lue. Burney avait de l'esprit, des 
aperçus, et il sut développer ses vues avec élégaace ; 
enfin, à l'exception du quatrième et dernier volume 
de son histoire, auquel on peut reprocher de n'être 
qu^ine gazette un peu lourde de l'histoire de la mu- 
sique moderne, ce livre justifia les espérances qu'il 
avait fait naître. 

La littérature musicale du dix-neuvième siècle se 
ressent, en Angleterre, de la futilité du goût des An- 
glais de cette époque pour la musique. Une multitude 
de grammaires, de dictionnaires de musique, de mé- 
thodes d'instruments et d'harmcmie, qui ne sont que 
de perpétuelles répétitions de ce qui a été dit cent 
fois, sans aucune vue nouvelle; des recueils d'a- 
needotes sur les musiciens, les orchestres, les théâ- 
tres et les concerts, dans lesquels les compilateurs ne 
font que retourner sans cesse les ouvrages de Biurney 
et d8 Hawkins, voilà ce qui compose, avec quelques 
traductions de livres étrangers, la littérature musi- 
cale de l'Angleterre à l'époque actuelle; il est à 
craindre que la mauvaise direction donnée dans ce 
pays aux études de musique ne s'oppose longtemps à 
ce que cet état de choses ne s'améliore. 

Marie Lassàvsur. 

Le mois prochain, notre article ÉdaeoH^» mmkaie 
sera consacré au récH d'une anecdote Intéressante,» 
puisée dans la vie du célèbre compositeur Paër, et 
racontée par M. E. Alboize. 
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REVUE MUSICALE 



Noos ftTons dit on adiea lamentable à Tannée qui vient 
d'expirer, noas avons salaé Joyensement la venne de Tan- 
née nonvelle. Les cadeaux sont reçus, les bonbons mangés, 
les étiennes offertes. Adieu paniers, vendanges sont faites. 
Recommençons donc nos causeries interrompues, et cher- 
chons ai, dans les théAtres lyriques de Paris, il se trouve 
quelques nouveautés dont on puisse rendre compte à ses 
lectrices, sans craindre de leur produire un effet par trop 
sbporiOqoe, ce qui serait un assez maussade début pour 
raanée 1868. Hél w I voici trois affiches que Je consulte et sur 
leognoIlBS Je f «is des reprises d'opéras que nous oonnaissoBs 
iouB pav.oBur. Hesateura les directeurs, qui savent que le 
mois de janvier attire, à leur théâtre^ bon nombre de peo- 
lalonnaires et une foule de provinciaux, exhument de leurs 
catacombes tontes sortes de friperies qui , recousues en 
certains endroits et vues à la clarté des lustres, suffisent 
pour remplir le public d'enthousiasme et la caisse de pièces 
de cinq francs. Il nous faut donc rebrousser chemin, des- 
cendre le boulevard du c6té de la Bastille, et nous arrêter 
aa Tliéâtre^yriqtte, où nous trouvons enfin une belle et 
bonne nouTeautô à mentionna. Mais 1&, encore, un mé^ 
compte nous attend. La grippe envahit Paris. Dans la salle 
ou tonsse, sur la scène on tousse, partout on tousse. Le 
spectateur, en entrant, est tout surpris de voir un océan 
i>à se d(5ploie une quantité de petites toiles blanches dis- 
persées en tous sens. Ce sont des mouchoirs qui pompent 
les larmes t Les larmes! Allons-nous envelopper notre feuille 
li'nn filet noir, et chanter un De profundis sur la tombe de 
qaelqne mort illustre î Non, par ma foi ; les pompes fnnè- 
bm n'ont rien à faire de ce côtél les corbillards peuvent 
ùemeoier paisibles sous leurs remises sinistres. I^ rhume 
de cerveau est Tunique cause de ces sanglou désordonnés; 
la grippe seule enfante cette musique étrange, et nous 
avons grand*peine à entendre Touvrage nouveau au milieu 
de mille bruite qui surgissent de toutes parts. Ce qu'il y a 
de très-positif, c'est qu'en composant leur opéra intitulé les 
Demoi$eiie$ d'Honneur, M. Mestèpes, auteur du lîbretto, et 
X» Semet, anteur de la musique, étaient tous deux forts 
salas de corps et d'esprit ; on ne sent, dans ces trois actes, 
ni lassitude, ni faiUease, ni vertige. Tout marche avec 
l'ensemble, la pompe, la grftceet la verve nécessaires. L'ao» 
tion se passe à Qayonne pendant Tentrevue célèbre de Ca- 
therine de Médicis et de sa fille Elisabeth. Le bruit des 
fêtes et Téclat des tournois couvrent les ténébreuses intri- 
gues de la politique italienne. Malheureusement les chan- 
teurs sont malades, toujours de la grippe, et si Torchestre 
oHwalt admirablement exécuté l'ouverture, et les princi- 
pales oàélodies dn premier acte, nous ne pourrions Jnger de 
1» nosiqiie de cette pièce, appelée i on succès légitime. Ge 
n'eat qu'an deuxième acte, qu'Audran, qui joue le rôle de 
Tavannes, et mademoiselle Marimon, celui de la bouque- 
tière de la reine, sont parvenus à se faire entendre et ap- 
plaudir dans un petit duo charmant, terminé par un mou* 
vement de valse. Mademoiselle Marimon, la débutante, 
n^est âgée que de dix-sept ans, mais elle a tout l'aplomb 
dTvne femme habituée depuis dix ans an théâtre; sa voix 
frtlcbe, sympaliilqtte et Uen tlmMe monte et se diSveloppe 
sans efforta ài^teun <e ohanmir si aimé dn paUSe, si gM^ 
cieax« et, en «ône teoips si détinsse, a M diahunnae» 
flMAt MSaeiUi; lorsque la grippe lui aura rendu tous lea 
moyens, nul doute qu'il n'obtienne les ovalions auxquelles 
son talent Ta depuis longtemps accoutumé. Il y & dans le 
aécoad acte on ibrt joH chœur d'une muthierie adorable, 



où madame Vadé, la camerera mayor, gronde, de sa voix 
nasillarde, un essaim déjeunes filles, les demoiseUes d'hon- 
neur de la reine. Puis, mademoiselle Rey chante la plus 
ëéUcieose mélodie qu'on puisse entendre sur des vers de 
Ronsard. 

Il est impossible d'imaginer quelque chose de plus frais, 
de plus suave, de plus naïf, que ce chant dont la salle en- 
tière a été transportée ; le trio bouffe entre mademoiselle 
Marimon, Balanqué et Gabriel n'a pas eu moins de succès. 
C'est un morceau admirablement dialogué et d'une excel- 
lente facture. Dn fort beau duo dramatique chanté par Au- 
dran et mademoiselle Rey termine le second acte. 

Le troisième acte commence par nne chasse aux flam- 
beaux; un choeur de montagnards d'un style sévère et vi- 
goureux se termine par nn chsrmant boléro. L'air de ma- 
demoiselle Marimon, très^vaillamment interprété par la 
jeune artiste, produit un bon elfet Puis Un second ch<Bur 
avec écho m'a semblé ce qu'on pouvait faire de mieux, de 
pins complet et de plus savamment rhythmé dans ce geon$ 
aussi les applaudissements sont-ils devenus unanimes, et le 
remarquable finale, qni termine la pièce, a-t-il été entendu 
an milieu d'une véritable explosion de bravos.' 

Le Théâtre-Italien répète, avec nne grande activité, 
Jlf«rM, il Giuraw»entûy la CMzza iMdra et Don Giovanni, Les 
représentations de mademoiselle Grisi n'auront lien que 
dans les derniers mois de la saison. En attendant, Mario, 
Bélard, Grasiam', Corsi, Zucchini, mesdames Alboni, Steffe- 
none, Nantier-Didiée continuent à se faire applaudir dans 
le répertoire moderne de la salle Ventadour^ 

Nous voulions causer aujourd'hui, avec nos jeunes lec- 
trices, de VBUe de Mendelssohn, magnifique composition qui, 
certes, mérite un article spécial. Nous allions nous mettre 
résolument à Tosnvre, taillant notre plume, et rappelant 
nos souvenirs. Mais bahl on frappe à notre porte, un frisson 
nous saisit. Voyez ce que c'est que le prenrantintent, 

c'était..... devinez..... c'était la grippe^ 

Maue Labsaysui. 



Monsieur BaUlot^ professeur au Conservatoirei a 
ouvert son cours de piano^ appliqué à la musique 
d'ensemble. 

Le succès obtenu depuis plusieurs années, dans le 
monde parisien, par ces leçons en commun ; les pro- 
grès rapides des jeunes personnes qui s'y appliquent 
et le suivent avec perâëvérance, nous font un devoir 
de le signaler dans notre journal, comme une des 
pYos promptes méthodes pour former une bonne mu- 
sicienne, en rappliquant à l'étude des grands maîtres 
de Tart. Ce cours offre aux jeunes personnes un im- 
mense ayantage, celui d'entendre la grande musique, 
exécutée par de grands talents, et de leur former, 
par là, le goât et l'oreille à cette bonne harmonie; 
pâfs encore de vaincre la timidité si naturelle à leur 
âge, en les accompagnant , et leur éviter ainsi rem- 
barras de jouer seules. Nous ne connaissons rien^ à 
Paris, qctl puisse entrer en compisiraison de ce cours, 
de piano, appliqué à la musique d'ensemble. 

l^us les jeudi», de 3 à b heures, rue ï^igale^ 49. 

Le prii du cours est de ^0 fr. par mois. , 
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^StfptftBie lettrai)- 



a Les drnneâtiques sont unr des fti^aut âe la vie. v 

Vwllt «ne triste rtfrilé qui eât bien près de passer 
en préverbe, et je vois, ina chère enfant, q^ vous 
ôfes en mesure de la constater par voire pcopra «s- 
périence. Votre cubinièrd yovks cpuUe' poar une 
maison où elle tcouve uiè sMute trèst^levé; mtre 
feounede chambre seninaiie^iC'esd ime petite révo- 
liUioa d^intëtieur ennay«ii«e^ inquiétante même^ 
et ^pus nos ancêtres ne connaissaient guère. La do- 
nMstveflë, chet t\i%, n*6taît pas un ëlat transitoire, 
qifôtt ne garde qu*Gfn attendant mieux; maîtres et 
domestiques vieilliss licnt ensemble^ et la bonne viaiMô 
servante qui avait servi la grand' mère, au teinp» de 
leur commune jeunesse-, berçait lea petU8**flt8. La 
mobilise de nos mœur»^ le» viveA (eststront ée \\Ttt 
et d'indépeDdeince ^tti se font «eiitlr è&m tfontes leâ 
coaditions ont ehangë t<mt neh. : iî faut subir cette 
situatioa et tâcher d>n fîror le meilleur parti pos- 
sibles Souvertohs-notis toujours de cette bonne parole, 
dite par je ne sais quel sage : A voir les vertus que 
nous exigeons de nos serviteurs,, couabien ,de maUves 
seraiént-ii s dignes. d'être valeU? Au«6i,je erois que 
lorsqu'une domestique réunit lesquaUlése^entieUes r 
— 1& probité» les moeurs, ^obéissance , on doit user 
de (quelque iDdttlgence pour les défauts dont nous 
avons tous, pautws'enfttnts d'Adam, une lar^c part; 
supporter pA4{«»nament si Ton peut (en corrigeant 
toutefois) l'humeur, la . lenteur, la brusquerie; et 
comme avant tout, dans nos relations avec nos sem- 
blables, nous devons chercher à nous perfectionner 
nous-mêmes^ il serait fâcheux que le contact £urcé 
avec les domestiques nous fît perdre l'esprit de pais, 
l%allté de caractère, Téquité, la bienveillance, si in- 
dispensables à notre bonheur avant que. d'être né* 
cessalres au bonheur des autres. 

a 11 n'y a plus de bons domestiques^» entan4ez>-^ 
vous dire fréquemment. Si vous, pouviez assister à. une 
réunion de cuisinières et de femmes de chambre, vous 
entendriez répéter autour de vous : ce II n'y a piusde 
bons maîtres. )> Quoique cette dernière prpj^Sjitina 
me paraisse moins prouvée que la première^. en** 
core est-il bon de se prémunir contre l'esprit d'or- 
gueil et de domination, et je voudrais, moo Albertine, 
examiner avec vous ce que nous devons à nos do- 
mestiques, et faire, de commun accord^ un me^cW^pd,. 
si notre conscience nous reproche queiqi|e omis^iiH^ 
à cet endroit. 

Nous leur devons avant tout la josticeA \en. les 
rétribuant selon leur trava3 et d'après notre, pro- 
pre fortune. Si vous n'êtes pas riche, n'allez pas, par 
ostentation, vous environner d'un monde de valets que 
vous ne pourrez ni payer ni nourrir. Ce môme esprit dc^ 



justice exige que vous n*imposiez pas à vos serviteurs 
de tâches au-dessus de leurs forces; que vQtMfl ne les 
obligiez pas à prolonger leurs veil4es et que lemiwfe» 
ne soit pas sacnfié à tm plakirs. ¥ouff leiH* d»i€»:lft 
omirriture, simple si vous voules, mais abondtote, 
et 41 me semblerait bfen dur de ne jamais lenr fèëtr^ 
leur part dans les petites fêtes de famille. rx)mment 
voulez- vous qu'ils se dévouent, comment voulez- vous 
qu'ils s^attachent si vous les traitez sans cesse en 
étrangers,, je dirai presque en parfoi^/Ceita réfliMiion 
qiue je fais q^aut à la taûo,. je l'^tends' aui. obanlnes, 
aux Uterieo; qu'une petite pti^tir du bieir^élre^^iie 
nous nous accordons si volontiers à nous-fnéméxfl re- 
jaillisse sur eux; que les pftn\Tes servantes ne soient 
pas mal logées, mal couchées, alors que nous raftt- 
non s si bien nos aises. Ce contraste perpétuel de notre 
comfort et de leurs privatiouv^i, si propre à fomenter 
l'envie , u'est-il pas un véiitable déni de justioe.?^ 

Irions leur devons iMAssi, comme à notie pfcebain, 
et plue proche que celui de la rue, la chéri té, c'est* 
à*tlire, à l'eccaston, «boir conseil, un serviirr, Wàe 
protectlo» efftca<SÊf powf eut ou pour leur fàmlHè, des 
soins et dé la vigilance en cas de maladie : soîïvencz- 
vous, mon enfant, de celle parole de l'apôtre : quieotigue 
ne prend pas soin de ceux de sa maison est pire q\Lwi 
infidèle (1)» La dureté et i'indifl'érence de certains mai- 
très pc^ur les intéiêts et U lonié de ieiurs gon^tOlq•el^ 
que chose de révoltent^ j'igouteria d'eiië*ch«éti8K 
Tâchez, psr votre prudente et wMtv? ëbuoeiir^ ^s^^- 
gwer la confiance des filtes qtti? votM- séi-venf ; «a^rs, 
donnez-leur de bons avis pour les détourner du goût 
de la toilette, pour leur faire éviter les mauvaises 
compagnies, les lectures dangereuses^ et pour les 
engager à £aire un Lon emploi de leurs économies. 
Je n'ai pas besoin- de voue dire %ue cet éobanpi 4e 
confiaoee d'une- péri, de bons* et attges oonseiAs-'^e 
l'autre, ne àgtnk janmis' dégénérer en oonTersellMif 
suivies, car, inévitablement, les eausefies amèhéraiesit 
la ffetnifiarité, et la familiarité le ... Je n'kchèv^rai 
pas. Gardez- vons de les Initier jamais à aucune aflalrc 
de votre famille j, pour si petUci qu'elle fût. Ne prêtez, 
jamais iWeille à leurs co/nmérage$#. à leuis^^ou- 
velles,, à leuvs onwitt, ^t aoyoïfik'oqi^fon a be^n de. 
beaiucou^ de naesiim et4errëaofif»poiiffiiiaiirtinipaft* 
tour de sûiFoidre «I k mMBitsion. lèdàewét'^vmÊ 
inlNiiiep' si' fOfe doiiiiMli<}iieB^ eoiluaisooifl tes-1brii6^' 
mentt de 1* refigfo»; sTO ioM igni^nts/elftrrt*^ 
vous de lei iiwtriiiire; et' eifidrtez-ïesr, plus par 
Texempte que pai^ le pv&éptfe„ à pwîquër ttdèleçer^r 



(1) Première Ëpltre de saint Paul à Timothée, ch. IV. 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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ce que vous leur aurez enseigné. Une longue expé- 
rience m'a appris qu^on ne trouvait de serviteurs bons 
et fidèles que parmi les vrais chrétiens ; vous voyez 
donc que vous avez un intérêt tout humain à instl^dre 
et à dirigertes itML • - " ^ - n " 

Si nous devons à ceux qui nous servent justice, 
charité, douceur, bon exemple, nous nous devons à 
nous-mêmes, au bon ordre que nous désirons main* 
tenir dans noire iolérioiiR, d'aieiicer sur eux une 
autorité vigilante. N'abandonnez pas le sceptre, ma 
chère enfant, soyez toujours maîtresse dans votre in- 
térieur, et pour eàAp exigée de vos servantes une 
obéissance con^plète, comaie une condition $ùie qna 
non de leur séjour chez vous, car vous savez que 
d'nn ordre mal interprété ou jion exécuté peut dé- 
pendre souvent une âfTaire importante; faites-vous 
rendre conif^te de tout, et (palle que soit la confiance 
que mérite riotelligence, la probité d'une femme de 
chambre ou d'une cuisinière, ne laissez pas usurper 
votro place, n'abandonnez pas votre droit de contrôle 
^ ée coBinîandement Donnez peu d'argent à la fois à 
la cuisinière, comptez tous les jours avtc elle, exami- 
BezTeu»-mêine tous les matins la desserte de la veille, 
Mgle&^n remploi en ordonnant le menu de la journée; 
sachez au juste le compte de tout ce que la cuisinière 
a entre les mains, et, de temps en temps, faites une 
petite inspection dans son domaine, afin de vériGcr si 
les ustensiles sont entretenus, si chaque objet est à sa 
p ^^ réglée. Même soin pour le linge et les objets de 
toilette conGcs à la femme de chambre. Faites, au 
moins ime fois par an, un inventaire de ce que vous 
possédez : ayez un petit livre sur lequel seront in- 
scrits : le compte de votre linge; — linge de corps— de 
table — de lit — de lentiire — celtrt de l'argenterie — 
de la vaisselle — des cristaux -^ de tout votre mobi- 
lier enfin; ajoutez-y vos nouvelles acquisitions, et vé- 
rifiez en même temps si chaque série d'objets est com- 
plète, si elle esta sa place, si ceitaines choses n'exigent 
pas des raccommodages ou des arrangements. Cette 
surveillance tient les domestiques en éveil, elle pré- 
vient les tentations d'infidélité, et je vous engage à la 
pratiquer journellement daiis tous les îîétails ; par 
exemple, qu'on ne. fasse pas d'emplettes, môme ur- 
eenteSy sans votre autorisation; que les adhats soient 
tous vérifiés; que les provisions, st tous en laites 
beaucoup,' soient fréquemment soumises à votre to- 
spection^ et les vaines prodigalités réprimées avec dou- 
ceur; que la besogne de la maison soit réglée par 
TOiu^ et non laissée \ la fantaisie des servantes, et 
que V temps soit-eînployé sans rilgueur, »als avec 
exactitude* Vdîlà, me dîirez-voas,i)ien des déti^ls : 
mais le bon ordre des ménages, comme cduî des em- 
pires, tient à une infinité de détails, bien minimes, 
bien futiles, et qui, cependant, lorsqu'ils sont négli- 
^^ ébranlent à la longue la fortune, la paix, la pros- 



périté des familles comme celles des nations : d*aii- 
leurs, que vous demandé-je? une heure au plus tous 
les jours pour régler vos comptes, diriger votre inté- 
rieur, vous assurer si vos ordres sont ezécutés; une 
^.•Journéfc «u rnsm mmm mis psar yêMet l'état de 
vos possessions, et certaines habitudes d'ordre et d'ac- 
tivité, qui ne vous coûteront guère à acquérir. Entre 
autres bonnes habitudes, je vous recoounande de ne 
pa« né^Hger d'enfermer vps clefs, de ne pas laisser 
à la disposition des domestiques vos livres de dépense, 
ni votre correspondance : ne tentez ni leur probité, 
BÂ leur discrétioA. 

Je TDOS ai doasë^ chère Albarline, quelques avis 
qoe je crois jatiles sur la cooduMe à tenir «avers 
les domestiques, oau^ttila qui doit être nêlée de dou- 
Mur et defrudenee; j'eflpèroque, faisant exception 
à une fiègle devenue bien commune, vous treuverez 
deux servantes de la meiiie roche, qui s'attacheront à 
vous, qni prendront vos intérêts, qui, reconnaissant 
en vous une maitresae bonne et juste, se dévoueront 
à votre serrioe et ne vous quitteront point pour l'ap^ 
pât de quelques pièces de cinq francs; je le souhaite 
vivement, car la paix intérieure, qui est un bien si 
précieux, dépend en partie de ceux qui nous servent, 
et nos ancêlres, plus sages et moins capricieux que 
nous, regardaient le serviteur éprouvé comme un ami 
ûdèle. Michel- Ange, cet homme si fier et si stoïque, a 
pleuré la mort de son vieux domestique ; Bayard af- 
fectionnait son loyal serviteur; Marie Sluarl ctiéris- 
sait tendrement ses femmes, compagnes de sa capti- 
vité; le bon saint François de Sales avait les plus 
grands égards pour monsieur Michel, son valet de 
chambre; Louis XIV traitait avec infiniment de dou- 
ceur ses moindres laquais , et se souvenait avec re- 
connaissance de son valet de chambre Laporte , qui 
avait soigné son enfance. Je suppose que rois, saint, 
homme de génie, usant de la supériorité de leur 
âme et de leur rang, avaient commencé à être bons 
et doux envers leurs serviteurs, et s'étaient acquis 
ainsi leur dévounseat; faisons de même , chère en- 
fant, dussions -nous trouver parfois des ingrats; 
traitons ces pauvres gens avec indulgence , espérons 
que leur obéissance et leur attachement ftOHS im>uve- 
ront la vérité du vieux piuterbe c P/u^ fwit douceur 
que violence. 

Adieu, mon Alberiine, à bientôt (f). 

M. Ma 



(l) Noas recoBiixnuidous aux maîtresses de mifison éeex 
lûB U?îGs, propres à Stre mis «être les mains àm éêmm- 



bons 

Hqaest le premier^ mmiuêik i'Uiéfffe an piiAêê»é 
par l'abbé Ozanain, est desUoé à les étMror sor kii» de- 
vons moraaz; le second, Guide du bon Dowtêêtique^ leur 
apprendra les détails du 
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POTAGE AUX OEUFS POCHÉS ET AUX LÉGUMES 
VBETS. 

Faites cuire à pai-t dans de Teau, des peUta pois 
très-fraîs, et dans une autre casserole , des haricots 
terts très-tendres; ayez du bouiUon de bœuf ou de 
volaille, bien dégraissé et bouillant, casses-y avec 
précaution des œufs très-frais (autant d'oeufs que vous 
aurei de convives), faites-les cuire moUets, glisses-les 
dans la soupière, où vous aurez mis déjà le reste du 
bouillon et les légumes. Servez. — Un très-petit mor- 
ceau de sel de soude, jeté dans l'eau où cuisent les 
iérjwnes, leur consei-ve une belle couleur verte. 



POTAGE A LA FÉCULE DB POMllES EB TBEEB. 

Pour un demi-litre d'eau, prenez une cuillerée de 
fécule et un peu de sel. Délayez la fécule à l'eau 
froide, allongez avec de l'eau chaude, versez dans 
une casserole, faites bouillir pendant dix minutes en 
tournant toujours. Ajoutez gros comme une noix de 
beurre bien frais, un jaune d'œuf et un peu de sucre. 
Ce potage, fait à la minute, convient aux enfants et 
aux personnes débiles. 



RAFRAICHISSEMENTS POUR UiNE SOIRÉE 
DE 2a PERSONNES. 

LIQUBUES FEAIGHBS. 

Une bouteille d'orgeat. 

Une bouteille de snrap de groseilles. 

Une bouteille d'orangeade. 

Verres d'eau sucrée. 

^On mêle Torgeat ainsi que le sirop de groseilles 
avec quatre bouteilles d'eau de la même grandeur 
que la bouteille de sirop; ces liqueurs, ainsi que 
l'eau sucrée et i orangeado, s^nt versées dans «e 
.grands, verres à pied, posés sur un plateau, qu'une 
-penonoe de service passe après chaque contredanse. 
,Un aEvtre domestique suit avec ua plateau vide pour 
recevoir ks verres.) 

GLACOUI. 

Cinquante demi-glaces moulées. 
i douzaines de gaufres à ritalienne. 



LIQUBUES SPIEITUBUSBS. 

Deux bouteilles de punch. 

Deux litres de punch à la romaine, glacé. 

Chocolat avec petites fWrtes au beurre. 

GATEAUX. 

Trois douzaines de petits gâteaux d'entremets. 

Une livre et demie de gâteaux assortis. 

(On présente les gâteaux et le petit-four en même 
temps que les liqueurs fraîches ; on sert les liqueurs 
après chaque conti'edanse; les glaces vers le mfiieii 
de la soirée, et le punch et le chocolat & la fin.) 

Si l'on trouvait ce menu trop peu substantiel, on 
pourrait y ajouter des consommés au tapioca, des 
sandwichs et du vin de Bordeaux. 



FOEMULB FOUE FAIBB LA TEAIB MOELLE VB ECBUF 

AU EHUM, par Croisât. 

On met fondre au bain-marie 125 grammes de 
moelle de bœuf. Lorsque la moelle est entièrement 
fondue, on ajoute une forte pincée d'alun, et l'on tourne 
un peu pour que le tout se mêle ensemble. Après cela, 
on ajoute 50 grammes d'eau de rose ou de flem-s 
d'oranger; on fait quelques tours avec une spatule 
ou bien une cuiller de buis. Ceci fait, on retire le 
vase du bam chaud et on le met refroidir dans un 
bain froid. 

Lorsque la graisse est parfaitement figée ^ pour 
l'enlever, on passe une lame de couteau tout autour 
afin de la détacher du vase d'un seul morceau, 
parce que cela est plus commode pour gratter le des* 
J50US et retirer ainsi tout ce qu'il pourrait y avoir en- 
core d'impur dans la moelle. L'eau qui reste au fond 
du vase doUrêtre jetée. Après cela, vous nettoyez le 
vase et vous remettez la graisse au bain-marie^ et 
aussitôt qu'elle est fondue, vous y incorporez 25 ou 
.30 grammes de rhum de la Jamaïque, goutte à goutte, 
et en tournant toiyours avec la spatule; puis vous re- 
tirez du feu pour le mettre dans un bain froid et vous 
.battez votre graisse sans discontinuer jusqu'à ce 
qu'elle soit figée. 

Ne discontinuez pas de battre, sans quoi le rhum 
se détache du corps gras. 

Parfumez peu ou pas du tout. 
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PLANCHE DE BftODElimS. 

t^iiiUIICIBEJI. 1 et S, Col «t mattobette -^ 3, ÉcaMon*^ 4. Baehe(^5, P. G. — 6, G- L. ^ 7, M. G. ^ 8, E. B.^9, Z. G. 

— . IO4 S.:G. — H» J. C. — 18» F. G. — la* N. Y. — 16, Éciia§wi — 15, Écusson — ' 16, WL R. — 17, G. G. — 18» Mea- 
' : chùir ^ i», P. T. ^ 20, CK — 21, Sdvigt ^ 22, L. P. enlace -^23, B. R. enlacés *- 24, mcolaide * 25, Bas de 

-Japon — 26, G. J. *-- 27, Éeusicm -* 28 et 20, Bonnet d'enfant — 30, W. r. -^ 31, E.. G. ^ 92, G. H, — 33, 0. P. — 
' ddet 8S, Coi «tmaoclieite«p-. 36, A. C. — 37, V. B. — 38, M. B. enlacée •- 39, Alix -* 40, M. N. ~ 4I9 C D. «*•* 

49, X U -^ 43, Eitgmt ^ 44t T. U. . 

PLAHCHE DE PATRONS. 

43 à 52, Corsage de robe poor petites filles — 53 à 58, Veste pour petits garçons — 90 à 61, Robe d'un costume de 
laitière pour mademoiselle Wie ^ 62, Patron du fichu ponr ce costume — > 63 et 64, Bonnet du costume ^ 65, Croquis 
de la laitière — 66 et 67, Croquis d'un col et de sa manche — 68 Cordon de sonnette — 69, Bonnet Fancbon — 
70, Port6-m0ntre-Tlde>poches — 71, Croquis d*une manche bouillon — 72, Pelote avec lacets d'or et perles. 



Les petits eadêoux entretiennent ^amitié : ce pro- 
verbe, îieat eotûme le m^nde, a couTâ^ partout, 
chez tes pauTies g^DS ^ui simposeot quelque priTa- 
tion pour s'offrir, mutuellement, l'orange tradition- 
nelle, aussi bien que chez les marquis de la finance, 
dont les' petits cadeaux ne sauraient être rien mcfns 
que d'un irèsf grand pril« Haie, tee iMideauX qui 
jjistiSent le mieux le. proverbe. eont ceux que les 
doigts ont parachevés à rintentioa du destinataire. 
Acheter uiie orange ou un diamant, selon que l'on 
peut disposer de 15 cent, ou de 1,500 fr., c'est bien 
fait; mais il n'a Dallu qu'une miiiate pour y xàver, 
et une minute pour mettre sa décision à exéeutton; 
celui qui reçoit l'un ou Pautre de ces présents, ne 
|>6nt se dire qu'il ait longtemps préoccupé la pensée 
de celui qui l'offre; mais, de l'objet confectionné 
pour soi, il n'en est pal ainsi ; phis l'onvrage a pré- 
senté de difficultés, plus il a exige de temps, pins 
cette preuve d'affection est toudiante, et, si la per- 
sonne qui a piis cette peine a^ d'aube part, son exîs- 
t^no^ envahie par d'impérieux devoirs, si les changes 
les plus lourdes et les plus glorieuses |i la lels^ pè* 
sent sur elle^ vraiment le travail offert en acquiert une 
inestimable valeur. II en est ainsi, ma Florence, 
è'vn album de photographies envoyé par Sa Majesté 
là reine Victoria à Sa Majesté llmpératrice des Fran- 
cis, Ir l'occasion du jour de Tan, et en retour d'au- 
IMi préeettfts qui, vers Noël, avaioit franchi le dé« 
troit. Ces photographies, représentant les enfants de 
}9t luHjtte i:^ale. d^Awgkte^re dus dtt oMameM des 
ArwNs 4e. ShiA^iMi^ sont louitea oètaones par lu 



reine Victoria; elle est^ il paraît, très-habile pho- 
tographe I 

Et dire que, parmi nos plus jeunes amies, il en est 
qui ont compté leurs points, et (ait une parcimonieuse 
distribution de leurs peines, à l'occasion des petits 
travaux du jour del'an! Si je m'en croyais, ce ne 
serait pas un, mais dix pointa admiratiffi, quaje 
mettrais icil 

Nous av<ms eu tout deroièreoient une jtéunioD de 
poètes, plus ou moins édités. Rengaine ce sourira 
que, d'ici, je vois poindse ; je dis, plas ou moins ! le 
le dis avec confiance, car doiis le nonànrei il aa est 
un que tu connais, que tu aimes, et que tu as bien 
raison d'aimer; celui-là nous consacre ses veilles et bu- 
tine pour nous bien des in-folios poudreux, dont il sait 
extraire les intéressants morceaux de littérarure que 
tu lis, que nous lisons, avec un si vif plaisir. Je parle 
de M. J. Boulmier. A la matinée musicale et littéraire 
en question, ML J. Boulmier a eu, pour la poésie; 
les honneurs de la séance^ avec les beaux vers in* 
tétnlës 'i IHeui imprimés idana nos colonnes, en mars 
denii«r; carnsse madeBMiseUe. de la Morlière; pour 
le ohant» avec une ballade» paroles et musique de 
M/Ai^iUe Lestrehn. 

' Mais ! maisl mais i toutes réserves faites, quo,dan9 
ces séries de réomons, la critique ailrait donc beau 
}«a>> si la charité elvétienae ne hn ordonnait de faire 
patte de velours 1 Pourquoi, par 'exemple, les dames 
qnLaiiil possédées du démon de rimer, car il est M- 
emma cpioiBela'esl une véritable peaimion, imépcNBr 
semcm lendUe^-oeaÉre h/fgafht il s'est pdnt d'exor- 
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cisme; iine possession qae le succès grandit^ que Tin- 
succès augmente, uue possession qui se traduit par 
d'insatiables appétits de renom, lesquels nous valent 
des avalanches d'alexandrins et de stances à la lune ; 
pourquoi les dames que ce démon possède^ affectent- 
dles, le plus souvent, dans leurs manières et leur cos- 
tume, toutes sortes d'étrangetés? Pourquoi pcuKent- 
elles des robes qui ressemblent à de&^«iper je» ûiH^ . 
ques et des coiffures à la Sapho? Je ne dis pas que 
ces coiffures ne soient jolies; mais pourquoi surtout, 
pourquoi certaines d'entre ces dames s'adjugent- elles 
le laurier des muses grecques ou la couronne de 
chêne des druidesses, et s'en montrent-elles parées, 
les audacieuses, à l'heure où elles viennent -faiiB'P»* 
à un public dont la bienveillance n'est pas le défaut 
mignon, dç leurs inspirations idéales et de leurs rela- 
tions avec les espfîls éthérés*?... Mesdames, ce n^est^ 
qu'aux mourants ou aux môrls que ces couronnes ap- 
partieunent ! De son vfvanl, on peut récoltcrdes rou- 
bles; dfes doublons, des touis d'or^ des boiiquets/iies 
écrins,- mais ie lAurier du' Dante et du TWse, c'est la 
grande main décharnée du temps qui la pose sur les 
tombes ! 

11 n'est qu'une sorte de personnes auxquelles il soit 
donné d'assister à leur gloire, ce sont les arttetes dm- 
matiques; leur gloire, c'est instantanément qu'elle 
s'acquiert; fiarua mouveqae^t jpoplanép par nu élan 
du ccBur^ par un cri si vraij^ que. tout un public en 
est ému et transporté ^çomme une seuJleÂine^ . 

Rachel, la tragédienne illustre, Rachel meurt satu- 
rée de celte gloire. Dans lés salons, sur les théâtres, 
en France, en Angleterre, en Russie, partout elle s'en 
est enivrée. Est-ce à dire que cette gloire comporte le 
bonheur? Ceux qui ont été à même de contempler, 
hors de la scène, le visage pâle et sévère de mademoi- 
selle. Rachat, ont le dtoft d'ei^dodier. fit œtte gte^« 
qui rayonne au front de l'artiste vivant, lui surriV^ttet 
Axâwe questieii qui soulève uft «ulre 46ule> Aprèe fkmt, 
FnÉerprète et le créateur méritent de éSIKrenit» sâ^ 
laires. 

Ce quejeféerlv là, ma florenee, se dMt kierfan»^ 
le sftlon àe tt» mère, et, parlaint de la mort de Ra*^ 
chel, quelqu'un en vint à i-emarquer que, ce» temps-cf, 
fatmortaftdtiitie grande^nioiflsosdècélébrîlés; que, 
poète» et savants, compositeurs, sêulpteurs et gra- 
rêuï% sesuecèAeikt et sepreAaiit Hur ses labiés clm>* 
aolcfiqnes. khi ffexX qÊ& 

Oa a Beau la prier, 
La cruelle qu'elle est se bouche les oceUles 
Et noua laissa cner! 



FtefieheiDeiiÉ>,auai^ ne lenitî^èi pas tfop bnn q^e fo 
taknt, k: beauté^ le «eue, cw fiawm eéleftea, va^ 
lussent «neave à ceorqni en «mi dnés oette antre 
taveor de aottmenoer ieMm VéttraM ite là-iMntlt 
Mais, k< poète ¥a éft,likiinrta»prte.l'orall&è aaauB 
discours, ou plutôt, elle est sourde et «reugle, «I a'ea 
ym, fauctoaMi^e w eiii e, fawriaintée ci et ée là «ans 
s-inquiéler riielle fuiotaeie Jk»|p9teon t'ivMctel 

JMkie,€ùaicbm nriee lenge^ m» bclie> pelUeFlo^ 
Noce, fi^aiftliuift dftàonn inM fauriliarisar «fee 
l'idéa de le nofifot'se leHrteiijflNmfrtèe'ètMir; m 
qui n'evpècàtt pMqw^ tant qM 1» vit ém% eaM 
pwiweaepaétcaêperaifeii^ H M to i m \u4'Êi ^ é m 
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blés choses, comme qui dirait de nos planches. Y 

es-tu? sont-elles déployées? Allons I 

COTÉ DES BH0DBEIB8. 

1 et 2, VftitcSETTE et col parisiens, à broder sur 
najuspuk dbuMe ou sur mousseline; dans les deux 
éai, les feuîUes pourront se faire en broderie pointa 
de poste, ou à la minute. Si l'on emploie de la mous- 
seline, une petite guipure, placée sous le feston points 
de rose, complétera cette parure de demi-toilette. 

3, Riche éccsson pour modchoir, renfermant le 
chiffre G J), Ce dessin a été composé pour du plu- 
métis entremêlé de quelques points sablés, mais, à 
la rigueur, il pourrait aussi être mélangé de bro- 
derie à hi minute, peor toutes leà leitilles ftnioeff, 
ce -qui simfilifierait beaucoup ^ le iravail. A 'prepos 
de points sablés ou points d'armes, je vais te * ré- 
péier encore une ^ds, piiisque-tusemlÉes4ed<iirer^ 
de qaelie Uçûa lu dois t'y pceodre pov fate ce 
point. Rien de plut simple, piiMqu'ii -oe s'egit que 
d'un point arrière, fait tout uniment dans le sens des 
fleurs ou des feuilles ; ces points, groupés les uns à 
cMédef aetres, produisent un joli effet de grains de 
sable qui relève les plus simples broderies. Donc, si 
tu voulais, par exemple, remplir une feuille de points 
sablés, tu'coramenceraîs par faire un cordonnet tout 
autour^ puis, tu ^placerais un premier rang de points 
arrière, ensuite un second, ayant grand soln^de con- 
trarier chaqpie point, et ttjujours de môme, jusqu'à 
ce que la feuille se trouve entièrement recouverte. 
Est-il rien de plus aisé? 

4, Bachel^ en lettres gothiques, plumetis et œillets 
ou pois. 

^ P. €^., enlacés, phuaeiis simple ou festo». 
6, €, L.f enlacés> plumetis simple eu feston. 
1, M. G., enlacés^ chiffre élégant plumetis. 
%j E. Bmf gothiques^ piumetis simjkle ou (eston. 

9, Z. €., enlacés, pIstmefiff^iDipiv ou feëtooDu 

10, S. (t., enlacés; ce diilîHe peut sefaî^ en bro- 
derie anglaise, à la minute ou' au plumétils.' 

il, J. C, pluinetis simple ûufeston«. 

1 2, F. G., plumeiiE simple ou feston. 

13, N. V., plumetis slmfile ou feston. 

ii, EcDssoM POUR HoucQOui, renfermant la lettre IL , 
plumetis facile. 

4^, EoussoN nas-éLàUàirr, pou? iDe«tQhoir< habiUé. 
Cet écufison dait Hre biiodé avec, du coton ttè^fin; 
il est composé de pkimetis, de points de pbiBae, de 
points sablés, et de jours dans le oœuf des fleuis. 

f 6, M, A., feston. Ce cMUre est assorti au HHNh» 
choir du n* 48. 

n, C. C.j plumetis simple ou feston. 

18, Hiiàmt d'um MoocBOim. Ce dessin est aiusi jeU^pM 
facile à exécuter» puisqu'il n'est composé que de 
festoaordioaice et de festen feuilies de cose, sau£ les 
nervures^ et les tiges, que ji t'et^a^fi à im» an plu* 
métis. 

iivJP.7., drflfteeiM^iiewPtoeurtietrà i ^ tte to t 

|âiiB|etîseii tatoii^ cê eltf!^ «ivft^M teeiB esiflr 4e 



eoton 46 diftwc coutoiirs. 

20, C- N., enlacés, j^umetis et œillets ou pois. 

SUj Edvi$e^ pUimelis ordiuaire ou à la miiuile« 

n, L. P.9 enlacés, plamet» sîœi^e ou feston. 

23, B. A., enlacés, plumetis simple on feston. 

t4, Nicolaide^ plumetis. 

%l$y Bas de jupon. Ce riche dessin, d'une exécution 
prompte et facile, doit se broder avec du coton un 
peu gros; la chaîne de pois, formant la grecque, se 
fera, si Ton Teut, en broderie anglaise j des pois bien 
bourrés iraudraient mieux; cependant, en mêlant les 
deux genres, plumetis pour les gros pois, broderie 
anglaise pour les petits, on aurait quelque chose de 
fort joli, 

26, C. /., plumetis simple ou feston. 

Xi, £cussoN POUR Moucaoui avec le chiffre C £.> 
sunnonté d'une couroiuie de comte; plumetis et 
points sablés. 

ftS et 29, BoMifET A VBMS P1B0B8 pour enfant. Gê 
gttire jde^iQiiiiet, kMti à lait nouveau, «e fait en ca« 
dKBiiiB, ea mértnoB nd'iiûoflsd blanc, bknk ou rose, et 
se turode en soutache ouaveo un double poitit de €ha&* 
nette, soit de même couleur que l'élolVe^ soit d'une 
couleur Iranchée; blanc sur rose ou Mcu, et rose ou 
bleu sur blanc; autour, en guîse de ruche, on pose 
deiu ou trois rangs de petits effilés assortis aux cou- 
leurs du bonnet, et mélangés de petites comètes; 
à rîntérîeur, une doublure de soie, de la nuance de la 
broderie, sera ouatée et piquée. Ces petits bonnets 
permettent aux enfants d'affronter les jeux au jardm 
mam craindre les. rhumes. 
' 98, W. F., pkiinetis simple ou feston. 

31, £. (jr , gothiques, plumetis simple ouTeston. 

32» G. S,, gothiques, plumetis simple ou feston. 

!I8, 0. P., gothiques, phimeëi simple oniestoii* 

S4 et 38, Col et hat^cbeîtb; ce dessin est composé 
de feston, de pois et de broderie à la minute; tu le 
feras sur nansouk double, puis tu découperas ton 
nansDuk, de façon que tout ce qui est broderie ^ la 
mintife se trouve sur étoffe simple. Ce genre, très en 
usage dans 1c naoment,* produit un joli effet, surtout 
ce *5Sîn, à cause de son originalité. Je dois te 
liBûre observer que ces sortes de coîs, qui peuvent- ne 
pas te paraître habiHés, se portent cepi-ndant avec de 
très-élégatîf es toilettes ; il en est de même des man- 
eliettes et des cois plats en toile ou jaconas, avec tin 
sctll point de piqûre autour; bien des femmes dis- 
tinguées ne portent point d'autre lingerie dansictirs 
toOflttes dé promenade. 

30, A. C, plumetis facile. 

^, Jt ^.^.pUunetis faôle* . 

t^ M. M,, pAttmeiis et brodne aaglaise, ^dùlfipe 



40, M. 27., plumetis simple. 
Aif C D^, plumetis simple. 
42» £• Ih, fJiuHiatia «HnfAe. 
43, JBmtéme, fkÊmdm fadla* 
44,7. Cy plMwmii faciit. 



"€0tÈ M8 PAMMS*. 

4% à Se,'KiwMf ^'in« oOMMHK i>«^iiOte pour tme pe- 
tite fille de trois à cinq ans. Notre gravure ffete jour 
te nK>ntre l'effet. 4ei;e Qors»ge;.m^aig4eiU*^Qriiieau 
corsage décolleté. G^ pi^troi^ dooL^u^A'asqq'à fa|K 
procher les lettres corrc^poudanXe«» W ainsi oom- 
posé : 45, devant» avec une seule pince indiquée; 4$, 
dos ; 47^ banque; 48 revoi's 4u dievaot « 40«^e«}Brg un 
dos; 50, petite manche courte et bouffante.; ^ JuAlt 
de cette manche doit être froncé ; dans le bas, elle 
est retenue par trois plis creux, placés à 3 ou 4 centi- 
mètres du bord et formant une sôrle de tête ou .gar- 
niture. Sur celte manche retombent deux petites 
pattes, dont tu vois le modèle aux numéros 51 et 52; 
ces deux pattes doivent avoir un pli dans le milieu, 
afnsique te llndique le patron. Tu peux faire cette 
robe en étoffe unie ou à carreaur ; l'écossais, très en 
«figue i^our ks. grandeaiiePHniies, «st «tiKout fort 
joli pour ks^ieHfaBls. Quant .aux garaMurcfi, ee «ont 
toujoura les «eloutev leSiCffilés, les francs grelot et 
leigalons'ie tans les gennt. i'sï mi ia robe en ques- 
liaaiaite<eB:<p8ftnBfae«fasblaHiet bordée shnploment 
A'un «elouEs nainpoié àidieaal; un petit talma pa- 
reil r-accompagnai^ et luichapeaji de feuti«4^ane à 
^ii n^> asttc imeioBgittspftunie^tonc^ posée en 
€ÊW%UDB autour .ie la calotte, .cpmplétak cette cbar- 
aaaDte toileMe. 

B3 à 5*8, Veste pour petit g..?.çon de deux a xaoïs 
ANS. Cette veste, ou plutAt cette petite robe, dont tu 
oe irois ipie le des jmr 4u Agurine, plaeée' à gauche 
dans notregiSTure de ce jour, se fait en velours, avec 
des crevés de mHïb; en popeline aveeles crevés eu taf- 
fetas, nais tooîoors 4e la môme couleur que la robe. 
Aiofii-que pour le corsagexie tout à Theure, réunis cha- 
cune des parties, suivant le& lettres de repère. Le tour 
des ouvertures étant soigneuieiBentUeéré, ony coudra 
les bouillonnés-jou crearét. Sur ie devattt , à l'endroit 
où les fNitlaa se TcjoigneDt, ou^ les ilie, «ait par un 
bouton en écier^ soit par ou Jxmton d'un autre ^nre, 
suivant la garniture (k ee.costuaie. A présent, si quel- 
ques-unes de nos aniies étaieul ieulëes île nous repro- 
cher que nous ae «ongeasM qu'aux babies, je les ras* 
Mirerais en leur âisaut que lOiadaaw Havea (I), qui 
ne se lasae jamais ik comiioser de cbarniaiïtes><^oses 
tout exprès fiour. le Journal, prépare, pour le mois 
I»-ochaijQj deux Bavissauts costumes de petites filles et 
de petits garçoBs de saà sept ans. 11 ne faut point 4|ue 
j'oublie de te faire observer que le revers de la maa- 
che, n« 58, 4oit être doublé de tulle ou d'une niou»- 
seline Irès-fèrme, aiin 4e se détacher hieu du corps 
de la manche. 

59, (^^ 61, BOS, DETA7(T ST VANCHES d'uN CORSAGE 

potm vu COSTUME DE LAmÉRE à f adressc de mademoi- 
selle Mte. On voit que madame Herbîllon (2j n'ou- 
blie rien, et que, grâce à elle, miss Lilie sera toujoitrs 
en mesure d'aller en visite ou au bal. Ce corsage se 
faiteft étoffé de laine noire ; des revers de toile écrue 
simulent les manehesde la chemise ; la jupe, en mol- 
leloii de ISMieTayé, noir et rouge, doit avoir 22 cen- 
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timètres de long sur i mètre de large ; le tablier en 
toile ëcrue, à poches et à ba^rettet a i9 centimètres de 
long sur 90 de large; il est monté sur une petite cein- 
ture dont les bouts viennent se nouer sur le mîMeu 
du devant. 

62^ Patron Bt pichd de la laitière, au Calife de 
Bagdad (1), ces petits fîchus se trouvent tout prêts. Us 
sont fond blanc avec dessins lilas ou bleus; si l'on ne 
pouvait s'en procurer un, on le ferait avec un mor- 
ceau de mousseline ou de jaconas dans Tune de ces 
couleurs. 

63 et 64^ Passe et fond du bonnet. Le 63 est la 
passe, elle tourne autour de la tète, les deux bouts 
doivent être croisés par deirière; le n** 64 est le fond; 
toutes ces lames pointues t'indiquent la position des 
pinces. 

Ce bonnet se fait de l'étoffe du tablier; le nœud est 
liséré de velours noir. 

65, La laitière umÉREiiERT cosTUiite. Ce déguise- 
ment tout confectionné, y compris les bas, les sabots 
et la boite à lait, coûte 18 fr. Nos patrons sont tou- 
jours pour le même modèle, c'est-Â-dîre pour la pou- 
pée n** 4. A ce sujet» nous rappellerons les prix de ces 
diverses poupées. 11 y a chez madame Herbillon trois 
grandeurs : le nM» qui est de 10 fr., avec les biai 
en porcelaine, et pour lequel le costume de ce jour ne 
coûte que i3 francs; le n' 2, 15 francs, avec les bras 
en porcelaine; enfin, le n"* 4, numéro de mademoi- 
selle Ulie, 20 francs, et toujours bras de porcelaine. 
Déplus, pour l'emballage, 1 fr. 50 c. 

66 et 67, Col et manche bouuxom. Voici une petite 
parure aussi simple et jolie que distinguée; nous la 
devons à madame Gillard (2). Et saia-tu ce qu'il te 
faut pour la confection de cette parure? Un mètre de 
mousseline suisse, grande largeur, ni plus ni moins! 
Pour le col, tu le tailleras sur le n» 34 (côté des bro- 
deries), y adaptant unfaux ourlet de deux centimètres, 
que tu coudras à points dessus; puis tu le fixeras â 
une guimpe, non au moyen d'une couture rabattue, 
ce qui produit parfois un mauvais effet, mais au moyen 
d'un biais de mousseline, large d'un demi-centimè- 
tre. La boutonnière faite et ton bouton posé, tu coU' 
pes une bande de mousseline, longue de 70 centim., 
et large de 10 cent.; tu fais tout autour un ouriet d'un 
centimètre de haut, et tu en formes un nœud que tu 
places sur le devant de ton col. Qu'en dis-tu? Quant 
à la manche, taille un morceau de 80 centimètres de 
largeur, de 40 de longueur sur le bras et de 23 en 
dessous. Réunis les deux bords par une petite bande 
de 2 centimètres de large sur 23 de long; sur cette 
bande pose un bouillonné, qui aura 7 centimètres de 
largeur sur 65 de longueur ; ce bouillonné, ourlé 
comme un mouchoir, sera froncé sur une ganse très- 
fine, à un centimètre de distance du bord, ce qui for- 
mera une petite tête*, qui devra être tuyautée. Ceci 
terminé, tu feras, du côté opposé à ce bouillonné, 
c*est.à-dire au-dessus du bras, une ouvertui^e de 
9 centimètres de long, coupée dans le bas un peu en 
biais; cette ouverture sera ourlée et entourée d'une 
petite garniture de 40 cenUmètres de long et d'un 
cenUmètre de haut, ourlée comme le bouillonné de la 



(1) Rae de Ghoiseul, u. 

(2) 5, rue de Provence. 



saignée. Cela iaii tu monteras ta manohe sur im.poi*- 
guet haut de trois centimètres, encadré par un ouriet 
d'un centimètre, et tu termineras par un nœud placé 
dans le haut de Touveriure, et rappelant celui du col, 
seulement de plus petite dimension ; ainsi, il n'aura 
que 60 centimètres de long sur 5 1/2 de large, 0»is 
l'ourlet aura néanmoins un centimètre. 

68, Cordon de sonnette en laine mousse^ assortie 
au porte-journaux, que tu as reçu en décembre.. Ce 
genre de cordon, dont j'ai vu le gracieux effet chez 
madame Marie Soudant, est d'une élégance extrême; 
il n'exige ni beaucoup de temps, ni beaucoup de 
frais. 

Pour monter ce cordon, il faut avoir soin de mettre 
entre la percaline qui sert de doublure et le dessus 
en mousse une toile un peu ferme. Dans le bas, est 
un gland de laine verte, ombré comme le reste. 

69, Bonnet fancbon, fait d'une pointe de mousse- 
line unie, bordée d'un entre-deux de mousseline bro- 
dée et d'un entre-deux de guipure, que termine une 
dentelle du même genre; cette fanchon repose sur 
une sorte de carcasse en tulle de Lyon ; le devant est 
garni de tulle uni, ruche et bordé d'une petite guir 
pure; les nœuds sont de velours eerûe; letoutforaie 
un très-joli bonnet de chez soi. 

70, PoRTB-MONTaE-vu)E-pocHES. Nous OU dounerons 
le patron le mois prochain ; ce patron, d'ailleurs, 
comme il t'est facile de t'en apercevoir, n'aurait pu 
trouver place sur notre planche de ce jour; mais, ce 
que je puis toujours dire, c'est que ce vide-poches se 
fait en velours, avec médaillons brodés sur canevas 
de soie entourés d'un cercle d'acier. 

7i, Croquis d'one manche élégante, avec dentelle et 
entre-deux de mousseline brodée. Coupe un morceau 
de mousseline de 68 cent, de large sur 36 de long; 
fronce le dessous du bi*as, à l'aide de trois petites 
ganses posées à un centimètre de distance les unee des 
autres, et n'ayant que 24 cent, de longueur. Du côté 
opposé, nous aurons un entre-deux dQ mousseline 
brodée, large de un cent, et demi, et long de 36; nous 
taillerons une bande de mousseline de 55 cent, de lon- 
gueur, de 20 de largeur jusqu'au milieu, et de 13 en 
arrivant vers le bout; cette bande sera disposée en 
bouillonnes de la manièi*e suivante : à 10 centimè- 
tres de distance, en commençant par le côté le plus 
large , tu posei-as en travers deux ganses , à un 
demi-centimètre d'intervalle , tu répéteras la chose 
deux fois; au troisième rang, ton intervalle ne sera 
que de 8 cent., et les ganses, que ta placeras alor«, 
n'auront de longueur que 9 centimètres ; au qua- 
tiième, 7 cent, d'intervalle, et les ganses 6 de lon- 
gueur; au cinquième, 5, et les ganses, 5; enfin, au 
sixième et dernier rang, 4 cent, d'intervalle et point 
de ganses. Notre bande ainsi disposée, nous la cou- 
drons de chaque chaque côté de l'entre-deux, ayant 
soin de mettre dans le bas la partie la j^itf.laarge; 
des deux côtés de l'entre-deux, nous poserons une va** 
lencienne ou guipure, ayant un .cent et demi de haut. 
— Le poignet du bas, haut de 3 cent, et large de 25, 
afin que la main y passe facilement, se fail en mous- 
seline unie, recouverte d'un entre-deux brodé, bordé 
de chaque côté par une valencienne ou guipure ; entre 
la mousseline et l'entre-deux, un ruban» -^ Pour finre 
ces manches, il faut 5ft,p^d^niBI«fH8ML©ûlre 



9ù d'entn-deax^ 4 mètres 80 de dentelle, et i mètre 
de roban de taffetafl^ n* 5. 

12, Pbloib^ composée de lacets d'or et de perles 
imitant le corail. La carcasse de cette pebte> forme 
duchesse, est recouverte dé satin vert d'eau. Les lacets 
d'or ont % millimètres de large ; ils se disposent en 
carreaux de un centimètre' et demi; chaque carreau 
est arrête par un point et une perle. Le dessus a 49 
centimètres de diamètre , on l'entoure d'une frange 
faite de ces mêmes perles» et ayant de haut 3 centi- 
mètres et demi; puis on le pose sur la carcasse; la 
frange doit reposer sur une ruche de ruban de satin» 
n** 6. En fait de travaux de ce genre, celui-ci est un 
des plus jolis, des plus vite (ails et surtout des plus 
nouveaux; il faut 8 masses de perles et iû mètres 
dekcet 

PATRONS RÉDUITS. 

1 à 6j Devant» dos, PSTrr coté, manche et revers de 
u marche du corsage Lancier, dont la gravure de ce 
jour té monti-e l'ensemble. 

7 à 9» PANTAtON DE FEMME OUVraut SUT lo CÔté. 
TR1€0T «VIPIIM. 

Monte un nombre de mailles divisé par 16 et une 
de plus pour la lisière. 

1^ tour à l'endroit. — 1 maille simple x» 1 i^tré- 
cie, 1 jetée, 1 rétrécie, i jetée, 3 simples, 1 jetée» 
l rétrécie surjetée, i jetée, 1 rétrécie surjetée, 1 je- 
tée^ 1 rétrécie surjetée» 1 simple x> retourne au si- 
gne» finis par 1 simple. 

2* tour à l'envers. 

3» TOUR à l'endroit. — 1 maille rétrécie x» 1 jetée» 
l rétrécie» 1 jetée» 1 rétrécie, 1 jetée» 5 simples» 
1 jetée» i rétrécie surjetée, 1 jetée» 1 rétrécie sur- 
jetée» 1 jetée» 3 ensemble» retourne au signe» finis par 
i jetée» i rétréde. 

4« TOUR à l'envers. 

0* TOUR à l'endroit. — 1 maille simple, i rétrécie, 
i jetée» i rétrécie» 1 jetée» 1 rétrécie» 1 simple» 1 je- 
tée, i simple» 1 jetée» 1 simple, 1 rétrécie» 1 jetée» 
i rétrécie surjetée, i jetée» 4 rétrécie surjetée, i sim- 
^ X, retourne an signe» finis par i simple. 

6« TOUR à l'envers. 

V TOUR à l'endroit. — 1 maille rétrécie x» 1 jetée, 
i rétrécie» 1 jetée» 1 rétrécie» i simple» 1 jetée» 
3 simples» 1 jetée» 1 simple» 1 rétrécie» 1 jetée» 1 ré- 
trécie surjetée, i jetée et 3 ensemUe X» retourne au 
îdgne, finis par 1 jetée» i rétrécie. 

8* TOUR à l'envers. 

9« TOUR à Teadroit. — 1 nouûlle simple x^ 1 rétré- 
cie, 1. jetée, 1 rétrécie, 1 simple, 1 jetée, 5 sim|^ 
I jetée, i irintqple, i rétrécie, 1 jetée, i rài^de sur- 
jetée, î simple X» retourne au signe, finis par 
i simple , • 

10* TOURàTenva^. 

1 1« Tw i reiidnét.--i ia»iUe réMoa x> 1 jdiée. 
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1 rétrécie, 1 simple, i jetée» 7 simples , 1 jetée, 
1 simple» i rétrécie» 1 jetée» 3 mailles ensemble X, 
retourne au signe» finis par 1 jetée» 1 rétrécie. 

43* TOUR à l'endroit. «^ 2 mailles simples X, i je- 
tée» i rétrécie surjetée, i simple, 1 jetée» 4 rétrécie 
surjetée, 3 simples, i rétrécie, 1 jetée, 1 simplo, 

1 rétréde» 1 jetée» 3 simples X, retourne au signe, 
finis par 1 jetée» 2 simples. 

14* TOUR à l'envers. 

iS' TOUR à rendrolt.^3 mailles simples x> 1 jetée» 
i rétrécie surjetée, i simple, 1 jetée, 4 rétrécie sur- 
jetée» \ simple» 4 rétrécie» 1 jetée» 4 simple» 4 rétré- 
cie» 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 4 simple, 1 jetée, i ré- 
trécie surjetée x, retourne au signe, finis par 4 je- 
tée, 3 simples. 

46* TOUR à Tenvers. 

47* TOUR à l'endroit. — 2 mailles simples x> * je- 
tée, 4 rétrécie surjetée, i jetée, 4 rétrécie surjetée, 
4 simple, 4 jetée, 3 mailles ensemble, 4 jetée» i sim- 
ple» 4 rétrécie, 4 jetée» 4 rétréde» 4 jetée et 3 dm- 
pies X, retourne au dgne, fiais par 4 jetée» 2 unies. 

18* TOUR à l'envers. 

i9« TOUR à l'endroit. — 3 mailles simples X, 4 je- 
tée, 1 rétréde smjetée, 4 jetée, 4 rétrécie suijetée, 

3 amples, 4 rétréde, 4 jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 

4 rétréde, 4 jelée, 4 simple; 4 jetée, 4 rétréde sur- 
jetée X, retoonie au signe, finis par 4 jetée, 3 sim* 
pies. 

20* TOUR à l'envers. 

24* TOUR à l'endroit. — 2 mailles simples X, 4 je- 
tée»4 rétréde surjetée, 4 jetée, 4 rétréde surjetée, 
4 jetée, 4 rétrécie surjetée^ 4 simple» 4 rétréde» 
4 jetée, 4 rétrécie» 4' jetée, 4 rétrécie, 4 jetée, 

3 simples X, retourne au signe» finis par 4 jetée» 

2 unies. 

22* TOUR à l'envers. 

23« TOUR à Tendroit. — 3 mailles simples X, 1 je- 
tée» 4 rétrécie surjetée, 4 jetée» 4 rétréde surjetée, 

4 jetée» 3 mailles ensemble, 4 jetée, 4 rétrécie» 4 jetée» 
4 rétréde» 1 jetée» 4 rétrécie, 4 jetée» 4 simple, 4 je- 
tée, 1 rétréde suijetée X» retourne au signe» finis 
par 4 jetée, 3 unies. 

24* TOUR à i'enven. 

2d« TOUR à Tendroit. — 2 mailles simples X» 1 je- 
tée» 4. rétrécie suijetée, i jetée» 4 rétrécie surjetée; 
i jetée, i rétzëcle surjetée» 4 simple, 4 rétréde» 
4 jetée» 1 rétréeie» i jetée» i rétréde, 4 jetée, 3 sim- 
ples X» fiiâs par 4 jetée, 2 unies. 
- 26* TOUR à l'envers. . 

27* TOUR à l'endroit. — 3 mailles simples x» 4 je*^ 
tée, 4 rétrécie surjetée, 4 jetée, 4 rétrécie surjetée, 
1 jetée, 3 mailka enaeshter^ jetée» 4 rétréde, 4 je- 
tée» 4 rétréeî6,ti jetée» 5 mailles aiinples x» retourne 
au signe, finis par. l jetée» 3 ittilea- y vj v^v^^l^ 
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2^ TOUR ^tiÉiif efs. 

*29* rom'k Yettûrcii, -* 4 mcâlks simples y, 4 je- 
tée, 1 rétréde surjetée, i Jetëe> 1 réMcie sm^etée^ 
i simple, i rétrécic, 1 jetée, 1 réteéeit, 1 îdiém, 1 ré- 
trécie^ 4 mûEptBy i idée» i simple^ i jetée^ i Bimple^ 
1 Tëtrécie X^ letounie au -sîgDe^ iais par 1 jetée^ 
4 unies. 

30« TOUR îi l'envers, 

31« TOUR à l'endroit. — 2 mailles simples x, 1 je- 
tée, 1 simple, 1 rétrécie, 1 jetée, i rétrécie surjetée , 
1 jetée, 8 mailles ensemMe, T jelce, 1 rétrécie, ! je- 
tée, 1 rélrécie, i simple, l jetée, 3 simples X, re- 
tourne au signe, finis par 1 jetée, 2 unies. 

32* TOUR k Tenvers. 

33« TOUR à Tendroit. — 3 mailles simplet X^ M^ 
tée, 1 simple, 1 rétrécie, i jetée, i rétfécie mtrjeiée, 
1 Bimple, 4 rél«5de^ 4 ielëe^ 1 rétrécie, 1 simple, 1 
jeiée,5 «impies X^ retoun^ au Aig^, âolspar 1 je- 
lte|,3uiues. 

34* TOUR à l'enTârs. 

'89^ T«UR à l'endioit^--*' 1 fluMle jknpte x» i jolée, 
1 simple, 1 rétrécie, 1 jetée, 3 naiUjra enftuabie, i 
jetée ^ i jfétricie, 1 simple JL ielée^ i sm^Je X| re- 
taume «u.^gM, finis {iiar i jeUf^„4 mi^. . . . 

36*T0UH4r«o^rB. . „ ; 

^97* vmmÀ Teadroit. -«JKiiiaiMa&iifl|i[âesjX^l-Té* 
tféde, 1 jetée, i iMUfile, 1 iiéttéoie, iipééi!^ ô skoflcs» 
1 jetée, 1 rétrécie surjetée, 1 simple, 1 jetée, \ rétréde 
surjetée, 3 simples X, retourne m âgae^ &m p«ar 1 
jôtée, Ixélrécie, Manies. ^. , 

'88* TOUR à l'Anvers. 

39* TOUR à l'endroit. — 1 maflle simple x, t rétré- 
cie, i jetée, i simple, i rétrécie, ! jetée, 1 féfrécie, 
i jetée, i simple, 1 jetée, î rétrécie surjetée,i jetée, 
4 rétrécie surjetée, 1 simple, 1 jetée, 1 rétrérfe sur- 
jetée, 1 simple X, retourne au signe, finis par 1 ré- 
Mcie, 4 «nie. 

40^ veuft -à l'envers. 

ÂV TOUR à l'endroit. — 1 rétrécie, x, i jetée, i 
simple, 1 rétiécie, 1 jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, 3 sim- 
ples, 1 jetée, i rétrécie surjetée, 1 jetée, 1 rétrécie 
surjetée, 1 simple, 1 jetée, 3 mailles ensemble X, 
retourne au signe, finis par i jelé^ i xétrécM. 

42' T(HJ* A Tentées. 

4d« TOUR à rendroiU -^ 2 maiUcs simples x, 1 i^ 
^xécàe, 1 jetée^ 1 nétrécie, i jetée, i rétrécie, é jetée, 
i 8imple,i ietée, i rétrécie surjetée, i jetée,! rétrécie 
surjetée, i jetée, 1 nélrécie Mijetéd, Z sfenpies «x, 
retourne au signe, finis par 1 jelte, i télréoie nr- 
jetécw 2 unies. . 

44* TOUR À r«nvftrs. 

43« /mm à l'endrutt. -- 4 «aiie 8ÉMj|Ae>Ki i ^^tné- 
ei^i jetée, i léUéoe^i jélée, i râtiéci0,t jelée,3 
simples, 1 jetée, 1 ^iifoig smjetéé/i jetée, i%«rédie 



snrjfltée, é jeiée, i réiréole sinjetée, i jîéij^ x, re^ 
tourne au signe, finis par le dernier signe. 
•46^ MUR à l^BvenL 

47*Tmm à l'endroit. — t «ailles simples X, 1 ré- 
trécie, i jetée, 1 rétrécie, 1 jetée, i rétrécie, i jetée, 
1 simple, l jetée, 1 rétiécie suijeiée, 1 jetée, i rélré- 
iiie sui;jelée, i jetée, i céUrécie surjetée» i .jetée, 8 
nutiUes «o^emble^ i jetée x, retounie au égoe, fiais 
pMT A jetée, « rétréete, 2 simples. 

48* TOUR à l'envers. — Recommence au premier 
tour. 

EXPLtCATIOir DB LA GaATCJBB BE IIODBS. 

Toilette de vl^^ite et toilette de dIjcbr ou de con- 
cert. — Robe en e'pinglé de laine ; au bord de la pre- 
mière jupe est une bande de popeline écossaise, cou- 
pée en biais; cette bande a, de hauteur, de 15 à 20 cen- 
timèires. Corsage lancier, dont lu as vu sur notre 
planche le patron réduit au dixième; le tour delà 
basque est, comme la jupe, bordé d'un biais de pope- 
line, de 8 à îd centimètres de haut; ce biaisaient 
mouiirsurla pointe du devant. Sur le devant, une 
rangée de boutons en passcmenteirîe écossaise, comme 
la popeline. Quant aux manches, elles ne sont point 
de là forme indiquée par notre patron *e ce jour , 
mais de celte dont la planche de décendbre 1857 
t'a donné le OMidclei n^ 4i Ji 4ê. Seulement» ici, le 
jockey du haut et le revers du bas, sent coupés de ma- 
nière à ne point ^voir de pU plat dans le milieu. 

Chapeau de crêpe gaufré, orné simplement d'une 
cordelière. Les brides, le bavolet et le nœud de der- 
rière sont bordés d'écossais. 

Robe de tafietas à mille raies, jupe unie» corsage 
plat, à pointe devant et derrière, avec manches cour- 
tes. Pèkrine ronde en mousseline très- claire, ornée de 
deux garnitures brodées, surmontées d'un bouillonné^ 
dans lequel est passé un ruban; le col de cette pèlerine 
est formé par un bouillonné et une garnîtare brodée; 
une petite valencienne ou guipure borde le tour du 
cou. Dâ lirges sous-manches de forme pagode, en 
mousseline brodée comme les garnitures de la pèle- 
rine, sont fendues jusqu'à la saignée, et retenues par 
un nœud de ruban semblable à celui du col. Dans les 
cheveux, disposés en bandeaux légèrement tclevéa et 
-peu boirifants, se trouve ane résille de chentRe blan- 
che, posée em guise de «aefae-pdgne, et neleniie de 
chaque côté de la tête par un nœud de velours épingle 
dont une aiguillette termine les bouts. 

COSTDUES li^ENFANTS. 

.BfftîAf .fik de ^pmêreécittf'am. — Robe de cagh e 
mire d'Ecosse ; sur la ju^ deux quilles en pelttche de 
soie ; corsage à pointe sans basques ; de toutes petites 
bandes de peluche, posées sur la poitrine, simulent 
Tin révers; mttneties pinèdes garnies #e pelMlie; pé- 
tante assortie à la robe et dooUée de taffiota. Gha- 
peeu^ velours épingle, oméd'me plume et de noauds 
df^Tuban à bouts IWtiantoj.eji4es80us» de» touffes de 
fleurs se mêlent à de la blonde. 

Petite fUle de sept à huit ans. — Robe de taffetas 
avec quilles de velours; corsage à longues basques» 
afinl, 4e ctaefae càUdm basfiei» et petllv qaiUes 
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faisant suite à celles de la jupe. Une rangée de bou- 
tons-grelots borde les basques ainsi que le bas de la 
jupe; volontiers^ je supprimerais ces derniers. Man- 
cbes platt*s à coude avec un jockey onié de veltiriL 
Capote de satin coulissée en long et ornée d'une 
tresse de velours épingle tournant autour de la ca- 
lotte en forme de colimaçon ; cette même tresse se 
retrouve sar te boni ée la paœ ti du Jawièit. 

Tettte ftlfe ât trois à qua(r*e ans, — Riôbë de pope- 
line dont tu as vu le patron sur notre planche. 

Fetit garçon de quatre à cinq ans, — Veste de ve- 
lours à crevés de moire antique ; gilet de satin ; jupe 
de moire antique pantalons brodés; casquette de ve- 
lotars avec noerud de mbm. Ce eostuttie eeciv!tod)ra!t 
pour les petits bals d'eufants. 

Tetit garçon de deux à trois ans. — Robe de velours 
dont le patron du corsage se trouve sur notre planche. 

Quelques ohserrsatims surkt cdfjf^e.-— Frfeiwes^et 
bandeaux de toutes sortes se forteni IMjeui^ ; êeûS^ 
ment^ il semble que les dames et les jeunes filles ne 
songent point à consulterxe qui va le mieux à leiu* 
▼ l ia g e » tant le chiMx. de ieuc ooiS4ire.ji^ )e pliM aoQ- 
vent niaUieiUM?w.. £n même iempt- qu^ l«8i flcnirs 
adoptées doivent s'harmoniser avec la robe, elles de- 
vraient encore être cli jisies de couleur tendre ou 
▼ive, selon que le visiige a plus ou moins d'^qlat ; 
d'autre j^t, les {rJ5«re ^ ou les bandeaux devraient 
aussi varier de longueur selon que le visage est plein 
ou délicat, ovale ou rondj les poiffijU*es loi^guesjunin- 



4S — 

cissent, les coiffures courtes produisent l'effet contraire. 
Cela n'est-il pas une vérité que la plus simple obser- 
vati on démontre ? Comment ne s'en point préoccuper ? 
I Jf our tenir les bandeaux gonfiés, qu'ils soient rele- 
vés ou baissés, M. Croisât a imaginé de nouvelles 
bouffantes en duvet cachemire, montées sur frisette, 
dont les dames qui se servent de ces choses disent un 
très-grand bien; 

Au revoir, mignonne. Comment se comporte le 
temps, à Nice? A Paris, l'iihur a jout^ .itl premiei- 
acte; au vent piquant et à k gkce ont succédé des 
brumes qui nous cachent obsiîndintînl le 5!>leil, et des 
boues desquelles on ne se peut tirer, ou du moins 
desquelles on ne se tire que dons un dlat qui échappe 
â toute description ! 

Ah ! n'allâîs-je point oublier de te signailer notre 
planche de tapisserie orientale tCesl le commence- 
ment de cei'tain dédommagement promis, et, en vé- 
rité, ce commencement-lâTl'est point trop mal : les 
pHis fisif «utiM k poutraieBtipvPBdfle.f oiirie tant; 

C^âtôriaphsseràe est èMtiaéeysoiiàim&eliàise pour 
fwnoîrv NiH à UM duâsdclaiifibiiM. . 

I^es finances elaines te ienont avec dela.soée d'Mgfor 
sur du canevas du numéro 22 ou. SA. 

Ce deâ3iiir4>«avrait encore servir pour un fauteuil 
confortable, pour un dessus de pouff ou de guéridon. 

Si tu as le courage d'entreprendre ce grand travail, 
je crois pouvoir teproraettre qu'A ne le donnera pas 
occasion de vérfflérla Térilé de notre rdfctis rfe jan- 
l vier dernier : Après bontemps, on se fepent. 






15 Février 1763. — lVaissano« de Lesnenr, mofîoîeii. 



Ce célèbre compositeur naquit à Abbeville, d'une 
ancienne famille du Ponthieu, qui avait déjà donné 
aux arts le peintre Eustache Lesueur. Dès l'âge de 
dix ans, le futur compositeur montra son goût pour 
Tart qui devait l'illustrer : la musique d'^tt régiment 
passait en jouant un morceau d'kanponîe : — Com- 
ment! s'écria Tenfant trao^ffîté d« joie, plusieurs 
airs à la fois ! Ses parentS" Cultivèrent avec soin cette 
Tocation naissante, et, très-jeune encore, Lesueur eut 
les plus brillants succès dans la musique religieuse. 
Voici comment un excellent juge décrivait ces com- 
positions nouvelles qui faisaient accourir tout P4ris à 
Notre-Dame : « M. Lesueur ne s^esl paa eoQlent^ de 
yt donner une couleur dramatique à. la iiMsi(|Ud4'é- 
1» glise en la composant de talieaax ttttq|ourB analo- 
» gués aux cérémonies religietnes, il a fonki qiilBl(e 
» présentât un caractère paiEâcufiar à & Ulte poàr 
» laquelle elle serait composée^ v 

Cette forme brillante et dramatique; appHqiife aux 
chants religieux, trouva des èenthkdtctettrs. Mar la 
révolution survenant, les temples se fermèrent, et le 



génie de Lesueur se trouva sans inspiration. Il se 
tourna alors vers le théâtre et enrichit la scène lyri- 
que de cinq opéras : la Caverm, Paul et Virginie, 
Télémaque, les Bardes sX^ia Mort d*Adam, On distin- 
gua, danc.9aul«^ Ttrginié, un hynme au soleil y qui 
fut souvent chanfit'ians les coacerts publics : la tra- 
gédie lyriqoedofiarcidtest regardée comme le chef- 
d'œuvre è/l l'aatatnr; mais pourtant, la véritable 
glolsKile tXitjÉMi ml êm à woê chants sacrés, à ses 
messes y\ ses motets, à ses oratorios tirés de la Bible, 
entre autres Ruth et Noêmi, Ruth et Booi et celui de 
Rachel, fruit des de|nières méditations de l'auteur, 
qui l'a compotl à Fftge de soixante-quinze ans. Son 
chant de i^ToélTesta/ilmirablej il a eu l'heureuse idée 
de mêler dans ce nijirceau la mélodie pastorale de 
quelques No9S connus à des chants énergiques et 
majestueux. 

Lesueur moimitS thaillot, près de Paris, dans un 
âge avancé, laissaÎTit, outré ses nombreuses composi- 
tions musicales, des travaux érudits sur l'art qui 
avait occupé et charmé toute sa vie. 
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Les armes de François I^. 

Après la défaite de Pavie, IMpée de François I*' fut 
portée à Madrid, et sa cuirasse à Inspruck ; trois siè- 
cles après, les Français revinrent victorieux dans ces 
deux villes : le maréchal Berthier reprit la cuirasse^ 
et Murât le glaive; ils envoyèrent ces précieux souve- 
nirs à Paris, et on peut voir aujourd'hui les armes du 
roi-chevalier dans le Musée des Souverains. La cui- 
rasse est semée de fleurs de lis^ et la poignée de Té- 
pée représente une salamandre. 

Pour être à la fois aimable et raiioraiable avec im 
amis, il faut, quand on a sujet de s'en plaindre, se 
borner à un trait léger qvâ les engage à réfléchir sur 
heurs torts, à sentir et à se dire tout ce qu'on a bien 
voulu leur épargner. 

M** DB ... 



Envers l'ami qui nous néglige, 
De reproches gardons-nous bien: 
Injuste, le soupçon Tafflige ; 
S'il est juste, il ne sert de rien. 

De Ségur. 

La fortune ne donne pas : elle prête. 



L'indulgence et le désir d'obliger, voilà les deux 
premiers moyens de nous concilier raffection de nos 
semblables. 

Joseph Droz. 

Llioomie se déprave dès qu'il a dans le cœur une 
seule pensée qu'il est constamment îwcé de dissi* 
muler. 

Benjamin Constant. 

L'ordre a trois arantages : il soulage la mémoire, 
ménage le temps, il conserve les choses. 

Franklin. 

La paix ici-bas est dans l'acceptation des chosa^ 
contraires, et non dans Texemption de souffrir. 

Fénelon. 

Un vieil ami est une chose t oujours nouvelle. 

Prot?er6e italien. 

Prie et travaille, est le refrain du sage; 
Faibles mortels, répétez-le toat bas : 
Ceux dont Terreur fut Tétemel partage 
Ne priaient guère et ne travaillaient pas. 
M** DE Salm. 
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DE 



LA POÉSIE FRANÇAISE 
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TMISitlS rfiUODE DO MOYEN AGE. - fieole fiauloise. 



(Quinzième article.) 



t^UhH BBGNIBB. 



Nous sommes au plus fort de là guerre de cent ans. 
L'Anglais et le Bourguignon travaillent de concert à 
l^anéantissement du royaume des lis^ le plus beau 
qu'il y ait au monde^ disait Grotius... après le royaume 
des deux. Mais l'héroïne de Domrémy^ mais la bonne 
lorraine dont Villon nous a déjà parlé, Jeanne d'Arc, 
en un mot, Jeanne d'Arc, le Verbe de la France, est 
là... et la France ne périra pas! 

Jehan Régnier, dont nous allons nous occuper à 
présent, est un enfant de cotte lugubre et sublime 
époque. 11 a pris part à la grande lutte, comme té- 
moin et comme acteur; mais il n'a pas seiyi sous les 
drapeaux de la sainte cause, il n'a pas été le cham- 
pion de la justice et de l'avenir... et Dieu l'en a puni, 
sévèrement puni, nous le verrons tout à l'heure. 
Jehan Régnier, malheureusement pour lui, n'était 
pas encore Français. C'était une moitié d'Anglais, 
c'était un Bourguignon. Nous aussi, nous qui écri- 
vons ces lignes, nous sommes un fils de la terre 
aimée du soleil, de la riche province au front cou- 
ronné de pampres, de la belle et plantureuse Bour- 
gogne. Eh bien ! ce que nous venons de dire, nous 
lavons dit hautement et franchement, sans scrupule 
et sans honte. La patrie passe avant la province, et 
le clocher du village disparaît en présence de la ba- 
silique de Saint-Denis et des tours de Notre-Dame. 

Revenons à Jehan Régnier. 

n naquit à Auxerre, nous ne saurions dire au juste 
en quelle année, quel mois ni quel jour. Mais ce que 
BOUS tenons de source certaine, — en d'autres termes, 
viRCT-iaiim Aiiiite. — N* m* 



ce que nous avons appris du docte abbé Goujet, dans 
sa BibUoihéque française (rendons justice à qui de 
droit), — c'est que noble homme, messire Jehan Ré- 
gnier, fut conseiller de Philippe le Bon, duc de Bour- 
gogne, et bailli de sa ville natale l'espace de trente- 
six ans. 

D'une famille noble et aisée, peut-être même opu- 
lente, rien ne lui était plus facile que de vivre heu- 
reux et cot, puisqu'il avait pignon sur rue dans sa 
bonne ville, et qu'il possédait en outre d'assez amples 
domaines^ notamment la terre seigneuriale de Guer- 
chy, à trois lieues d'Auxerre. 

Mais le désir de voir et rhamear inquiète 

entraînèrent un beau jour notre oiseau loin du nid. 
Leste et joyeux, l'œil vif, la tète haute, riche de jeu- 
nesse, de long espoir et de santé, Jehan se mit en 
route, sans trop savoir où il irait, mais après a?être 
muni, toutefois, d'une escarcelle convenablement rem- 
plie. Avec cela l'on va loin, c'est-à-dire aussi loin que 
le fond de sa bourse. Ce fut ainsi que le jeune voya- 
geur visita tour à tour, et en très-peu de temps, l'Ita- 
lie, la Grèce, la Turquie, la Terre-Sainte, l'Arménie et 
mainte autre contrée plus ou moins lointaine. 11 n'a- 
vait, sans doute, oublié qu'une chose, c'est que 

Qui veut voyager loin ménage sa monture. 

Or, la monture de notre Jehan se trouva bientôt assez 
fatiguée pour le contraindre à regagner au plus vite 
son point de départ. De retour au bercail, l'enfant^ 
prodigue se rangea; il fit wncu/^^name on di|^[C 



core vulgairement^ et se hâta de combler son déficit 
en épousant un riche parti de l'endroit^ autrement 
dit, une noble et vertueuse damoiselle^ du nom dlsa- 
beau Chrestien. 

De ce mariage naquit un fils, déjà grand en 1432, 
un an après la mort de notre sainte et naïve Jeanne 
d'Arc, et l'on voit par les poésies de Régnier que 
dame Isabeau vivait encore en 1460. 

Attaché, comme nous l'avons dit plus haut, à Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne, lequel était cons- 
tamment en guerre avec son droiturier seigneur, 
Charles Yll, le poète auxerrois, par la fatalité de sa 
position, se trouvait sans cesse exposé à toutes les 
misères qui devaient résulter de cette lutte impie. 
Philippe le chargeait souvent des entreprises les plus 
hasardeuses. Aussi, malgré toutes les précautions que 
Jehan put prendre, fut-il enfin arrêté par le parti du 
roi, et mis en prison. 

Régnier lui-même a raconté tous ces événements 
dans un livre ad hoc, qu'il composa durant sa lon- 
gue captivité, et qui, longtemps après sa mort, fut 
imprimé et mis en vente sous ce titrq : Les fortunes 
^ adversités de feu noble hommey messire Jehan Ré- 
gnier, escuyer, en son vivant seigneur de Guerchy et 
bailly d*Aulxerre, 

L'auteui', après une prière fort dévote qu*il adresse» 
à Notre-Seigneur Jéisus-Christ, et après avoir eu soin 
de nous faire connaître son nom et sa qualité, dans 
les lettres initiales de deux petites pièces qui servent, 
en quelque sorte, de préface ou de préambule à son 
œuvre autobiographique. Fauteur, disons-nous, com- 
mence la longue Odyssée de ses infortunes par l'aven- 
ture qui les causa toutes, nous voulons dire par son 
emprisonnement. Écoutons-le parler : 

L'an trente et ung et quatre cens, 
Le quatorziesme de Janvier, 
Perdis partie de mon sens 
A rheuw que fus prisonnier... 

A celui qui n'est plus libre, avait déjà dit le vieil 
Homère quelque deux mille ans auparavant, Jupiter 
a ravi la moitié de son âme. Il n'est guère à présumer 
qu'en cette occasion notre Jehan se soit rendu cou- 
pable d'une réminiscence classique ; on pourrait pa- 
rier à coup sûr qu'il ne lisait pas Vlliade en grec 
aussi couramment que M. Dûbner. La connaissait-il 
seulement? Après tout, peu importe: Hâtons-nous de 
reprendre noire citation interrompue : 

Des compagnons de la.feuWie (1) 
Fus rencontré en maie estraine, 
Ung dimanche, dont chiure lie 
Ne puis faire sinon à peine, 
Et fil» mené eo leor domaine. 

Régnier se trouvait alors avec cinq personnes, sa- 
voir : deux Bourguignons, deux Anglais, et son valet 
Christophle Guillier. Celui-ci, brave homme fort atta- 
ché à son maître, voulut le défendre, et ne réussit 
qu'à se faire blesser assez grièvement. Jehan, qui 
avait un grand intérêt à ce que messieurs les gens du 



(1) l)es gens de Charles VII, qui pascouraient la caïa- 
pagne, la forêt. '^ 



roi ne découvrissent point ses titres et qualités, essaya 
de ?e faire passer pour un ménestrier ambulant. Peine 
perdue! Ceux qui l'avaient arrêté le fouillèrent et le 
trouvèrent nanti de lettres et d'instructions compro- 
mettantes qui le firent incontinent reconnaître pour 
ce qu'il était, un Bourguignon ami des Anglais et par 
conséquent ennemi du royaume de France. Dès lors, 
il pouvait prévoir ce qui allait lui arriver. Néanmoins^ 
il tenta de faire, comme on dit, contre fortune bon 
cœur^ il affecta une constance, une fermeté toute 
bourguignonne. Pure fanfaronnade! intérieurement^ 
in petto, maître Jehan n'était pas à son aise^ il est 
forcé d'en convenir : 

Tel chante, qui au cueur souspire I 

Et en effet, comme disait plus tard Estienne Dolet, 
le docte martyr de la place Maubert, dans une cir- 
constance à peu près semblable : 

Grand* douleur sent ung vertueux coarage, 
Quand il se voit forclos du doulx usage 
De B8 famille! 

Jehan Régnier et ses compagnons d'infortune fui'ent 
menés à BeauvaiS) dont pudUahlement ils n'étaient 
pas fort éloignés au moment de leur mésaventure, et 
enfermés tous les six dans une prison qui était voi- 
sine de la cathédrale Saint-Pierre : 

[cage). 
Gomme faulcoD fus mis aux gets (aa perchoir, en 
Et me fut dit tout doulcement : 
De ce lieu-cy ne vous bougez; 
Faire ne se peult aoltrement. 

Notre captif fut traité d'abord avec assez de dou- 
ceur; il assure même que l'on tint de lui ung grand 
compte, en raison, sans doute, de la haute position 
qu'il occupait auprès du duc de Bourgogne. On espé- 
rait, apparemment, qu'il rachèterait sa liberté, et 
l'on fixa le montant dé sa rançon à mille saluts, esr 
pëce de monnaie ainsi désignée parce qu'elle avait 
pour empreinte le salut que l'ange Gabriel fit à la 
Vierge Marie, en lui annonçant le mystère de l'Incar- 
nation. C'était alors une somme considéi^able, eu 
égard surtout au malheur des temps tt à la rareté du 
numéraire, lequel, nous le savons, aime à se cacher 
et à diNparaître on ne sait où pendant les crises na- 
tionales. Régnier, d'ailleurs, probablement en sa qua- 
lité de poète, n'avait jamais songé à faire amas et re- 
cueil de ce vil et précieux métal. En désespoir de 
cause, il offrit ou de vendre ou d'engager plus de la 
moitié de ses biens. Il parait que ses propositions ne 
furent point accueillies, et, à partir de ce moment^ le. 
pauvre hère se plaint avec amertume des rigueurs 
croissantes de ses geôliers : 

En prison fus tenu et traicté durement, 
Très-bien y fus battu et trùB-vilaiiiemen(. 

Abandonne de tout le monde, Régnier eut recours à^ 
la Muse, cette infaillible et divine consolatrice. Pour 
combattre le morteiennui de sa solitude forcée et^paur 
apporter quelque soulagement à ses maux quotidieDi^ 
il se mit à cotngoser en riihmes, le jour» la nuit^ i 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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0606 «i sur n'hnpoBte quioi. On trouve de tout dans le 
wlttine asiez -carieux «qui contient "ses Dombveuscs 
ânoubrations, ballades^ \aMy virelais, triolets, dianEons 
iitle jreste. On y rencontre notamment des prières où 
il s'adresse à tous les saints du paradis, ks iiivoquant 
■chaonn par leur nomet les suppliant de la manière ia 
{dus pathétique de le secourir dans sa triste captivité. 
CM vraimentà fendre le cœur. Saint Liénard suilont, 
£'£si-à*diie saint Léonard, patron des prisonniers, 
vint Germain et tous les autres saints révérés à 
ikuxerre, sa ville natale. Bout au nombre de ceux qu'il 
in^loie le plus souvent et qu'il assourdit d'heure en 
heure des infatigablee clameurs de sadétiesse. Ailleurs, 
ABUS apprenons qu'il était passionné pour la musique, 
jei qu'il savait jouer avec une ^ccilaine maeêtria de 
divers ins^truments. On voit ausai qu'il avait la manie 
de bâtir, et qu'il aimait la culture des terres. Enfin, 
de temps à autre, il s'amusait à écrire, à sa femme et 
à sa «œur, des lettres, — rimées» bien entendu, — 
qu'il ne lai était.guère possible de leur faire parvenir, 
BMiis qui, du moins, occupaient son esprit et l'em- 
pêchaient de se laisser accabler par le désespoir. 11 y 
a de ia tendresse «t de l'émotion réelle dans quelques- 
unes de oes épitres intimes; d'autres sont remplies de 
maximes on ne peut plus judicieuseSi notamment en 
ee qui concerne l'éducation de ses enfants. 

La facUité qu'il avait à rimer sur toute espèce de 
juyets, ad libitum, était connue des autres prisonniers, 
avec lesquels il parait qu'on le laissait librement s'en- 
trotenir. Plusieurs d'entre eux le priaient en consé- 
quence de leur faire uue ballade, un virelai, un ron- 
deau^ sur telle ou telle matière à rithmes qu'ils lui 
fournissaient, et le bon Régnier ne refusait à personne 
ce léger service. Ghaqiie fête solennelle recevait éga- 
lement de sa part une offrande spéciale. Bref, notre 
digne poète à la tâche ne tarissait pas de verve : il 
avait des sujets pour tous les jours de l'année. C'était 
un calendrier vivant, un Alnumadi des Muses en chair 
et en os. 

Mais avant toute autre chose, c'étaient les troubles 
dont la malheureuse France du quinzième siècle éiait 
agitée, qui lui revenaient san» cesse à l'esprit. Au bout 
du coorpte, n'en était-il pas une des victimes les .plus 
à plaindre? On n'a pas lieu d'èlretétonné qu'il les rap- 
pelle à chaque instant dan's ses poésies. S'ils n'y sont 
pas retracés avec cette chaleur d'âme, avec cette vi- 
gueur jkéndtrante et commiviicalive que les poètes con- 
temporains de Régnier ne connaissaient guère, du moins 
les peintures qu'il en fait sont généralement simples, 
touchantes et naturelles. 11 remonte à la source de ces 
maux et la découvre dans l'extinction de la piéié, dans 
la soif insatiable des richesses, dans la rechei che effré- 
oéedesjouissaaces matérielles. Croirait-on, vraiment, 
qu'il s'agit là du moyen âge? Hélas! au quinzième 
siècle, comme au dix-neuvième, la guestion d'argent a 
toujours été à l'ordre du jour! Les époques changent, 
l'humanité ne change pas. 



Sçaveï-vous point à quoy il tient 
Que France a tant d'adversité ? 
Certes, (oute la faulte vient 
-Qù*on n'ose dire vérité ; 
Il ne court foy ne charité... 
Bien voy qœ «eul pas je ne suis 
TrèMnal gsuverné fuu* foitune; 
A mofa oUtbisn «târjeie puis. 



En France eUe est partout commune. 

Tel n'avoit wUant une fnrune^ 

Qui a de cfaevanee (nohe&ee) plein puits; 

Et ceuU à qui eUe esioit une. 

En sont toos à {iréaent deettruicto».. 

En mon temps J*& luy pour apprendre 

Trestout le livre û*Aiiûcmulre, 

Et puis celuy de Troye la grand 

Qui est ung livre bel et grand; 

Du roy Artus, de CharlemaiR;ne, 

Et de Biéopatois (Dolopathos?) d'Espaigue, 

"Et de ceulx de la Table-Ronde 

Qui firent guerre par le monde : 

Mais oncques livre ne pns Un 

Où Je*8çu8ser trouver ne dire 

Les maulx qui aujounl'huy se font... 

Begnier ne se bornait pas à déplorer les malheurs 
de la France et à se plaindre des infortunes qu^l souf- 
frait-lui-môme; il cht rotiait, par tous les moyens pos- 
sibles, à faire sonnerl'heure de sa consrilaîioaet de sa 
délivrance. Ce fut dans ce dessein qu'il envoya son 
fidèle €/ir«lopfe^e solliciter son élargissement, ou du 
moins engager ses parents et fos amis à contribuer aux 
frais de sa rançon. 

Il lui m promettre de revenir au plus vite; mais il 
fut longtemps sans en recevoir de nouvelles, et Tin- 
quiéliide où ce silence le jeta lui fit encore enfanter 
plusieurs complaintes où il exprime a^scz naïvement 
ses chagrins et ses angoisses de chaque jour. Enfin, 
perdant à peu près toute espérance, il lomba dans un 
abattement profond, et se crut, en consciewce, obligé 
de faire son testament. Nous allons en citer les princi- 
paux articles : 

Aux Jacobins eslis la terre 

En laquelle venil estre mie, 

Pour ce qu'aux Jacobins d'Aulxerre 

Gisent plusieurs de mes amis» 

Ung drap blanc estendu sera 

Sur ma châsse, en souvenance 

Que nul homme n'emportera 

Autre chiise de sa chevance (de son bien)... 

Mais sur le drap je veuil chappeaulx (guirlandes) 

Desquels il sera tout couvert. 

Et qu'ils soyent jolis et beaulx, 

Et de belle herbe toute vert... 

Encore vouldi-oye bien avoir 

De ménestriers trois ou quatre, 

Qui de corner fissent devoir 

Devant le corps, .pour gens «sbattrc. 

Il demande a être porté en -terre, non point par 
quatre-Z'Offlciers, mais par quatre laboureurs, gens 
d'une classe qu'il semble affectionner tout particuUè- 
r<»ïnent, et cela fait son éloge. Après quoi, il prend 
soin de marquer ce qu'il désire qu'on leur donne, 
ainsi qu'aux ménétriers qui accompagneront son corps. 
Tuis il termine ^n disant : 

"Je vous pry que près de la place 

Où seray mis, on fasse escrire 

Ces vers icy en peu d'espace, 

=En Heu qu'on les puisse bien lire : 

Jcy tevant, en caste terre, 

Gist tel et. tel, bailly d'Aulxerro, 

Tout estendu le dos envers (renversé sur le dos); 

Lequel, par fortune de guerre, ^ 

A.Beauvais vint la me^,flf|8er«i^OOgle 



Et sur ce voult (Toulut) faire ces vers. 
Maintenant est mangé des yen ; 
Ses membres en sont tout couverts* 
L'an mil quatre cens, en février, 
Trente-deui (1633), lediot prisonnier 
Dudlct mois mourut uog lundy. 
Or veuillez Dieu pour luy prier 
Que son âme veuille alléger; 
Sic transit gioria mundi (1) . 

Cette lugubre prévision n'était heureusement, de 
la part de Régnier, qu'une licence poétique; les disd- 
ples d'Apollon, comme on disait autrefois , parlent 
assez volontiers de leurs funérailles et des cyprès qui 
doivent ombrager leur tombe. C'est une manière plus 
ou moins heureuse de se rendre intéressants. En réa- 
lité, maître Jehan s'était un peu trop pressé de fiier 
lui-même le jour de sa mort; elle n'arriva que plus 
de trente ans après. Il est vrai qu'il l'échappa belle. 
On avait indisposé contre lui le faible Charles VU, qui 
se trouvait alors en Tom*aine, et ce prince, dans un 
premier mouvement de colère, avait donné l'ordre au 
sieur Alingeron, écuyer, bailli de Senlis et du Beau- 
voisis, de se rendre à la prison où était notre Régnier, 
et de lui faire subir incontinent le dernier supplice. 
Alingeron arriva donc en toute hâte à Beauvais; mais, 
par bonheur, on le détourna d'exécuter aussi brus- 
quement les ordres du roi, et il acquiesça aux repré- 
sentations qui hii furent faites à cet égard. Parmi 
ceux qui rendirent ce service au pauvre prisonnier, 
on cite deux noms célèbres dans notre histoire du 
quinzième siècle, Lahire et Pothon de Xaintrailles. 
Régnier, se voyant si généreusement secouru par des 
étrangers, au moment môme où il était abandonné de 
toute sa famille, cinit devoir leur témoigner sa recon- 
naissance. Il composa donc, en l'honneur de ses nou- 
veaux amis, une ballade où l'on remarque, entre 
autres détails plus ou moins curieux, le passage 
suivant : 

J'ay vu qu'on estoit bien joyeulx 
D*avoir parens et grand lignage, 
Car on en croyait valoir mieulx ; 
Mais à présent c'est grand dommage. 
Si veuil prendre le dict du Sage, 
Qui dist : Mieulx vault amy en voye 

[dans la bourse}. 
Que ne fait denier en courroye (dans la ceinture, 
Car mes parens sont endormis, 
Auxquels espérance j'avoye: 
Et, pour ce, bien avoir vouldroye 
Moins de parens et plus d'amis. 

Le péril auquel il venait d'échapper l'engagea 
néanmoins à redoubler d'eiTorts et de démarches pour 
hâter l'instant de sa délivrance. Un de ses amis ob- 
tint, à ce qu'il parait, que notre malheureux captif 
sortirait momentanément de sa prison, aûn d'amasser 
lui-même Targent destiné à le tirer des mains de ses 
intraitables geôliers. Mais on ne voulut le lâcher 
qu'à une condition : c'est qu'il ferait venir immédia- 
tement sa femme et son ûls, et que tous deux reste- 
raient en otage pendant tout le temps que durerait 
son absence. Régnier, à son grand crève-cœur, fut 
contraint d*en passer par là. 



(1) Ainsi pane la gloire du monde. 



Le voilà donc sorti de Beauvais, cette ville maudite 
où il avait tant souffert. A son départ, il avait payé 
mille écus comme à-compte, s*était engagé pour deux 
mille autres, et, bien entendu, avait laissé, pour être 
détenus en son lieu et place, sa femme et son fils. Son 
premier projet, c'est une justice à lui rendre, fut de 
leur acheter un remplaçant. Les choses se passaient 
ainsi dans ce temps-là. N'ayant pu réussir à l'aide 
de ses propres ressources, il se rendit à Auxerre, où 
il fit un dernier appel à tous ses parents, grands et 
petits, en les suppliant de le seconder au moins dans 
cette crise suprême. Il ne trouva, cette fois encore, 
que des cœurs sourds, que des bourses fermées, et fut 
obligé de demander à ses amis le secours que sa fa- 
mille lui refusait. Mais il n'était pas au bout de ses 
peines. La somme nécessaire à sa rançon, ou, pour 
mieux dire, à la rançon de sa femme et de son fils, 
était plus difficile à se procurer qu'il ne l'avait cru 
tout d'abord. Il lui fallut (aire bien des courses fati- 
gantes et désagréables, en Bourgogne, en Champagne 
et jusqu'aux Pays-Bas. Enfin, ne comptant plus que 
sur lui-même, il vendit une partie de sa terre de 
Guerchy, et avec l'argent qu'il en retira, joint à ce 
qu'il put obtenir de ses amis et du duc de Bourgogne, 
il parvint à délivrer sa femme et son fils, et vint re- 
prendre, avec son emploi de bailli, sa vie heureuse et 
tranquille d'autrefois. Il était temps! 

Son existence d'aventures, de prison et de voyages 
avait notablement dérangé ses afiaires, on le com- 
prendra sans peine. Pour se tirer d^embarras, il pré- 
senta plusieurs requêtes, tant au duc de Bourgogne 
qu'à la tante de ce prince. On apprend dans ces re- 
quêtes qu*il ne touchait que cent francs de gages, 
comme bailli d'Auxerrc. Il a raison de dire que cela 
ne sufQsait point 

Pour tout son estât maintenir, 

Luy quinziesme, avec deux messages. 

On ignore la date précise de sa mort. Il parait seu- 
lement qu'il vivait encore en 1463, et qu'il était alors 
dans un âge très-avancé. 

Si nous avons insisté aussi longuement sur noble 
ItommCy messire Jehan Régnier d'Auxerre, ce n'est 
pas, à beaucoup près, qu'il en valût sérieusement la 
peine. Comme poète, il n'est pas même à la hauteur 
de ce bon maître Henri Baude, avec lequel nous avons 
fait connaissance dans notre dernier article. Mais 
sous un autre rapport, nous voulons dire au point de 
vue purement historique, c'est un personnage infini- 
ment curieux à étudier. Comme il représente fidèle- 
ment son époque! quel tableau vivant, quelle photo- 
graphie naïve d'une des plus tristes et, à la fois, des 
plus glorieuses périodes de nos annales! La voyez- 
vous, cette pauvre France du quinzième siècle, tour- 
mentée, divisée, tiraillée en sens divers. 

Comme un serpent coupô, vivace et bondissant, 
Dont chaque tronçon veuf poursuit son frOre absent I 

Hégésippe Moreau semble avoir fait ces deux 
vers pour elle. Armagnac d'un côté, Bourgogne de 
l'autre; nulle part la patrie, et l'Anglais partout. La 
noblesse, égoïste et hautaine, aspire de pkis en plus 
à se rendre indépendante de toute suzeraineté, à 
rompre les derniers liens qui l'attachent au pouvoir 



central et sauveur de lUe-de-France^ en un mot^ à 
démembrer le corps national; la bourgeoisie vient à 
peine de naître > et le peuple n'existe pas encore. 
Quant à la royauté^ impuissante^ découragée^ trahie, 
confinée à Bourges, rejetée au delà du fleuve fran- 
çais^ au delà de notre Jourdain, la Loire, elle a perdu 
la conscience de sa mission providentielle; elle s'ab- 
dique, elle s'abandonne, elle se tue de ses propres 
mains; et il est impossible de se perdre phis gaiement, 
suivant Teipression du brave Lahire. Voilà la France 
de Jehan Régnier. 

Qui donc fera luire la lumière dans ces ténèbres? 
Qui donc, à ce chaos, fera succéder un monde? Ni 
roi, ni seigneur, ni bourgeois, ni manant; mais une 
femme, une vierge, une sainte... et monsieur le 
bailli d'AuxeiTe n'en dit pas un mot! 

Ah ! c'est qu'il faut être Français, et Français de 
lIle-de-France; c'est qu'il faut être enfant de Paris, 



comme notre brave Villon, pour chanter de plein 
cœur et à pleine voix : 

Jehanne, la bonne Lorraine, 
Qa'Anglois bruslèrent à Rouen I 

Régnier, en fait de patriotisme, ne s'est jamais 
souvenu que d'une chose : c'est qu'il était bailli 
d'Auierre , c'est-à-dire sujet de monseigneur Phi- 
lippe le Bon, duc de Bourgogne, et, comme tel, résigne 
d'avance à voir un monarque d'outrc-mer sacré dans 
la cathédrale de Reims. Aussi, dans le récit qui pré- 
cède, l'avons-nous vu subir toutes les conséquences de 
cette position fausse et impie, et, en quelque sorte, 
porter la peine de sa Gdélité déloyale. Jeanne d'Arc, 
la pauvre fille, a été bien mieux inspirée. Qu'il y a 
loin du gentilhomme à la paysanne! Quelle dififérence 
entre le bûcher de Rouen et la prison de Beauvais ! 

Joseph Boulmieb. 



LES SALONS DE PARIS 

Par Madame Vibodiu Ancklot (1). 



Madame Ancelot, dans une préface où, à beaucoup 
d'esprit se mêle beaucoup de cœur, explique à la fois 
l'origine et le but de son livre. Les années se sont 
passées; de cette société nombreuse et brillante dont 
elle faisait partie aux jours de sa jeunesse, il ne de- 
meure que quelques débris; de ces maisons hospita- 
lières qui lui étaient ouvertes jadis, la plupart se sont 
fermées sur le cercueil de leurs maîtres; de ces foyers 
autour desquels on se rassemblait, il n'en est presque 
pas qui aient conservé leur chaleur, et en parcourant 
les rues de Paris, les souvenirs s'éveillent à la vue 
de teUe maison, de telle fenêtre, de ces aspects si con- 
nus autrefois, si étrangers aujourd'hui. C'est là que 
l'on ss rassemblait, que l'on causait, que l'on s'épan- 
chait avec une confiance familière ; là des hommes 
célèbres, des femmes aimables, formaient une société 
délicieuse... Quelques années ont fui, et tout a dis- 
paru... maisons vides, célébrités effacées, grâces ense- 
velies, foyers éteints! Ce retour mélancolique vers le 



(1) Un volame in-18, chez Jules Tardleu, 13, rae de 
Toomon. Prix : 1 fr. 



passé, qu'une simple promenade dans Paris suffît à 
ranimer, a donné à madame Ancelot l'idée de rassem- 
bler ses souvenirs, et de raconter ce qu'elle a vu, ce 
qu'elle a entendu dans ces salons dont elle était elle- 
même un des hôtes les plus aimables et les plus spi- 
rituels, et sous une première impression triste, elle a 
écrit cependant un livre fort amusant. On pourra en 
juger par ces quelques extraits. 

Le salon de madame Lebrun est un des plus anciens 
souvenirs de cette revue anecdotique. Madame Lebrun 
était célèbre à la fois par son talent, par sa beauté et 
par son esprit. Ses tableaux lui avaient valu une ré- 
putation européenne , sa beauté l'avait mise au rang 
des femmes à la mode, son esprit et la solidité de son 
commerce lui attirèrent l'amitié des personnes les 
plus distinguées de son siècle. Dès avant la première 
révolution son salon était devenu célèbre, et ce goût 
des plaisirs de l'esprit, de la conversation, de l'inti- 
mité, elle le conserva jusque dans un âge très-avancé. 
Elle avait soixante-dix ans à l'époque où madame An- 
celot la connut : « Eh bien! elle me paraissait jeune, 
tant elle était vive, gaie, animée; et si parfois, au 
milieu de son salon qu'elle a>ait formé de nouveau, 
elle avait de douloureuses paroles sur ceux de ses 
amis qui avaient péri dans la tourmente révolution- 
naire, c'était une interruption, sans aigreur, desabonne 
hiuneur naturelle, qui ne l'avait pas abandonnée. 

» Ah ! c'est qu'elle avait gardé ce goût des arts et 
des plaisirs de l'esprit, qui soutient et élève l'âme 
au-dessus des choses de la terre, et fait, pour ainsi 
dire, échapper à la vie matérielle , dont on ne sen 
pas l'atteinte. Madame Lebrun peignait encore, Tr> 
cette chère passion de sa jeunesse , à qui elle devait 



— 70 — 



sa foriane et £a gloire^ chanBoit toujours sa Tie.^.. 
Le salon où madame Lebrun recevait ses amis était 
orné de quelques-uns de ses plus beaux portraits; ces 
tableaux joignaient romvent au mMte de la peinture 
l'intérêt qui s'attadre aux personnages remarquables. 
Ou y voyait celui de M. de Calonae , ce ministre qui 
ne jbrouvait rien d'irapossibla, si ce D'est il'empècher 
la révolution; la balle tête de Paêsiello était peinte 
dans une admiiable expression d'artiste iaapiré; la 
figure gravje et ûère ëe l'impératrice Catherine II re- 
présentait en même temps l'esprit , la dignité et k 
gràce^ en pendant était le beau visage du roi de Po- 
logne ^.Poniatoi¥>ki.; plusieurs autres tableaux altes- 
aient jencore là le iaient réel de Tillustre peintre* )> 

Parmi les anecdotes que madame Lebrun se plaisait 
à racmkter« nous citerons celle du -iiDaDoier BeaujoB^ 
dont .l'hôtel^ avant la révolution^ était une des curio- 
sités de Paris. Un Anglais avait demandé la permission 
de visiter cette belle demeure; arrivé dans la salle à 
manger, il trouve une table dressée et chargée de 
mets succulents^ ei, se retournant vers le domestique 
qui le conduisait : 

a Votre maître^ dit-il^ fait terriblement bonne 
chère. 

y> — Hélas! monsieur^ répond le serviteur, mon 
maître ne se met jamais à table, on lui sert seulement 
un plat de légumes. 

» — Voilà au moius de quoi réjouir ses yeux, ré- 
pondit le visiteur en montrant les tableaux. 

» — Hélas! monsieur, mon maître est presque 
aveugle. 

» — Ah I dit l'Anglais en entrant dans le second 
salon, il s'en dédommage en écoutant de bonne mu- 
sique. 

» — Hélasi «monsieur, mon maître n'A jamais en- 
tendu celle qui se fait ici, il se couche de bonne heuce 
dans J'espolr de dormir quelques instants. 

Y» L'Anglais regardant alors un magnifique jardin : 

» — Mais, enfin, votre maître juuit au moins du . 
plaisir de la promenade? 

» — Hélas ! monsieur, il ne marche plus. 

y> De questions en questions, et d'helas en hélas, 
l'Anglais apprit ainsi que le millionnaire Beaujon 
était le plus malheureux des hommes. » 

La mémoire de madame Lebrun était ornée de 
mille souvenirs recueillis pendant une longue vie, et 
qui donnaient à sa conversation un piquant et un 
intérêt extrêmes. On rencontrait chez elle dcsliommes 
"de l'ancienne cour, des artistes, des gens de lettres; 
le même heureux mélange se retrouvait chez le pein- 
tre Gérard, qui eut, ainsi que madame Lebrun, ia 
fortune de peindi*e toutes les célébrités et toutes les 
têtes couronnées de son époque; on disait de lui que 
s'il était le peintre des rois, il était le roi des peintres. 
Madame Ani elot nous fait de son salon une description 
animée : on y rencontrait TEurope entière , re^pré- 
sentée par ce qu'elle avait de plus illustre ou de plus 
gracieux. « C'était le comte de Forbin, élégant, aimable, 
et portant également bien deiu situations fort ditPé- . 
rentes, celle de gentilhomme et celle d'artiste; c'était 
Guérin, le charmant peintre d'Enée racontant à Bidon 
ses aventures, et de pfhisieurs beaux tableaux gui eu- 
rent le don de -pHarre vhnement an public et d'être 
fort maltraités par la critique. On voyait encore chez 
>Gérard, Pozzo di Borgo, cet Itahen aimable et rusé, 
qui faôsait àr^arisde fa diplomatie russe avec le titre 



d'ambassadeur. Puis le coviede &iint-Aignan, ilé- 
gaut et aimatde seigneur , qax peignait ,conuiie on 
artiste; le .cilèîbra graveur, Itaron Desno^iters; M. Eeim, 
que la gloire est obligée d'aller chercher, tant il est 
uniqueœemt .absorbé par llamour de l'art, etc., etc. 
Dans cette maison, où I'ob causait et où l'on écoutait, 
j'arrivai un soir un peu tard, et je vis dans le premier 
salon un homme d'un certain âge, mais d'une .i^f^pa- 
rence vigoureuse et d'une physionomie animée, ^i 
m'était inconnu; il se tenait debout, aj>puf é coatre 
un panneau de la boiserie, et autour 4e lui une 
douzaine de personnes, deèout ausû, l'écoutaient 
attentivement. 11 parlait de l'Asie^ des peujïJes an- 
ciens de ces. belles «outrées^ de leurs lois, 4e leurs 
écrits, et du degré de leur intelligence. Il jugeait 
aussi bien les petitesses et les grandeurs de notre état 
social que les splendeurs jek les vioes des civilisations 
passives. C'était un admirable .enseignement, en mène 
temps qu'une spirituelle causerie; je n'avais rien en- 
tendu de pareil! 

» Quand il s'arrêta, quelqu^un qui arrivait me de- 
manda qui c'était. 

» — Je l'ignore , répondis-je; mais ce ne peut être 
que M. Cuvier, » 

De ce salon que rendaient à la fois si brillant le 
maître de la maison et les hôtes qu'il y réunissait , 
madame Ancelot nous fait passer à celui de la du- 
chesse d'Abrantès, et ce n'est pas sans un mélange 
de tristesse qu'elle peint ces grandeurs éclipsées, ce 
contracte entre la fortune de Junot et les souffrances 
de sa veuve. Cependant , on riait dans ce salon, e) 
madame Ancelot nous conte cette historiette qu'elle y 
a recueillie, a Je vis entrer le marquis de Custines 
avec un jeune Anglais, qu'il préseata àia princesse 
Czarloriî^. Vins, après quelques rnslants, M. de Cus- 
tines s'approcha de moi en me demandant de me pré- 
senter lord W. .., nais il ne k vit ^l«s, et, retournant 
auprès de la princesse, au milieu des groupes, il ne 
put le retrouver, il «vait di^pani. Les domesiiques ne 
l'avaient pas remarqué, et le beau lord était devenu 
invisible. Dès le lendemain, de grand malin, M. de 
Cut-tines courut à l'hôtel des Princes, où était des- 
cendu lord W...; il partait, la chaise de poste était 
.-attelée, les malles faites, 4'Anglais en halùtde voyage. 

») — Mais vous ▼emczpa»9ei''rhiver à Paris? -s'écria 
11. <ie CDStines. 

» — 4^e puis-^je^ après cet événement affreux? 

7> — Quel événement? demanda le marquis de 
tlastines, de plus en plus surpris. 

» — Ne cherchez pas à me cactfcr mon malheur ^ 
répondit le jeune lord. 

» — Mais quel malheur? 

» — Hélas ! — l'Anglais était ,pourpre et semblait 
n^a voir pas la foroe de s'exprimer: ce fut par des 
mots entrecoupés et inintelligibles qu'il apprit cniijy à 
M. de Custines ce qui était arrivé. 

))La veille an soir, le jeune lord, tout habillé^ n'ayant 
plus à mettre que ses souliers vernis^ s'était assis près du 
feu avec des pantouQes de maroquin rouge. Pressé de 
rejoindre M. de Custines, lorsqu'on lui dit que sa voi- 
ture s'arrêtait à la porte, il oublia sa chaussure, et ne 
s'aperçut qu'au milieu du salon de la princesse Czar- 
toriska des pantoufles rouges restées à ses pieds. L'ef- 
froi qu'il éprouva, la honte, Tempressement qui lui 
firent quitter vivemej5,^,J^^5^QS^^^e;^^\5S anti- 
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.ehambres comme un fou, se jeter dans la première 
Tinture Tenue, et commander le départ pour le lende- 
iiunD,ftirent chose inexprimable. Il tremblait encore en 
parlant de tout cela; il fut impossible de le calmer et 
de le décider à rester à Paris, où il se croyait perdu, 
et où rien au monde n'aurait pu le forcer à séjourner 
encore vingt-quatre heures. » 

Le salon de Charles Nodier, à TÀrsenal, représente 
la douce médiocrité de la fortune unie à toutes les 
distinctions do l'esprit. Là se rassemblaient les clas- 
siques et les romantiques, comme on disait alors, et 
madame Ancdot raconte fort plaisamment les admi- 
rations de la jeune école, a Ainsi, dit-elle, quand 
Hugo, la tête inclinée et le regard sombre et soucieux, 
(fisait, de sa voix pussante dans sa monotonie, quel- 
^eli|ue9 strophes d'une belle odtî nouvellement sortie 
fc sa pensée , pouvait-on employer ces mots d'admis 
wbhî superbe! prodigieux! qu'on venait d^ser en 
l'honneur de quelque médiocrité ? 
» hnpossible! 

n Alors il se faisait un silence de quelques instants ; 
pois, on se levait, on s'approchait avec une émotion 
Tisible, on lui prenait les mains et on levait les yeux 
an ciel! 
» La foule ëcoutnit. 

» Un seul mot se faisait entendre à la grandfe sur- 
prise de ceux qui n'étaient pas initiés, et ce mot, reten- 
tissant dans tous les coins du salon, c'était : — Cathé- 
drale? 

» Puis l'orateur retournait à sa place; un autre se 
levait et s'écriait : — Ogive ! ! 

n Un troisième, après avoir regardé autour de lui, 
hasardait ; — Pyramidte d'Egypte ! ? ! 

» Alors l'assemblée applaudissait et se tenait en- 
suite dans un profond recueillement.... » 

Le maître de la maison , le fin et doux Nodier , ne 
partageait pas ce comique enthousiasme, il laissait 
faire , mais lorsqu'il causait lui-même , il captivait 
Fattentioa de tous, « Si Ton pouvait le trouver seul , 
au coin dti feu, et écouter ses brillantes improvisa- 
ISons, mêlées de choses poétiques et spirituelles, rien 
n'était plus attrayant; il mettait tant de naïveté et de 
bonhomie dans sa manière de dire, que vous aviez 
besoin de réfléchir, après Ta voir quitté , pour vous 
apercevoir que dans ces espèces de confidences échap- 
pées de son cœur, il n'y avait pas im mot de vrai. 
Vous aviez été sous le charme tant qu'il avait parlé, 
et peut-être lui-même avait-il été de bonne foi. 

ï La maison de Nodier était fort animée, et les réu- 
mons pleines de gaieté; je n'ai vu nulle part autant 
d'entrain. Les peintres, les poètes, les musiciens qui 
laisaioit le fond de l)Bt société étaient laissés à toutes 
kors excentricités particulières, et remplissaient le 
salon de paroles vives et retentissantes. On chantait, 
on dansait, on jouait, on disait des vers. Tout cela 
était plein de vie, et madame Nodier était aimable de 
bonté. Sa fille unique l'était avec son esprit, qui tenait 
de celui de son père , avec des talents agréables et 
'MM ses quinze ans. C'était une existence qui s'épa- 
nouissait parée de mille eaclientementB* Pau de jeu- 
nes filles ont eu, autant que mademoiselle Marie 
Nodier, cette verve joyeuse qui semblait dire : — Je 
sois heureuse de vivre! 

» On s'amusait donc beaucoup chez Nodier, car une 
réunion s'empreint naturellement des dispositions 
d'esprit de la femme qui y préside^ et la toute char- 



mante fiîle âe Nodier remplissait de joie le aalon de 
son père; elle y avait ses amies, comme elle & la 
fleur de l'âge. Des poètes, des musiciens, despehitres^ 
aussi jeunes et joyeux, les faisaient danser, et tout 
cela était sous le charme de l'espérance : la glbire 
leur apparaissait rayonnante; ils la voyaient de loin ! 
Et ce (lui mettait le comble à l'insouciance , k Fen- 
thousiasme, à rcxallation, c'est que toute cette Jeu- 
nesse, heureuse d'espérer, ne pensait pas le moins du 
monde à l'argent. » 

Le salon de madame Récamier constraste bien- avec 
la gaieté que donnait à c^lni de Chartes Nodier la 
bonhomie de son maître et la gaieté de ceux qui 
s'asseyaient à son foyer. Madame Récamier avait 
atteint le soir de la vie, ses amis étaient âgés aussi , 
et la célébrité n'avait pu les consoler de la fuite 
inexorable des années. « Ce qui attira plus particu» 
lièrement l'attention sur la retraite de l'Abbaye-aux- 
Bois, ce fut la présence de Chateaubriand : il était le 

héros ce n'est pas assez dire, le dieu du saton de 

madame Récamier ; et , dans les dernières années de 
sa vie, elle avait obtenu qu^il n'irait plus nulle part 
et ne serait vu par personne, ailleurs que chez- elle. 
1» Bien des gens venaient là pour lui, et j'avoue que 
je fus du nombre des personnes que le désir de voir 
de près l'homme à la grande renommée litt(?raire at- 
tira chez madame Récamier; je crois que je ne l'au- 
rais pas cherchée sans cela, malgré son invitation f 
PeuNêtre sa réputation de beauté m'eût-elle amenés 
chez elle aux jours de son éclat, tant le beau, sous 
toutes ses fbrmes, a d'attrait pour moi ! 

» Mon cœur battait bien fort le jour où je montai 
pour la pvemière fois l'escalier de madame Récamier, 
à l'Abbaye-aux-Bois, où Je savais que j'allais trouver 
Chiteaubriand. 

» Le salon où je fus introduite, et où se tenait tou- 
jours madame Récamier quand elle recevait, était 
une grande pièce au premier étage, précédée de deux 
petites. Le jour y était tellement ménagé, et de dou- 
bles rideaux clairs et épais faisaient une telle résis- 
tance h l'invasion des rayons lumineux, qu'il était 
impossible de rien distinguer en- entrant. J'ai vu des 
gens saluer, à leur arrivée, le philosophe Ballanche, 
en le prenant pour la maîtresse de Ha maison. 

» Lorsqu'on parvenait à grand'peine jusqu'à- Cha- 
teaubriand, il passait son temps à s'excuser d'être 
dans un salon à cette heure, ce qui était contraire à 
ses habitudes, car il arrivait d'ordinaire à l'Abbaye- 
aux-Bois vers trois heiu'es, et prenait alors le thé avec 
madame Récamier, en tète-à-tète; la porte était fermée 
pour tout le monde. 

» A quatre heures, cette porte s'ouvrait, et ceux 
qui arrivaient trouvaient invariablement le grand 
homme assis au côté gauche de la cheminée, d!ont la 
maîtresse de la maison occupait la droite. On causaii 
à demi-voix, comme s'il y avait eu un malade dam 
la chambre. Si une parole trop élevée se faisait en- 
tendre, c'était un mouvement de surprise générale qui 
semblait dire : Quelle est cette personne mak» apprise, 
étiangère à notre société d'Un ordre supéi»ieur, et qu» 
n'est pas digne d'eu faire partie? Malheur à qui n'eu: 
pas su comprendre! 

» Chateaubriand restait quelquefois longtemps sans 
dire uU nàot, mais sa physionomie avertissait de l'in- 
térêt qu'il prenait à la conversation, lorsqu'elle lui 
plaisait et il la dominait mêmfel^fipCîi ^9^^ 
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roêlait pas. Gar^ lorsqu'elle ne lui était pas agréable^ 
il ne se gênait point pour s^y montrer tout à fait in- . 
différent, et s^occuper d'un petit chat assez laid qui 
dormait sur une chaise basse ^ placée à côté de la 
sienne^ et semblait le garder et écarter ceux qui au- 
raient éld tentés de se mettre à portée de lui parler 
particulièrement... Cependant, Chateaubriand, yieilli, 
ennuyé, découragé, avait encore dans Tâme des cordes 
sensibles quitout à coup résonnaient quand on venait 
à les toucher. Alors il parlait avec un enthousiasme 
communicatif. Sa voix vibrante, sonore et douce 
avait des accents enchanteurs, et une façon si distin- 
guée et si gracieuse de prononcer certains mots, que 
ses séductions étaient irrésistibles. Sa tête, trop longue 
pour sa petite taille, avait une beauté noble et intel- 
ligente dont le charme élait inexprimable; on ne 
pouvait le voir sans deviner un homme supérieur , 
l'entendre sans être séduit par ses paroles. 

» Madame Récamier^ malgré cette noble amitié, et 
malgré la foule de gens distingués qu'elle attirait , 
avait, à l'époque où je la connus, une vieillesse mé- 
contente et découragée qui était douloureuse à voir. 
Elle regrettait amèrement sa beauté... J'ai vu le déclin 
de la vie de Chateaubriand et de madame Récamier, 
et j'ai été témoin alors des continuels efforts qu'ils 
faisaient pour prolonger les triomphes des belles an- 
nées, et pour ne rien perdre des succès éclatants 
qu'attiraient le génie et la beauté, lutte nécessaire, 
mais pénible contre le dédain, ou du moins l'oubli 
d'un monde cruel qui, de nos joui*s, trouve la plus 
grande joie à renverser ses idoles. 

i Ah! c'est qu'il n'y a de vieillesse paisible et sans 
amertume que pour les âmes d'élite, créées par le ciel 
dans im jour d'ineffable mansuétude, qui n'éprouvent 
ni les besoins inquiets de la vanité, ni les ardeurs 
violentes de la passion, et qui, satisfaites par le goût 
des arts et de l'étude, y trouvent une joie indépen- 
dante du succès. Ces bons et modestes esprits ne de- 
mandent à ce qu'ils produisent que le plaisir d'expri- 
mer leurs idées et de faire un peu de bien par leurs 
ouvrages; ils se laissent oublier sans regrets ! 

» Mais il y a une vieillesse plus heiu'euse encore et 
que j'appellerais volontiers resplendissante, partage de 
l'homme de bien, sincère dans sa foi religieuse, et 
croyant fermement à une vie meilleure, où nous sont 
comptés nos sacriûces, nos douleurs et nos vertus dans 
celle-ci! » 

Nous nous arrêterons volontiers à ces réflexions si 
belles et si nobles, et qui, en y ajoutant la préface et 
quelques autres pages bien senties, donnent à ce petit 
livre semé d'anecdotes, une certaine valeur morale, 
qui nous permet d'en recommander la lecture à nos 
lectrices. Il n'est pas mal de connaître le monde, sur- 
tout lorsqu'on Tobserve par des yeux aussi pénétrants 
que ceux de madame Ancelot, ne fût-ce que pour 
mieux apprécier la brièveté de ses plaisirs et le vide 
des choses auxquelles il attache tant de prix. L'auteur 
des Salons avait publié, il y a vingt ans, un autre 
livre : Emprunts aux Salons de Paris : c'était le roman 
de ces Salons; nous préférons l'histoire qu'elle vient 



d'écrure aujourd'hui. Quel prix n'attacherioDS-noas 
pas à la description du salon de madame de La Fayette, 
de madame de La Sablière ou de La Rochefoucauld, 
si madame de Sévigné Tavait écrite? 



LÀ PETITE POUCETTE 

Par M. Alfred Des Esbaits (1). 



Les enfants, sœurs ou filles de nos lectrices, ne 
sont pas oubliées dans notre Journal; on pense 
même à leur poupée, à plus forte raison, devons-nous 
penser aux livres qu'elles pourraient lire et qui occu- 
peront les moment<s sérieux de ces jeunes vies dont la 
poupée absorbe les récréations. Or, pour les petites 
filles comme pour leurs jeunes mamans, le choix des 
livres est une affaire. Nous placerons pour elles, dans 
notre catalogue, après les ouvrages de B^quin^ qui 
ont amusé cinq ou six générations, un choix des contes 
de madame Guizot, un peu sérieux parfois, mais in- 
téressants et moraux toujours; les ouvrages de made- 
moiselle Ulliac Trémadiure, ceux de mademoiselle 
Julie Gouraud, la Semaine d'une petite Fille , les Mé- 
moires d'une Poupée', Scènes et Proverbes pour la 
Jeunesse^ et nous ajouterons volontiers à cette liste un 
nouveau livre de notre collaborateur, M. Alfred des 
Essarts. La petite Poueette est une réminiscence, 
appliquée aux temps modernes, des caractères et 
presque des aventures de l'antique petit Poucet; c'est 
une enfant qui, dans un faible petit corps, renferme 
une intelligence vive, une âme courageuse et dévouée, 
qui sauve sa famille de la misère, représentée^ non 
pas sous les traits d'un ogre, mais sous ceux d'un 
usurier; qui, par sa grâce et son esprit ingénieux, 
apaisse les discordes de ses plus proches parents, et 
se concilie l'affection de tous ceux qui la voient. Les 
Aventures de Brigitte, la petite Poueette, sont un peu 
extraordinaires; les mamans auront soin d'avertir 
leurs petites filles que ce courage, cette réussite , ces 
entreprises hardies, couronnées de succès, sont choses 
plus admirables que vraisemblables, et que l'auteur 
les a inventées pour amuser les enfants qu'il aime ; 
mais ce qui est possible et imitable, c'est la bonté de 
Brigitte, sa pieté, son affection envers ses parents, 
tout ce qui ikit que la petite héroïne d'un quasi-conte 
de fée, n'en est pas moins une bonne petite fille, à 
laquelle nous décernons volontiers un prix de sagesse. 
Son histoire intéressante amusera les enfants, et nous 
la verrions volontiers donner, aux jours des récom- 
penses solennelles, à celles qui , comme la petite Bri- 
gitte, sont tout à la fois, dociles, affectueuses et intel- 
ligentes. 

(1) Un beaa volume in-S" avec plosieun gravoret : chez 
Louis Janet, 59, rae Saint-Jacques, Paris, 
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Citt^ratur^ Ctranjère. 



FATOLA. 

Di se stessa invagbita, e del sno bollo 

Si specchiava la rosa 
In un limpîdo e rapido roscello* 

Qoando d'oc^ sua fogUa 

Un' aura impetuosa 

La bella rosa spoglia. 
Cascar' nel rio I9 foglie ; e il rio fuggendo 

Se le porta correndo : 

E cosl la beltà 
Rapidissimameate oh Dio ! son va. 

Db Lbubrb. 
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FABLE. 

Éprise de soi-même, fitre de sa beauté, la rose se con- 
templait dans un ruisseau clair et limpide , quand un vent 
impétueux vint dépouiller la fleur de toutes ses feuilles. Les 
pétales tomberont dans le courant, et le ruisseau les cm- 
porU dans sa fuite. — C'est ainsi, mon Dieu! que B*en va 
la beauté. 

M^ LOVIBB HBBCtBm. 
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Vous m'avez demandé^ Léonie, l'explication de ce 
qui; dites* vous^ parsdt mystérieux à tous? Vous m'a- 
yez vue malheureuse^ découragée et comme secouée 
par la tourmente; alors, faible comme je le suis, j'ai 
accepté l'appui que m'offrait votre amitié, je vous ai 
laissé TOir à nu Tindigence d'une femme qui souffre 
sans se résigner. J'ai été, je l'avoue, vaincue par la 
souffrance. La perte successive de tous les miens, la 
mort récente d'une amie parfaite, d'Emma, qui à 
elle seule eût tout remplacé, ces douleurs m'ont .ter- 
rassée, et tout en murmurant des lèvres : Mon Dieu, 
j'accote 1 je restais froide et je ne méritais point se- 
cows et consolation ; je ne me résignais pas ! 

Un jour, il m'arriva d'entrer dans une église, plu- 
tôt, je l'avoue, pour chercher du repos que pour 
prier; c'était là pourtant que Dieu m'attendait. A 
peine avais-je franchi le seuil de ce saint temple, 
qu'un profond recueillement s'empara de mon esprit. 
La nuit approchait, l'église n'était éclairée que par 
quelques lampes, le silence régnait partout. On voyait 
entre les piliers des vieillards et des femmes qui 
priaient devant un autel consacré à Marie. J'allai me 
joindre à ce groupe religieux. Un instant après, un 
jeune ecclésiastique vint s'agenouiller sur les marches 
de Tautel et commença la prière du soir. Sa voix était 
si pieuse, si suppliante, que facilement on s'unissait 



à sa prière. Il y avait dans ses paroles une onction qui 
troublait ma froideur; la prière achevée, le jeune 
ecclésiastique se retourna vers nous pour faire une 
courte instruction, et se mit à nous parler du ciel. 
Écartant toute métaphore, toute image, il disait des 
mots fort simples, mai?, comme ces mots sortaient 
de son cœur, ils me touchaient à ce point que mes 
larme^ coulaient sans que je pensasse à me contrain- 
dre. Ma tête ne se fatiguait point à suivre un raison- 
nement, c'étaient des flots de pensées douces et con- 
solantes qui coulaient et devenaient miennes. J'étais 
envahie par un sentiment irrésistible, celui de l'es- 
pérance. C'était vous , mon Dieu , qui me parliez 
comme autrefois à votre peuple; de peur de m'ef- 
frayer, vous vous teniez sur la montagne, et vous 
placiez entre vous et moi un nouveau Moïse qui me 
transmettait vos paroles. Oh! que bénie soit la voix 
par qui le secours m'a été donné ! Conservez à ce saint 
prêtre la constance dans le devoir, le calme dans 
l'épreuve; recevez-le dans vos paiTis éternels à cause 
du bien qu'il a fait à celle que la douleur écrasait. 

La voix ne parlait plus et j'écoutais encore, et je 
recevais en effet des impressions nouvelles; c'était le 
travail de la méditation qu'avait préparée la parole 
sainte. Pour la première fois je me livrais à Dieu sans 
retenir une paît de l'holoc^fi^De ce monugiyt^ 
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compris qu'un mal qui finit avec le temps n'est point 
un mal sans remède , et que dans le chrétien, la dou- 
kur, cette partie nécessaire à son être, doit être un 
mérite et non un fardeau. Alors enQn sortirent, non 
plus de mes lèvres, mais de mon cœur, ces mots : 
Que Totre volonté soit faite ! 

Bientôt mes larmes devinrent douces et* répara- 
trices, et quand mon âme fut entrée dans le calme, 
mon corps Ty suivit, et lui aus&i reprit du courage, 
car il y a dans notre être une solidarité qui pèse tour 
à tour sur chacune de ses parties, et facilement rejette 
sur Tune les impressions de l'autre. 

Dix jours s'étaient écoulés depuis que j'avais éprouvé 
cette émotion, je commençais même à en perdre le 
souvenir, lorsqu'une nuit, le sommeil me la rendit 
en songe. 

Gomment peindrai-je les hésitations de ma pensée 
dans ce vague sommeil, qui ressemblait à l'existence 
par l'illusion, à la mort par la torpeur? 

yé\êi& sortie du temps, 6 mon Dieu, ou .plutôt j'a- 
vais soulevé ce voile, car, selon la belle pensée de 
TertulUen, le temps est un voile que vous avez placé 
devant l'éternité. J'avais grandi, je savais lire dans 
ce liirre fermé à toute créature qui n'a pas passé par 
la mort. J'assistais pour ainsi dire à la conception de 
vos œuvttfl. Vous répandiez à flots, dans le champ 
de la création^ des millions d'intelligences, afin qu'é- 
levant la voix, elles disent : Gloire à Dieu! 

Un point obscur tourbillonnait dans ce grand tout. 
11 était si petit, que je le voyais à peine : c'était la 
terre, ce que, dans mon langage d'enfant, j'avais 
nonmié le monde : du sable, un bouquet d'herbe 
verte, quelques vapeurs, un peu d'eau, voilà ce que 
j'avais appelé ten-e, forêts, nuages, océans. Il y avait 
autour de ce point obscur ime sorte d'atmosphère de 
douleur où aucun être ne respirait librement. L'at- 
tente, la déception, les regrets se mêlaient à beaucoup 
d'illusions, et ces illusions formaient comme un nuage 
qui voilait la douleur. 

Et dans ce rien avait été enfermé mon être immor- 
tel ! et dans ce rien avait végété, souOfert, ce que j'ap- 
pelle 17201 ! Oh ! comme je m'élançai dans le Vrai en 
sortant de cette sphère trop étroite ! Alors je coanus 
magrandem',et je sus que vous êtes. Seigneur, selon 
la pensée d'un grand saint, un ceicle dont le ceutre 
est partout et la ckconférence nulle part. 

£t moi, si longtemps hallotée par le vague et Tin^ 
suffisance, j'enti-ais dans la réalité. C'était vous, mon 
Dieu, qui m'enviionniez, qui me portiez, et quand je 
comparais la plénitude de mon cœur au malaise de 
la vie, je me cachais pour ainsi dire daus ma félicité, 
et je vous glorifiais par cet inefiable contentement qm 
est de la part de vos créatures la meilleur louange. 
Ravie de contempler vos ouvrages, je nommais par 
son nom chacune de ces merveiMes : cette lueur était 
Hn monde, ce scint^ement un soleil. Des myriades 
de pâtures angéliques se croisaient dans les hauteurs 
des cieux. Ces intelligences me surpassaient, mais 
ne m'humiliaient pas. 

Et puis, sous les bosquets étem^, j'aperçus des 
traces lumineuses, c'étaient les empreintes des pa^ 
des vierges; je m'élançai dans celte voie, et je rejoi- 
gnis la légion radieuse. Oh ! que vous êtes briies, 
ombres que rien n'a flétries! Des éclairs sortent de 
vos main»9 des couronnes de gloire imposent sur tos 



fronts, et de vos yeux s'échappent les torrents d'une 
sainte ardeur qui roulent jusqu'au fils de Dieu et bai- 
gnent ses pieds adorés. 

Je vis encore des saints de tout âge, qui portaient 
des palmes de triomphe. Leurs pieds sanglants rap- 
pelaient ia lutte qu'ils avaient soutenue. La dou- 
leur Jie les iouchaU plus, mais elle les avait d'a- 
bord broyés , torturés ; angoisses de l'esprit, an- 
goisses de la chair, ils avaient tout ressenti. C'était 
la troupe des martyrs. Sur cette troupe vaillante je 
vis une lueur qui étincelait comme un rayon de so- 
leil : c'était le feu de la charité. La terre les avait sa- 
turés d'amertume, et ils avaient vaincu la terre. 
Chacun de leurs soupirs avait acheté un siècle de 
délices, chacun de leurs cris trouvait son écho sur 
les harpes des anges; et pour payer la soif de leur 
agonie déchirante, une mer de béatitude battait in- 
cessamment de ses flots les rives que leurs pieds tou- 
chaient. Dans leur mémoire à peine passaient comme 
des ombres les détresses de la vie. L'éternité jette 
l'oubli sur tout ce qiM n'est pas de soi-même éternel ; 
c'est pourquoi la foi, respéranoe néme, tout finit, 
tandis que l'amour demeure, parce que l'amour était 
quand rien n'était encore. 

douleur! voilà ce que lu vaux à ces millions 
d'âmes qui se sont soumises à toi î Tu les as faites 
assez grandes pour se mesurera la joie sans mesure; 
tu es le marchepied sur lequel monte le créé pour 
toucher à l'incréé. Douleur! tu es l'intermédiaire 
entre mon âme et Dieu ! 

Et vous, petits enfants, qui, comme une douce 
rosée, blanchissiez les cbamps des cieux, petits en- 
fants qui n'avez qu'un moment habité la terre, le 
temps de recevoir l'eau sainte du baptême, je vous 
vis jouer avec la gloire et sourire entre vous dans des 
amusements indicibles; vos innocentes voix for- 
maient des chœurs charmants où l'adorable nom de 
Dieu était glorifié, car la vérité sortait de vos lèvres 
avec l'étemel Hosanna. Puis, vous tressiez des cou- 
ronnes, et ces couronnes vous les jetiez sous les pas 
de ces femmes qui avaient tant pleuré parce qu'elles 
étaient tos mères et que vous les aviez quittées! 
Vous pressiez dans vos petits bras les mains de ces 
saintes élues; pour chaque laroie qu'elles avaient 
versée sur vous, enfants, vous donniez toutes les ca- 
resses, tous les enchantements d'un amour immortel; 
et le bonheur de ces femmes était si grand, qu^ sur- 
passait de beaucoup la tendresse et la douleur dontia 
vie des mères est tout entière composée. 

Ce tribut de reconnaissance était d'ailleurs, pour 
ces jeunes enfàots, l'unique souvenir de la terre. Hs 
ravalent traversée si vite que leurs petits pieds n'a- 
vaient contracté auctmc «ouUlure. Toute sensation 
humaine leur était iacoHnue, ils avaient ignoré jus- 
qu'au désir, jusqu'au doute; ils n'avaient point su les 
noms donnés par nous à ce qui est bien, à ce qui est 
mai, c'est pourquoi leor esprit, tombé presque au 
même instant de la pensée de Dieu dans ce divin sé- 
jour, était si radieux, ileiireux enfants! quelques 
plenrs, un peu de lait; taules tes étreintes de l'amour 
maternel, voilà oe q«e vous avez connu; Dieu vous 
a fait grftce non-seulemenit de nos souffrances, mais 
de nos bonheurs pleins d'èb^des, qui nous fati- 
guent parce qu'ils ne répondent pas à notre attente 
et laissent toujours béant le gouffre de nos désirs. 
Vous avea paru devant le Souverain-jage sans avoir 
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fait efibrt, sans avoir acquis de mérites, etrolre titre 
de chrétien a suffi ; ce titre ne témoignait-dl pas d'une 
rédemption surabondante? Larmes' da Christ,, suenr 
de sang^ épouvantemeots du Calvaire^ toutes ces ex- 
pansions d'un amour incréé se reflétaient dans ces 
petits enfants/ qui se jouaient parmi d'inexprimables 
spiiendeurs. 

Souvent il arriTaîl qu'une lêpxm d^espvittr angéH- 
qaes^ en traversant l^espace^ oontempiaitles jeur ai- 
mables de ces gais habitants desciieux ; puis, lesange»^^ 
s'indinaient et donnaient à leurs petits frèfrem un 
mystérieux baiser qui les péoéhiaitf dTune* efaalëur 
céleste. Enfants! enfants qui n'*rvîev rite» dfe l'homme 
qu'une «ppapence^ que vous plaisiez à mes regards 
charmés! 

En avançant dans les secrets labyrinthes du ciel, 
je rencontrai d'autres âmes qui, comme moi, ve- 
naient en ces beaux lieux pour la première fois. 
Elles se reconnaissaient entre elles, et leur bonheur 
s'accroissait des plus douces réminiscences. J'assistai 
à une scène qui, entre toutes, me frappa. Je vis une 
femme belle de la beauté des cieux; elle était calme 
comme un être à qui vous suffîsec, mon Die«! La terre 
l'avait fatiguée parce que voua lui aviëx ceniié dfiHx 
ânies : la sienne et celle de son fils. Et Tâme de ce 
fils avait pris un mauvais chemin, et la mère avait 
versé toutes ses larmes sur le pauvre pécheur; mais 
le mauvais chemin avait conduit rinédèle dans une 
contrée sèche, affreuse, et la mère n'avait plus aperçu 
son fils qu'à travers votre colère. souffrance de la 
foi luttant contre l'amour! La voilà, cette femme, qui 
franchit à son tour le seuil de l'éternité ; elle est jugée, 
elle a trouvé grâce, elle est heureuse! MïJs le souve- 
nir dé son malheureux fils ne ti*avei'sera-t-il pas son 
esprit? Ne lui manquera-t-irpas quelque chose? Elle 
est mère î... Une âme élue ne peut souffrir. SI le 
regret' s'unissait en elle à Tamour, son bonheur res- 
semblerait à nos bonheurs terrestres qui ne sont que 
mensonge. 

Je la vis donc, cette femme, dbns une quiétude 
parfaite. Mais comment peihdi'ai-je ce quim'àpparut? 
Ici, quand la rosée tombe sur l'herbe, elle la vivifie, 
mais vous comptez les gouttes d'eau : une de trop, et 
l'herbe soufirirait. Là-haut, il n'en est pas ainsi : 
quand un élu nage dans la- plélBtude, il peut recevoir 
encore du bonheur, toujours du bonheur, et la capa- 
cité de cette âme est teUe qu'elle oontient sans effort 
toute celte joie qu'elle n'avait pas souhaitée. C'est 
aîDfli qu'il se fit. Cette aimante mère' vit venir une 
himière qui s'approeha et se fondit en elle : cette lu- 
mière, c'était l'esprit de son fils errant, pep&û, vendu 
à l'enfer» nuâs sauvé par les^ plemv de sa mère. 
femme! vous aviez noyé dans vos sanglots et ves 
prières les fautes de ce pauvre enfant I L»- voilàrJ le 
Toilà, ce fils ! il a péché, souffert, expié; itesl porifié, il 
€94 sauvé, il vous aime, il cloute k votre béaititiida sa 
pvopue béatitude l Et la femme, agrandie par iin> sur* 
croit d'amour^ se reposait dans sa félicité. Cette félicité 
ressemblait à une mer qui reçoit un fleure de plus et 
grossit sans changer de nom< ni de- nature. Ame' du 
fils, âme de la mère, vous vous êtes reconnues: il 
n^csl oeu^^au. delà daas les piofoudeui» de no» ospé- 
ii 



Pendant qne j'éeootai» Ithanounie de^ ces wii qui 
I plue qu'une seule> j8> sentis^ comme le 
it d:«a êtse. Touchaa*» issieul e'élall toi, 



Emma, sœur de mon âme, toi qne sur la terre J'^i îe 
plus aimée, toi dont le nom mis d'un côté de la ba- 
lance emportait par son poidà tous les autres noms:.. 
Je te vois revêtue de ton manteau de gloire; n'ayant 
jamais cessé d'être fidèle, tu as reçu de Dieu une 
part magnifique; tu le connais, tu le vois, tu le goûtes, 
et pourtant tu m'kimes encore, ma sœur, tu te souviens 
du peu que je t'ai donné. Mes joies, nous les parta- 
gions ; tes peines, je les voulais ; nous étions, pour 
ainsi dire, deux volontés dans une seulte, et cette 
union ne nous détournait point tie Dieu. Cher trésor 
de ma vie !' tu seras donc aussi le tïésor de mon 
éternité? Dieu te dbnne une seconde fbis à moî, mais- 
non plus entre le sourire du revoir et les angoisses* 
de ràdieu. Ame sainte! c'est' toi' qui m'as attirée dans 
ces voies sévères où tu marchais si près de Dieu, si 
loin du mal; tu me tendais les mains, je te suivais, et 
nous sommes arrivées où nous allions, à la paix... 
Ainsi, je disais : « Seigneur! » et l'âme glorifiée ré- 
pondait tout bas : (( Béni soit celui qui t'a rendue à 
moi! 9 — Soufirais-tu donc de mon absence? deman- 
dai-je. 

—• Pfoe, dft-elie, je te suivais du regard; sur la 
dDHte eltecuie x'tfclah*ais tf» pas. 

— Quand je pleurais, pleurais-tu? lui dis-je. 

— Non, nous ne connaissons plus les larmes; mais 
quand tu tombais de lassitude, ma prière appelait à 
toi le secours des anges, et tu te sentais relevée. 

— Ainsi, repris-je,par toi je recevais aide, lumière, 
force; et moi, que te donnais-je? 

— Dieu nous suffit, à nous, dit l'âme bien-aimée; 
sois fidèle, tu viendras. Je t^attends... Puis, beaucoup 
plus bas, elle ajouta, se penchant vers moi : Mathilde... 
Mathilde... viens!... 

Je m'approchai; un vide immenae se fit entre elle 
et moi; je voulus l'appeler, ma voiASréteignit,.et, des 
flots de lumière qui m'avaient inondée^ il ne resta pas 
une lueur pour éclairer les larmes dont en m'éveil- 
lant je me sentis toute baignée. 

Je me retrouvai unie à oe corps qui s'appose à mon 
esprit comme un perpétuel obstacle; il fallait conti- 
nuer la lutte, encore combattre, encore soufirir ! A 
ce moment,je vous appelai. Seigneur, à mon secom-s, 
et, me jetant à genoux, je m'écriai : — vous qui 
nous gardez ce& trésors que j'ai vus dans mon rêve. 
Dieu puissant, soutenez-moi! 

Et, malgré le trouble ou ma l&ta cette angoisse, il 
me sembla qu'une touche seciète afl^rmissait ma vo- 
lonté. Je m'humiliai devant mon créateur, et je 
reçus intérieurement l'impression d'une voix paisible 
qui parlait camme un ami pai-ie à. son ami. Cette 
voix disait : 

— Celui qui se révolte contre la douleur ressemble 
à Tenfant qui n'accepte pas la main qu'on lui tend, 
celte main qui rauratt conduit si sûrement au buti 
Femme de peu da fbi^ pourquoi reçoi»>tu inutilement 
l'afireriissement d^en haut? Chaque douleur qui tombe 
sur toi est un gage que je te donne^ et qui trassure la 
possession d'un- bieni Qu'as-lu besoin, de fleurs, sur le 
otiemin de l'exil? S^j'eu ai fait; gennep> c'est pour 
tempérer les rigueurs de oe lieu; ne cherche' pas à 
les cueillir; elles se faneraient sous ta main. Si* par 
Mblesse tu veux respirer leur paitfum> alors suspends 
teepas, fais une halte, peoche ton frant exilé sur la 
flem*, mai» saehe que ctiaque' heure qui passe est eue 
heure d»ietard> une heore que turachètens^pandes 
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sueurs et des larmes^ une heure qui te coûtera plus 
de lassitude qu'elle ne t'aura donné de repos. 

Ame voyageuse, marche^ marche toujours^ ton 
pèlerinage est rude. Si je permets à la consolation 
d'approcher de toi, tel jour, à telle heure, la consola- 
tion te sera retirée, afin que tu saches que mes dons 
m'appartiennent. Va, pauvre être, à travers la nuit et 
l'orage, la patrie est proche! Je te garde beaucoup 
plus que tu ne peux comprendre, parce que ton œil 
imparfait ne perçoit que des visions pâlies. Viens, en- 
fant de liunière, viens, entourée de la douleur; c'est 
une flamme qui purifie. Souffre, prie, espère! l'éter- 
nité cache assez^ de trésors pour payer tous tes sacri- 
Mces. 

Cette voix qui me parlait intérieurement, c'était la 



vôtre, ô mon Dieu! je ne résistai pas, non^ je ne ré- 
sistai pas à rinspiration de votre grâce ; je baissai la 
tète et j'immolai mon cœur. 

Aujourd'hui, je suis calme; je regrette l'amie que 
j'ai perdue, mais à mon regret se mêle la plus entière 
soumission. Oui, ce que Dieu fait est bien. Ma rési- 
gnation se fortifie de mon espoir. Je sais qu'il me 
sera rendu, ce bien que j'ai pleuré ; je sais qu'en Dieu 
je trouverai un jour, non-seulement un être immuable 
par lequd je suis faite, mais encore cette fleur d'exil 
pleine de charme et de vie qui m'apparut sur la route. 
Sainte amie ! je te reverrai; car ce que mon rêve m'a 
fait entrevoir, la foi me le fait toucher. 

M*"^ M Siou. 



LA COURSE A LA DOT 



COMÉDIE EN UN ACTE 



Personnages 

M- ALINE DUVAL, jeune veuve. 

M. SIMON, notaire. 

»!-• LEJBAN. 

M-« GBANDET. 

LE CHEVALIER. 

SUZON. 

ANNETTE, femme de chambre. 

La scène se passe dans un salon splendidement décoré. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

SUZON, seule. 

(Elle regarde autour d'elle et soupin.) 

Est-ce beau! Je ne m'y reconnais plus. Ah! que 
nos vieilles chaises à dossiers droits me plaisaient 
mieux que ces... comment donc appellent-ils cela? 
chauffeuses, douillettes, à ce que je crois; que nos 
chaises à dossiers droits me plaisaient mieux que 
ces douillettes ! Elles n'étaient point commodes, et, 
partant, n'invitaient pas à la paresse, tandis que 
dans ces douillettes, on s^enfonce, on se câline, on 
sedorlotte ; chaque fois qu'on s'y assied, on s'y ou- 
blie (s'y laissant tomber), parce qu'on y est bienl.. (Se 
relevant soudain.) Là! voyez- vous! jusqu'à moi qui 
me laisse corrompre! Et puis, ces glaces j ces doru- 
res, ces lustres, tout cela rit, tout cela parle de bruit et 
de fêtes, au lieu que les beaux vieux portraits de mes 



anciens maîtres^ les belles grandes tapisseries à per- 
sonnages que je connaissais tous, cela parlait du 
temps passé, de mon bon temps à moi ; les morts que 
j'ai aimés et servis, je les retrouvais ici. Là, entre 
ces deux fenêtres, nott e défunte baronne me souriait 
à me faire illusion; j'appoi*tais mon rouet auprès 
d'elle, et je filais dans sa compagnie... Us l'ont rem- 
placée par une glace; ils en ont mis partout... des 
glaces... de sorte qu'au lieu des belles et nobles ligu- 
res sur lesquelles, de toutes parts, l'œil se pouvait 
reposer, c'est soi, c'est sa vilaine tête que l'on aper- 
çoit de quelque côté que l'on se retourne ! 

SGÈIWE H. 

SUZON, ANNETTE. 

▲N!SETTE, entrée sur les dernières paroles de Suzon. 
Vilaine tête! Gela dépend des gens auxquels la dite 
tête appartient. 

SUZON, grommelant. Marie bon bec, le reste 4e nos 
écus! 

AifiVETTE. Hein? 

suzon. Rien. 

ANNETTE. Yous gTondcz? Bah! grondez, grondez! 
On sait que cela vous tient lieu d'appéhtif le matin, 
et de soporilif le soir. 

suzo?i. Plalt-il? 

ANNETTE. O'est madame qui le dit. 

6CZ0N. Ouidà! 

ANNETTE. D'ailleuTS, les vendeurs du château, dont 
nous sommes les acquéreurs, ayant stipulé dans les 
conditions de la vente que, jusqu'à votre dernier 
jour, vous auriez droit, céans, au logement, à la 
nourriture, au chauffage, à l'édairage, à^rhabille- 
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ment et à un contrôle sans contrôle^ en contrôlant^ 
TOUS ne faites^, qu'abuser de votre droit. 

sczoR. C'est encore madame qui le dit? 

aunette. Peut-être bien. 

suzoN. C'est une personne admirablement éleyée^ 
que madame ! 

ANTiETTB. Je m'en flatte. 

suzoN . Vous ayez été pour quelque chose dans son 
éducation? 

AifUETTs. Ne TOUS cu dëpUlso ! 

svzon. Mes anciens maîtres, lorsqu'ils ne mettaient 
point leurs filles au couvent, leur donnaient des gou- 
vernantes, et à celles-ci des femmes de chambre; 
mais je n'ai jamais vu que les premières fussent rem- 
placées par les dernières ! 

▲KNETTE. Vos auciens maîtres agissaient comme 
bon leur semblait, et votre nouvelle maîtresse. 

suzoN. Halte-là! Depuis la défunte baronne, per- 
sonne au monde ne peut dire que la vieille Suzon lui 
ait loué ses services et en ait reçu un salaire. 

AK2IETTE. Les gcns desquels on accepte l'abri et le 
pain sont des gens qui vous tiennent dans leur dé- 
pendance, des maîtres, en un mot; si, pour ce qu'ils 
TOUS donnent, ils n'exigent rien, ce sont des maîtres 
très-généreux, voilà tout. 

suzon. Ne venez-vous pas de rappeler^ vous-même, 
que me nourrir et me loger était une condition de la 
Tente? 

anhette. Singulière condition, qui fait de l'aumône 
une chose imposée. 

suzo!«. Aumône! impertinente! Rétractez ce mot, 
rétractez-le à l'instant même! 

AMKETTE. Et s'il nc mc plaît pas? 

suzoN. Je me retire, alors, et je publie partout que 
votre maîtresse a failli à son engagement! 

ANMETTE. Le déshouncur sera grand et la perte 
bien sensible! 

scjzoïf. Qu'entendez-Tous par là? Madame Du val 
souhaite que je quitte cette maison^ peut-êtie?... elle 
l'a laissé voir?... elle Ta dit? 

AracETTE. Et quand cela serait ? 

SUZON. Ainsi, l'engagement pris? la promesse. 
signée?... 

AimETTB. Bah ! 

suzon. Ob!... Mais^ après tout, ne devais-je pas 
m'y attendre? Est-ce que cette meunière enrichie 
peut avoir la moindre idée de la délicatesse?' Je suis 
punie par où j'ai péché ; je ne devais point consentir 
à ce qu'exigeait d'elle mon excellent et dernier jeune 
maître, monsieur le chevalier. Hélas! il agissait 
ainsi, non-seulement pour assurer l'existence de sa 
Ticille Suzon^ mais parce qu'il sait à quel point ces 
lieux me sont chers! Pauvre jeune maître, cela lui 
sera un grand crève-cœur d'apprendre qu'il n'y a 
plus rien de lui ni des siens dans cette maison, la 
leur pendant trois cents ans!... Enfin, il comprendra 
ma conduite et, s'il n'était par-delà les mers, lui- 
même me conseillerait ce que je vais faire. Vous direz 
à votre maîtresse que, ce soir, j'aurai quitté ces 
lieux! 

SCENE IIL 

ANNETTE, seule. 
Bon voyage! Au fait^ elle devenait uisupportable^ 



cette Suzon; à force d'aToir servi des comtesses, des 
baronnes, des chevaliers... de beaux chevaliers, ma 
foi! des chevaliers sans le sou, obligés de vendre 
leur héritage et de s'en aller je ne sais où ; à force 
d'avoir servi de ces gens-là, on dirait qu'elle se croit 
un peu de leur sang dans les veines. {Exagérant le 
ton de Suzon,) Et vous avez été pour quelque chose 
d^ns son éducation?... Si madame allait gronder, 
pourtant?... Tant pis! Ce qui est fait est fait. Si ma- 
dame gronde, je lui dirai que Suzon l'appelle une 
meunière enrichie; on pourra même ajouter quelque 
chose à ce texte. Justement, voici madame. 

SCÈNE IV. 

M«e ALINE DUYAL, ANNETTE. 

ALINE, riant. Est-ce que notre bonne vieille Suzon 
a marché sur quelque mauvaise herbe? Je viens de 
la rencontrer, et, comme je lui disais un amical bon- 
jour, au lieu de me répondre, elle m'a regardé avec 
des yeux!... 

ANNETTE. Cela ne m'étonne pas, madame, c'était la 
suite de ses discours de tout à l'heure. 

AL1NB. Quels discours? Elle a grondé? Eh bien! 
puisque cela lui est nécessaire à celte bonne vieille! 

ANNETTE. S'il uo s'agissaît quo de ses récriminations 
habituelles, je ne les aurais pas seulement entendues: 
c'est un bourdon auquel mon oreille a fini par s'ac- 
coutumer; mais... 

ALINE. Mais?... 

ANNETTE. Nou, jc ne répéterai point cela à madame. 
D'une part, en vérité, je ne l'oserais; d'autre part, 
cela est trop offensant pour madame! 

ALINE, sérieuse. Annette, je n'aime pas les rapports; 
je devrais ne pas vous interroger davantage à ce su- 
jet ; cependant, vous en avez trop dit pour ne point 
dire le reste; parlez-donc ! Je me doute que ce qu'a 
dit Suzon ne mérite pas cette grande indignation 
Parlez ! ne serait-ce que pour m'en convaincre. 

ANNETTE, feinte hésîtation. Madame!... 

ALINE. Je l'exige. 

ANNETTE. Dès quo madame l'exige... Eh bien! ma- 
dame, Suzon disait... 

ALINE. Allons ! 

ANNETTE, à part. Si elle s'en relève!... (Haut.) Su- 
zon disait, madame, que votre veuvage vous pèse, 
que vous mourez d'envie de vous remarier; mais que 
ce seraient vos écus et non vos mérites qui vous atti- 
reraient des prétendants!... Que madame me par- 
donne ; jamais je n'aurais répété cette sottise si ma- 
dame ne l'avait exigé. 

ALINE. Ensuite ? 

ANNETTE. Comment, cela ne suffit point, et madame 
écoute c^s monstruosités avec indifiérence ? 

ALINE, pensive et triste. Il y a tant de vrai, là dedans ! 

ANNETTE. Ah! madame, cette humilité est sans doute 
très-évangélique , mais, si madame en est douée, 
j'avoue que je prends autrement à cœur ce qui tou* 
che à madame. Je l'ai vertement fait entendre à dame 
Suzon, qui, alors !«.. 

ALINE. Alors?... 

ANNETTE. Qui , alors , a ajouté mille sottises, entre 
autres, que madame est une meunière enrichie !... 

ALINE. Mais c'est encore presque vrai, puisque mon- 
sieur Duval faisait le commerces des farines. t 

uigiTizea oy vj v>OQ IC 



-^78 



jamEm, eontimtant. Sottises qney naturdkmeiit, 
j'aâ' relevées comrat je le devais, de sorte quei»««. 

ÂUHE. Âoheyev donc, roua ne pariez queparréti« 
cenws. 

AimETTE^. De serte que Suzon steA mise à marmotter 
je ne sais quoi de dépai^, de. .«• 

iAmvB. Du départ ? 

iamBTTB. Menaces en l'haïr; il n'y a p»8 de danger 
qu'dte s'en aHle-;* où irait-elle ? 

AUNE. Snzon quitterait cette demeure?... 

ANRrrrE. Jb tous d1fs> madame ^ que Saron n'a pas' 
d'autre asile q«e ^ratre maism. 

ALINE. Ces natures fières n'hésitent point devant de 
semblables alter natives j. vau» avez eu grand tort^ 
Annette, de pousser Suzon à cette extrémité; il faut 
que je la voie>. qve* je lui parle:.Elle est dans sa cham- 
bre, sans doute ? 

AffiwiTE. Madame est bien bonne- de se tourmenter 
pour une personne qui M porte si. peu: de vespect et 
d'affection;, c'est un inlérôt biea mal récompensé; 
certes, à la place de madame, je laissecais alier les 
choses; d'ailleurs, Suzon n^est pas sans ressources; 
monâeur le ofaevaiier^son dernier maitua» joâ. k lais- 
serait pas dans le besMa. 

itfjNB. Fi! Annette, û! JTfiû promi&de garder Suzon 
chez moà jusqu'à k ftn de ses jours,, c'est.un engager 
ment sa^ré auquel oni ne peut manquer.. 

ARSBTnb On. ne la leame pas-I 

AUNE.. Mais onikd.oujvre'les poiiteel 

ANKETTE. On ne peut la retenir de forée!. 

ALINE. Assez! Je vais moi-même faire vos •excuses à 
Suzon* et mettre touÉ en. auvre pour l'apaiser 'y seu- 
lement, rappelez-vous- cecr.: c'est' qu'H n'est ici per^- 
sonne, vous entendez? persoime des services de qui>. 
je ne sois prête à me priver,, plutôt que de eonaaatir 
au- départ de Siizonl 

SCÈNE T. 

AlfRETTE ««ufe, pui^ LE CHEVALIER. 

ANNETTE. Ck)mpris! J'ai fait une sotlîse. Mandlie 
Suvon, v«^! 

LE CHEVALIER, habit de voyage. Mademoiselle... 

ANNETTE, S wfprtsc. Ah !.. . 

liz ciBVihbiBiu. A l'office on m'ti dit que je trouverais 
de ce côté une bonne vieille du. nom de Suzon ; pou« 
vev-von»m'en8oignex en elle est? 

MiifETTv. Vous désivez parlera Suzon^? 

LE GREViiUEav Le plus tôt pasfiiUe. 

AKNBTTB. Yotts êtes sompareot? 

LE CHEVALIER, souriont, Pas précisément. 

ANNETTE. Je dcvlne, vous êtes son dernier maltfs, 
monsieur le chevaliei?, doat. eUe pArle sans cesse, et 
qu^elle croit aa delà desi mers^ 

LE GHBVittiBav YbuB, madÈmoiseUe, \^ discuéliûn 
n'esl pas, à ce qu'il me semUe^ votte verlii/da:tottS.les 
jours;- ne vour plairaâUbrilF point de. m'indkpier où. jo; 
puis renœntrerSiizaa?' 

àX^HBTTEy. à parL Gfôst hri! (flaui;.)iDans*aiiclMimb]N^. 
je pense; il faut descendre, traversai! le vestibule^, 
puis, ensuite, prendre l'autre escalier. 

ur CHBrAuiBBi. Meuei. (B sork), 

ANNBTTB. MaiE,.mûn8ieur^tautûelftestohaiigé; vonst 
ne vous y Beconnattraz. pa^; lMssez*-nioi. vous expli- 
quer... Boal le voilà da<iS' le jvdin.à,pnéfeail ÇMê. 



d'uM fenêtre et criant,) Ge n^est pae cela/! Voua faites 
fausse route! attendez'! je descends!- (A eH^-mém.) 
C'est avoir bien de la bonté pour oetle Snzon^ nais 
puisqu'on ne peut révincer, il Ûmt la servir en^ en 
faire semblant! [Elle sort d'u» odté^ W^ Dtwai e' 
SiaoA entrent de Vautre.) 

SCÈNE vr. 

M"« ALINE DUVAL,. SUZON. 

SUZON. Te suis touchée,, madame , tt)uchéie jus- 
qu'aux larmes de votre démarche aupràs d'une pauvre 
vieille femme telle que moi!... Tous pariez de torts! 
ah! madame, vous n'en avez point à mon égard; lés 
sottises d'Annette vous pourraiènt-ellès être impu- 
tées? Des tort^! c'est moi qui en aipius d'un à me 
reprocher envers vous, et le phis grand* de tous, 
celui d'avoir pu méconnaître la bonté dfe votre cœur 
et la délicatesse de votre ftme ! Que voulbx-vous, j'ai- 
mais tant mes anciens maîtrçs, q)ie jie ne cfoyais-point 
que. de nouvelles et respectueuses afRectionr pou- 
vaient succéder à celle-là r 

AUNE, souriant. Et maintenastt? 

RuzoN, lui baisant la main. Maintenant, je suis dé*- 
trompée ! 

ALINE. Vous sentbz que vous m^merer un peuf 

suzoN. Je sens, chère madame, que je vais vous 
être dévouée comme je Tétais à notre défunte ba- 
ronne. 

ALINE. Cest un dévouement que j'acccptCi ma 
bonne Suzon. Et vous ne parierez plus ée vous éloi- 
gner de nous ? 

SUZON. Dieu m'en préserve!' 

ALINE. A propos de vos anciens maîtres, vohs ne 
m'kvez point demandé' ce qu'étaient devenos leurs 
portraits. 

SUZON. Ah!' madame, je ne T&urais point osé? 

ALINE. Dans Ib temps que vous ne m'ftimîefc pesf ' 

SUZON. Chère madame, où sont-ils? 

ALINE. Là où vous pourrez les aller coniemptertous 
les joiu^et aussi longtcnnps qu'il' vous plaira, daov le 
pavillon du couchant, d'où, lors de son retour, M^. le 
chevalier les poiura faire enlever. Bh> acftettot? ce 
château et ce qull contenait', je' n'ai point efltoniu 
m'approprier ces objets précieux et sacrés !> 

SUZON, vivement émue. AhV madame^ madame, 
comme je tous- ai' méconmie: ! 

SCÈ]«E YII. 

Les Mêhbs^ ANNETTE.. 

ATVNETTE, à part. En tSte-S-t^ avec madame!... 
{Haut,) Madame Suzon^ il' y a quelqu'lin cher vous 
qui vous attend. Dîepui's une heure^ il' n'est pas dans- 
la maison un recoin où je ne voik aie cherctiée. 

SUZON,. sèchement. Fâchée de la peiner 

ANNETTE , à part. Aimable comme une porte de 
prison! 

SUZON. Vous permettez, madame ? 

ALINE. Faites, faites", ma*^ bonne Suzon! 

ANNETTE, à part. Si bonne Suzon l 
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SCÈNE VUI. 
ALINE, ANNETTE, puis M. SIMON. 

AUHE^ très- sévère. Annettej n'y a-t-il point dans 
l'appartement que j'occupe une chambre à. feu qui 
soit disponible? 

ARNETTB. Ouî^ madame. 

ALiKE. Vous y ferez transporter les habits de Su- 
zon. 

A2INBTTE. Avec quelle sévérité me, parle madame ! 

ALWE. Interrogez-vous, et peut-être trouverez-vous 
cette sévérité justifiée. Allez ! X^nnette &oii^ un do- 
mestique introduit M. Simon.) 

H. SIMON. Je baise les jolies mains de ma jolie 
cliente. 

ALUïE. Vousici^ cher notaire! (Limitant du geste à 
s*as seoir et s' asseyant,) Vous avez pu quitter votre 
étude enfumée et vos cartons poudreux? 

H. SIMON, gaiement. Quels sacrifices ne vous ferait- 
on pas? 

AUNE. Voulez- vous me faire entendre que je dois 
attribuer votre visite au seul désir de me dire celte 
jolie chose? 

M. SIMON. S*il vous plaît! 

ALHxA. 11 faudrait pour cdane pas savoir -par eixpé- 
rience à quel degré vous êtes enraciné dans votre vieux 
fauteuil ! 

M. SIMON. Je ne m'en suis pourtant extrait qu'à 
^eolre intention ! 

ALINE, riant. G^a commenoe à m'effrsryer. 

M. SIMON. Riez, mais écoutez! Je vous épargne les 
circonlocutions. 

AUMB. Si vous ^iez avocat, cela pourrait être mé- 
ritoire. 

M. SIMON. Vous avez deux cent mille livres de 
Fente, madame; plus cette habitation, que vous avez 
laite jeune et belle comme vous ! 

ALIKE. Mon Dieu, monsieur Simon, votve langage 
n'est que sucre et que miel ! 

M. suiON. Vous avez vingt-trois ans... 

AUHB, rinterrompant. Le reste m'est connu I Vous 
me trouvez bien jeune pour marcher seule dans les 
sentieiB épineux de la vie, et vous venez m'ofirlr un 
mati. 

M. SIMON. A la bonne heure! Avec vous, la parole 
est du Buperfla. 

AUNE. De sorte que c'est un mouvement de eom- 
miséiation pour oette pauvre jeune abandonnée qui 
vous guide? 

M. SIMON. Vous l'avez dit! 

-AUME. Gomme c'est généreux ! 

M. SIMON, rapprochant son fauteuil. Il a trente ans, 
un nom irréppochable, de très-belles mains, peu de 
cbflfvenx, mais toutes ses dents. Ses 'études ont été 
ccoFonnées de ^succès btillaiits, et il se propose de 
lottor avec ks inremiers armateurs de Nantes par la 
focBB et le nombre des bâtiments qu'U veut mettre A 
reau. 

Dès q«11.8eiia marié? 
M. Dès qu'il sera marié. 
Avec la dot de sa femme? 
M. SIMON. Avec la dot... (Se reprenant,) Qu'est-ce 
que vous me faites donc dire là! (Très-vite.) Il a une 
foii belle tournure et vous trouve admirablement 



jolie, vous ayant vue passer, l'mire jour, dans les 
rues de Vannes. 

AUNfi. Cette opinion me flaitte infinment. 

M. SDfON. Soyex assez banne pour nous faire l'hon- 
neur de venir dîner chez nous, jeudi prochain, je 
vous le montrerai. 

ALINE. Vous me le montrere^ç, vraiment? Et cela 
me coûtera la bagatelle de?... 

M. SIMON. Méchante!... M»« Simon serait venue 
elle-même vous faire cette invitation, si aujourd!hui 
n'était son jour de migraine. Vous viendrez ? 

ALINE. Je vous demande jusqu'à jce soir. pour y ré- 
fléchir. 

M. SIMON, debout. C'est un excellent baryton, et il 
" danse avec une suprême élégance. 

ALIKE. N'ajoutez rien î tant de perfections m'éblouis- 
sent et m^intimident; cela me donnerait l'envie... de 
vous refuser. 

M, SIMON. Ne faites pas ci^la! 

AtïNE. flurnî.. 

M. SLWON. Vous savez que je n*ai en vue que votre 
bonheur. 

ALINE. J'en suis convâinciie. 

M. SIMON. Belle dame, au revoiri 

AUNE. Cher notaire, adieu! 

SCÈNE IX. 

ALINE, seule. 

Convaincue! à moiliél... Comme notaire^, je con- 
nais parfaitement M. âimon; comme officier muoici* 
pal, j'ai entendu faire «on éloge; comme ami» per- 
sonne ne m'en a jamais parlé, et l'occasion nt s'e s 
point encore présentée pour mol de le metti*e à ré- 
preuve. £h mais I il faisait les affaires des dsrniei's 
propriétaires de .cette mai&on; .Suzon doit le con- 
naître!... 

M^ DUVAL, ffl««» LEJEAN et GRANDET. 

LE noMBSTiQUB. Madame Lejean, madame Grandet. 

LES DECx DAMBs, ^neevMe. Eh ! bonjour, chère voi- 
sine! (Alttie lewr 'serre la main; toutes trots s'as- 
seyent.) 

M"» u:jkan. Toujours franche et belle! 

M»ne GRANDET. Vous uc VOUS êtcs poînt resseutie de 
l'orage d'hiei? 

Mm« LEi&AN. Savez-iKms gufi tous av«K faft une pro- 
fonde sensation à ma petite soii^ de l'autre ipur? 

M"» OAANDEï, oùtitinuant. Moi, il m'a secouée des 
pieds à Jla tète, et, pour m'en remettre, je n'ai rien 
imaginé de mieux que de venir passer quelques ins- 
tants avec notre aimable voisine; ce qui faisait dire 
tout à l'heure à monsieur mon neveu qu'il aurait 
voulu uadùir le mal pour avoir droit au remède! 

AUNE, lègérmmt raiikuse. Cest d'une galanterie l 

Mme LEJEAN. Devinez, belle voisine, qui, depuis 
l'^uire jour, est resté le plus^erxent de vos admira- 
teurs? 

^Mimt. Jlâdaan Lejean veut mettre ma modestie à 
l'épreuiK. 

M>no LEJEAN. Douée camnia tmb l'êtes, madame, 
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permettes-nioi de tous dire que la modestie serait 
une sottise. 

AUNE. En ordonnant l'humilitë, il me semble que 
l'Évangile n*a point fait de distinction. 
M"» GRANDET, à part. Bien rtîpondu! 
VL^^ LEJEAN. Ne prenez pas ce grand air docte, chère 
voisine, ou je ne pourrais jamais tous révéler à quel 
point TOUS aTez troublé la cervelle de mon pauvre 
frère! 

Mm<) GRANDET. Jo uc pouTTals dire, madame, que 
chez Ernest Lavieuville, mon neveu, les mêmes 
causes aient eu les mêmes effets; ce que nous avons 
remarqué, M. Grandet et moi» c'est que, depuis un 
certain temps, depui3 que tous habitez le pays, , 
croyons-nous, Ernest, jusque-là assez indifférent aux 
afiFaires,ne rêve plus qu'entreprises, et paraît devoir 
être un excellent spéculateur. 
ALINE. Je TOUS en félicite, madame. 
Mme LEJEAN. Chercher à augmenter sa fortune n'est 
point un mal, loin de là, mais il est des natures qui 
se ploieraient difficilement à de tels soins. Heureuse- 
ment pour Anatole Destouches, mon frère, sa fortune 
est très-lai*gement suffisante, car je dois reconnaître 
qu'il n'eût pas été plus apte à la faire qu'il ne le se- 
rait à l'agrandir. Son ambition, à lui, qui est de ces 
fous nobles et généreux que l'on appelle poètes, c'est 
de ressusciter le dix-septième siècle! 

Mme GRANDET. Seulement ! [Mouvement de Jf">® Le- 
Jean,) 

AUNE. Il aspire au sublime! 
Mn« LBiEAN. Aspirer au sublime prouTC déjà un 
faveur de celui qui choisit un tel but. L'aigle ose to- 
1er Ters le soleil parce qu'il sent que le don lui en a 
été départi! 

ii»« GRANDET. Icare aussi crut qu'il se pouTait lan- 
cer dans les régions éthérées, cependant... Non pas 
que je fasse ici d'allusions; je sais, madame, que 
M. Destouches fait de très-jolis petits Ters. 

Hm« LEJEAN. Pardou, madame, mon frère fait des 
Ters, non des petits Ters. Les petits Ters sont laissés 
aux dames qui éprouTent le besoin de faire part au 
public des aspirations de leur ftme. Mon frère ne s'oc- 
cupe que de poèmes épiques et de tragédies! (Se tour- 
nant vers Aline.) Il en a un [entre autres que j'ai- 
merais à TOUS faire connaître; il s'y trouTe des 
tableaux de la Tie conjugale qui sont d'une fraîcheur, 
d'une suaTité, d'un senti I... 

M»« GRANDET. Une peintuTO de genre dans le cadre 
sévère de l'histoire. 

Mme LBJBAN. Précisément^ madame. 

AUNE. Pourquoi, madame, ne nous donneriez-Tous 
point ime autre soirée, littéraire celle-ci, où nous au- 
rions le plaisir d'être initiés à ces chefs -d'œurre? 

urne LEJEAN. Qiioi ! TOUS uous feriez la grâce de le 
désirer? 

AUNE, regardant madame Grandet. C'est un désir 
qui, certainement, est partagé. 

Mm« GRANDET. Gommcut douc! (A pari.) Est-ce que 
ce bas bleu, par alliance, va demeurer céans jusqu'à 
l'éternité? 

M«o LBjEAN, à pari. Que cette madame Grandet 
fait donc d'interminables Tisites! 

uj^ GRANDET, à pûrt. 11 faut {K)urtant, qu'aujour- 
d'hui même j'aie la parole de cette petite TeuTe. Je 
Tai promis à monsieur Grandet? 



urne LEJBAN, à part. Allons, prêchons d'exemple; je 
reviendrai au premier détour du cfiemin. 

umo GRANDET, à part. Il n'y a pas d'autre parti à 
prendre que de simuler une sortie, quitte à revenir 
au plus Tite;'sans cela, la tcutc nous échappe! 

ALINE, qui les a observées en souriant. Vous paraissez 
préoccupées, mesdames? 

iim« LEJSAN. En eifetf 

Mm« crandet. Peut-être bien I 

ALINE. Qu'est-ce donc ? 

Mm« LEJEAN. Parmettez-moi d'ajourner. 

iim« GRANDET. J*essaierai de trouTer un moment plus 
opportun. 

iim« LEJEAN. J'aurai l'aTantage, chère madame, de 
TOUS revoir sous très-peu de temps. 

ALINE. Vous me ferez plaisir, madame. 

Hmo GRANDET. Je cTois quc moi aussi, madame, il ne 
se passera pas des siècles sans que tous me rcToyiez ! 

ALINE. J'en serai très-flattée. 

[Bévérences; les deux dames se retirent.) 

SCÈNE XL 

AUNE, pttt«Mm«» LEJEAN et GRANDET. 

ALINE, souriant. Si mesdames Lejean et Grandet 
s'étaient rencontrées avec monsieur Simon, j'ai idée 
que tous les trois auraient pu chanter le même air. 

!!»<) GRANDET, rentrant de droite et parlant trés^ 
vite. Chère voisine, c'est moi, ne tous étonnez point; 
je n'étais pas Tenue pour autre chose, et, décemment, 
je ne pouTais m'éloigner ainsi 1 — - Sans aller par 
quatre chemins, Toiçi ce dont il s'agit : moi, qui tous 
aime déjà comme une amie, je Tenais tous demander 
la faveur de vous aimer encore comme la nièce la 
plus aimable et la plus chère! 

Mme LEJEAN, venant de gauche. — Même jeu. — 
Belle voisine, je ne me suis éloignée que pour rêve* ' 
nir au plus Tite; j'en avais hâte; mon pauvre frère 
attend mon Retour avec une telle anxiété! En deux 
mots, voulez-vous nous faire l'honneur de l'accepter 
pour mari? [Aline se recule en souriant et met ainsi 
les deux dames en présence.) 

iimo LEJEAN, trés-blesséc. Fort bien! Je croyais ne 
m'adresser qu'à madame veuve Duval, je m'aperçois 
que je m'adressais à la ville tout entière de Vannes, 
représentée par madame! [Elle désigne madame 
Grandet.) 

M^o GRANDET. Qu'eutendez-Tous par là, madame? 

Mme LEJEAN. Epargnoz-moi de tous répondre, ma- 
dame! 

MO» GRANDET. Si l'unc dc UOUS deux a parfois man- 
qué de discrétion, celle-là ne serait point difficile à 
nommer, madame! 

ALINE. Mesdames, de grâce!... En Térité je suis dé- 
sespérée de ce qui arrive^ mais, toutes deux, tous 
m'aTCz surprise à un si haut point, que la parole el 
la présence d'esprit m'ont manqué à la fois. Laisses- 
moi TOUS dire que je me trouTo honorée de Totre re* 
cherche, et permettez-moi de reculer Jusqu'à demain 
la réponse que je reconnais dcToir à chacune de 
TOUS. [Nouvelles révérences et sortie des deux darnes). 
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SCENE XIL 



AUNE, seide. 

iJEUe tombe sur un siège et elle étouffe ses rires dans 
son mouchoir.) 

Quelle histoire! Ces daines vont m'en vouloir à la 
mort !... Aussi, ces éternelles demandes, toutes basées 
sur Fintérêt, m'inspirent tant de dégoût, que je ne 
saurais être bien coupable de m*en amuser, lorsque, 
par hasard, l'occasion s'en présente! — Ces poursuites 
deriennent fatigantes, cependant! N'en dois-je point 
être quitte que je n'aie reçu la visite de tout ce que la 
ville de Vannes et ses alentours renferment de tantes, 
de sœurs, d'oncles, de parrains, ayant des neveux, des 
frères et des filleuls à pourvoir? Sans doute, je suis 
jeune et j'ai besoin d'appui et d'affection; sans doute, 
il n'est pas au monde de meilleur ami qu'un sage et 
bon mari; sans doute Userait, peut-être, convenable 
de faire \m choix, mais!... Mais!... voilà précisément 
le difficile! Comment choisir lorsque celui qui seul, 
peut-être, ne serait point repoussé, ne se présente 
pas, ne saurait se présenter jamais?... Il faut avouer 
qu'il est dans la nature humaine de rechercher les 
obstacles et les difficultés! Le souvenir de M. de 
Quimperlé me préoccupe d'autant plus, que je sais 
fort bien que l'entrevue obligée que nous avons eue, 
lors de la vente de ce ch&teau, n*a aucune raison de 
se renouveler. 

SCÈNE SJIL 

AUNE, SUZON. 

suzoN, rapidement. Ils y sont tous! ils y sont tous! 
nous les avons vus, nous les avons comptés en pleu- 
rant. Que de bonté! que de délicatesse ! C'est un trait 
qui aurait fait honneur à feu notre chère baronne ! 
monsieur le chevalier le disait. Car, il est ici, chère 
madame! 

AUifB, tressaillant. Qui, dites-vous? 

sozoïf. Monsieur de Quimperlé. 

ALuiB. Monsieur de Quimperlé? 

suzoïi. 11 est de retour ; c'est lui qui me faisait cher- 
cber; lui, l'enfant que j'ai bercé! Il est ici, mais pour 
repartir, hélas! Savez-vous ce qu'il dit, madame? 
Qu'il veut, avant dix ans, vous racheter ce château, 
si toutefois vous l'avez pour agréable, car, ajoute-t- 
11, après ce que vous avez fait relativement aux por- 
traits, il sent bien que, pour tout au monde, il ne 
voudrait point vous causer de peine. Et je lui ai dit 
qu'il avait grandement raison, que vous étiez bien, 
après notre défunte baronne la femme la meilleure, 
la plus aimable, la plus jolie, qui se soit échappée du 
ciel pour venir habiter cette terre 1 

ALDiB, confuse et émue. Pour si peu ! . . . 

8CZ0N. D'abord, ce peu là est la preuve d'une sensi- 
bilité exquise; ensuite, votre douceur à l'égard d*une 
vieille grognon comme moi; et pub, cent bonnes 
œuvres que Je connais et que, dans mon aveuglement, 
j'aurais voulu nier! Ah, noadame, madame, laissez- 
moi vous bénir! 
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SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LE DOMESTIQUE. 

LE DOXESTiQOB. Mousiour le chevalier Pierre de 
Quimperlé demande si madame consent à le recevoir. 

8UZ0N. C'est vrai, je l'avais oublié. 11 m'avait char- 
gée de vous faire cette prière. Il ne veut point re- 
partir sans vous avoir vue et remerciée. 

AUNE, d part. Singulière coïncidence! (Haut) Faites 
entrer. 



SCÈNE XV. 

Les Mêmes, LE CHEVAUER. 

(Le chevalier s'incline avec respect.) 

AUKE. Vous avez attendu monsieur; je vous en 
demande pardon; notre bonne Suzon ne m'avait pas 
dit... 

suzoN. Il est vrai, monsieur le chevalier, je n'avais 
pas dit... Ma pauvre tête est si bouleversée! Le bon- 
heur, la surpiise, la peine!... 

iaiNE. La peine?... 

suzoN. Puisqu'il se dispose à s'éloigner de France 
une seconde fois! 

ALINE. (Elle est assise ainsi que le chevalier. Suzon, 
appuyée à une cheminée, les regarde.) En effet, mon- 
sieur, vous êtes sur le point, je crois, de recommen- 
cer de longs et périlleux voyages? 

LE CHEVALIER. Tel est mon dessein, madame. 

ALINE, souriant. Suzon m'a révélé à quelle inten- 
tion. 

LE GHRVAUER. Elle VOUS a dit?... 

AUNE. Que vous n'aviez d'autre but que de renti*er 
en possession de ce chftteau. 

LE CHEVALIER. Et apuès votre conduite à notre égard, 
vous trouvez cela tme grande mgratitude, n'est-ilpas 
vrai, madame? 

ALINE. A votre place, je n'agirais point d'autre 
sorte. Seulement, vous paraissez ne pas beaucoup re- 
douter mon veto. 

LE CHEVALIER. Eu touscRS, madame, je m'y résigne- 
rais, et mon respect pour vous n'en serait pas 
amoindri. 

ALINE, gaie et souriante. Ne craignez rien, monsieur» 
je m'en vais, dorénavant, regarder cette propriété 
comme un dépôt, et continuer à planter les poiriers 
dont vous récolterez les poires. 

LE CHEVALIER. Nous parlous comme si naes projets 
n'étaient pas encore à l'état de rêves ! 

ALINE. Je les vois accomplis; et pourquoi ne s'ac- 
compliraient-ils point? Seriez- vous le premier, mon- 
sieur, qui, à l'aide de spéculations honorables, arri- 
verait à reconquérir l'héritage paternel? 

LE CHEVAUER. SI ma couûance avait pu faiblbr, vous 
la relèveriez, madame! Mais, e* vérité, je ne sais, à 
supposer que le succès couronne nies eCTorts, je ne 
sais si ce pays ne perdrait point énormément au 
change; autour de ce château, madame, j'ai remar- 
qué un air de prospérité qui ne s'y voyait point au- 
trefois. Nous étions si pauvres, que nous ne pouvions 
venir en aide à nos pauvres voisins! 

ALINE. La foriune est un don, monsieur , et non 
point im mérite. ^ t 
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LE CHEVALIER. En de certaines mains elle devient 
une vertu! 

ALINE. D'ailleurs^ il est convenu qu'elle ne vous 
fera pas défaut. 

LE coEVALiER. Oui, mais la grâce^ qui triple le bien- 
fait^ ne l'emj>orterez-vous point avec vous? 

ALLNE. Ceci est abandonner le fond pour s'occuper 
de la forme. 

suzoN^ à elle-même, Ahl si elle était seulement un 
peu baronne! 

LE CHEVALIER^ debout, Suzou! Ah ! madame^ veuillez 
croire que ces paroles sont loin d'être l'expression 
de ma pensée. 

ALINE, debout aussi et les yeux baissés. Je ne les in- 
terprète pas, monsieur. 

LE CHEVALIER. Certcs, TOUS ue l'ignorez point, ma- 
dame, nous ne sommes plus au temps des préjugés 
de caste. 

ALu^E. La noblesse acquise par de grandes ac- 
tions^ et perpétuée dans les familles sans qa'aucun 
membre l'ait fait dégénérer, n'est pas un préjugé mais 
une gloire! 

LE CHEVAUER. Dlcu me garde de le nier! Mais cette 
noblesse, dont la vertu est la base^ donne à la no- 
blesse de l^âme le nom de sœur et lui tend la 
main! 

AUNE, souriant. Je vois que monsieur le chevalier 
professe de généreuses opinions, et je l'en félicite. 

LE CHEVAUER. Et moi, madame, voulez-vous me per- 
mettre de vous dire qu'il y a longtemps, d^jà, que 
j'ai découvei*t chez vous cette générosité dont vous 
voulez bien me gratifier. 

AUNE. Je n'y saurais avoir le même mérite. Mais, 
vous parlez de longtemp.^ monsieur, et il me sem- 
blait?... 

LE CHEVALIER. Que nous u'cu sommes qu'à la se- 
conde entrevue, et que la première n'a pas encore 
six mois de date, n'est-ce pas là ce que vous alliez 
dire, madame? 

ALiNE^ souriant. En effet. 

LE CHEVALIER. Ëh ! madame^ nous n'étions pas à la 
dernière clause de ce triste contrat de vente, passé 
entre nous, il y a six mois, que votre désintéresse* 



ment s'était fait jour^ que toute votre belle âme m'é- 
tait révélée! Je vous connais peu, pensez- vous? moi, 
madame, je vous dis que je vous connais par de si 
nobles côtés que, si je ne craignais de passer à vos 
yeuxpour un fou!... — Pom^quoi le craindrais-je ? 
Pourquoi manquer le bonheur, faute d'essayer di 
moins de s'en saisir? D'ailleurs, n'est-ce point ua 
projet que, depuis six mois, je nourris !... {S'inclinarU 
devant Aline.) Madame, tout à l'heure, vous aviez la 
bonté de 'me dire que, désormais, vous regarderiez 
cette maison comme un dépôt; voulez- vous me per- 
mettre de vous supplier de me garder un dépôt bien 
plus précieux ? 

ALINE, embarrassée. Je ne comprends pas !... 

LE cflEVALiER. Madame Duval veut-elle faire à mon- 
sieur Pierre de Quimperlé Thonneui- de lui accordei* 
sa main, et consentirait-elle à ce que M. de Quim- 
perlé ne vînt réclamer cette main que dans trois ans? 

suzoN. Trois ans! et pourquoi ce délai? 

LE CHEVALIER. Veux-tu que je réponse elle, si riche, 
et moi, si pauvre? 

ALINE, à part et souriant. J'ai idée que tout ceci va 
mettre un terme à l'enthousiasme de ceitains cou- 
reurs. 

LE aiEVALiER. Votio sorviteuT attend, madame ! 

AUNE. En vérité, je... 

LE CHEVALIER. De grâco! 

ALINE, gaiemoït. Si je répondais par l'affirmative, ce 
serait répondre follement à une proposition folle, mais 
j'ai, aujourd'hui, à dîner, un célèbre jurisconsulte, 
un ancien ami de mon père, si vous le voulez, mon- 
sieur, nous lui soumettrons la question ? 

LE CHEVALIER. Ah! madame, quel espoir! 

ALINE. En attendant, vous plairait-il de voii* les espa- 
liers que vous devez me racheter? 

LB CHEVALIER^ heureux. Je suis à vos ordres, ma- 
dame. 

ALINE. Accompagnez-nous, ma bonne Suzon. 

suzoN. Très-volonliers^ chère madame! (A e/te- 
méme et alors qu'Alim et le chevaliei* se sont éloignés.) 
Eh bien, si elle n'est de noblesse, je dis, moi, qu'elle 
est digne d'en être ! Et Je crois que je m^y connais/ 

Adam-Boisg«kti£r. 



SOUVENIRS O'ttNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'UNE AME. 



^Cinquième article. 



Paris, mars iS... 

Le tableau de la pauvre ?{oemi est refusé : elle est 
désolée, et je le suis presque autant qu'elle, bien que 
la fortune semble vouloir me seconder et qu'elle vienne 
à moi pendant qu'elle fuit ma pauvre amie. Madame 



la marquise de..... et plusieurs dames de sa société 
me demandent des lectures, afin de me faire connaî* 
tre; hier, j'ai lu une simple élégie : les Fiançailles de 
Marie f que l'on a eu la bonté de trouver gracieuse. 
Ma vie est à la fois diversifiée et animée : le matin , 
je vais à la Visitation, je fais mon com-s d'italien , je 

uigiTizea oy Kj^^v^^jx*-^ 



— 8» — 



caoBB un- peu aivee ife toèse Stint- Joseph, ou &irec cette | 
cbacmante sœur, la meur ùês anges, vraiment ! Marie* 
Eiqihrasie. Ces conTttrsaAi0n& me font du b»n!; j'ad- 
mire ces âmes si fermes dans ,ie devoir, qu'aucun 
eflom ne peut détourner de la fâche entreprise, et qa\ 
^ ennoblissent toute» leurs pensées, toutes leurs actions 
en les rapportant à Dieu seuL Rentrée chez moi , je 
lis, j'écris, et, après- mon dîner, je vais faire une 
courte visite à Noëmi, qui n'est plus gaie, mais qui 
est toujours bonne. Puis, le» soirs où je suis atkenikie 
cfaK la noarquise ou ches une àt mes amies, je me 
coiffe avec soin^ je mets ma belle robe,, mon nnique 
robe de soie grise, je me couvre d'un manteau et je 
pais i pied, et seulement, pour revenir ches moi;, je 
prends un fiacre. Le départ est toujours asses agréa- 
Me, Ifr retour dans ma elutaibre,. fVoide etdéseite, est 
triste. Si 0» soeur, si ma pauvre mère m'attendaient, 
si je poavais lem* rattcmtes ce que j'ali vu; si elles 
jouissaient de mes petits succès , que la maison me 
panitrail gaie, et que j'y rentrerais d'un cœur- léger ! 
Plus Fenivrement a été vif ^ pltas Téhlouissement des 
fête» splendide, piiiis la retbun dans> 1» ahambce pau- 
vre et solitaires est pénible... Âh! que je voudrais 
mfer es mes profnres ailes» avoir un nom assez connu 
pofur qu'il n'ait plus besoin de ces- protections opu- 
lentes, et gagner seule,, noblement , k pain du joue 
et Tamenir doré de ma fomittel 

Paris, avcil iS*.. 

On m'a donné quelques lettres d'introduction pour 
des femmes auteurs, et depuis deux jours, j'en ai fait 
usage. J'ai heurté à bien des portes, j,'ai salué bien 
des noms connuj, et j'avais un battement de cœur en 
n'approchant de celles dont les écrits m'avaient si 
smivent émue. Mais^ hélas! qu'au fond de ces âmes 
il y a de découragement et quel crêpe elles ont jeté 
sur mes illusions et mes espérances I Ces Muses, que 
je me figurais si riantes, n'ont que des accents dé- 
solés; cesanaiaonaque je me représentais si poétiques 
respirent pour la plupart la gêne, mal déguisée par 
de vains efforts de luxe et d'élégance aitistique. 
Toutes en apprenant que,^ comme elles, je. désirais 
écrire, et, que j^ voulaisj^ ainsi que l'a dit une femme 
poète, 

M'élancer aeulë^ libre, et la lyre à la. main! 

toutes m'ouLdésapprouvée et ont appuyé leui; blâme des 
réfltxiana les plus désenchantantes du. monde. L'une 
se plaignait de la caJomaie, l'autre de ki pauvreté^ 
una.tcQisiàraa maudissait ce travail de l'intelligence 
qù.Bttod. l'esprit difficile et. le cœur exigeant^ et <iai 
trop-'Sowient dégoûte, d'une^ position modeste et d'une 
«ffi»p,tiï^ ordinaire;, une autre, plus, franche, me 



— Je suis armée, mais au prix de q^els efforts ï 
On achète makiienant mes nouvelles,, im ouvrage de; 
moialaque j'écris a déj^ trouvé un édiisuCjii'harison 
s'édaimt, mais savexrvous que jp travailla depuis dix 
aasj^qjoe j'ai usé ma jfranasse dans des labeuns. arides; 
que, pour soutenir mon mari malade et mes jeunes 
enfants, j'ai accepté les travaux les plus ridicules et 
la» ^lua nebuianta? J'ai traduit de l'allemand un 
Manuel de Vartilleur, et de l'asiglais un Traité du 
Conservée alimentaires ; j'aifait dea syllabaires poucles 



petits enfants, un dictionnaire de botanique et des tables 
alphabétiques, analytiques, cbronologiques , histori- 
ques de la vie des saints, travail digne des Mabillon 
ou des Rninart; j'ai corrigé des épreuves; j'ai lavé le 
linge sale, pardonnez-moi Le mot, de quelques auteurs 
en renom, et ces travaux ennuyeux, sans charme, 
sans avenir, étaient si peu rétribués, que souvent je 
me- demandais s'il n'eût pas mieux valu raccommo- 
der les blouses de mes enfants ou faire des chenuses> 
pour les magasins! Voilà les débuts de la canière... 
Combien d'entre nous restent en chemio ! Je connai» 
une femme qui a fait des traductions de L'anglais et 
qui était si mai payée, qu'elle préfère ourler et mar- 
quer des mouchoirs à tant la pièce 

— Mais j'ai quelques protections, murmurai-je 
toute découragée. 

— Vous ont-elles .fait trouver un éditeur? Vous 
êtes le lion de quelques salons, mais cela durera44i ?. . . 
Pardonnez-moi, mademoiselle, de vous parler avec 
tant de fi-anchise, vous avez l'âge de ma fille, et l'in- 
térêt que votre jeunesse m'inspire,, fait que je voudrais 
vous épargner Les'peines et les déceptions dont x'ai été 
abreuvée. L<e succès est venu peur moi, mais trop tard, 
car il< ne me cause plus de plaisir; un espoir si 
longtemps différé use la joie... et s'il me reste de la 
force pour travailler, il ne me reste plus de. sève pour 
ètse centente... 

Une autïre dame, plus douce et plus sympathiq/ue , 
me disaÀt : 

— Pauvre enfant, je vous plains ! c'est une oarxière 
bien âpre que celle dus- lettres, quand on. est comme 
vous, seule, orpheline, et sans fortune... Il faut beau- 
coup de temps pour parvenir, si l'on parvient 1 ILn'y a 
que le scandale ou Le génie, qui,, dès l'abord,, font une 
réputation. Vos livres ne sexont pas un scandale, mais 
avex-vous du génie? 

— Non^ certes, dis-je*. 

— Que ferez-vous en attendant que vos- travaux 
percent la couche d'indiiXérence glaeiale qui étoufie 
tant de jeunes* esprits? Voua travaillearez, mais à des 
travaux mal payés; vous souffrirez herriblemeni de 
la gôneet de l'isolement; si vous vous mai*iez^ si vous 
épousez un homme qui^ comme vous, ne.passède %iie 
sou intelligence,, vous voudirez contiibuer auLchargesi 
du ménage, et vous seiezitout à la fois épouse, mère, 
ménagère, garde-malade, au besoin,, et par-dessus 
toutv femme auteur. Serez-vous au niveau de cette 
quadiiiple tâche ? Vous avez une heureuse inspiration, 
les idées vous viennent, se revêtent dans votre cerveau 
d^une forme harmonieuse... Vous voudriez écrira 
mais votre enfemt se plaint, mais votre maài a besoin 
devons, mais votre maison réclame des soins indispenr 
sables.. . Vous voilà partagée entre des affections sa- 
crées et les devoirs d'écrivain, de soutien de famille, 
que vous avez acceptés».. C'est une rude carrièxe,.et 
dont l'issue n'est pas facile à prévoir; car., pour un 
talent qui arrive, combicnéchouent avant d'atteindre 
le port! et cependant , ces j^nes filles , ces. femmes, 
que je pourrais vous nommer, Êlisa Hercmur, ma^ 
dame Dupin, et tant d'aulses, avaient aussi le feu 
sacré, et elles sont mortes) à la peinai Gnoyez^meii. 
chère demoiselle, une route tout unie, cachée, labo- 
rieuse ^ âst plus facile, plus douce mille fois que ce 
travail incessant de l'imagination, qui exalte toutes 
les Dacullés et n'en satisfait aucuoe. 
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— Oui, mais c'est vrai l 

Elle continua longtemps sur ce ton, et lorsque je 
lui citais une femme auteur dont la réputation et la 
fortune me semblaient dignes d'envie, elle me racon- 
tait aussitôt les commencements pénibles, les sentiers 
étroits et laborieux qu'il lui avait fallu franchir, et à 
ces pieds chaussés du brodequin de pourpre de la 
muse, elle me montrait la trace sanglante des ronces 
du chemin. Elle était si convaincue, qu'elle finit par 
me convaincre moi-même, et je rentrai tout abattue 
dans ma pauvre chambre, où je ne trouvai que de 
plus sombres réflexions. 

Paris, juillet 18... 

Voilà neuf mois écoulés depuis que je suis à Paris, 
ct« soit que je regarde le passé, le présent ou l'avenir, 
je ne trouve que des motifs de regrets et d'inquiétude. Les 
fonds que j'avaisapportéstouchentàleurt1n;depuisplu- 
sieurs semaines déjà j'économise sur les dépenses les 
plus urgentes, je calcule avec des raffinements inouïs 
mon pauvre dîner, et je vois avec effroi que je vais 
tomber dans une extrême indigence, car mes leçons 
d'italien, si bien payées qu'elles soient, ne me suffisent 
pas. Hélas! j'ose à peine le dire, mais cette vie de sa- 
lons m'a été bien onéreuse, et j'ai dépensé, pour me 
faire connaître, en voitures, en gants, en babioles su- 
perflues et indispensables, l'argent nécessaire à ma 
-vie. Et qu'en est-il résulté? rien. On a imprimé une 
nouvelle et quelques vers, mais personne ne s'est 
offert à me les payer, et mes protectrices, ces femmes 
brillantes et heureuses qui ignorent les cruelles exi- 
gences de l'argent, n'ont pu deviner mes secrètes in- 
quiétudes. Je les leur ai cachées, car le pauvre aussi a 
sa fierté, et, bonnes et généreuses comme eiles le sont, 
elles m'auraient accablée; j'ai accepté ^ulement quel- 
ques gracieux souvenirs de leur bienveillance, une 
écritoire, une bague, un portefeuille, et je suis décidée 
à ne rien leur demander... L'espoir s'en va; je n'ai pas, 
je l'avoue, le pourage de lutter et d'attendre, ni d'af- 
fronter pour un avenir si incertain, des peines de 
chaque jour; je ne me sens pas les bras assez forts 
pour lutter contre le courant, et j'aspire à une petite 
anse obscure et tranquille oh je puisse travailler 
sans avoir au moins le souci rongeur du lendemain; 
c'est une si terrible pensée que celle qui se présente, 
implacable, dès le réveil ; — Comment vivrai-je?... 

La pauvre chère Noëmi est plus à plaindre que moi ; 
elle a peu de travail et des moins rétribués, et l'&hec 
qu'elle vient de subir au salon de peinture lui a fait 
perdre sa foi en elle-même et dans l'avenir. Elle me 
disait ce soir : 

— 9i je pouvais au moins donner quelques leçons 
d'italien! 

— Quoi! vous savez cette langue? 

— Oui, mon père ,qui avait longtemps habité Rome, 
me l'a apprise. Tenez... et elle prit un volume sur la 
table et me traduisit à livre ouvert la belle ode de 
Manzoni sur la mort de Napoléon. . . 

Cette circonstance m'a fait rêver : il faut que je cause 
avec la mère Saint- Joseph... 

Paris, juiUet 18.*. 

J'ai eu un long entretien avec ma digne amie, et je 
lui ai raconté, comme à confesse, tous les mouvements 



de mon ftme, les espérances, les chimères raniteosesy 
les déceptions qui m'ont tour à tour agitée, et enfii, 
les inquiétudes trop légitimes sur l'avenir, qui me 
travaillent à cette heure. 

— En vérité, lui dis-je enfin, je crois que je repren- 
drais volontiers une classe dans un pensionnat. Elle 
sourit, me serra la main et me dit : 

— Est-ce bien sérieux, ce que vous dites là, ma 
bonne Julie? 

— - Oui, vraiment, ma mère. 

— Reprendriez-vous goût à l'instruction? Étes-Toos 
dégoûtée des tentatives littéraires? 

— Pour cela, oui; quant à l'instruction, je tâcherais 
de faire de mon devoir mon plaisir; mais où entrer? 
de quel cAté me tourner? 

— Dieu laissa-hil jamais ses enfants au besainl ré- 
pondit la mère Saint-Joseph avec ce regard confiant 
et tranquille qui donne parfois tant de charme à son 
visage. Écoutez, Julie; une de mes amies intimes, qui 
habite l'Angleterre, me demande pour sa belle-sœur, 
lady Lavinia Carlendon, une jeune institutrice fran- 
çaise. Lady Lavinia a deux filles, Augusta et Franoes: 
la première a douze ans et l'autre sept; c'est une 
famille riche et honorable... toutes les conditions 
offertes sont avantageuses; l'institutrice habiterait, avec 
ses élèves , Londres, pendant trois mois, et une belle 
terre dans le pays de Galles le reste de Tannée; qu'en 
pensez-vous, Julie? 

— Conviendrais-je, ma mère? 

— Oui, si vous consentez à prendre un diplôme; 
c'est une des conditions de notre programme. 

— C'est une position stable, honorable, et où il me 
sera possible de venir en aide à ma sœur, dis-je en 
rêvant tout haut. 

— Eh bien! chère enfant, que faut-il que je dise? 

— Je vais me présenter pour obtenir le diplôme, ma 
mère, et si je réussis, envoyez-moi en Angleterre. 

Paris, août i8..« 

Nous étions un grand nombre d*aspirantes, devant 
le jury d'examen composé de professeurs, de magis- 
trats, de prêtres, qui nous intimidaient fort par leur air 
malin ou sévère. Les dictées étaient écoutées avec un 
soin religieux, et écrites avec des palpitations de coeur, 
car l'omission d'une virgule peut constituer une demi- 
faute ! Après le travail écrit, le plus facile des deux, à 
coup sûr, vient l'examen oral. Que de pâleurs et de 
rougeurs, et combien, pauvres jeunes filles dont l'a- 
venir dépendait d'un mot, nous tremblions devant ces 
hommes souvent graves, parfois moqueurs, imposants 
toujours, et qui me faisaient penser involontairement 
à ceux qui jugent aux enfers tous les pâles humains ! 
Cependant, ils posaient parfois de singulières questions ! 
Ainsi, à une aspirante du brevet d'instruction primaire, 
ils demandaient quel était le degré de parenté entre 
Joseph et Moïse? La jeune fille répondit avec un 
aplomb plein de gaieté : «Neveu et oncle à la mode de 
Bretagne.» D'autres fois les réponses étalent baroques. 

— Quelles sont les propriétés du verre ? demandait- 
on à une de mes compagnes. 

— D'être transparent. 

— Sans doute, c'est pour cela qu'on en fait des fenê- 
nêtres... mais encore? 

— Le persil le fait casser. ^ i 
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— Cest Totre cuisinière qui tous a dit c^ ^.. 
le professeur en riant et en leraut le de - ~ ' 

A une autre il demandait : (On traitait o^ 
rature au dix-septième siècle.) ' v, 

— Où est ne Balzac? 

— A Tours^ répondit imperturbablement la patiente. 

— Ah! mademoiselle, répondit celui qui l'avait in- 
terrogée, TOUS connaissez plus les romfmi^ que les Uttm. 

Un autre interrogateur : 
«- On est-il pluriel? 

— Non, monsieur. 

— Erreur, mademoiselle, répondit-il d'une Toix 
que je trouvai funèbre ; (m est tous éqosux au cime- 
tière I 

Un quatrième, j'aime à croire que c'était un magis- 
trat, demanda : 

— Combien y a-t-il de cours d'appel en France? 

— J'espère, monsieur, répondit une jeune fille aux 
yeux spirituels, n^avoir jamais de procès! 

On rit, je riais aussi, mais cependant le cœur me bat- 
tait... enfin oif appela mon nom ; je répondis tant bien 
que mal, en faisant de mon mieux pour oublier l'audi- 
toire el pour concentrer mon attention sur les de- 
mandes qui m'étaient faites, et j'appris le soir, avec 
émotion et surprise, que j'avais obtenu un diplôme 
arec mention honorable... 

Dieu m'indique la voie... j'y marcherai dorénavant. 

Paris, août 18... 

Je suis allée raconter mon succès à la mère Saint- 
Joseph; elle m'a tendrement félicitée, et il est convenu 
que je partirai dans les premiers jours de septembre. 

J'ai obtenu de ma bonne et sainte amie la faveur 
que j'ambitionnais le plus : c'est de voir Noêrai me 
remplacer au cours d'italien, et, forte d'un premier 
succès, j'ai osé supplier la mère Saint-Joseph de l'ap- 
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à faii^'ï^rfa V^ ^^L eUe f ^i^e^oulotr 

Saint-Joseph l\? %e ^'^'"'TA^^x^^^i'l 
partirai plus traSl,* . son ia^e J !^^ la ^f\^ 
à l'idée de quitter le«i de ^'*P%J souSOT^» i^ 
j'aime si tendrement... ^fis^^^^ ^çobut s^ «^^^ 
et mes chères religieuses;..^^ ^.^ et gc^* ^ • 
bien chères... Il le faut. roncâ.^^çanlSj ?^lé\k 
pionniers américains; à. la garde 'a».v, ^?^* . \es 
sent les chrétiens... > ^^^"^ v.. 

Paris, août v 

J'ai appris à Noêmi et à sa mère mon prochain 
pari et les petites dispositions que j'avais prises. Elle., 
ont bien pleuré, et moi avec elles... Je leur laisse ce 
qui m'appartient dans mon mobilier et quelques livres: 
c'est un souvenir de voisinage et d'amitié ; c'est pres- 
que un testament... hélas! un départ ne ressemble-t-ii 
pas à la mort? et la vie qu'est-elle autre chose qu'un 
adieu souvent répété? 

Je pars dans huit jours... dans huit jours, je ne 
verrai plus un visage connu, je ne serrer ii plus une 
main amie, je serai tout à fait seule... mais le bon 
Dieu n'est-il pas avec moi, et son ange ne m'accom- 
pagne-t-il pas en toutes mes démarches? Je veux, du- 
rant mon voyage, me souvenir de ce céleste gardien, 
me dire cette parole de la mère Saint- Joseph : 
g*» Faisons amitié avec les anges! 

Madame Bourdon (MATHn.DE Froment]. 



dUVRË DES PAUVRES ÉGLISES 



On a fondé à Paris, sous les auspices de quelques 
femmes distinguées et charitables, une œuvre desti- 
née à venir en aide aux églises pauvres, que l'on ren- 
contre à chaque pas en France, et dont l'extrême in- 
digence blesse les regards et afflige la foi. Ces dames 
demandent à leurs amies et aux amies de leurs amies 
les vieilles robes de soie, les dentelles, etc. Dans ces 
débris des toilettes mondaines, morceaux de velours, 
de soie, de moire, de damas, leurs mains habiles et 
zélées découpent des dessins, des arabesques et des 
fleurs, qui, répartis sur des étoffes neuves de satin ou 
de drap de soie, forment des bouquets gracieux, rat- 
tachés par des fils d'or ou d'argent, et ornent les 
étoles et les chasubles destinées aux paroisses pau- 
vres. Des aubes et des nappes d'autel, parle même 
procédé, sont façonnées avec les vieilles broderies et 
les dentelles usées. C'est un travail d'art et d'adresse, 
une espèce de défi jeté aux difficultés , et les efforts 
des ouvrières sont bien récompensés par la joie de 



vêllr les autels pour le saint sacrifice, et de tirer de 
ces objets, d'un luxe vain et passager, qui souvent se 
ternissent dans les armoires quand ils ne sont pas 
Tendus à une marchande à la toilette, les vêtements 
sacrés indispensables au culte et à la célébration des 
plus augustes mystères. 

Tout est bon pour ce saint commerce : — les robes 
de soie blanche servent à former les fonds des cha- 
subles, ainsi que les robes de couleur violet et noir, 
qui servent à certaines fêtes et aux funérailles; les 
robes de couleur claire servent au découpage des or- 
nements, ainsi que les morceaux de velours, de da- 
mas, etc., etc. Les dentelles et les broderies sont 
aussi d'une grande utilité. Rien de perdu, quand l'in- 
telligence et la charité s'en mêlent. 

Nous recommandons à toutes nos abonnées cette 

belle œuvre des tabernacles et des églises pauvres; elle 

est à la portée de toutes; les jeunes filles riches peu- 

Tent donner temps, argent, vieilles grobes, vieilles 

uigiTizea oy vjOOQ lv^ 
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/'voile de calice. Quasi F^gtise ne possèès' qu-na seul 
ornement, on le choisit blanc, semé de iMafoetede 
difféventes couiknirs. 

Les couleurs admises dans Fégiise sont : pour les 
fêtes de Notre-Seigneur et de ta Satnte-Yiepge, le 
blamc; pour les fêtes dës-nMOiyraet poHr la fête* delà 
Pentecôte, le rouge; pemr les fêtes des confesseurs, le 
vert; pouv le earénie, les^ qiiaiire4eiii{»s ^ Fa vent ^ le 
violet; pour les funérailles, le noie 



ILA MÉM ET ME IMWÂWT 



« Des fieurs on couronnait mon frère ; 
» Se? dioigts serraient un crucifix ; 
» Puis on l'emporta... Bonne mère, 
» Qir'est devenu' ton jeune fils?... » 
Et la ftrmme au pâle visage 
A Fenfiint montre le ciel bleu, 
Et dit : « Ton frère était bien sage, 
9 II est allé voir le bon Dieu.» 

«c — Maiis IS-faaut que va-t-iï donc faire ? 

y> — Quand il part pour les champs d'azur, 

» Tout enfant sage sur la terre 

» Se revêt de lis et d'or pur ; 

» Là se prolonge son bel âge 

» Parmi les fleurs, les chants, le jeu. 

» — Et moi, mère, si je suis sage, 

p J*irai voir aussi le bon Dieu ? » 

Et la femme, en son cœur, plus vive. 
Sentit la douleur de Rachel... 
Bientôt, hélas 1 la mari hâtive 
Fiappe anoaree au aeuil maternai f 
Et l'enfant au naïf langage 
Disait, dans un dernier adieu : 
« J'aî> houma màce^ été bien sage, 
» h vai& voiv aussi le boa Dieu. \ » 

E. YlGiNO». 



Engin Historiipn. 



Quel est le poète français, qui, vivant de la vie la p«us bourgeoise, pénétra les secrets de la politique ro- 
maine et de la chevalerie castillane, qui eut la gloire de faire pleurer le grand Condé» et. qfù emploiya s^ 
dsiuùère& forcA& à. traduite, ui v«rs 2a j^ beljauvftoQ^ qfU soit sêrti de la, main de$ homnm? 
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LE nmÈ^ MISICAL. 



CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



K- 3. 



La maisoû Petit et Comp., vient de mettre à notre 
disposition, pour le catalogae de ce mois, une série des 
compositions remarquables, dues à nos meilleurs auteurs. 
— Noos signalerons particulièrement une Fantaisie sur 
l'Eiisire^ et une Tarentelle^ de ïhaiberg; la Norma , 
étude pour la main gauche; Laura, polonaise; Nocrume 
élégant , de Fumagalli; Campanella^ de Goria; une Fan- 
fain'ê sur une romance de Bériot ; Variations brillantes sur 



Anna Bolena\ Divertissement de salon, Dix-septième baga- 
telle, et plosieun autres mopceam pleins d'élégance et de 
goût, par Lecarpentier. 

Pour terminer, nous mentionnerons une joHo romance 
de Coquelin, intitulée : PeHte fleur, et un quadriUe de 
Toury, rempli de motifs entralnanU et portant le titre de: 
Vne fête au château de Montmorency, que l'éditeur Pâté 
vient d'ajouter à notre collection. 



ÛmW(^âL'ïïmSS S!!ISr©3(5i^!LSc 



I.A POITBINAIRE DE PAER. 

(Premier article,} 

C'était peu de iesapa avant la mort de ce célèbre 
ccn^positeur. Je l'avais connu chez une éminente ar- 
liste, madame Branchu, ^i^ retirée du théâtre après 
ime bnUante carrière, vivait loin du monde et bor- 
nait son bonheur à réunir autour d'elle un petit 
cercle d'amis qui lui rappelaient l'époque de^sa gloire 
passée. 

La grâce et la bonté de madame Branchu rendaient 
ces réunions charmantesi* Les invités en doublaient 
le plaisir et l'intérêt par leur individualité. 

La littëraliure, les arts et aortoat la musique en 
llBUsaîeBt tous les frais. C'étaient Sponlini^ Paêr, Ché- 
rubmi qui, simplement et sans apprêt; exécutaient 
sur le piano des improYisations qui nous ravissaient. 
C'était Adolphe Nourrît, mon compatriote, qui, se 
rappelant à ma vue et à nos causeries sa première 
jeunesse, chantait avec sa grâce si parfaite une ro- 
mance patoise de nos pays. C'était madame Branchu 
eUe-inême qui, retrouvant parfois sa large et heUe 
YC^,doniiait à Spontini le bonheur d'entendre encore 
ses ahrs de la Vestale et de Femand Cortês, dont elle 
tfvait créé les rôles. Et puis circulaient les anecdotes 
sur les intrigues, les misères, les triomphes des 
théâtres de ce temps-là comparés à notre époque, sur 
l'appréciation des talents nouveaux, sur l'avenir mu- 
sical. 

C4latt dans oes cai^erias smiout qae brillait la 
iMme apiiitiieUe et soirvent médianite de Paër. Ses 
mots, dils »¥ec tant d'à-propos, de concision et de 
mali^fté, devenaient presque des proverbes. 

Cependant, quelque sévère et peut-être jaloux que 



fût ce compositeur pour des confrères parvemis à la 
hauteur de sa réputation, il était bon, indulgent et 
encourageant envers les jeunes gens qui commen- 
çaient, et cherchait de «bonne foi à leur aplanir la 
route. 

Ce fut grâce à ces qualités généreuses et à l'inter- 
vention de madame Branchu que Paër voulut bien 
s'engager à composer la musique d'un opéra que 
j'avais fait en collaboration avec M. Charles Des- 
noyers. 

Nous nous hâtâmes de lui apporter notre pièce, 
dont le sujet lui convint et le saisit même beaucoup, 
et, après quelques corrections que sa longue expé- 
rience nous indiqua, nous lui remimes l'œuvre com- 
plète, en sollicitant de lui la promptitude de travail 
que rêvent l'ardeur et l'impatience des jeunes au- 
teurs. 

U nous le promit avec autant de bienveillance que 
de sincérité, j'en suis certain; mais^ malbeureuae* 
ment pour nous et lesdilettaati, il n'accomplit pas 
sa promesse. 

On a fait souvent l'hisCoire du pauvre compositeur 
attendant les paroles de l'auteur, on a peint ses cha- 
grins et son désespoir; je pourrais, à mon tour^ 
retourner l'histoire dans cette occasion. 

Paër nous trahia de jour en jour, tantôt sous un 
prétexte, tantôt sous un autre. Mais, je suis forcé de 
l'avouer, ses prétextes étaient si originaux, si inat- 
tendus, si excentriques, qu'il n'y avait pas moyen d'y 
répondre ou de s'en formaliser, quelque extraordi- 
naires qu'ils parussent. 

Avec son esprit fin, son aménité maligne, ta, bon- 
homie intéressante, il nous renvoyait toi^ours de 
chez lui pas plus avancés, mais pleins d'e^érance 
pour le lendemain. ^ t 
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Paër, à cette époque de sa -vie, était comme Figaro 
dans ^B,}e\messe, paresseux avec délices. 

Tout était si bien cliez lui, si réglé, si confortable ; 
il était si beureux de ne pas faire un ouvrage à la 
tâcbe, d'attendre lentement l'inspiration, de ne pas 
déroger à ses vieilles habitudes, que, malgré moi, je 
craignais de troubler cette manière de vivre si for- 
tunée. 

Je le trouvais toujoui*s feuilletant le manuscrit. Les 
premières paroles qu'il m'adressait étaient celles-ci : 
« J'ai le plan de tel morceau dans la tôte, mais il n'est 
pas encore assez mûr pour l'écrire. Il faut que je 
l'ânonne deux ou trois fois au piano, et il sera com- 
plet. » 

Il s'asseyait alors devant cet instrument et à7ion- 
naitj ainsi qu'il l'avait dit, avec une certaine vivacité 
ce qu'il avait composé dans sa tête^ et, retombant sm* 
son fauteuil, me disait : « Tout ceci n'est rien ; le plus 
pénible, c'est d'écrire cette musique. Elle est là, mais 
c'est le treizième travail d'Hercule pom* la mettre sur 



le papier ce gros papier de musique tout rayé 

en lignes droites i» Puis il changeait de conversa- 
tion, et, s'il ne trouvait pas de texte dans les affaires 
du jour, il me racontait quelque anecdote curieuse 
qu'il puisait dans ses souvenirs. Ces anecdotes se rat* 
tachaient toujours à \m souverain^ un grand seigneur 
ou un grand artiste, dont il possédait le portrait qu'il 
me montrait avec un orgueil mêlé d'affection. Enfin 
trois heures sonnaient. C'était le moment où il sortait 
régulièrement tous les jours pour aller faire sa pro- 
menade, quelque temps qu'il fit. Il avait pris cette 
habitude comme règle d'hygiène, et, pour rien au 
monde, il n'y aurait dérogé. 

Cependant le temps s'écoulait, et l'opéra n'avançait 
pas. 

Un incident vint le retarder encore : ce fut l'arrivée 
de Paganini. 

E. ÂLBOIZB. 

[La suite au prochain numéro.) 



Revue Musicale. 



A tout seigneur tout honneur. Le tbé&lre des Bauffes-Pari- 
siensy peu habitué à occuper la première place dans les 
colonnes des comptes rendus, va se trouver tout surpris 
aujourd'hui de jouer le rôle le plus important de notre 
Bévue Mutictde, C'est qu'aussi H. Offenbacb est à la fois 
un homme d'un vrai talent et un bomme d'une habileté 
infinie. A force de fouiller dans les catacombes des com- 
positions lyriques, il en a exhumé une petite fleurette si 
fraîche, si coquette et si pimpante, qu'il nous a fallu ou- 
blier, en Tadmirant, qu'il existe trois autres scènes aux- 
quelles, en critique bien appris, nous devons très-humble* 
ment retirer notre chapeau avant de saluer tout autre. 
Cette fois, nous enfreignons les lois de notre politesse habi- 
tuelie, et convenez, chères lectrices, que nous en avons 
bien le droit, lorsque nous lisons sur l'affiche du théâtre 
des Bouffes- Parisieni : BnueMnô^ opérette en deux ta- 
bleaux, musique de Bossini. Rossinil ce nom revient à To- 
leille comme une mélodie lointaine qu'on a entendue dans 
son enfance, et qui rappelle les plus chers souvenirs de la 
vie calme et heureuse. Cette impression-là a été partagée 
par bien des Âmes, car le Jour de la première représenta- 
tion de Bruschino^ la saUe Choiseul était littéralement en- 
vahie. Mesdames deMorny, Walewski, A chilleFould, mes- 
sieurs Bacciochi, Poniatowski, Piétri et une foule de grands 
dignitaires occupaient les premières loges; puis venait la 
pléiade des Journalistes, des compositeurs, des artistes de 
tous genres. Chacun aspirait à pleins poumons l'air vivi- 
fiant d'une atmosphère nouvelle, il semblait qu'un suave 
et indicible parfum se fût répandu dans toute la salle. 
Nous étions tous, comme le pauvre prisonnier enfermé 
des années dans un donjon de pierre, condamné à la nour- 
riture traditionneUe des maisons^de détention, et qui, tout 
à coup devenu libi«, revoit le ciel, respire l'air pur, re- 
trouve les fleurs et adresse un poème d'amour au moindre 
fruit qui s'offre à sa lèvre avide. 

Après r/Mpr#«Mrio, de Mosart, qui commençait la soirée, 
H. Yarncy a donné à sa petite armée le signal de l'attaque, 
et l'ouverture de BruscMno a été enlevée avec une verve, 
an goût, une entente qui n'avaient certes rien à envier 
au Conservatoire. Sous cette inspiration féconde, chacun 
des exécutants trouvait des ressources nouvelles, et le 
ptus humble des grmtteurs de basse, dont on déplore trop 
souveat les notes hasardées, prenait les proportions d'an 



artiste véritable. C'est qu'aussi Brusehino est l'œuvre d'un 
de ces enfants sublimes qui, à dix-neuf ans, révèlent toute 
la puissance de leur génie. C'est qu'à cet âge tout est grâce, 
fraîcheur, Joyeuseté dans la pensée humaine, c'est qu'en- 
fin cette opérette, que Rosslni appelle spirituellement un 
des péchés de sa jeunesse, renferme des trésors que le cygne 
de Pésaro ne désavouerait pas, quoi qu'il en dise. Voici ce 
qu'on raconté de Brusehino; nous l'empruntons au Mènes- 
trei^ n'en pouvant constater nous-même l'authenticité : 

(c Rossini se trouvant en querelle avec son imprésario, 
» celui-ci lui remit un de ses plus mauvais iiàretti avec les 
» plus tristes interprètes de sa troupe, lui enjoignant d'à- 
» voir à s'exécuter dans un délai fixé par engagement. Le 
» Jeune maître, qui touchait alors à sa dix-neuvième année, 
» se mit à l'œuvre en se proposant do tirer do ces procé- 
» dés une éclatante mais spirituelle vengeance. Pour y 
» parvenir, il prit les situations au rebours, sema dis 
N larmes où il fallait des sourires, des éclats de gaieté où 11 
» fallait de la tristesse, du martial dans le gosier d'un doc- 
» teur quelconque, puis s'emparant de la cantatrice inexpé- 
» rimentée qui lui était adjugée, il lui composa un grand 
tt air dont il la croyait précisément incapable, — le reste à 
N l'avenant.— Dans l'orchestre, il imagina force tacet^ peu- 
» dant lesquels les archets des pauvres violonistes s'e&cii- 
» maient d'estoc et de taille en frappant sur leurs pupitres; 
» plus loin, ce fut un solo de clarinette accompagoanttout 
» au long l'air de la chanteuse, à l'instar de la flûte de 
» Tulou. Rossini comptait sur des couaes répétés et bien d'au» 
» trem^eptions habilement préparées; mais peine inutile l 
ït sa musique emporta tout; on ne pensa point au poème. 
» La modeste chanteuse se révéla cantatrice, avec une voix 
» qu'elle ne s'était Jamais supposée elle-même. La clari« 
» nette tira de son ingrat chalumeau des accents encore 
» inconnus ; bref, Rossini se trouva seul à se sifller, et la 
» chronique ajoute môme que pour le tapage qu'il fit, il 
n dut être appréhendé au corps et transporté hors de la 
» salle. M 

C'est ce même Brusehino qui, qaa?aote ans plus tard, se 
présentait à la porte de l'illustre mafistro, invoquant de lui 
la permission de se faire admirer dans la salle de M. Of- 
fenbacb. Rossini, malgré sa répugnance à voir sa progéai* 
tore affronter les dangers de la rampe parisienne, sentit 
remuer ses entrailles paternelles. « Pauvre fou! lui dlt-i), 
uigiTizea oy vjv^^v^^'Xi-^ 



ne saison pas à quelle déception ta t'exposes? J'ai en des 
enfknts bien faits, bien droits, bien conformés sous tous les' 
ra9iK>rts : à ceux-là le monde a fait bon accueil; mais pour 
un ayorton bossa et mal portant, quel genre de succès oses- 
ta prévoir 7 » Bmsehino s'obstina, supplia, pleura, et Ro»- 
sini, attendri, permit qa'il montât sur la scène. Le maestro 
s'était trompé; le plus vieux de ses enfants défait faire, 
bruit dans le monde. Tout est fin, spirituel, charmant dans 
Bruschino, Je ne toux pas détailler note par note les grâces, 
les gaietés, le charme de ce nouveau-yenu, parce que j'en- 
gage les amateurs de musique â l'aller entendre, et que 
rien n'est insipide comme de connaître d'ayance celui au- 
quel on yeut demander les émotions de la surprise; mais 
Je ne saurais m'empécher de dire que Bruse/uno est le 
digne fils de son père. 

Rossini écrivait dernièrement à M. le président et â 
MH. les membres de TAssociation des Artistes : 

a Messieurs, 

» J'étais en Italie quand vous avez fondé votre utile Asso- 
ciation, complément de celle des auteurs dramatiques. Re- 
venu en France, on a cru devoir spontanément, et J'y ai été 
fort sensible, faire figurer mon nom parmi ceux des hono- 



rables membres de la commission dramatique. Je viens 
faire aujourd'hui adhésion de sociétaire dans votre Associa- 
tion : Je le fais dans les formes voulues dans les statuts, et 
MM. Garafa et Henri Nouguier sont mes parrains. 

«Votre Association a fait ponr les auteurs et compositeurs 
non dramatiques, ce que les auteurs dramatiques avaient 
fait pour eux-mêmes; vous avez ainsi créé une perception 
de droits pour toute une classe intéressante d'auteurs et 
compositeurs, et vous les aves mis en possession de la fa* 
culte si légitime de vivre du produit de leurs œuvres. 

» Vous avez ouvert aux auteurs dramatiques eux-mêmes 
l'exercice de nouveaux droits, non moins Justes que ceux 
qu'ils percevaient déjà. Vous avez, en un mot, fécondé la 
propriété d*œuvres de l'intelligence. 

)• Enfin, vous vous préparez â fonder une caisse de se- 
cours. Je vous prie de prendre note que c'est dans cette 
caisse que devront être versés tous les droits me revenant. 

» Recevez, etc., etc. 

» Signé : G. Rossiai. » 

Ce n'est pas seulement la main de Rossini qui a signé 
cette lettre, c'est son cœur qui l'a dictée. 

Mas» Lassavbvh. 



(Bconomie Bomtfàtiqut 



FORMULE DE H. CROISAT POUR PRÉPARER : 
LA POMMADE CAMPHRÉE. 

Saindoux (ou autrement dit : axonge ou graisse de 

porc) • . . . 100 grammes. 

Camphre en poudre 30 — 

On dépose le saindoux dans une grande tasse ordi- 
naire, que l'on place ensuite sur le feu^ au bain-marie, 
dans une casserole renfermant deux pouces d'eau en- 
viron. Quand le saindoux est fondu et présente la 
transparence de Thuile^on y verse, peu à peupla 
quantité indiquée de poudre de camphre, et Ton re- 
mue le tout; on retire du feu dès qu'on voit que la 
poudre est incorporée au saindoux, et n'en trouble ^ 
plus la limpidité , ce qui a lieu au bout de deux ou 
trois minutes. On attend encore quelques minutes 
après avoir relire du feu, et l'on verse alors la pom- 
made dans une autre tasse, doucement, et avec la 
précaution de ne pas entraîner les eiTondrlUes qui se 
sont déposées du saindoux. 

On fait figer la pommade en la plaçant dans un en- 
droit frais, sur la fenêtre ou à la caye. 



LA POMMADE PHILOCOMB. 

Graisse de porc 250 grammes. 

Essence de Portugal. ... 45 — 
Halle d'amandes douces. . . 125 . — 

On fait dissoudre la graisse au bain-marie et Ton 
retire la casserole du feu, on ajoute l'huile, on passe 
le liquide dans un linge ou un tamis fin^ pendant 



qu'il est chaud; on tourne avec une spatule pour 
bien mêler les substances ensemble; et, lorsque le 
philocome commence à acquérir de la consistance, 
on parfume, on verse à froid. 



TROIS RECETTES DE PATES FRITES (entremets), 

!• Prenez environ 60 grammes de farine, 30 gram- 
mes de beurre et autant de sucre, ajoutez un peu de 
canelle en poudre, et cassez-y un œuf. Travaillez 
bien la pâte, amincissez-la avec un rouleau, puis dé- 
coupez-la en lanières, et faîtes frire. Servez chaud 
ou froid et saupoudrez de sucre. 

2* Mettez dans une terrine trois œufs entiers, cinq 
jaunes d'œufs, 500 grammes de sucre, 500 grammes 
de farine, 125 grammes de beurre frais; travaillez, 
amalgamez bien cette pâte et laissez-la reposer pen- 
dant la nuit. Parfumez avec de la vanille ou de l'es- 
sence de citron. Le lendemain, tournez cette pâte 
dans des blancs d'œufs battus, saupoudrez-la de cha- 
pelure, découpez-la en lanières ou en étoiles, et faites 
frire. 

3» Battez quatre œufs avec quatre cuillerées de 

crème douce, deux cuillerées d'eau de fleurs d'oran* 

ger, du sucre et 30 grammes de beurre. Ajoutez autant 

de farine qu'il en faut pour faire une pâte molle, dont 

il soit facile de former un rouleau. Après l'avoir 

roulée et repliée une première fois, roulez-la de 

nouveau pour l'amincir; ensuite, découpez-la et 

faites frire. (Mmson Bustiaue des Dames.) 

^ uigiTizea oy x-jv>^v>'S^lv^ 



— 90 — 



(t0nc$^onhance. 



BRODERIES. 

PLANCHE IIL — 1, Mouohoir— 2 et 3, Aatras^ mouchoirs — 4, Garniture — 5, Entre^eux — 6, Garniture — 7, Entre- 
deux — 8, Entre-deux — 9, G. D. — 10 et It, Col et garniture — 12, N. R. — 13«à 16, Mouchoirs quatre faces — 
17, ZéHe — 18, Êulmé — 19, JuKa — 20, Entre-deux — 21, Entre-deux — 23, L. D. — 24 et 25, Garnitures— 26,. En. 
tre-deux— 27. J. D. — 28, Ida — 29, Garniture — 30, Garniture — 31, 32 et 33, Mouchoirs — 34 et 35, Garni- 
tures — 36 à 39, Bonnets du premier âge — 40, E. B —Al et 42, Entre-deux — 43, Votant da mantelet — 49, Pe» 
tite garniture du mantelet — 45, A. L. — 46, Nœud pour mouchoir — 47, Bacbe — 46, Léoneia — 49, Améiie — 
50 et 51, Couronnes — 52, G. H. 

PATRONS. 

53 et 54, Corps de mantelet — 55, Croquis du mantelet — 56, V. J. — 57, E. B. — 58, Bosa — 59, S. B. — 
60, V. G. — 61, M. E. — 62, A. E. — 63, Marie — 64, M. G. — 65, L. B. — 66, M. B. — 67, B. E. - 
68, E. B. — 69 à 74, Corsage pour miss Lilie — 73, Croquis du corsage — 76 à 78, Panier russe — 79, Croquis du 
panier — 80, Ecran de mains — 81, Corsage à plis plats — 82, Sac de voyage — 83, Croquis d'une capuche 
génoise — 84 et 85, Col et manche — 86, Blouse pour petit garçon — 87, Patron de la capuche génoise — 88, A. — 
89, B. — 90, C. 



Les aveugles^ paavres créature? auxquelles Dieu a 
donné un toucher exquis^ en dëdomniagement de ce 
que la vue des cieux^ des eaux, des fleurs^ d'un yisage 
aimé^ d'un sourire d'enfant leur a été refusée , les 
aveugles^ nous le savons^ lisent avec leurs doigts; mais, 
ma chère Florence, il est bon que tu a^tprenne^qu'ils 
ne sont pas les seids à posséder ce don précieux; les 
savants aussi lisent ay«c kur« doigts^ nous en avons de 
récentes preuves, et^ de plus, ce ne sont point, comme 
le font les aveugles, des caractères en» relief qu'ils 
lisent; pour eux, la difficulté vaincue ne viaudrait pas 
la peine qu'on en parlât; ce qu'avec leurs doigts ils 
lisent tout de suite et couramment,, ce sont les ins- 
mptions des vieilles pierres l 

La pierre dont les secrets viennent de nous être 
ainsi révélés gisait au fond de la Saône, et y aurait 
dormi jusqu'à la consommation des siècles, si les eaux 
de la Saône, ainsi que celles de tous nos fleuves et de 
toutes nos rivières,, n'avaient, cet hiver, terriblement 
baissé, et si un savant, réfléchissant aux causes et 
aux effets désastreux de cet abaissement des eaux^ 
n^était machinalement venu s'asseoir ici plutôt que 
là, sur cette rive plutôt que sur cette autre. 

Qu'un ignorant ftit venu en ce lieu respirer le frais 
et contempler Tespace; car on peut être ignorant et 
poète, il 7 a même des poètes qui ne sont que des 
ignorants; qu-un ignorant tCtt venu là, il aurait ad- 
miré, senti, adoré, il aurait éprouvé tout ce qui tou- 
che rftme, vis-à-vis dte la nature et dans le calme de 
la solitude^ mais à coup sûr il n'aurait pas yu ces res- 
pectables pierres r II aurait peut-être comparé' le flot 



limpide, s'élançant de pierre en pierre, à quelque 
chevreau bondissant, maiâ il a'aurali pas deviné qoe 
l'une de ces pierres difïérait de sa voisine, ni ea quoi 
cette difiérence consistait! 

Le savant, au contraire^ est arrêté soudain par 
l'aspect de cette pierre ; il tressaille, il doute, il s'é- 
loigne, il revient; de nouveau il hésite, ses perplexi- 
tés recommencent ; mais non, il ne fait point erreur^ 
il y a là, à ses pieds, dans le lit de la Saône, une 
pierre, et sur cette pierre une inscription! Alors, une 
fièvre brûlante le saisit, la fièvre d'un désir immo- 
déré; cette inscription, il veut la lire, fl faut qu'il la 
lise, il la lira ! Mais commentt^ Les eaux, assez peu 
profondes pour avoir Ihissé supposer l'inscription, le 
sont trop encore, et sont, surtout, trop mobiles pour 
qu'il soit possible à l'œil de suivre le contour des let- 
tres. Cela n'est point un obstacle! Fait-il chaud? 
fait-il froid? le savant ne s'en haquiète point H se 
débarrasse de ses gants, de son chapeau, de son pa- 
letot, et le voHà'dans le lit de la Saône, courant de 
pierre en pierre comme le flot. Arrivé près de celle 
pour laquelle il brave grippe et coryza, il plonge le 
bras dans l'eau jusqu'à Tépaule ; de ses doigts frémis- 
sants, il palpe le contour des caractères dont son in- 
stinct de chercheur lui avait fait deviner reairtenre; 
et l'Académie des inscriptions et bellesi-letlceft. compte 
un moellon, pardon! un trésoc de ^kirsl 

La pierre a été extraite du doux lit de sable où elle 
reposait. Les caractères qu'elle porte disent qu'elle 
faisait partie dtin pont construit par lès Romams^ il 

y a quelques dix-sept cents ans! "" r\r\n 

^ ^ uigiTizeoDy vjOVjy L\^ 
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C'est Jbien km àû nmm, •n'eit-^e fa»? UBAii le der- 
nier carawwl el «es fêles lutujAiiles^ eu gonMaeB-.DMis 
pitts isès? Shiifise umbî le oaième mettre fin à tous 
les sfÂctaclefi de oeoiété^ opénettes <ou comédies que 
cet iôiier a vu édore oomme si l'on en a^ftii ^eo»i^j 
paitont^ eda a été «me orage, et si, par esiurit de pé- 
nitenoe^ las aclears s'abstiennent aujeurd'iiui, je ne 
ifépondraie |>a8 que cette abstention fût aussi méri- 
tràe ée ia part des spectateuis. 

Quant aux concerts^ concerts de bienfaisance ou 
autres^ le temps de carême est leur jrègne; chan- 
teurs et chanteuses aiguisent knir ui^ ceux qui en 
ont; violons et violoncelles ohevchent leur la; les 
flûtes douces préludent en gazouillant; les hautbois 
se plaignent en préludant; là. V.«. souffle dans son 
cor d'harmonie^ et d^ las doigts «igiles de made- 
moisBlle Léonie G... nous révèlent que le piano a une 
âme^ ce dont^ trop souvent^ Ton aurait le droit de 
douter ! 

Maintenant^ mademoiselle, que tous êtes édifiée 
sur ce qui a été et sur ce qui sera^ tous p)airait-il de 
tous occuper de ce qui est.., sur nos planches? 

COTÉ DES BBÔftBBUA. 

i^ Quart d'un moucdoir, simple^ genre nouveau^ 
composé de plumetis^ de feston feuille de rose; deux 
petits (plîs séparent les deux guirlandes de muguets. 
Si tu es pressée^ remplace le plumetis par du point 
de poste.; cependant^ bien que je trouve merveiUeuFe 
£Gttc nouvelle manière de broder, il me -semble qu'il 
n'en faut point abuser; on risquerait, pour une fan- 
taisie d'un moment^ de perdre Tbabitude des brode- 
ries ,pbis solides; donc, si tu m'en crois, tu conser- 
veras lenouTeau pxocédé pour les objets sans impor- 
tance ; Avis qui nem^^mpôchera pas, chaque fois qu'un 
dessin le permettra, de l'indiquer, le mélange des 
deux broderies. 

2, Autre HoucHon, même ^enre <qae le premier, 
seulement, au lieu de deux pMstu n'en feras qu'un. 
n est essentiel que stes petits plis soient faits avant 
de dessiner sur la batiste. 

3^ Encore un mouchoir, et tu n'es pas au liout de 
tes richesses, notre planche en contenant sept, dont 
-nn à quatre faces, ce qui pourrait compter pour dix. 
Peut-être te demandes-tu d'où Tient cette profusion 
de mouchoirs; mon errfant, sur dix lettres que je re- 
çois, dix renferment les demandes les plus pressantes 
de dessins de mouchoirs ! Quant à la parcimonie que 
ta remarqueras peut-être aussi, par contre, dans les 
cols, je te Tais répondre d'une façon non moins vic- 
torieuse : outre que tous ces mouchoirs prennent 
sans Tergogne une immense place, nous attendons 
les modifications que tout changement de saison 
amène; ces secrets te seroutréTélés le mois prochain. 
En attendant la sohition de cette question graTe, re- 
Tenons à notre numéro 3. €e dessin diffère des deux 
premiers en ce qu'il se place sur un ourlet haut de 
3 centimëli'cs. Le tout au plumetis, et l'ourlet, piqué 
ou il jours. 

àp Dessin pour une garniture de pantalon d'enfant. 
Feston feuille de rose, et pois. 

^, &iafi-DEiJx pour x>l]jcts de Jayettc ei de trousseau, 
àhÉodor au plumetis^ sur «mousseline, nausouk ou 
batiste, jwec bordure <de points d'échelle. 



6, GàiwBWiab tetaaet pais, pour taies d'oreiller de 
barcelonnette. 

7, Entae-mox, feston et œilleis ombrés, à .placer 
au-dessus d*un ourlet de jupon, de demi-toilette. 

Q, Dessin consacré autmèaie empL»û Feston, œil- 
lets .ou pois. 

i et i 1, Col et GMUfnnms de jiangbb jM)ur petit gar- 
çon. Ce col, d'une forme nouT^lle, nommée so- 
voyarde^ se brode sur jacanas ou suribatiste. Feston 
feuille de rose et point de poste, ou broderie à la mi- 
nute. 

C'est ici ie «as ou jamais, de ùix usage de ce 
nouveau point; mais, aTant que de quitta ce sijyet, 
il faut que je relève une erronr ^commise dans plu- 
sieurs de nos précédentes causeries. Si je me aouTiens 
bien, je fat toujours dit : broderie à la minute ou 
point de peste, tandis que oe sont .deux choses tout à 
fait distinctes. La hrodene k la minute sert aux des- 
sins représentant des pois; 4in y emploie du gros co- 
ton (pas trop gros cependant) ; deux ou trois points 
les uns à côté des autres et ton pois est fait. Le nom- 
bre de points, tu le comprends de reste, est subor- 
donné à la grosseur du pois. Ce genre estasses adopté 
pour les cols du matin; dans ce cas même, on choisit 
de préférence un coton de couleur. Maintenant, tout 
ce qui n'est pas pois, rentrant dans la forme des 
feuilles fendues, se fait à ce que l'on appelle le point 
de poste, lequel point t'a été expliqué. Le petit col 
dont nous parlons ouvre par denûère. Avec la garm- 
tm'e des manches, tu pourrais te serTir, comme poi- 
gnet, de l'entre-deux du numéro 21. 

12, N. A. gothique, pour linge de table. Ce chiffre 
se brode au plumetis simple^ arec du coton de deux 
couleurs. 

13 à 4 6, MoucHom quatre faces, aTec écussons, 
dont l'un renferme le chififre A. B. Ces dessins sont 
disposés de manière à ce que tu puisses, à ton choix, 
faire quatre mouchoirs ou un seul. Si tu n'en fais qu'un 
aTec tous ces dessins divers^ il ne manquera pas d'o- 
riginalité. 11 se brode au plumetis; au besoin, tu y 
pourrc^s joindre le point de poste et la broderie à la 
minute. Dans le cœur de la rose, placée au milieu de 
l'un des quatre écussons, des jours sont obligatoires. 
Au bord, un simple petit feston, et une valencienne 
plus ou moins haute, suivant la personne à laquelle 
le mouchoir sera destiné. 

17, Zélie, plumetis. 

18, Zulméj plumetis et points sablés. 

19, Julidy plumetis fin. 

20, Entre-deux, pouvant être employé pour objets 
de layette et de trousseau, plumetis simple. 

21, isNTRE-DEux, plumctls OU brodcrle à la minute; 
môme emploi que le précédent. 

22, Garniture, feston et plumetis, pour taie d'oreil- 
ler, bas de pantalon, garniture de camisole^ etc. 

23, 1. D., feston feuille de rose. 

24, 25, Petites oarnitubes pour bonnets de nuit, 
brassières, etc. 

2è, Entre-deux, plumetis, pouvant servir poiu* poi- 
gnets de manches bouillons, devant de camisole et 
brandebourgs de robe d'enfant. 

27, J. D. gothique, point de rose. 

28, Ida, assorti au mouchoir deTnai*s 1857, plu- 
metis simple ou avec le mélange du point de plume. 

29, Garniture, plumetisjjigiTizea oy -k^kjkj^clx^ 
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30^ Autre gabniture pourbëgainB, plumetis. 

31 j Dessin podr mouchoir du hàtin, à broder au 
plumetis sur un ourlet de 2 centimètres et demi; 
l'ourlet sera piqué. 

32^ Autre dessin de mouchoir un peu plus habillé; 
broderie au plumetis^ mi-partie sur un ourlet de 
2 centimètres et mi-parlie sur le fond du mouchoir. 

33, Autre mouchoir, se faisant comme le précédent. 
Un ourlefavec un point à jour. 

34 et 35, Petites garnitures^ au plumetis et au 
point de poste. 

36 à 39, Bonnet de premier âge, bonnet à deux 
faces, bonnet fcA-mant deux bonnets ! Tu rapporteras 
le rond du numéro 39 et la porte du numéro 37. Ces 
bonnets se peuvent faire au plumetis, sur mousse-. 
Une, ou bien au point de poste et broderie à la mi- 
nute, sur batiste ou nansouk. 

40, £. B, gothique, plumetis simple ou feston. 

41 et 42, Entre-deux, plumetis simple. 

43, Volant d'un mantelet dont nous trouverons le 
patron tout à l'heure. Ce dessin, feston feuille de 
rose et plumetis facile, peut être employé pour vo- 
lants de robes de mousseline ou pour bordure de 
double jupe. 

44, Petite garniture assortie , pouvant non-seule- 
ment servir de tête au volant du mantelet, mais en- 
core très-convenable pour ornements d'un corsage de 
robe ou d'un fichu Marie-Antoinette. 

45, A. L. enlacés, genre impérial, plumetis fin et 
point sablé. 

46, Petit noeud à placer au-dessous d'un chiffre de 
mouchoir, plumetis simple. 

47, Barbe en application, dessin élégant, à effet et 
d'une prompte exécution. 

48, Léoncia, plumetis. 

49, Amélie, plumetis ou point de poste et broderie 
à la minute. 

50 et 51, Couronnes, plumetis. 
52, G. U., plumetis simple ou point de poste et 
broderie à la minute. 

COTÉ HBS PAT10N8. 

53 et 54, Corps du mantelet dont les garnitures se 
trouvent côlé des broderies, numéros 43 et 44. 

Regarde le croquis de ce mantelet au numéro 55. 
Tu vois que les bouts croisent sur le bas de la taille. 
Maintenant, pour le monter, voici comment tu dois 
t'y prendre : tes broderies étant achevée?, tu coudras 
le morceau numéro 53 au morceau numéro 54, 
suivant que te l'indiquent les lettres correspondantes; 
ensuite, autour de la partie numéro 54, tu coudras 
le volant numéro 43, de manière à ce que le feston de 
ce 54 serve de tête au volant , lequel se terminera 
près de la saignée, à la lettre B. 

La petite garniture cachera la couture reliant le 
53 au 54; elle sera placée sous le feston du 53, vien- 
dra entourer les pans du mantelet, et se terminera en 
diminuant près de la ceinture. Cette petite garniture 
a 1 1 centimètres de hauteur, sur 4 mètres de lon- 
gueur, et le volant a 30 centimètres de hauteur sur 3 
mètres de longueur. Celles de nos amies qui n'au- 
raient point la patience de broder ce dessin, bien qu'il 
ne soit ni long ni difficile, pourraient se servir, du 
moins, de ce patron pour un simple mantelet en 
mousseline unie ou à pois; le volant aurait un ourlet 



ou un bouUloDné dans lequel on passerait un ruban 
rose, bleu ou lilas. Au-dessus de la petite garniture, on 
poserait également un bouillonné, lequel bouillonné^ 
après avoir garni les pans, borderait le décolleté du 
mantelet. Un mantelet de cette forme, pareil à une robe 
de mousseline claire, rose ou bleue, serait également 
très-joli. Js crois, du reste, que, cet été, les mantelets 
assortis aux robes détrôneront les casaques. Les ca- 
saques sont fort jolies, mais n'ont-elles point fait leur 
temps? 

55, Croquis du mantelbt terminé. 

56, V. /., point de rose et œillets ou pois. 

57, E. B. enlacés, broderie anglaise. 

58, Rosa, plumetis. 

59, 8. B., chiffire assorti à la taie d'oreiller du mois 
d'octobre dernier, sous les numéros 2i et 22. Ce chif- 
fre, ainsi que la taie, se brode tout au plumetis, ou 
bien plumetis et feston. 

60, V. G., plumetis. 

61, ir. £. enlacés, plumetis et point sablé. 

62, A. £., plumetis. 

63^ Marie, plumetis simple. 

64, M. G., plumetis ou pohit de poste et pois. 

65, L. B., plumetis. 

66, M. B., pour ^draps de lit, plumetis simple ou 
feston. 

67, B. £., plumetis simple ou feston. 

68, B. B., chiffre pour taie d'oreiller^ plumetis 
simple ou feston. 

69 à 74. Patron nouveau pour un corsage de robe 
de miss Lille. Cette forme va très-bien; le corsage 
ouvre derrière. L'autre jour, sur ce modèle, ma- 
dame Herbillon faisait une robe de popeline unie^ 
gris cendre de roses; le tour des basques, du volant 
de la manche et de la berthe , était orné d'une petite 
broderie en soie bleu-bluet. Sur l'un des coins de la 
berthe, se trouve le dessin de cette broderie , dessin 
que l'on continue tout autour. Sur la jupe unie 
étaient, en forme de quilles, trois rangs de petites 
marguerites contrariées, pareilles à celles de la ber- 
the. Cette délicieuse petite robe faisait partie du trous- 
seau d'une élégante Bavaroise, future habituée de la 
cour de Munich. Lorsque la robe est brodée, on en 
réunit les parties au moyen des letttres alphabé- 
tiques. Le volant de la manche doit avoir trois plis 
plats, indiqués par des traits. Ce patron serait encore 
très-convenable pour des petites robes en piqué, soit 
blanc, soit de couleur; la broderie, en coton blanc 
ou de couleur, se ferait au plumetis ou en broderie 
anglaise. La longueur de la jupe doit toujours être 
de 24 centimètres sur 1 mètre de largeur. 

75, Croquis du corsage tout monté. 

76 à 78, Panier busse. Je te recommande cette 
charmante nouveauté , tant pour son utilité que par 
son joli aspect. Le panier, dont je t'envoie la moitié 
seulement, se fait en velours bleu et en cuir de Rus- 
sie; de chaque côté, se trouve une petite poche des- 
tinée à recevoir les ciseaux, le dé, le fil, etc. Une 
fois que tu auras choisi la peau et le velours, tu 
dessineras sur le cuir deux morceaux semblables 
au numéro 76, morceaux qui formeront le tour du 
panier; puis, sur le velours, deux morceaux comme 
le numéro 77, ce qui fera le fond; enfin, deux au- 
tres morceaux pareils au numéro 78, qui serviront 
aux poches des côtés. Ceci terminé, tu recouvriras 
le dessin d'un double rang de soutache fine; pour 



le Tètonn bleu^ la soutache sera mais et noire, c'est- 
à-dire un rang noir et l'autre maïs, tandis que 
pour la peau, un des rangs sera du même bleu que 
le Telours et l'autre noir. Quand arrivera le moment 
de monter cet ouvrage^ tu couperas, en carton mince^ 
des morceaux pareils aux numéros 76 et 11, que tu 
joindras par un point de surjet ; ce carton sera en- 
suite recouvert de ta broderie ^ suivant les lettres de 
repère; seulement, avant que d'être posées, tes poches 
devront être doublées en soie bleue, ouatées et pi- 
quées. L'intérieur du panier est également doublé 
et piqué à petits carreaux; le bord de l'ouverture, 
toutes les coutures et le tour des poches doivent être 
garnis d'une ganse de soie dans les couleurs du pa- 
nier; l'anse, qui se coud entre la doublure et le 
dessus, doit avoir 30 centimètres de longueur et 2 de 
largeur; elle se fait en cuir bordé de chaque côté 
d'une ganse; elle est doublée de soie; un carton se 
trouve entre le cuir et la soie. 

79^ Le panier Russe. 

80^ ÉCRAN DE MAINS. Cet écrau se brode sur du ca- 
nevas non pénéiope, de moyenne grosseur. Seule- 
ment au lieu d'employer le point de marque comme 
pour les tapisseries ordinaires , tu feras ici ( et 
voilà où se trouve la nouveauté ) une sorte de points 
lancés, s'enchevêtrant l'un dans l'autre. La feuille est 
composée de trois nuances de vert, les ombres sont 
indiquées par le dessin, la laine doit-être dédoublée ; 
quant au papillon et aux petites bêtes du bon Dieu 
parsemés sur la feuille, tu prendras, pour les faire, 
de la soie plate , dans les couleurs rouge nuancé 
et noir. Je t'engage, pour bien rendre le papillon, à 
acheter une feuille de papier représentant des papil- 
lons de divers genres, et parmi lesquels tu choisiras 
un modèle, c'est le vrai moyen pour bien apprendre. 
La monture de cet écran consiste en une doublure de 
moire blanche^ qui se trouve sous le carton, sur le- 
quel a été placée la feuille découpée. Autour de celte 
feuille, est une dentelle noire de six centimètres de 
hauteur, l'extérieur est entouré d'une petite ruche de 
ruban en satin blanc. Le tnanche doit-être en cuivre 
doré, ayant dans le haut un nœud de mban en salin 
vert numéro 9. Gomme objet de loterie, c'est un des 
plus jolis ouvrages que tu puisses faire. 

81, Corsage a plis plats pour petite ûUe de trois à 
quatre ans. Le patron réduit porte les numéros 5, 6 
et 7; 5 est le dos, 6 le devant, et 7 la manche. Le cor- 
sage est monté de manière à avoir quatre plis dans le 
dos, un sous le bras, et deux sur le devant. Sur cha- 
am de ces plis on pose un velours^ un galon ou une 
rangée de boutons grelots. Même ornement pour les 
quatre plis de la manche. 

82, MorriÉ d'un sac de voyage en cuir mordoré, avec 
des appliques de velours marron, entourées d'un cor- 
donnet d or, mélangé de perles de jais nuir, d'une 
torsade marron, et d'une chenille perlée, marron et 
noir. Ce sac doit être monté sur acier simple ; la bande 
du tour, qui reste unie^ a 70 centimètres de long 
sur 12 de large. 

Ces trois jolis objets nous viennent de chez ma- 
dame Legras (1) dont la maison est si connue pour le 
goût tout artistique de ses ouvrages de dames, et 



(1) A MathiUU de Flandre, 350, rue Saint^Honoré. 



pour la variété de style de ses tapisseries. Cest elle^ 
désormais, je suis heureuse de te l'apprendre, qui 
nous donnera nos modèles. Je te recommande d'au- 
tant plus cette maison, que tu y trouveras, avec les 
ouvrages en tapisserie et en application, des fleurs en 
cuir et en papier; c'est-à-dire d'excellents modèles de 
ces fleurs, et tous les apprêts nécessaires. Ne trouves-tu 
pas que ce soit une bonne idée d'avoir pris pour sym- 
bole cette Maihilde de Flandre, femme de Guillaume 
le Conquérant, de laquelle les mains habUes ont tissé 
la fiEuneuse tapisserie de Bayeux, longue de plus de 
deux cents pieds? La conquête de l'Angleterre par les 
Normands y est représentée. Mathilde paracheva ce 
grand ouvrage avec l'aide des dames de sa cour; la 
tradition le dit et la chose est fort plausible, bien 
qu'il y ait des savants qui se permettent de mettre 
en doute l'identité de la brodeuse, et d'attribuer cet 
immense travail ou à Mathilde d'Angleten^e, sa pe- 
tite-fille, ou à Mathilde d'Ecosse; suppositions égale- 
ment plausibles. Ce qui n'est point contesté, c'est que 
la célèbre tapisserie soit Fouvrage d'une des trois 
Mathildes. Comme nous voilà loin de nos patrons ! 

83, Capuche gékoise; le patron est au n** 87. Jet'oflre 
ici la plus jolie petite nouveauté qui soit soriie des 
mains de madame Gillard (1), notre infatigable pour- 
voyeuse de délicieuses lingeries. Cette capuche, dont 
notre croquis ne te donne qu'une très-faible idée, se 
fait en toute étofie, mousseline ou taffetas. En piqué^ 
elle servira pour le soir, au jardin, pour le voyage, 
pour la promenade aux champs. Celle dont j'ai 
pris le modèle était en mousseline à pois, doublée 
de tafietas rose, et bordée d'une guipure haute de 3 
centimètres. Dans le milieu se trouve une coulisse 
avec un ruban numéro 5. Cette coulisse doit être 
froncée sur une largeur de 50 centimètres. Un nœud 
de ruban numéro 12 est placé sur le sommet de la 
tête , et un autre un peu plus bas. De chaque côté 
des joues existe une autre coulisse également avec 
un ruban, coulisse qui ne doit pas être arrêtée, afin 
de pouvoir serrer plus ou moins. Si l'on fait cette 
capuche pour le soir, on n'a point à craindre qu'elle 
endommage la coifl'ure, au œntraire, 

84, Col de demi-toilette formé d'un bouillonné de 
mousseline brodéç, ayant 2 centimètres de haut, et 
d'un entre-deux de 2 centimètres, lequel est, de 
chaque côté, bordé d'une valencienne aussi de 2 cen- 
timètres. D'un côté la valencienne remonte sur le 
bouillonné, et de l'autre elle retombe en dehors. Ce 
col est carré sur le devant. Pour le faire, il faut 
45 centimètres d'entre-deux, 70 de valencienne pour le 
rang du bord , et 50 pour celui du haut. 

85, Manche assortie au col; composée de bouil- 
lonnes et d'entre-deux alternés; les entre-deux, sem- 
blables à celui du col, sont au nombre de quatre; 
ils ont huit centimètres de longueur; les bouillons 
séparent les entre-deux, et ont, de largeur, quatre 
centimètres, et de longueur, douze. La valencienne 
borde le haut et le bas, et vient tourner sur l'ouver- 
ture intérieure; il en faut un mètre par manche. 

Parmi les patrons réduits, se trouve, sous les nu- 
méi'os 1, 2, 3 et 4, celui du châle Nella, dont tu vois 
l'effet sur notre gravure de ce jour. Cette forme gra- 
cieuse est destinée aux toilettes de printemps. Le 
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chàle Nella se fait en taffetas garni d'un gsflan ou 
d'une iroche à la vieille. Le éùs en «si plras^é à gros 
plis, montés sur nne pièce; le devant est plat et Tient 
se rattacher à la pièce sur Tëpaule. Le revers à poin- 
tes se pose sur la couture de la pièce» laquelle cou- 
ture est cachée par une ruche» ou tout autre omemeut 
assorti à celui du bas. Ce patron nons est remis par 
If. Vailiant (4) qui se charge aussi des patrons» gran- 
deur naturelle, et dont la coupe est toujours excel- 
lente. Lors donc que tu vouàras un patron spécial» 
*ciea de plus simple que de t'adresser à lui» en en- 
voyant tes mesures aussi <aactes que possible* 

86» Croquis d'une bloc» pour petit garçon ; patron 
iréduit an dixième; il se trouve sous les numéros 6» 
9» iO et il. Cette blouse se fait en popeline ornée de 
TolAUfs; elle ouvre sur le cdté gauche; l'ouverture se 
ferme au moyen de deux rangées de boutons de velours 
ou d'acier formant plastron. La manche est droit fil» 
avec parement bordé de velours; une ceinture est in- 
dispeusable. 

87» Patron db ia caftche céhoisb. 

Tu trouveras entte les numéros 83 et 86» les lettres 
£. B,y destinées à marquer des draps de lit ou des 
nappes; ces lettres» assoities à celles du numéro 68, 
et mises par erreur sous le numéro 87 (numéro déjà 
donné au patron d^ la fanchon)» se brodent au feston 
ou au plumetis simple ; choisissant œtte dernière bro- 
derie» le cotcm pouiTait èti'e de deux couleuifs. 

88» A.» plumetis simple ou feston. 

89, J.» id. id. 

90» C, id. id. 

Plusieurs de nos amies» ayant encore demandé 
quelles sont les proportions d\me jupe à cercles 'd'a- 
«icr» je me fais un plaisir de les répéter ici, en atten- 
dant de nouveaux détails sur une invention de ce 
genre mais plus commode» dit-on, que Ton organise 
;peur cet été. Dès que je serai suffi>amment instruite» 
je m'empresserai de t'en faire pail. Pour le moment» 
£ais un jupon à pointe» ayant dans le bas \ mètre 92 
centimètœs de largeur, et dans le haut 1 mètre 30. 
Puis tu placeras tes rangs d'acier dans les mesures 
suivantes : i^r rang» 1 mètre 92 centimètres — 2™* 
rang, 4 mètre 89— 3>»û rang» 1 mètre 78 — 4°» rang, 
1 mètre 70 — S»© rang, 1 mètre 64 — et 6me rang» 
1 mètre 27 centimètres. Ce dernier ne foit pas tout 
le tour» il laisse sur le devailt une intervalle de 17 
centimètres et se termine en pointe» les deux extré- 
mités de l'acier se perdant dans le rang précédent. 
Entre chaque rang» est une distance de 12 centimètres. 
Un élastique de 80 à 90 centimètres de longueur est 
placé sur i'avant-demier rang» on coud les deux bouts 
à 15 centimètres de distance. Cet élastique a pour effet 
d'empêcher le jupon de revenir en avant» et de 
bouffer d'une manièi-e désordonnée. 

EX^LIGATiON DES PLAN€HB8 BLBIJB&. 

ij Riche bordure pour couvre-pieds» dessus d'é- 
dredon» toilette duchesse et encadrement de stores. 
Cette bordure pourrait accompagner le semé du nu- 
méro 7. 

2» PoRTE-ciGAREs à faire en cordonnet d'or ou de 
soie» sur transparent. 

3, Dessus de f ale» pour Tautel de la Vierge. On peut 

(1) 5, rue da Caire. 



faire jset ouvrage en cordonnet -de soie iilaanclie» e 
dessous de moine antique bleu de ciel» avec dentelie 
d'argent autour. Cordonnet d'or sur hVen île ciel, 
avec denteUe d'or, est encore plus joli. 

4» Garmiturb pour ruieaixx. 

^ Dessus de coffret ou de AwiàBS}» 

6» Dessus de pelote. 

7, Semé pour diTors emplois, tels que couvre-pieds» 
stores» etc. 

8» ËNTOB-DBDX pouxaut fonner de ckacmantos 
quilles de robes» soit qu'on le fasse en coriomiet de 
soie pour les robes habillées» ou coton blanc pour les 
robes de piqué , de couiil, de i)ankin. Cette petite 
garniture serait préférable aux plus jolis gah>n8 de 
coton blanc que tu pourrais choisir^ et pas plus c&àr- 
teiise. 

9» Dessus de GutaDOR. 

10, Petit ektrb-dbux allant avec le numéro 8» et 
devant servir pour les ornements du corsage. 

1 1 » Bordure de rideaux. 

Sur l'autre côté de la planche» est un très-rbeau 
dessin pour nappe d'autel» lequel» je l'espère, ré- 
pondra à tes plus ambitieux déhirs. 

BXPLICATION -DB LA GBATDBB IIE MOBBS* 

Toilettes de mariée et de ville, — Robe de moire 
antique» avec semé de bouquets brodés au passé. Au 
bord de la tunique» est un large ruban de joioire 
ruche à la vieille; cette ruche remonte, en dimi- 
nuant de largeur» jusqu'à la ceinture. Corsage uni 
sans banques. Une sorte de pèlerine» formant pointe 
dans le milieu du dos» se termine en bretelles sur le 
devant. Cette pèlerine» échancrée sur les épaules, est 
ornée d'une ruche assortie à celle de 1^ jupe» et d'un 
nœud à aiguillettes retombant sur les manches; 
ces manches» de forme grecque» sont composées 
d'un jokei, d'une bordure nichée» et d'un nœud 
placé à l'extrémité de l'ouverture. Pour les sous- 
manches, ce sont de simples bouillonnes en tulle 
de Bruxelles. Le petit col est aussi en dentelle de 
Bruxelles. A ce sujet» je te dirai que quelques ma- 
riées ont adopté le crêpe lisse pour leur col et leurs 
manches, disant quOy c'est moins commun que la den- 
telle. Eu elTet, pour ces sortes de costumes» le crêpe 
est assez en faveur; j'ai vu, l'autre jour» une toilette 
de mariée tout en crêpe» voire même le voile. Le 
nôtre est en tulle illusion, et le livre en ivoire 
sculpté, 

"Kdbe de taffetas écossais» manteau de demi-sai- 
son en taffetas. (Voir le manteau Nella.) Chapeau de 
velours et taffetas. Une dentelle guipure est posée à 
plat sur le boid de la passe» et fait transparent ; en 
dessous de la passe, une âemi-guh:lande de margue- 
rites s'entremêlant au tulle ruche. 

Ces deux toilettes» aussi simples que dif^tinguées, 
sont dues au bon goût de madame Lepage (!]» quia 
bien voulu me promettre le concours de son ialent» 
pour le choix et la confection des robes qui te seront 
envoyées comme modèles au commencement de la 
nouvelle saison; c'est te dn*e qu'elle nous en fournira 
des patrons ; et quels patrons! du reste» tu en jugeras 
par le corsage ^ue tu vas recevoir; il est- d'une coupe 
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tout exceptionnelle^ et appartenant exclusivement à 
madame Lcpage. 

A peine Jeanne terminait-elle, à l'intention de son 
amie, la dernière ligne des explications qui précè- 
dent^ qu'un coup léger se fait entendre à la porte de 
sa chambre, et avant qu'elle eût fait un pas pour 
aller ouvrir, Florence était dans ses bras. 

JEAN^E, pouvant à peine en croire ses yeux. Toi! 

ELOBSNŒ. A moins qu'il y ait au monde une autre 
Florence dont le cœur te soit tout acquis. 

JEANKE. Mais, je tombe des nues ! 

FLOSESCB. Four remonter aux deux. Quand on est 
bien beiu-eux^ ne dit-on pa& que l'on est au septième 
ciel? 

JEAKNB. Ne m'avoir point avertie! 

FLORENCE. Et Cette surprise, et cette émotion, et 
cette pâleur sur tes joues, et ces larmes dans tes 
yeux, je me serais donc privée de toutes ces douces 
choses? 

JEAT«>E, souriant. Égoïste ! 

FLORENCE, regardant les planches. Tu t'occupais de 
moi? 

JEANKE. Tu vois ! 

FLORENCE. Le mols prochain, nous travaillerons en- 
semble. 

jEAT^ifE. Tu nous restes donc? Tune viens donc point 
seulement en oiseau de passage? 

FLORENCE. Du moîns, sommes -nous à Paris pour 
jusqu'en avril, et peut-être au delà. 

JEANNE. Quel bonheur! 

FLORENCE, Ou gèle, là-bas ; il y nefge; le soleil nous 
boude. Le» naturels de ces lieux enchantés viendront, 
désormais, passer leur hiver à Paris. 
(Toutes sortes d'aimables confidences sorti échangées 
entre les deux jeunes fdles, puis Florence reprend : ) 

FLORENCE, ^ous sommcs venues par Marseille^ 
saià-tu ce que nous y avons vu ? 

JEANNE, riant. La Canebière ? 

FLORENCE, riant. Naturellement De plus, le dé[|art 
des premici-s croisés. Nous sommes tombées en ptein 
moyen âge. Nous avons vu de nobles guerriew, 
chevauchant sur leurs nobles coursiers bardés de f^r, 
et entourés de leurs gens d'armes ; nous avons vu des 
miUiers de bannières, chacune portant le signe ca- 
ractéristique, origine de tout blason; nous avons vu 
le prévôt de la ville et les chefs des corporations; 
nous avons vu la galère pavoisée sur laquelle se sont 
embarqués les croisés, au milieu de fanfares et d'ac- 
clamations ; nous l'avons vue et nous l'avons peidiie 
de vue, car elle s'est éloignée en mer ce qu'il en fûi^ 
ait pour établir la vraisemblance. 



JEANNE. Mais elle est revenue ? 

FLORENCE. Gcrtes, n'y avait-il pas, le lendemain, un 
carrousel où se devait montrer la vaillante troupe 
victorieuse des Sarrasins, sans qu'aucun eût laissé ni 
bras ni jambe en Terre-Sainte, ni même un pan de 
son riche manteau de velours, ou une plume blanche 
de son éblouissant cimier* 

JEANNE. Cela devait faire un beau spectacle • 

FLORENCE* Dcux^si jesaîs compier. 

JEANNE* Fort bien; mais le but n'était-il qu'une 
vaine mascarade, où de petits bourgeois étaient bien 
aises de poser en nobles preux ? 

FLORENCE. Toutes lesplaccs-dc l'hippodrome, où les 
joutes et le caiiousel ont eu lieu» se payaient, et se 
payaient cher; le montant en a été versé dans les 
caisses de secours ; en outre, des quêtes ont été faites 
par les premières dames de la ville, et le produit de 
ces quêles«L suiviune semblable voie;. troisièmement^ 
il ne s'agissait pas seulement de petits bourgeois 
comme tu dis, jouant aux seigneurs féodaux, les 
grands rôles étaient tenus par de véritables grands 
seigneurs de la noblesse et du commerce; enOn , 
cette mascarade, mademoiselle l'épilogueuse, et je di- 
rai, moi, cette représentation ûdcle d'un fait héroï- 
que, ne peut qu'élever Tâme des assistants et y ré- 
pandre de nobles enthousiasmes ! 

JEANNE. Oli ! oh ! s'il fait froid à Nice, les langues 
n'y gèlent point! 

FLORENCE, sovriont et sans répondre. Et puis, les 
dames ont distribué des couronnes aux vainqueurs du 
tournoi, à l'ordonnateur de la fête, et même à un 
célèbre romancier qui se trouvait là, et qui récusait 

ce triomphe. Laissez-vous faire, cher M , a dit 

quelqu'un ; vos couronnes, à vous autres poètes, sont 
assez souvent des couronnes d'épines, pour que celle- 
ci ne soit point repoussée. 

jEAiifls. Eî5t-ce que tous ces messieurs ont posé 
Iburs couronnes sur leurs fronts? 

FLORENCE, Mauvaisc! Je ne te dis plus rien! 

jBàNNE. Au contraire, parle, ma bien-aimée; je 
suis sii heureuse de l'entendre! 

FLORBficE. Je parlerai (âme, et je te dirai que j'ai... 
grand AimJ 

UNE FEMMV DB amiBui^ fies dames attendent ces 
demoiselles daufrliBb salle èàmangaïC 

FLORENCE. L'àgcàîyife nouvelle^ et comme elle ar- 
rive à point! 

JBM«NE. Un instant!! (lime reste encore à donner à 
nea anuefrUàxi^lîûatibn dliidmsnier rébus : Chien qui 
a6oi£ itft fMHMKj^iu^aità. Banc anvayer un cordial shake 
' îkmd». 
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ÉPHÉHÉRIDËS 



3 Mars 1716. — Première repréfentatîon publique d'ATHALIE. 



11 y avait vingt-cinq ans qa'Athalie, ce chef-d'œuvre 
de la langue française^ avait été jouée pour la pre- 
mière fois à Saint-Gyr^ et cette pièce admirable > où 
rÉcriture-Sainte respire dans toute sa majesté et toute 
sa poésie, n'avait pu obtenir les honneurs d'une re- 
présentation publique. Racine lui-même put croire 
qu'il s'était trompé, et il mourut sans voir le suffrage 
public acclamer l'œuvre parfaite de ses derniers jours. 
Seuls, Boileau et madame de Mainlenon, avaient 
goûté Athalie. 11 est vrai que les suffrages de ces deux 
éminents esprits auraient dû le rassurer sur l'avenir. 



Athalie avait été jouée plusieurs fois à Saint-Cyr et 
deux fois à Versailles, devant un très-petit nombre 
de spectateurs ; elle avait été imprimée, et n'avait pas 
trouvé beaucoup de lecteurs, tant on était persuadé 
qu'une pièce faite pour des petites filles ne pouvait 
être intéi^ssante. 

En 1716, le régent la lut et la goûta, il la fit re- 
présenter, et quinze fois de suite le public applaudit 
avec transport cette magnifique poésie. Depuis , elle 
s'est soutenue sur la scène avec le même éclat. 



Mosalqae 



Nous lisons dans la vie de madame Acarie, qui vi- 
vait sous Henri lY, qu'un de ses laquais fut tué par 
im singulier accident. 11 se trouvait à l'église, au mi- 
lieu d'une grande foule, à côté d'une dame, dont la 
robe de soie était gonfiée par un éuorme vertugadin. 
On fut poussé, et le fer du vertugadin de la dame, 
perçant la soie de sa robe et Thabit du serviteur, lui 
entra dans le côté et lui fit une blessure mortelle. 
Cette tragédie^ occasionnée par les crinolines du 
temps, occupa la coiu* et la ville. 



Au lieu de me plaindre de ce que la rose a des 
épines, je me félicite de ce que Tépine est surmontée 
de roses, de ce que le buisson porte des fleurs. 

' JOUBERT. 



La raison est le tout de l'homme. 



Le silence pare une femme. 



Pascal. 



Sophocle. 




Paris. — Imprimerie Morris et Compagnie, roc Amclol, 61. Digitized by 
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PIERRE CORNEILLE 



bpIleatioB de FÊnigHe Historipe de lus. 



La Tîe de Pierre Corneille semble en désaccord avec 
mua beau génie. Pendant que Racine^ courtisan fami- 
lier d\me cour brillante^ en retrace la pompe dans 
son langage élégant et noble, pendant que le côté 
satirique de son caractère se fait jour dans les P/àt- 
deurs et dans quelques épigrammes affilées^ Gomeille, 
bon bourgeois, à la tournure lourde, à la parole em- 
barrassée, hantant peu la cour et les maisons des 
grands, n'en traduisait pas moins dans des vers admi- 
rables, réclat de la chevalerie castillane, les secrets 
et les grandeurs de la politique de Rome : un coup 
d'œil superficiel n'eût pas permis de reconnaître en 
lui le père de Ghimène et de Pauline ; mais lorsqu'on 
approfondissait et sa vie et ses œuvres, on ne s'éton- 
nait plus, car dans Tàrae de Corneille se trouvaient la 
grandeur et la simplicité, cachet de ses ouvrages, et 
Ton sentait que cet homme bon, sérieux et modeste, 
aurait pu être, au besoin, ou l'énergique Nicomëde, 
ou le croyant Polyeucte; que ses mœurs n'étaient 
pas éloignées de la mâle austérité du vieil Horace, et 
que si sa tète comprenait et analysait la politique 
d'Octave, son cœur aurait dicté la clémence d'Au- 
guste. 

11 était né à Rouen, sous le règne de Henri lY (en 
1606), d'une famille de robe, qui le poussa au bar- 
reau; mais ni Ulpien, ni Justinien, ni le droit coulu- 
mier, ni le droit féodal n'avaient d'attraits pour lui ; 
il aimait la poésie et il s'y exerçait : la comédie de 
Mélite fut le premier fruit de ce travail, pièce impar- 
faite et jouée cependant avec un succès extraordi- 
naire. La Veuve, la Galerie du PcUais, Clitandre et 
quelques autres comédies suivirent ce premier succès; 
elles ne peuvent servir qu'à marquer les Jalons de 
l'histoire du théâtre en France. Médée parut, et déjà 
des caractères tragiques s'y faisaient remarquer, sur- 
tout dans le Tôle de la belle et funeste magicienne de 
Thessalie. Enfin^ le Cid vint révéler tout le génie de 
ComeiUe, et 

Tout Paris pour Ghimène eut les yeux de Rodrigue. 

Horace et Cinna ne tardèrent pas à paraître : 
Côndé, alors dans tout l'éclat de sa jeunesse et de sa 
gloire, pleurait en entendant ces paroles d'Auguste : 

Je mis maître de moi comme de TanlTers t 

Corneille augmenta sa gloire par Polyeude, cette 
pièce qui renferme peut-être le plus beau caractère 
vmoi-fixitaiB âimii. — N* IV. 



de feknme qu'ait esquissé une plume française. Pom' 
péè, le Menteur, Bodogune, Niccméde, HéradiuSy 
Sertoriui et Othon, montrèrent encore, en plus d'un 
endroit, des traits du génie Cornélien; on dit que Tu» 
renne, assistant à une représentation de Sertorim, 
s*écria : 

« Oïl d<»ic Corneille a-t-il appris l'art de la guerre?» 

Agésilas, Attila, Pulchérie, Bérénice et Suréna, 
sont les œuvres d'un vieillard; mais ce vieillard^est 
Corneille! Ses derniers jours fuient consacrés à 
mettre en vers Vîmitaticn de Jém^Christ : il voulait 
ainsi, chrétien fervent, expier quelques poésies uq 
peu trop légères qu'il avait faites dans sa jeunesse. 

Nous avons esquissé rapidement la carrière litté- 
raire de Corneille, revenons à sa vie privée. Très- 
jeune encore, Fauteur du Cid aimait une jeune per- 
sonne noble que son père ne voulait pas donner à un 
poète, transfuge du barreau» sans fortune et peut-être 
sans avenir. Corneille souffrait de ce refus; un de ses 
amis confia le' sujet de sa tristesse au tout-puissant 
cardinal de Richelieu; celui-ci fit venir le père de la 
jeune fille, et lui parla de Conieilte avec tant d'amitié 
et de faveur, que le bon gentilhomme n'hésita plus à 
l'accepter pour gendre. Tout à la fois protecteur et 
rival de Corneille, Richelieu le poursuivait dans ses 
ouvrages et l'aidait cependant dans sa fortune; il fai- 
sait faire la critique du Cid, et il obligeait l'auteur à 
recevoir une pension : on reconnaît dans cette double 
ligne de conduite le grand ministre et le médiocre au- 
teur de Jlfiram^, l'homme qui ne se contentait pas de 
la gloire, qui voulait encore de la gloriole. 

Ces secours de Richelieu, le succès même de ses 
pièces au théâtre ne suffirent pas pour tirer Corneille 
de l'état de gêne où il vécut toute sa vie. 11 resta tou- 
jours par la fortune, comme il l'était par l'extérieur, 
un simple et modeste bourgeois. 11 vivait en commun 
avec son frère Thomas; ils avaient épousé les deux . 
sœurs, ils n'avaient qu'une table, une bourse, et ils 
vivaient avec la cordialité et la frugalité des anciens 
jours. Le bon Ducis, digne de comprendre le bon Cor- 
neille, a fait un tableau charmant de la vie domes- 
tique des deux frères, Fauteur de Cirma et l'auteur 
à*Es8ex : 



Ces frères, époux des deux sosars, 
Qui de Tamitié fraterDelle 
Et conjugale et paternelle 
Goûtaient ensemble les douceun, 
Dont les enfants, troupe agréable. 



Gentils, pas pins hauts que leur ubie. 
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Y montndent, lorgnant tons les plats, 
Et le doQX ris de rinoooenoe, 
Et leara dents encor dans refifance. 
Et leurs petits mentons tout gras. 



Et deux tendres sonvs, sans débats. 
Veillaient au bonheur des deux frères, 
Filant beaucoup, n'écrivant pas. 
Les deux maisons n'en faisaient qu'une, 
Les clefs, la bourse était commune. 
Les enfants confondaient leurs Jeux, 
Les pères se prêtaient leurs rimes, 
Le même vin coulait pour eux. 

Pourtant^ la vieillesse de Corneille parait avoir été 
attristée par une pauvreté xëelk et pénible. On a 
retrouvé à la fin du dix-huitiè:ne siècle la lettre d'un 
de ses parents^ qui écrivait à un autre membre de la 
famille : 

« r«y Tes hier IL Conieilie, noetre parent et ami, 
n U se perte asses bien pour son aage. 11 m'a prié de 
» voua faire ses amiticE. Nom sommes sortis ensemble 
» après le d'jroer, et, en passant par la rue de la Par- 
» duHvymerie, il est entré dans une boutique pour 
» faire accomoder sa chaussure qui estoit desoousue. 
» Il s'est assis sur une planche, et moi près de lui, et 
» lorsque l'ouvrier eust Mt, il kiy a donné trois 
N piesces qu'il avoit dans sa poche. Lorsque nous 
» ftismes rentrex, je luy ay offert ma bourse, mais il 
» n'a point voulu la recevoir ni la partager. J'ai plem*é 
» de oe qoi'un si grand génie fùst réduit à cet excès 
» de misène. » 

Comdlle s'était laissé oublier ; pourtant, il avait 
eu de grands admirateurs et de chauds partisans : 
après avoh: nommé Gondé, Turenne, on peut citer 
nadanie de Sévigné, qui le loue si bien et le cite si 
volontiers; Boileau, qui Ta apprécié avec tant de no- 



blesse; Rachie lui-même, qui l'exaltait à son fils et 
lui faisait apprécier les plus beaux passages des plua 
belles tragédies de son rival. Son nom, même dans sa 
vieillesse, était resté {populaire. On en raconte un 
touchant exemj^ : mn. des fils de Cometlie servait 
dans l'hnnée; il fut blessé, on le rapporta chex son 
père à petites journées, couché sur une litière garnie 
de paille. Loi-sque Corneille et sa femme virent ce 
fils chéri, ils s'empressèrent de le recevoir entre leurs 
bras, et ne remarquèrent pas que les porteurs répan- 
daient dans la rue la paille, devenue inutile. Celait 
là une contravention de police; on cita Corneille de- 
vant le tribunal ; il résolut de se défendre lui-même; 
nais à peine e«t-il paru à la barre, que de longs 
applaudissements le saluèrent, et il fut renvoyé ac- 
quitté sans avoir même plaidé. Le peuple d'Athènes 
n'eût pas fait mieux pour Eschyle ou pour Euripide. 

Le grand et bon Corneille monrut à ntgo de 
soîxante-dix-huii ans, dans de vtl^ sentiments de pMé 
et de confiance en Dieu. IL i^iasaît trois ffls, et fta 
Msnre que Charlotte Gorday était sa petite iiiècc. Sli 
réputation a duré jusqu'à nos jours; il a donne iien 
à beaoccKip d'ouvrages et de commentaireB; Vi^taife 
a attaché à chacune de ses tragédies ées réfleiionB 
oh la bienveillance ne domine pas; M. Gniaot, de* MB 
jours, l'a loué avec dignitë ; M, Saint-Marc Girariii^ 
dans ses Études mr U ThéàirB, l'acité el analysé svnc 
bonheur; Fontenelle a. écrit d'une manière sobre et 
élégante la vie dte son oncte; et l'histerien de Vo- 
lière M. Taschereau, a débuté par une histoke conh 
plète et înkéresaante du père du théâtre français. 

Enfin, M. Sainte-Beuve, ce poète érudH, M % con- 
sacré une de ces notices qui sont tont un livre et i 
un single essai comme cetto-d» 

M. B. 



POÉSIES NOUVELLES 



ÉPISODE DES GUERRES d' AFRIQUE 

Par M. J. AnaAM (f ). 



L'auteur de la Vie rurale^ des Poésies de la Mer et 
de Laboureurs et Soldats semble avonr consacré son 



(1) Paris, chez Michel Lévy, libraire, rae Ylvienne 3. 
Un Tolome iii-13. 



talent pur, élégant et sobre, à idéaliser las ( 
les plus obscures^ à jeter un rafon sur des dévone- 
ments ignorés on négligés, sur dea beaulës monJes 
méconnuea, sur toute une classe déshéritée de in 
gloire, mais non de la vertu. U aurait le droit d^i»* 
scrire, au frootisiMce de ses liii res, la nobk devise 
du maréchal Bugeaud : la charrue et Yépét;. car on 
ne sait ce qu'il aime le mieux, du paysan qui la- 
boure on du militaire qui coo&baiL U ne va pas 
chercher les batailles éclatantes, les brillants faits 
d'armes, la valeur que couronne U victoii^; non, il 
préfère à un Saint-Arnâthd, enseveli dans son trîook- 
phe, l'humble soldat qui tombe, ignoré, aux avant- 
postes, la sentinelle qui veille sur les murs d'une 
citadelle lointaine, le marin qui se dévoue ponr son 
pays, et dont le nom n'est pas ailleurs que sur nn 
rôle d'équipage; il est le chantre de ces Achiiles né<- 
gligés par l'histoire; heureux lorsqu'il a pu trouver 
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un saiet qui, comme ttàai et Milittuiè^ téonit le plus 
dramatique intérêt au dëfMeBMDt le plus héroïque. 
On n'a pas tout à Ml MbHé es France rinvincible 
résistance qu'opposa, pendant cinq mois, à une armée 
toujours renaissante d'Arabes^ la faible garnison du 
fort de Milianah, décimée par le feu de l'ennemi, par 
la famine, la privation d'eau et les maladies conta- 
gieuses. Lorsque ce tombeau s'ouvrit, lorsqu'on ap- 
prit en France cet acte de vertu militaire, digne de 
l'antiquité, il n'y eût qu'un en d'ateiration. Ce cri 
retentit dans le livre de M. Anlias; il a voulu le 
perpétuer par la parole éerile, apporter son tribut de 
louanges à ces actes d'une vertu patiente, si com- 
mune dans notre armée, ef mettre sous les yeux des 
jeunes gens de France un noMe modèle de plus, he 
poème, écrit sous la récente et chaude inspiration de 
cette affaire héroïque, n'a cependant été publié qu'il 
y a peu de mois. Aucun ornement étranger ne se 
mêle à ces chants, journal de siège écrit en vers, et 
dont les épisodes sont fournis par les privations di- 
verses, les souffrances aiguës qui, leur à tour, vinrent 
assaillir les assiégés. Quel drame d'imagination serait 
plus pathétique que ces terribles accidents du blocu?, 
la soif, le simoun du désert, la famme, la peste, la 
nostalgie! Ce dernier ma!, si crue! aux pauvres sol- 
dats, a inspiré à IL Autran ces beaux vers que vous 
almeres à lire : 

Seuls, iJTTés à des nanx q«e rien ne vient inspendre. 

Des regrets du pays qui pomra les dtfendpoî 

En eux, ce long supplice a déjà pénétré 

Qui tisite rcnfant du sol natal sevré : 

De rame soUtatM inUm naladje, 

Elle épuise du corps la vigueur engourdie. 

Et, dans ses longs ennuis, fait l'exilé pareil 

A l'crhre sans racine, i l'aigle sans soleil f 

Ob! sur cet âpre mont que le Zaccar domine. 
Sur ces âpres rochers, brûlants comme une mine, 
D'où rœil n'aperçoit plus que débris à Tentour, 
Combien de souvenirs descendront chaque Jour î 
A ces captifs, enfants de différents rivages. 
Combien reparattvont âe averses images, 
Songes cruels et deux, q«i, d'un vol spacieux, 
Ainsi que des <^aQx, viendront de tous les cieux ! 
Au plus grand nombre, & ceux qu'entre nous Dieu fit 

« . j . [naître, 

Ta viendras, à chsqoe heure, en rilesee apparaître, 
O France I beau pays que rêve encor phis beau 
L'exUé sans espoir qui descend m tombesn t 
Et quand pour traéresaer vu regard dans l'espace, 
Vers Je Nord qui les guide ils tourneront la face, 
Ds verront le Zaccar sur leurs fronts Baspondu, 
Impénétrable voile entre eux et tni tends. 
Allemagne, Tyrol, que pas on flis n'oubite, 
Fîère et sauvage Espagne, amo'itreufie Itab'e» 
lieux aimés, bords chéris, firmaments adorés, 
A tons ces malheureux vous vous dévoierez! 
Et là, de l'aube au soir, sur la terre flétrie» 
Chacun murmurera le nom de la patrie; 
Et tous, par la pensée, «mbraaaant l'univers, 
N'auront qu'un seul amour en des regrets divers ! 

N'auront qu'un seul amoor ! Mais cet amour immense, 
Par qui dans notre essur toat antre amour commence ; 
L*amour qui remontant jusqu'au berceau lointain, 
De Tàme tout entière embrasse le destin; 
L'amour qui fait jrevoir, à travera ht distance, 
Tous les plus chers taUoanz de l'humaine existence. 



U lifeiaaUiMl,iAem de < 

Le vieux père, raieale en dMvenx Uanaî; loii 
L'égUae où l'on reçut, 4odJe néopliyte. 
Ces premières leçooa que l'enfance récite ; 
L'école villageoise et les Jeux sous l'ormeau j 
Le dimanche, quî prie et qui danse au hameau; 
La Tendange, les blés, et sous le toit des granges 
I*i nRee en pays Mondes eonnnetes anges. 
Et pwmi ces %ea«lés que l'bn cherefaaH le aoir, 
iteeaurtoat, — esânt qv'on aimait tant *Tolr, 
▲ qui l'on Murmuta, d'one voix inâddee, 
Ce premier vœu d'amour par qui l'&ne esAproadie 
Et qao l'on vit sourire et que l'on vit pleuier. 
Et que jamais le cœur n'a cassé d'adoier..* 

Si du moins du pays venait quelque message; 
Si l'hirandeUe au ciel, si la hriao m ommco* 



Dans un murmure ami, leur disait, un matin, 
Ce que Unt d'êtres chen font sur te bord lointain I 
Jamais! — Pas une voix d« lien qui les vit naître; 
Un Journal, un écho, cfaes e«x rien ne pénètre. 
Et le vent qui se lève an firmament désert 
Est le ^moun, le vent qui sooMe 4a désert ! 

Et ainsi, chacun des maux endurés par nos soldats 
sup cette terre africaine, a donné lieu à des pages 
fortes ou touchantes, qui célèbrent la valeur sans 
oublier la patience, vertu plus grande et plus rare. 
Nous ignorons comment les lettrés jugent l'œuvre de 
M. Autran; mais si el'e Cait couler les larmes des 
mères et des veuves de ces pauvres soldats, si elle 
fait élever au ciel quelques prières pour leurs âmes, 
Fauteur ne se trouve -t-il pas récompensé?... 



POÉSIES DE PAUL REYNIER 



(i) 
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Après récrit d'un poète, dont le talent a déjà ac- 
quis la maturité, nous dirons quelques mots des vers 
d'un jeune homme, Irappé par la mort dès l'entrée 
de la carrière, et dont les talents précoces, la foi pro* 
fonde, la douceur cbi*élienne^ ont laissé à ses amis 
les plus tristes et le» plus chers souvenirs. Une notice 
biographique, placée en tête du vc^me, raconte avec 
détail cette vie fervente et pure; nos lectrices par- 
courront avec intérêt, elles aimeront à faire connaître 
autour d'elles ce tableau d'une existence si courte et 
si pleine, oîi le goût des lointains voyages ne nuit pas 
à l'amour de la famille, où la séduction des lettres 
ne fait rien perdre à l'amour du vrai beau ; c'est une 
belle étude que celle d'un cœur chrétien qui, appuyé 
sur TÉvangile, résiste aux entraînements du monde, 
aux pièges de l'imagination, et qui ne consacre qu'à 
Dieu et aux plus saintes amitiés ses élans de ten- 
dresse. Tel fut Paul Reynier. Ses vers, exhalés sans 
efforts, furent le fidèle miroir de son âme ; on n'y 
trouve que pureté, candeur, amour de la nature, et 
surtout et toujours, adoration des beautés éternellesj 
aspiration vers le lieu où l'on aime, où l'on prie, où 
l'on chante, sans que jamais un bruit discordant ne 



(1) Un beau volume in-12. Chez^^j^if,^ 
Pères, à Paris. 3 francs. 
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Tienne troubler Hiarmonie de la lyre intérieure. Il 
iiTait emprunté aux maltrefl de la poésie ce qu'ils ont, 
dans la fonne^ de plus élégant et de plus fleiible^ 
mais pour le consacrer aux sujets chrétiens il cise- 
lait^ -avec un art grec, un art exquis , un chant à 
Marie» qui semblait inspiré par la dévotion ardente 
d'un saint Bernard ou d'une sainte Thérèse. U imitait 
Tolontiers la manière d'André Chénier, et on espé- 
rait» ainsi que Ta dit le Mainteneur des jeux floraux, 
où il fut cinq fois couronné, Toir eu lui un André 
Chénier chrétien. 

Nous citerons deux pièces de vers bien différentes, 
qui donneront une idée de la souplesse et de la grâce 
de ce jeune talent : 

Im Broderie de 1» Jeune fille. 

Cours sur le moelleux satin, 

Dans ma main 
Sois légère, ô mon aiguille! 
Et toi, lampe de mes nuits, 

VeiUe. luis, 
Astre de la Jeune fille. 

Quand tout repose et s'endort, 

Le fil d'or 
Sur mon fuseau ae déploie, 
Et fait éclore à mes yeux 

Comme aux deux 
Des étoiles sur la soie. 

Vite, de mille couleurs, 

Riches fleura 
ÉmaiUez ma broderie ; 
De toutes parts Jaillissez, 

Unissez 
Vos nœuds avec symétrie. 

Enlacez-Tous dans les plis 

Embellis 
De ce voile de Madone ; 
Vos guirlandes briUeront 

Sur le Tront 
De ma céleste patronne. 

Cours sur le moelleux satin, 

Dans ma main, 
Sois légère, ô mon alguiUel 
Et toi, lampe de mes nuits, 

Veille, luis. 
Astre de la Jeune fiUel 

Marie, au temple immolant. 

Humble enfant^ 
Son cœur au Dieu qui l'appelle. 
Quoi tablead plus gracieux? 

Fil pieux. 
Trace une image fidèle. 

Déjà de mon saint labeur 

La longueur 
Semble s*eflacer; ma mère! 
Quand en travaille pour toi, 

Je le voi, 
L'heure passe plus légère. 

Déjà le temple sacré 

Entouré 
D'arcades et de portiques, 
Détache les saints parvis 

Où Jadis 
Chantaient des voix prophétiques. 



Ici, vers l'autel sanglant 

L'agnean blanc 
Suit une blanche génisse, 
Là, plus radieux «ncor. 

L'autel d'or 
Fume d'un encens propice. 

J'ai dessiné mollement 

L'ondoiement 
De la robe des lévites ; 
J'ai coloré de pudeur 

La candeur 
Des Jeunes Israélites. 

Je Tais peindre maintenant 

Une enfant 
Belle comme l'innocence ; 
Des anges agenouillés 

Et voilés 
Se courbent en sa présence. 

Elle vient à l'Étesnel, 

Sur l'ttutel 
Où l'encens pieux l'honore. 
Offrir son cœur et ses Jours 

Pour toujours. 
Encens bien plus doux encore. 

Cours sur le moelleux satin. 

Dans ma main. 
Sois légère, ô mon aiguille ! 
Et toi, lampe de mes nuits. 

Veille, luis. 
Astre de la Jeune fille ! 



I/JEufisnt et le peiH Jféuum. 

Un petit enfant se Joue 
Dans le plus frais des vallons. 
Et le zéphyr sur sa Joue 
Fait flotter ses cheveux blonds. 

Il vole, il suit, hors d'haleine. 
Frappant l'écho de sa voix. 
L'agneau qui fuit dans la plaine. 
L'oiseau qui fuit vers les bois. i. 

Sa main délicate et tendre, 
Sur le calice des fleurs 
Court légère, pour y prendre 
L'insecte aux belles couleurs. 

Soudain, à l'ombre d'un arbre, 
Se dresse devant ses pas 
Une madone de marbre 
Tenant son fils dans ses bras. 

L'enfant, avec complaisance, 
Sourit au petit Jésus, 
Et sa naïve innocence 
Lui dit ces mots ingénus : 

« Ami, viens dans ces prairies, 
» Jouer, courir avec moi ; 
» Vois-tu ces fleurs si Jolies! 
» Je les cueillerai pour toi. 



v Eotends-tn 
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r De sa petite voix d*ange 
» Gazouiller une chanson. 

» Ses Joyeases mélodies 
» Font retentir les échos, 
» Car ses ailes attiédies 
» Couvrent son nid frais éclos. 

» Je la prendrai pour te plaire» 
» Et sous ta charmante main 
» Tu pourras presser la mère 
B Et les petits sur ton sein. 

1» Viens, nous poursuivrons les ailes 

9 Des papillons diaprés, 

» Et les vertes demoiselles 

» Qui voliigent sur les prés. * 

» Après nos courses lointaines, 
» Penchés sur leurs bords glissants, 
« Nous irons dans les fontaines 
» Chercher des cailloux luisants. )> 

Il dit, mais la sainte image 
A sa voix ne répond pas. 
Et bientôt Tenfant volage 
Seul a repris ses ébats. 

La nuit vient, la nuit si douce 
Pour les êtres innocents» 
Oiseaux , pour vos lits de mousse. 
Pour vos lits de plume, enfants. 

A genoux, de sa prière 
Il offre à Dieu l'encens pur. 
Puis il forme sa paupière 
Sur ses tendres yeux d'asor. 

Il dort, on Toit un sourire 
Sur ses lèvres voltiger. 
Comme au toufne du zéphyrs 
Se berce un oiseau léger. 

Quel beau rêve le caresse ! 
Tirant son rideau soyeux. 
Une image enchanteresse 
Vient apparaître à ses yeux. 

C'est un enfant de son âge. 
Mais si brillant, si vermeil. 
Que l'éclat de son visage 
Ferait pâlir le soleil. 

II approche, et, comme Taube 
Qui s'élève à l'horizon. 
L'or ondoyant de sa robe 
Trace un lumineux sillon. 

Sur l'innocent qui sommeille. 
Il se pendie gracieux, 
Et murmure à son oreille, 
Du doigt lui montrant les cioux : 

« Dans tes jeux, sur la prairie, 
» Tu m'appelais près de toi ; 
B A mon tour, Je te convie, 
» Jeune ami, viens avec moi. 

» Ma prairie est bien plus belle, 

» Viens, dans mes Jardins charmants, 



n La moindre rose étincelle 
n Plus qu'ici les diamants. 

n Les papillons y rayonnent 
» De bien plus riches couleurs, 
» Et des fruits d'or y covronnent 
» Les arbres chargés de fleurs. 

u Là, les oiseaux du feuillage, 
• Mélodieux habitants, 
» Par un éternel ramage, 
n Fêtent l'éternel printemps. 

N Lk, des troupes enfantines, 
M Compagnes de tous mes Jeux, 
» Font de leurs voix argentines 
» Un tumulte harmonieux. 

» De leur brillantesphalange, 
» Pour toi les rangs s'ouvriront; 
» Tu porteras comme un ange 
» Une étoile sur le front* 

» Entends-tu leur Jeune bouche 
» T'appeler dans le lointain ? 
» Vois-tu dans l'air, vert ta couche, 
» Voler leur riant essaim? 

M Vois-tu ma mère chérie 
» Qui t'ouvre ses bras bénis? 
» Je suis Jésus. Ma prairie, 
1) Enfant, c'est le paradis. » 

La voix expire... Le rêve 
S'évapore. —Mais, hélas! 
En vain l'aurore se lève. 
L'enfant ne s'éveille pas. 

Ses paupières étaient closes 
Par le sommeil étemel; 
Il ne cueillit plus de roses 
Que dans les Jardins du ciel. 

MM. Autran et Paul Reynier sont tous deux fils de 
Marseille, par conséquent presque enfants de la Grèce; 
le jeune poète s'est souvenu de celte fraternité de 
naissance, et il a adressé à l'auteur des Poèmes de la 
Mer quelques beaux Ters, où il rappelle ces flots qui 
les ont bercés tous deux, les flots de celle belle Médi- 
terranée, que l'un a chantée, et que l'autre a tra- 
versée pour aller aux rives du Nil : 

Dans notre golfe bleu, poètb, elle est bien belle, 
Lorsque les goélands y plongent par essaim. 
Que le soleil la dore, et que sa voix se môle 
Au bruit des pins chanteurs qui bordent son bassin. 

Réfléchie en tes vers elle est plus belle encore. 
Son murmure est plus doux sur ton luth enchanté, 
Des plus riches splendeurs ton pinceau la colore, 
Tes tableaux font envie à la réalité. 

Nous voudrions pouvoir citer davantage, mais ces 
courts extraits des deux poètes provençaux suffiront 
aux familles françaises et chrétiennes; elles sauront 
que ces livres-là sont des hôtes de plus pour les bi- 
bliothèques^ des amis de plus pour le foyer. 

Madame Bourdon (MathildeFromefit). 
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— Non^ je ae suis pas jolie^ dit Gabrielle en sou- 
pirant (depuis près d'un quart-d'heure, elle exami- 
nait attentivement sa figure dans le miroir de sa 
toilette); j'ai le menton fuyant, une grande bouche, 
mais de belles dents (et elle sourit afin de se prouver 
qu'elle ne se trompait pas). De belles dents, soit, 
continua-t-elle, j'aimerais mieux les voir moins par- 
faites et trouver, au lieu de ce long grand nez 
pointu^ un ne» retrouvé et coquet Bêlas ! j*ai le nez 
de mon père, et aussi ses petits yeux, ie vous de- 
mande un peu pourquoi il faut que les filles ressem- 
blent à leur père ! Papa n'est pas mal pour un 
homme... Mais papa en femme, tel que me voici, 
n'est pas beau du tout... J'aurais été si contente 
d'être jolie!... Maman n'est pas joHe non plus, et 
pourtant, elle a quelque chose de si charmant dans 
l'air et la tournure» qu'elle passe pour jolie femme. 
Elle aussi ressemble à son père... C'est à bonne 
maman que j'aurais voulu resi^embler... Qu'elle a dû 
dans sa jeunesse être séduisante!... Voyons, ces ban- 
deaux font encore ressortir la longueur de mon nez... 
Voilà huit jours que j'essaye plmeieurs coiffures, sans 
parvenir à en trouver une qin cewienne à l'air de 
mon visage... J'ai de très-beaux clteveux, le front 

large et blanc Mes bandeaux dun noir de jais 

iraient très-Uen sur ce (ront-lÀ; mais mon nés L.. 
quel nea! » ajouta-t-eile en frappant du pied. 

Tout à coup elle jette un cri, et cache dans ses 
mains sa figure rouge jusqu'au fronts C'est qu'elle 
venait èe voir dajas la glace, à côté de son jieime 
et frais visage, un visage tout ridé, encadré de che^ 
veux blancs, mais dont les traits délicats faisaient 
deviner que, dans son jeune temps, cette figure avait 
dû être charmante. 

— Que faisais-tu donc 1&? dit madame Valory, en 
écartant les mains dont sa petite-fille se couvrait le 
visage. 

— Bonne maman, je... 

— Tu es donc bien fâchée de ressembler à ton 
père? 

— Ah! bonne maman, vous m'écoutiez; ce n'est 
pas bien. 

-» Je n'écoutais pas, mais j'ai entendu. Quand on 
a des secrets de ce genre à confier à son miroir, on 
. ne laisse pas toutes les portes ouvertes. 

— Je n'ai pas de secrets, répondit Gabrielle. Pen- 
dant bien longtemps, je ne me suis pas occupée de 



(1) Les principaux faits contenus dans cette esquisse sont 
vrais. 



ma figure ; mais, à présevt ^ue je conmence à aller 
dans le monde, il m'est bien permis de sentir le mal- 
heur de n'être pas jolie. 

— Enfant! dit madame Valory, en l'attirant sur 
une causeuse et en Tentourant de ses bras ; être jolie 
n'est pas un bonheur, c'est un malheur réel. 

— Oh! par exemple^ Ixmne maman, vous ne me 
ferez pas croire cela, et vous ne l'avez pas toujours 
pensé. 

— Oui, ma chère fiUe, être jolie est un véritable 
malheur. Tu as beau me regarder avec les petits- 
yeux de ton père, qui, pour être petits, n'en sont pas 
moins expressifs; être jolie est un grand malheinr. 

— Je vous l'ai entendu dire plusieurs fois, bonne 
maman, mais j'ai cru que c'était une de ces phrase» 
comme on en fait aux jeunes filles... La main sur la 
conscience, chère bonne maman, je suis sûre que, 
souvent, bien souvent, pour ne pas dire toujours^ 
vous avez été contente d'êlfe jolie. 

— Oui, je l'avoue, répondit naadame Valory; mais- 
cette satisfaction d'un instant a souvent été achetée 
par bien des amertumes. 

— Oh! contez- moi votre hisiaire, bonne maman^ 
voulez-vous ? mais votre véritable histoire, sans me 
rien taire, sans me rien cacher... J'ai souvent en* 
tendu dire à maman que vous aviez été fort malheu- 
reuse à cause de votre eharmante figure. 

— Et tu n'as pas ajouté foi à ce que disait ta 
mère? 

^ — Non, bonne maman, parce que cela me pa- 
raissait étrange, mais étrange !... J'ai cru que maman 
voulait me consoler d'être tout le portrait de mon 
père. 

— jeunesse, s'écria madame Valory, qui ne voit 
que le moment présent, et prend poiu* étemelles 
quelques jouissances passagères ! Ta mère t'a dit plus 
d'une fois que je suis née dans la pauvreté. 

— Oui, mais votre jolie figure vous a valu un bel 
établissement. 

— Allons doucement... Mon père et ma mère 
avaient fait ce qu'on appelle un mariage d'incli- 
nation. Moii père appartenait à une famille riche, 
que le mariage éloigna de lui. 11 ne faut pas croire,, 
ma chère petite, qu'un homme ne se repent pas tôt 
ou tard d'avoir cédé à l'entraînement de la passion. 
Jamais mon père ne puait ma mère d'être un obstacle 
à sa fortune et à son avancement ; mais, quoiqu'il 
l'entourât de soins et de tendresse, ma pauvre mère 
dut comprendre plus d'une fois qu'il regrettait d'a- 
voir aiusi sacrifié des protections utiles, et que l'ob- 
scurité, à laquelle lui-même s'était condamné par 
cette union, lui pesait. Une sorte de calme, mais non 

pas le bonheur, régnait dans notre intérieur. Mon 

T»igiTizea Dy vj^^v^'p^Lv^ 
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l»èM «'•osapait â» tnnrMa sérieux, et ma mire tt 
liTxait aux soias eu méiiagt. Noui a'étkNM pas pau- 
vre», aMis noas ne viTioae pas dans l'akaoce. Nolfa 
seul reTenu eoasiileit 4aas les appoMeneals 4a mo- 
4isle eMploi que renpUstait mmi père. 11 élaH froid 
et stfaèae avec moi. Plus 4'uae fois. Je l'entendis qai 
diiût k Boa mère : «Cette estait sera JoUe ; e'est un 
grand rnlheur; ane jolie figure, lore^oD ëoH vivre 
•de sm travail j est à la lois «Q danger et au obstacle, v 
«^ Mais, bonne maman, quand on est riche? 

— Les dangers sont différents, voilà tout, ma chère 
eBiant. 

— Bonne maman, vous aures bien de la peine à 
me persuader que c'est un bonheur d'être laide. 

— Peut-être cette penjuasion te viendra-teHe d'elle- 
même ; mais laisse-moi raconter. 

« i*avais douze ans; très-grande, très^éveloppde 
pour mon âge, j'étais si bien Caite et si remarqua* 
blement jolie, que lorsque je sortais avec mes pa- 
rents, tous les yeux se fixaient sur moi. Comme sans 
X^esse ma mère me répétait que c'était un malheur 
d*étre jolie, ces regards que j'attirais bien Involon* 
taiiement m'intimidaient et me désolaient, d'autant 
.plus qu'au retour mon père me grondait, me repro- 
chant de me faire remarquer par ma manière de me 
tenir, de marcher, de m'habiller. Je ne répondais que 
par des larmes, auxquelles ma mère mêlait souvent 
les siennes. Il m'était expressément défendu de sortir 
seule, et j'avoue que les promenades avec mon père 
me causaient plus d'efiroi que d'attrait Eélasl mon 
enfant, cocabien de fois j'ai été injuste envers cet 
excellent père ! Combien de fois je me suis plainte 
amèrement, tout bas, d'une sévérité qui ne lui était 
inspirée que par sa tendresse et par son expérience 
du monde ! Je n'avais point de compagnes de mon âge. 
Mes parents ne voyaient personne; mon père était 
mon seul professeur, et ma mère m^instruisait aux 
soins du ménage. Aucune idée de coquetterie ne fer- 
mentait dans ma tète; toujours sérieusement H uti- 
lement occupée, je n'avais pas le moindre soupçon 
de ces rêves auxquels s'excitent entre elles les jeunes 
filles. 

Y Ainsi avait passé mon enfance; ainn anraft passé 
num adokscenee, tristement, mais paisiblement, si 
an malheur, affreux n'était venu nous frapper. En 
quelques jonrs, je devins orpheline. Une courte ma- 
ladie mit fin aux jours de notre unique jprotecteur. 

j» Ma mère me restait, mon angëlique mère; son 
aoNur pour mei la soutint dans cette épreuve. 11 fal- 
lait éÉiciiinnln tiouver dans notre travail des moyens 
d^âalenoe. VaioenieiiA qadques anciens amis avaient, 
essayé ^'intéresser à notre sort la famille de mon père. 
LeMTBteBftati ves bienveillantes n'avaieirt eu aucun suc- 
cès. GofflA>ien ma mère regrettait alori que mon père 
n'eût famais vaulu consentir à la laisser me mettre en 
ipyrenlksage! J'avais qainze ans, etriaslnictîon que 
m^avsit tâonnée mon pèn, était oicore bien peu 
avancée. Babile aux travaux à raigiûlte, je voulus 
itmâet clws qnelques marchands d'oMcntr de l'ou- 
vrage. Mais je ne tardai pas à sentir qn'étre jolie est 
réeMement an malheur. Des personnes bienveillantes, 
qui Miitaient k même Btiaison que noos et qui étaient 
venacs à notre aide Iotb de la mala(&e de mon père, 
dierohèRut à me ^aœr dans quelque magasm bien 
iamé. La réponse fut partent la même : Cette jeune 



illle est si JoHe, que nous ne voadrfons pas ne«s an 



ta mère comprit qu'elle devaH atter 
seule ehncher et reporter mon travail. Os travafl était 
si pea prodactif, que la gêne augmentait de jour en 
Jaur, et bientôt nous sentîmes les premières atteintes 
de la pauvreté. La perte de mon père, de notre uni- 
que appui, avait pcnrté à ma mèra un ceap moHd. 
8a tendresse ponr moi l'avait sade soutenue. Hais 
les efibrts qu'elle faisait sur elle-même pour ca- 
cher sa douleur, les Inquiétudes que lui insptarait 
mon avenir, les privations auxquelles eUe me voyait 
savmise , et qui étaient encore plus grandes pour 
elle-même, car elle ne voulait pas que sa Louise 
souffrit du froid et de la faim, tout se réunit pour 
achever de détruire sa santé déjà si ehancdante; et, 
à seize ans, je me trouvai tout à fait seole sur la 
terre. » 

-* Pauvre bonne maman! s'écria Gabrielle. Et 
ette l'embrassa affectueusement. 

If 

« Un ami me restait cependant, reprit madame 
Valory, après un instant de silence. Cet ami, c^était 
le directenr de ma mère et le mien, vénérable vieil- 
lard, véritable apdtre du Sauveur; mais il était pau» 
vre comme moi, il n'avait jamais rien eu à lui. Après 
avoir élevé, à grand'peinc, les nombreuses familles 
de ses frères at sœurs, après avoir exercé dans tous 
les temps sa charité envers ceux qui souffraient, il se 
trouvait réduit à une pénurie extrême, il laissa cou* 
1er mes larmes. 

9 — Pleures, pleures, pauvre enfant, disah-ii avec 
bonté; Dieu nous a donné les larmes pour aH^er le 
poids de la souffrance. Mais, ai>rès avoir pleuré, sou- 
veaei-vous ^e la Providence aide ceux qui s'aident 
eux-mêmes. Je vais écrire à vos parents. Votre fa- 
■yile maternelle est pauvre, m'avei*vous dit ; mais 
souvent il arrive que ce sont ceux qui n'ont pas qui 
donnent. La famille de votre père est ricbe i il serait 
peu charitable de n'avoir aucun espoir de ce oêlé. v 

» Le digne prêtre écrivît, mais les réponses sa 
firent longtemps attendre, le •comptais led jours avec 
une aive angoisse, car la bonne voisine qui m'avait 
recueillie à la mort de ma mère, n'était pas en état 
de mt garder longtemps. Une tante de ma mère en- 
voya pour moi quelque ai|;ent, en s'excusant de ne 
pouvonr faire davantage, m dans le présent, ni dans 
l'avenir. Une parente de mon père, qui habitait la 
même ville et que je connaissais de nom seulement, 
fit dire à l'abbé Desfontaines qn^vant de rien dé- 
cider elle voulait me voir. C'était une femme riche, 
lancée dans le grand monde; elle comptait au nom- 
bre de toas les souscripteurs des sociétés de bienfai- 
sance; aussi avait-elle une réputation de bonté bien 
établie. 

n L'abbé Desfentaines me oandntsit cbex elle. Noos 
attendîmes longtemps. Enfin, tme élégante femme de 
chambre vint nous dire que madame était visible, et 
nous fûmes introduits dans un joli salon... Permet- 
tes-moi, ma chère enfant, de ne pas nommer cette 
parente. 

» Elfe répondit d'un air révérencieux au sidat de 
l'abbé Desfontaines, et fixa sur moi ses >f eux noirs sIt 
pénétrants que je n'en pus soutenir le regard. Xi^LC 
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émue^ toute tremblaDte^ je ne coinpris pas d'abord ce 
qui se disait. Peu à peu quelques paroles pénétrèrent 
jusqu'à mon entendement^ et je reconnus bientôt que 
les prières de Tabbé Desfontaines ne touchaient nul* 
lement cette femme qui passait pour être si bonne. 
Humiliée et blessée dans mon orgueil^ j'aurais touIu 
me retirer à Tinstant, mais le bon prêtre^ sans se 
déconcerter^ insistait sur les dangers auxquels je 
serais exposée dans le monde» où je ne trouverais 
aucun appui. 

» — Avec cette figure ^ répondit sèchement ma- 
dame '*% il y aura pour cette petite des dangers par- 
tout. Vous comprenez bien, monsieur l'abbé, qu'é- 
tant la mère de deux ûls arrivés déjà à l'âge des 
passions, je ne veux pas les exposer à la tentation de 
faire comme mon neveu un sot mariage. Si celte 
petite avait eu une figure ordinaire, je l'aurais don- 
née pour aide à ma femme de chambre. 

)> — Âh! madame! s'écria l'abbé Desfontaiiies. 

» — Pardon, monsieur l'abbé, mais voiu; m'avez 
dit vous-même que c'est à peine si elle a reçu quel- 
que instruction. D'ailleurs, sa mère n'était pas d'un 
rang tellement élevé... t» 

y> A ces dures paroles, continua madame Valory, 
je m'élançai vers la porte du salon, je l'ouvris préci- 
pitamment, et je me jetai toute en larmes sur le 
premier siège que je trouvai dans l'antichambre. 

» Quelques instants après, l'abbé Desfontaines ve- 
nait me rejoindre. 

V — Ma chère enfant, dit l'excellent prêtre d'un ton 
de compassion; ils sont à plaindre ceux dont la ri* 
chesse a endurci le cœur. Dieu veille sur vous» et 
suscitera la pitié dans quelque âme charitable. 

» — Oh! allons-nous-en, mon père, allons-nous- 
en, je vous en supplie. i» 

» Le bon vieillard me ramena à la maison que j'ha- 
bitais, puis me quitta en me recommandant la pa- 
tience et la résignation. 

D Le surlendemain il vint, avec un visage épanoui, 
me chercher. 

» — Je vous le disais bien, s'écria-t-il ; Dieu a 
touché le cœur d'une autre parente de votre père. La 
bonne dame m'écrit qu'elle m'aurait répondu plus 
tôt, si elle n'avait pas eu à faire un petit voyage dans 
cette ville. Elle s'y trouve pour deux ou trois jours, 
et elle me prie de vous conduire chez elle. 

» J'hésitais... Un vague pressentiment me faisait 
redouter cette nouvelle visite. 

» — Allons, ma fille, me dit l'abbé Desfontaines, 
il faut dompter cet orgueil dont j'ai reconnu en vous 
les caractères. Imitez celui qui fut humble parmi les 
humbles, et que ce divin exemple vous enseigne à 
supporter les épreuvefs d'ici* bas. Nous avons été mis 
sur la terre pour mériter, par notre soumission à la 
volonté du ciel, la vie meilleure, la vie étemelle qui 
nous est promise. 

» La parente de mon père, continua madame Va- 
lory, me reçut à bras ouverts. Elle parla, en le blâ- 
mant, du mariage d'inclination qu'il avait fait; mais 
elle ajouta aussitôt que l'enfant n'était pas respon- 
sable de la faute des parents. 

» Ces paroles blessèrent, non mon orgueil, mais 
mqn cœur. Je vénérais la mémoire de mon père, de 
ma mère, et je ne pouvais supporter qu'on jetât le 
moindre blâitie sur eux. 

» En quelques mots touchants, l'abbé Desfontaines 



peignit la situation erueUe où je me trouvais réduite. 

« A mesure qu'il parlait, la figure de ma parente, 
dont les yeux étaient constamment fixés sur moi, 
prenait une expression froide et plus sérieuse. 

1» — Je comprends, dit-elle, tout est à faire pour 
cette petite, présent et avenir. (Elle s'arrêta un mo- 
ment) Je voudrais de tout mon cœur lui être bonne 
à quelque chose ; mais m'en charger est impo^ 
sibie... Sa mère aurait éà lui faire apprendre an 
état... J'ai trois filles à établir, monsieur l'abbé... Les 
dots qu'il faudra leur donner diminueront de beau- 
coup mes revenus. Et quand on a trois filles à marier 
dans sa maison, recevoir un minois tel que celui-là 
ne serait pas sage... Mes filles n'ont point le bonheur 
d'être jolies; quoique je sois leur mère, j'en con- 
viens... Voyez, monsieur l'abbé, à la placer quelque 
part; je déciderai mon mari à faire, pendant deux ou 
trois ans, quelque chose pour elle, et comme il est 
très-bon, très-bienfaisant, nous finirons par donner 
un état à cette petite. 

» — Madame, dit l'abbé Desfontaines d*un ton 
grave , j'accepterai avec reconnaissance pour cette- 
pauvre enfant ce qu'il vous plaira de faire. Elle est 
votre parente,' et je suis bien certain qu'elle s'atta- 
chera à conserver pur de toute souillure le nom ho- 
norable que ses parents lui ont laissé pour unique 
héritage. 

» Ce jour-là, les paroles consolantes que m'adressa 
le bon vieillard en me disant adieu, ne purent alléger 
le poids qui oppressait mon cœur. Le sentiment de 
l'isolement auquel j'étais condamnée me remplissait 
de douleur et d'effroi. Je demandais à Dieu de me 
rappeler à lui, de me réunir à mes parents... Je ne 
savais pas alors que la yie est une longue épreuve. 

n Le bon abbé ne se lassait pas, il frappait à toutes 
les portes, mais personne ne voulait se charger de 
moi. La protection de quelques vieilles dames cha- 
ritables me donna enfin entrée... dans un ouvroir. » 

— Dans un ouvroir! s'écria Gabrielle. 

— Oui, mon enfant. 

— La parente de votre père n^avait donc rien en- 
voyé pour vous? 

— Elle m'avait envoyé une petite somme, qui fut 
employée à m'acheter un modeste trousseau. 

« Je manquais d'instruction, sans doute, mais 
j'avais reçu une bonne éducation. Les manières de 
mes nouvelles compagnes, presque toutes nées de pa- 
rents artisans, m'étonnèrent d'abord, puis me cho- 
quèrent Timide par nature, je sentais encore cette 
autre timidité qui naît de l'abandon auquel sont 
condamnées les pauvres orphelines. Je demandais au 
travail ce que le travail seul me donnait, un peu de 
calme d'esprit; et bientôt, ma douceur, ma sou- 
mission, m'attirèrent l'affection de la maîtresse et des 
sous-maîtresses. Mais alors grandit aussi la jalou- 
sie, que les dons extérieurs qui m'avaient été dé- 
partis faisaient fermenter dans l'âme de mes com- 
pagnes. Lorsque le dimanche nous nous rendions à 
l'église, il m'arrivait souvent d'entendre dire : La jolie 
personne ! Si je levais les yeux, je rencontrais d'au- 
tres yeui fixés sur moi, et je rougissais jusqu'au 
front, car je ne pouvais douter que ce compliment 
ne me fût adressé. Mes compagnes, pour la plupart 
coquettes et légères, s'efforçaient vainement d'attirer 
les regards; et, au retour, pendant la récréation, on 
me punissait par des sarcasmes, d'un triomphe qui 
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me dëdolait; car Tabbë Dcstontaines ^ comme ma H 
mère, appelait la beauté mi don fatal. 

» Quelques mois à peine s'étaient écoulés depuis 
mon entrée à Touvroir, lorsqu'un dimanche toutes 
/es grandes se réunirent pour aller porter plainte 
contre moi. Par ma coquetterie, disaient-elles, j'at- 
tirais les regards; par mes minauderies, je provoquais 
les oomplimeuts. En6n, si l'on ne me renvoyait pas, 
toutes les familles retireraient certainement leurs 
enfants d'uùe maison que je finirais par perdre de 
réputation. 

» La maîtresse me fit venir, m'interrogea avec sé- 
vérité, et menaça de me renvoyer si je continuais 
mes manœuvres. 

9 Je ne pus répondre que par des pleurs. 

9 L'abbé Desfontaines fut mandé ; je ne sais quels 
rapports lui furent faits, mais, à son tour, il me 
gronda, me serm<Jna sur la folie vanité qu'on tire des 
dons eitérieurs, et finit en me demandant ce qu'il 
ferait de moi si je me faisais renvoyer de l'ouvroir. 

9 — Mais ce n'est pas ma faute, m'écriai-je avec 
désespoir, on nous regai'de toutes quand nous passons. 
Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi ne m'avez-vous pas 
faite laide! 

» Représentations^ pleurs, rien ne put apaiser l'o- 
rage qui s'était formé contre moi, et mon expulsion 
de l'ouvroir fut décidée. » 

— Mais c'était abominable, chère bonne maman ; 
comment l'abbé Desfontaines pouvait-il prêter la main 
à une injustice si révoltante ? 

» — Mon enfant, Tabbé Desfontaines, en homme 
ssLge, comprit que le petit monde^qul m'entourait 
.éiait exalté par la plus basse de toutes les pas- 
sions, par la jalousie, et que la lutte serait inutile. Il 
chercha, il trouva un pauvre couvent, où l'on prenait 
à un prix très-modique des orphelines tout aussi pau- 
vres^ et comme j'étais devenue une habile lingère, la 
maison voulut bien se contenter de la très-petite 
somme qui était ofierte pour une année seulement. 
L'abbé Desfontaines espérait que mon assiduité au 
travail étant utile à la maison, on voudrait bien me 
garder gratuitement Tannée d'ensuite. 

— Chère bonne maman ! s'écria Gabrielle, que 
j'étais loin de me douter de tout ce que vous avez 
soniTert dans votre jeunesse. 
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9 — Oui, j'ai bien souiFert, reprit madame Valory, 
mais au milieu de tant de souvenirs amers, il m'en 
est resH de bien doux ; et, aujourd'hui encore, je me 
souviens avec une émotion profonde et une vive gra- 
titude des dix-huit mois que je passai dans ce pau- 
vre couvent. 

» I>epuis la mort de mes parents, personne, si ce 
n'est l'abbé Desfontaines, ne m'avait témoigné la 
moindre afieclion. » 

— Mais la maîtresse de l'ouvroir, bonne maman? 

B — Elle aurait fini par m'aîmer peut-être» si j'élaîs 
restée sous sa direction. Bta docilité et mon amour 
pour le travail la touchaient; mats c'était une per- 
sonne froide, et qui cachait sous un air réservé ses 
pensées et ses sentiments. Au couvent, je trouvai 
dans madame la Supérieure une femme de cœur et 
de tête, que ma triste position parut émouvoir vive- 
ment. Elle promit à l'abbé Desfontaines d'être pour 



moi comme une mère, et bientôt les bonnes reli- 
gieuses et mes compagnes devinrent afieclueuses pour 
la pauvre délaissée. La vie était rude dans cette mai- 
son. Été comme hiver, on était levé à cinq heures du 
matin, on n'avait dans toute la journée que deux de- 
mi-heures de récréation; la nourrit»ire était assez 
mauvaise, et le dimanche seulement, après les offices, 
il nous était permis de courir dans le jardin, qui 
manquait de verdure et de soleil, même en été. y> 

— Et vous vous piaisiez-là? s'écria Gabrielle avec 
surprise. 

« — Oui, ma chère enfant, car j'avais rencontré là 
ce que l'on apprécie à tous les âges de la vie, et dans 
la jeunesse surtout, une amie. Orpheline comme 
moi, ayant connu ainsi que moi les douceurs du 
foyer paternel et reçu une certaine instruction , ÉU- 
sabeth m'avait fait des avances auxquelles je répon- 
dis avec gratitude. Il y avait dans notre situation et 
dans nos pensées un tel accord que nous nous sur- 
prenions quelquefois à émettre en même temps la 
même opinion. Oui, je me souviens encore avec jde 
des longues beures que le dimanche nous passions, 
assises à côté l'une de l'autre, aussi loin que possible 
de nos bruyantes compagnes. Douée d'imagination, 
Elisabeth me faisait part des mille projets qui lui 
passaient par la léte, et dans lesquels le mariage 
jouait toujours un grand rôle ; car elle n'avait pas la 
moindre vocation pour le cloître. » 

— Mais vous aussi, vous faisiez des rêves, grand'- 
maman; qui est-ce qui n'en fait pas? 

— Sur ce chapitre, reprit madame Valory, j'étais 
de beaucoup inférieure à Elisabeth. 

— Mais enfin, demanda la curieuse Gabrielle. 

» — Enfin, reprit madame Valory en souriant, ce 
n'était pas moi, c'était Elisabeth qui me trouvait un 
chevalier, un prince ébloui de ma beauté et auquel 
je devais le bonheur de devenir princesse. Quelque- 
fois, au milieu des improvisations de mon amie, on 
venait me dire que l'abbé Desfontaines m'attendait 
au parloir, et, sans transition, je passais des plus bril- 
lantes chimères à la triste réalité. L'abbé Desfon- 
taines, préoccupé pour moi du présent et de l'avenir, 
cherchait sans cesse dans sa tête par quel moyen il 
pourrait me maintenir dans le saint asile qu'avec 
tant de peine il m'avait procuré. Mon existence y était 
assurée pour un an, mais après? Je trouvais qu'une 
année c'était énorme. 

» — Hélas ! mon enfant, répondait-il, une année, 
c'est si vite passé. 

V Un dimanche, il m'aborda d'un air rayonnant : 

» — Ma fille, me dit-il. Dieu m'a envoyé une 
bonne inspii ation> mais avant d'en parler à madame 
la Supérieure, j'ai voulu savoir si mon projet vous 
agréerait. Je sais que la mère Sainte-Anastasie nour- 
rit le désir de fonder dans la maison une petite 
école; malheureusement les dignes sœurs qui l'en- 
toure/it sont toutes ignorantes; vous, vous devez à 
vos parents une jolie écriture, vous calculez passa- 
blement, et vous savez assez bien l'orthographe. Vou- 
lez-vous que je demande à madame la Supérieure de 
former une petite classe dont vous serez le seul pro- 
fesseur? 

» — Je veux tout ce que vous voulez, mon pcre; 
mais Elisabeth en sait tout autant que moi, et il ne 
serait pas juste qu'on me d??|51^|e^DF^îé!SfÇ9Ç5/g\;% 
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elle, à moi cpi suis la dernière entrée dans la mai- 
son. • 

« — Bien, mon enfanl, bien, répondit l'abbé Des- 
fontaines; je verrai h arranger les choses de manière 
à ce qu'il ne soit fait de passe-droit à personne. 

v Le projet de l'abbé Desfontaines plut beaucoup à 
madame la Supérieure ; la fondation d'une école, où 
quelques élèves du dehors pourraient être admises, 
donnerait à la maison une grande importance. 

» Quinse jours se pass^ent en délibérations, en dis- 
cussions avec les dames du chœur, appelées à exa-^ 
miner l'utilité de la fondation dont il s'agissait. 11 
fallait des livres, du papier, des plumes... et la raai- 
K» était si pauvre I . .. Des dames charitables, dont Je 
sele fut éveillé par l'abbé Desfontaines, firent une 
collecte, et les ohosee les plus nécessaires purent ètro 
achetées. 

» Afin d'éviter toute injustice, Elisabeth et moi 
nous dûmes subir les chances d'un concours. Il fal- 
lut faire des exemples d'écriture, donner des preuves 
é0 notre savoir en arithmétique et en orthographe^ 
faire enfin des lectures à haute et intelligible voix. 
Kous avions pour examinateurs l'abbé Desfontaiues, 
Tun des vicaires d'une petite paroLsse voisine, qui ve- 
nait souvent dire la messe à notre chapelle, et enfin 
les dames fondatrices de l'école. 

» A mon grand regret, je l'emportai sur Elisabeth. 
Mon écriture était plus belle que la sienne, je lisais 
mieux à haute voix, grâce aux leçons que j'avais re* 

Ses de mon père; je fus donc nommée maîtresse, et 
isabeth sous-maitresse. Elle devait me remplacer 
les jours où ma présence serait indispensable à notre 
ouvroir. 

» Toi, ma chère enfant, qiû as toujours vécu dans 
une grande aisance, tu ne sais pas que Dieu accorde 
à la pauvreté même des tiiomphes et de douces 
joies. La figure de madame la Supérieure rayonnait 
de bonheur. Les bonnes religieuses marchaient plus 
droites et plus fières en se disant l'une à l'autre : 
Dieu bénira notre œuvre, et un jour la maison pren- 
dra rang au milieu des pensionnats les plus renom- 
més. L'abbé Desfontaines, les dames fondatrices ne se 
montraient pas moins satisfaits, et le jour de l'inau- 
guration de l'école fut un beau jour. 

9 Le petit échec subi par Elisabeth ne lui causa pas 
même un moment de dépit. Elle était bonne, bonne 
avant tout, et elle comprenait que moi, orpheline 
sans ressource, j'avais grand besoin de trouver une 
profession qui me mit en état de gagner plus tard ma 
vie. Pour elle, elle possédait encore quelques appuis, 
et sa pensée l'entratnait bien souvent loin du cou- 
vent. 

1» L'abbé Desfontaities m'engagea à reprendre des 
études depuis longtemps abandonnées; il se procura 
des livres, et le digne vieillard, excitant en moi l'am- 
bition de devenir quelque chose par moi-même , 
s^èngagea à venir deux fois la semaine me donner des 
leçons. 

9 Oui, les dix-huit mois qui passèrent ainsi peuvent 
être comptés, sinon comme les plus heureux, du 
moins comme les plus paisibles de ma vie. J'élais ai- 
mée, estimée de madame Sainte-Anastasie et de toutes 
les bonnes sœurs. J'étais aimée et respecta de mes 
élèves; mais ce qui l'emportait sur tout, je possédais 
dans Elisabeth une sincère amie. » 



— Ohl oui, murmura Gabrielle, c'est une chose- 
bien douce que l'amitié t 

« — Les dames fondatrices de l'école, continua ma- 
dame de Vakry, avaient peu à peu répandu le bruit 
de leur bonne œuvre ; on ne pouvait leur en vouloir 
de ce manque de discrétion, puisqu'il fallait trouver 
un moyen de la continuer. Le nombre des souscrip- 
teurs augmenta, et parmi ces noms je trouvai celui 
de la tante de mon père, qui m'avait si durement re*^ 
poussée loin d'elle. Je Tappris, parce que la liste des- 
souscriptions était lue chaque dimanche à la chapelle^ 
après l'instruction religieuse que nous faisait le des- 
servant j il terminait en recommandant les bienfai* 
leurs de la maison à nos prières. En i'enlendant, je 
fus saisie d'une folle terreur, et aussitôt qu'il me fut 
possible de rejoindre Elisabeth, je rentraioai vive- 
ment à l'écart. Par respect pour ma famille, je lui 
avais caché comment de partout j'avais été repoussée. 
Mais ce jour-là je lui avouai tout. 

V — Eh bien! me dit-elle, qu'importe! Qu'as-tu à 
craindre? tu es au couvent, tu e^s enfermée, messieura^ 
ses fils n'auront pas l'idée de te trouver jolie... 

» -^ Non, mais elle peut me faire renvoyer. 

T» — Te faire renvoyer? quelle folie! à quoi bon? 
pour que toute la ville sache son inhumanité? Je te 
prédis, moi, que si elle vient jamais, elle ne te re- 
connaîtra pas, parce qu'elle ne voudra pas te recon- 
naître. 

)»Les paroles d'Elisabeth ne me rassurèrent pas;, 
mais avec la réflexion, je compris qu'elle avait raison, 
et peu à peu je repris ma tranquillité. 

« — Mesdemoiselles, dit madame la Supérieure la 
semaine d'ensuite, en entrant dans la classe où le», 
élèves s'occupaient de serrer leurs cahiers ; je vous 
apporte une grande et bonne nouvelle. Madame **^ 
(c'était le nom de la tante de mon père) a intéressé 
plusieurs personnes haut placées à notre petite école^ 
et les souscriptions vont en augmentant chaque jour. 
Ce n'est pas tout : celte maison que la ville nous loue 
assez cher, et pour laquelle nous n'avons pu Jus- 
qu'ici obtenir les réparations les plus urgentes, va 
être visitée par l'architecte de la ville; nous ne pou- 
vons douter que M. le Préfet n'accorde les fonds 
nécessaires pour la faire convenablement réparer. 
Comme je veux que tout le monde soit content au- 
jourd'hui, je vous donne ime heure de récréation au 
lieu d'une demi heure. 

» — Vive M. le Préfet ! s'écrièrent les petites. 

it Et maîtresse, sous-maîtresse et écolières sortirent 
en riant et en courant de la salle. 

» Quelques jours après 4>arut en efietM.l'arq^tecte 
de la ville; il était accompagné d'un autre person- 
nage d'importance, de l'un des conseillers de la pré- 
fecture. Ces messieurs visitèrent toute la maison, de- 
^ puis la cave jusqu'au grenier. Madame la Supérieure^ 
le voile abaissé sur sa figure, les suivait, en faisant 
des demandes ou en donnant des explications. Lee 
autres religieuses fuyaient à leur approche. Mais bien 
des petites têtes bloudes ou brunes apparaissaient à 
chacune des fenêtres par où on pouvait voir passer 
' ces messieurs. 

ut — Vite, à vos places, mesdemoiselles, dit une re- 
ligieuse en entrant brusquement dans la classe; ces 
messieurs ont dit qu'ils avaient entendu parler de 
l'école et qu'ils voulaient la visiter. 

» Totttescoururen|J^^^Jg^p^^|3^JÈ^^c|J^l^et moi 
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nous refrimes nos places accouliimées, à côté Tune 
de Tautre^ sor un base iilus élevé fae ceux qpi 
étaient ocoipés par nos éceUères. 

» — Gomme tu es émue, comme tu tremUes, me 
dit Elisabeth dont j'a?ais saisi la Hudn. 

» — J'ai peur, balbutiai je. 

» — Peur? et de quoi? 

V En ce moment ces messieurs, pr&édés de madame 
k Supérieure^ entrèrent. J'ayats les yeux baissés, je 
les levai un instant, puis les baissai de nouveau en 
devenant fort rouge, car j'avais siurpris les regards 
de tous les deux fixés sur moi. » 

— Bon! s'écria Gabrielle en frappant des mains; je 
parie que l'un des^ deux était mon grand-père. 

Madame Yalory sourit, puis continua : 
c< — Messieurs, dit madame la Supérieure» je se- 
rais beureuse et honorée si vous vouliea bien inter* 
roger quelques-unes de ces petites filles, dont plu- 
sieurs ont fait depuis quelque temps des progrès re* 
marquables» 

V — Rien de moips étonnant» madame, répondit 
oa de ces messieurs^ avec de si charmants profes- 
seors^ 

» Madame la Supérieure Ôt un mouvement qui me 
donna à penser que le complimenl lui déplaisait, 

V — Ces jeunes filles, dit-elle, sont, comme tous 
lesenCuits que vous voyes ici, de pauvres et mo- 
destes orphelines, auxquelles la flatterie ne pourrait 
apporter que déception. 

» Le conseiller de préfecture se pencha vtrs Tarchi- 
lecte, qui s'éUiC permis cette fade galanterie, et ce- 
lui-ci prit un air plus convenable. 

V Ce fut le conseiller de préfecture qui interrogea 
quelques enfants; les plus petites répondirent sans 
embarraa et assez bien, les plus grandes rougirent, 
iialbutièrent et se contentèrent de multiplier les ré- 
vérences. Peu à peu ces messieurs arriTèrent à l'es- 
pèce d^estrade où mon amie et moi nous étions 
placées. 

» — Lève-toi donc, me dit tout bas Elisabeth. 

n J'obéia^ machinalement; j'étais confuse et troublée 
au delà de toute expression, car chaque fois que je 
m'étais hasardée à lever les yeux, j'avais rencontré 
les regards de ces messieiiiB obstinément fixés sur 
moi. 

» Elisabeth répondit avec modestie, mais sans em- 
barras, aux questions qui lui furent adressées. 

9 Quand mon lour vint, il me fut impossible d'artif 
euler un seul mot. Déconcertée, tremUante, je me 
retrouvai assise sans savoir comment, et j'entendis 
le conseiller de préfecture murmurer ces mots : Ausfli 
tîmide, aussi modeste que jolie. 

» D'un bond rapide je me levai et je m'enfuis tout 
•en larmes, v 

— Pourtant, grand'maman, dit Gabrielle avec un 
sourire, il n'y avait pas là de quoi pleurer. 

— Petite coquette, reprit madame Val<»7 en pnes- 
«ott du revers de sa main la joue de Gabrielle. 

V Non, continua telle, il n'y aurait pas eu de quoi 
pleurer potur une jeune fille habituée aux flatteries du 
monde, mais pour moi la beauté n'arait été jusquV 
tes qu'un don réellement fatal 

» Après le départ de ces messieurs, madame la Su- 
périeure vint me chercher dans le dortoir où je m'é* 
tais réfugiée, et me gronda dmiceroenit de m'ètre ainsi 
conduite. 



« — 11 ne faut pas, mon enfant, vous effaroucher 
des oempllBients en Tair dont les honmies sont ^ 
prodigues ; quand vous aves été partie, M. l'architeete 
s'est permis de dire : Cette jeune personne est fort 
bien, mais je crois qu'elle manque d'intelligence. » 

— Le sot! s'écria Gabrielle ; je suis sûre que M. Va- 
léry, car certainement c'était giand-papa, n'eut pas 
la même idée que ce lourdeau d'arehillecteu 

-^ Madame la Supérieure, continua madame Va« 
lory, me représenta viveotent que je ntoiiuis à Tlion- 
neur de l'école si, lorsque ees messieurs levien* 
draient, je ne prouvais pas que j'étais en état de 
donner aux enfants les leçons nécessaires. Ûisahetfa, 
à son tour, me gronda, rm catéchisa, mais elle ne 
pat effacer le souvenir de ees mots : eUe mmqis$ 
peui^tê^Mmgi^ruXy^ «ravaieiit blessée jusqu'au 
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-^ Bonne maman, dit GébrieHe, fons avies v« 
sans doute la figure de M. Valory, car c'était lui, j'eâ 
sués bien certaine? 

— ' le l'avais entrevu seulement» répondit madame 
Valoi7, mais Elisabeth, qui l'avait regardé plusieurs 
fois, me dit qu'elle n'avait rien trouvé dans son exté- 
rieur de ce qui compose un héros de roman. Et ee- 
pendant, elle imagkia un véritable roman, dont iè 
dénouement était mon mariage avec M. Valory. 

« Le dimanche suivant, lorsque, après Tinstruetien 
rdigîeuse, on recommanda, comme de coutume, à 
nos prières les fondateurs de Téeole, nous apprîmes 
que M. Valory, conseiller de préfecture, avait souscrit 
pour une somme de mille francs, et madame Valory 
pour une somme de cinq cents francs, y 

-* Ah! mon Dieu, s'écria Gabrielle, bon papa était 
déjà marié? 

Madame Valory sourit et continua de la sorte: 

« Elisabeth et noi nous nous regwpdAuses avec 
une véritable stupéfaction. La figure de moft amie 
exprimait un étonnement si comique, si naïf, qu'à 
grand'peme j'étoufiai dans mon mouchoir la rire qui 
s'était emparé de moi. 

D — Eh bien! lui dis-je lorsque nous nous trou* 
vàmes seules sur le banc où nous nous réfugiions à 
l'heure des récréations» 

v — Gela n'est pas possible^ répondit-<elle. 

1^ .^ Et pourquoi pas ? lui denuuidai-je en riant. 
Bst-il donc trop jeune pour être déjà marié? 

n -^ Trop jeune, non; mais il t'a regardée avec des 
yeux... C'est impossible, absolument imposslble..4 

» — Si cela est pourtant, il faudra bien que j'en 
prenne mon parti. 

V — Oh ! je le saurai. 

^ ^ Comment t'y prendra&-tu pour le savoir? 

» ^ Je le demandrai à l'abbé Desfontaines* 

» -*. Oh! je t'en prie, Elisabeth ! m'éoriairje en 
devenant fort rouge. 

» — Allons, te voilà tout émue, je suis sûre que 
mon roman, dont tu t'es moquée ces jours-ci^ com- 
mençait à té pkire. 

» — Ne fais pas de questions à M. Fàbbé Des* 
fontaines, je t'en supplie. 

1» -^ Non pas demain, ni aprèsnlemain, mais tout j 
de suite. La sœur Marthe vient de nous faire^i(gn& «î [C 
je suis sûiê ipie M, l'abbé est au parloir* ^ 



— 108 — 



n E!le s'élança en avant^ et lorsque j'arrivai à mon 
four au parloir^ elle me dit à mi-voix^ pendant 
que je faisais la révérence à M. l'abbé Desfontaines : 
C'est sa belle- sœur, elle est veuve, elle a quarante- 
cinq ans, et elle tient sa maison. Tout aussitôt elle 
se sauva, me laissant seule avec mon vénérable direc- 
teur. 

), ^ Mon enfant, me dit le bon abbé, on m'a beau- 
coup parlé de vous depuis hier (je devins pourpre et 
je baissai la tête); il me paraît que vous n'avez pu 
répondre à aucune des questions qu'on vous a adres- 
sées. Je ne vous en fais pas un crime, mais il faut 
lâcher de vaincre un peu voire sauvagerie. Une per- 
sonne chaiitable a vivement intéressé M. Valory à 
l'œuvre que Bfous avons entreprise, et il a pris la 
peine de venir hier m'en parler. Votre timidité ne 
vous a pas nui dans son esprit; cependant il est 
désirable qu'on sache bien que vous êtes en état de 
remplir l'office de professeur, Je vous ai excusée de 
mon mieux, en disant le bien que je pense de vous; 
tâchez que, lorsque madame Valory viendra (car elle 
viendra, son beau-frère me Ta promis), tâchez de ne 
pas vous déconcerter autant que vous l'avez fait 
hier. M. et madame Valory sont des gens respec- 
tables, bienfaisants, et craignant Dieu. Leur appui 
peut être fort utile à cette maison, et même à vous, 
mon enfant. Quelle joie vous éprouveriez, si Dieu dai- 
ghait se servir de vous, comme d'un instrument pour 
la prospérité d'une maison qui vous a donné asile ! 

9 Si les folles idées qu'Elisabeth m'avait mises dans 
la tête, continua madame Valory, ne m'avaient pas 
beaucoup plus préoccupée que je ne mo l'avouais 
à moi-même, les paroles du vénérable prêtre n'au- 
raient éveillé en moi que de la joie; mais eu l'écou- 
tant, je me rappelai le roman fait par Elisabeth ; et 
une sorte de honte me serrait le cœur. Je répondis 
quelques mots embarrassés, et l'abbé se retira sans 
se douter de la crainte avec laqpelle je pensais à la 
visite annoncée pour l'un des jours de la semaine où 
nous allions entrer. 

» Madame Valoi-y vint en effet. C'était l'heure de la 
classe; je devinai qui elle était, et aussitôt je me sentis 
tellement paralysée que je m'interrompis au milieu 
de la dictée commencée. 

» On ne pouvait cependant voir une figure plus 
aimable ; la bienveillance, la bonté brillaient dans ses 
yeux. Elle feignit de ne point s'apercevoir de mon 
trouble, et, obéissant à l'ordre de madame la Supérieure 
qui me disait de continuer, je repris ma lecture d'une 
voix tremblante. Elisabeth vint amicalement à mon 
secours et la leçon n'alla pas trop mal. Quelques mots 
d'éloge furent adressés aux deux professeurs, ainsi 
qu'aux écolières, puis madjme Valory quitta la classe 
avec madame la Supérieure. 

p — Ça prend figure, me dit tout bas Elisabeth. 

1» — Oh! je t'en prie, répondis-jc de même, ne me 
parle plus de toutes ces rêveries, ou bien je n'ose- 
rai jamais regarder en face ni madame Valory^ ni 
M. l'abbé Desfontaines. 

n Que vous dirai-je, ma chère enfant? continua 
madame Valory;^ le roman d'Elisabeth devait devenir 
de l'histoire. Des informations sérieuses furent prises 
sur ma famille, sur la manière dont j'avais été élevée, 
sur les circonstances qui m'avaient conduite à ce cou- 
vent. Madame Valory amena sa fille Emestine sous 
prétexte de lui faire voir notre école, et la connais- 



sance étant faite, elle demanda à madame la Supé- 
rietu*e de permettre à Elisabeth et à moi de venu* 
passer un dimanche chez elle avec Emestine ; demande 
qui enchauta toutes les bonnes sœurs, et qui fut le 
sujet de plus d'une causerie pendant la semaine qui 
précéda ce grand jour. Madame Valory, avec une 
bonté touchante, était allée au devant de tous les 
petits embarras que pourrait susciter l'idée d'une toi- 
lette à faire pour paraître convenablement chez e!le : 
d'abord elle n'aurait personne; ensuite nous ne sorti- 
rions pas, et nous passerions agréablement la journée 
dans son jardin, où se trouvait une escarpolette et dif- 
férents jeux dont Emestine se faisait une joie de nous 
donner connaissance. Le digne abbé Desfontaines qui 
vint la veille du grand jour, pamt étonné de ne pas 
me trouver toute joyeuse. Hélas I je n'osais pas lui 
dire les idées qu'Elisabeth nourrissait dans mon es- 
prit; de ces idées venait la gêne extrême que je 
ressentais en présence de madame Valory etd'Ernes- 
tine elle-même. Puisque madame Valory tenait la 
maison de son frère, il dînerait certainement avec 
nous; et je me disais : Oh! s'il savait ce qui se passe 
dans ma tête, comme il se moquerait de moi ! — 
ou bien comme il me mépriserait ! » 

— Mais, bonne maman, ce n'était pas votre faute ; 
ce n*était pas vous qui aviez eu ces imaginations-là. 

— Non, mon enfant, mais je m'y étais complue, 
et je me trouvais moi-même tellement ridicule, q[ue 
j'aïu^is voulu me cacher, au lieu de me montrer. 

» Emestine vint nous chercher en voiture, le trajet 
était assez long; la denieure de madame Valory était 
située dans le plus beau quartier de la ville. Elisa- 
beth, ravie de cette partie bien inespérée, répondait 
avec franchise aux avances d'Eraestine^ et plusieurs 
fois toutes les deux rirent aux éclats en se montrant 
l'une à l'autre quelques-unes de ces figures grotesques 
et endimanchées, qui, les jours de fête, se montrent 
dans les promenades de toutes les villes du monde. 
Leur gaieté communicative me gagna enfin, et nous 
étions déjà bonnes amies, lorsque la voiture s'ar- 
rêta devant la porte de madame Vabry. Aussitôt je 
redevins sérieuse et muette. Un joli déjeuner nous 
attendait, et M. Valory n'était point là. H me fut 
impossible de ne pas céder à la bienveillance que me 
montrait madame Valory ; mais je conservais pour- . 
tant une réserve qui ne m'abandonna que lorsq[ue^ 
me trouvant seule avec mes deux compagnes dans le 
jardin, jé^ pris part à leurs jeux et à leurs ébats. 

1» La journée passa comme un songe ; après les 
courses^ les rires, vinrent les causeries de jeunes 
filles, Elisabeth et moi nous ne savions rien du monde, 
tandis qu'Bmestine, née de parents riches, avait déjà 
vu des fêtes, dont elle nous fit complaisamment le 
récit. Nous l'écoutions avec une grande admiration. 
La description de ces magnificences et de ces toilettes 
brillantes, dont nous ne pouvions qu'à peine nous 
faire quelque idée, nous intéressait aussi vivement 
qu'un conte de fée. Les yeux fixés sur Emestine, nous 
n'entendîmes point des pas, assez discrets, du reste^ 
dans l'allée voisine dont nous étions sépara par une 
charmille. M. Valory nous écouta, je lepiî^sume^ 
pendant quelques instants; puis il pamt soudain 
devant nous, et Ernestine s'élança au-devant de lui 
en s'écriant : Ahl mon bon oncle. 

Y Je m'étais levée, mais je me rassis toute trem- 
blante, car je me sentais une mauvaise conscience. » 
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— Une mauYaise conscience I répéta Gabrielle. 

« — Mais oui, roon enfant, je te l'ai dit déjà, javais 
livré mon âme à des pensées qu'il m'eût été impossil>le 
d'avouer sans rougir. Vous autres, jeunes ûiles, vous 
croyez qu'on peut impimément s'abandonner à des 
rêveries que réprouve le plus simple bon sens; maïs 
que l'objet de ces rêveries imprudentes se montre à 
vos regards, et voua^ éprouverez ce que j'éprouvais 
alors, la honte de vous-même. M. Valory s'assit au 
milieu de nous, et il plaisanta agréablement sa nièce 
sur les enseignements mondains qu'il avait entendu 
donner à deux recluses. Ernestine se défendait avec 
esprit; elle en appela à Elisabeth et à moi sur l'im- 
pression fort peu profonde qu'avait produite le détail 
de quelques fêtes et de quelques toilettes. Elisabeth 
répondit aux attaques sans se déconcerter; quant à 
moi je ne fis que balbutier. Je sentais que M. Va- 
lory ne me quittait plus des yeux, et j'aurais donné 
tout au monde pour me trouver de retour au cou- 
vent. 

» Je ne fus ni moins sotte , ni moins Mlencieuse 
pendant le dîner .et pendant la soirée. M. Valory 
se prêtait cependant complaisanunent à tous les jeux 
qu'il plaisait à sa nièce de nous enseigner. Enfin, 
l'heure du départ sonna. M. Valory , sa belle-sœur 
et sa nièce, nous ramenèrent au couvent, et nous 
remirent aux mains de madame la Supérieure. Tous 
deux la remercièrent d'avoir bien voulu nous confier 
à eux, et la porte de clôture se referma. Religieuses 
et pensionnaires étaient fort curieuses de connaître 
les détails de celte journée, qui devait rester cé- 
lèbre dans les annales du couvent. On s'émerveilla 
beaucoup en apprenant le luxe qui régnait dans la 
maison de M. et madame Valory, et la semaine 
entière sufQt à peine pour répondre aux questions 
dont nous fûmes accablées. 

» Peu à peu madame Valory prit l'habitude de 
venir assez souvent au couvent. Tantôt elle assistait 
aux classes, tantôt elle me demandait au parloir, et 
elle parvenait à me faire causer en rappelant la mé- 
moire de mes parents. 

» — Elle te fait la cour pour son frère, c'est visi- 
ble, disait Elisabeth. 

» Et les mauvaises pensées me revenaient en foule. 
M. Valory accompagnait quelquefois sa sœur. Enfin, 
je ne pus douter qu'en efîet on avait des vues sur 
moi; aussi ce fut sans trop de surprise que j'appris 
' un jour, de madame la Supérieure, que le grave 
conseiller de préfecture, que Thoaune riche et bien 
posé dans le monde, demandait en mariage la pauvre 
orpheline délaissée de«tous les siens. Sans surprise, 
oui, mais non sans émotion, tu le comprends, ma 
chère enfant. M. Valory avait trente-six ans, juste le 
double de mon âge. Je n'éprouvais pour lui qu'une 



vive reconnaissance; mais sa bonté si grande me fai- 
sait sentir que je m'attacherais à lui de tout mon 
cœur. 

» Je répondis, qu'avant d'accepter, je désirais avoir 
l'avis de l'abbé Desfontaines. Madame Valory, qui 
s'était adressée à madame la Supérieure et à moi, 
approuva celte réponse. 

• L'abbé Desfontaines, averti, eût la bonté de venir 
aussitôt, et il écouta, d'un air sérieux, la confidence 
que je lui fis. 

V — Mon enfant, me dit-il, de vous seule il dépend 
que M. Valory n'ait jamais à se repentir de ce que le 
monde appellera une folie; car je vois que vous êtes 
disposée à accepter (je baissai la tête sans rien dire). 
M. Valory s'est laissé prendre par les yeux, et sou- 
vent il arrive que cet enivrement n'est que passager. 
Vous sentez-vous la force d'en assurer la durée, en 
devenant pour lui une compagne aussi digne de son 
estime qu'il vous. croit digne de son amour? 

» — Avec vos conseils, mon père... j'ose espérer... 

T» — Ma fille, la prospérité est une épreuve plus 
difficile à supporter que celle de l'adversité. Le 
monde, avec ses enchantements et ses flatteries, vous 
attend. C'est souvent un don fatal que la beauté, et 
quand la fortune vient doubler sa puissance, qui ose- 
rait dire : Les séductions me laisseront insensible. 
Priez avec ferveur, demandez à Dieu de vous éclairer 
sur l'état de votre âme. Personne ne peut prendre 
pour vous la responsabilité d'une acceptation ou d'un 
refus. Heureusement, si vous acceptez, vous trou- 
verez dans votre belle-sœur un appui et un guide ; 
mais, cet appui, ne le repousserez-vous jamais, et, 
ce guide, le suivrez- vous toujours? 

» — Pouvez-vous en douter ? mon père. 

» — Ma fille, nous sommes de faibles créatures, 
trop disposées à ne compter que sur nous-mêmes. 
Prenez le temps de réfléchir, je reviendrai demain, p 

— Et vos réflexions, chère grand'maman, furent 
favorables à mon pauvre grand-père? 

» —Le lendemain, je fus avertie qu'une dame, qui 
n'avait pas voulu se nommer, me demandait au par- 
lohr : c'était madame ***, la tante de mon père, la 
plus proche parente qui me restât du côté paternel ; 
elle avait appris, par les bruits de la ville, la faveur 
dont m'entourait la famille Valory; et, sous prétexte 
de voir l'école, puis de s'informer de la réalité de ces 
bruits, elle était venue. Je ne fus pas charitable, 
mon enfant, je me le suis reproché bien souvent de- 
puis. Je la reçus aussi froidement qu'elle m'avait 
reçue; je ne répondis que par monosyllabes à ses 
questions pressantes, et nous nous quittâmes assez 
mécontentes l'une de l'autre, v 

S. Uluac Tréhadeure. 
(la /In ou ffochain Nutnéro.) 
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Ce n*est pas à ce Journal à louer Tauteur de la Vie réelle. Outre que l'éloget noussonuBesfoBdésà le 
dire ici, serait superflu pour dos lectrices, ceux qui connaissent madame Bourdon savent que son talent 
est rehaussé par la modestie. Mais quand un ouvrage, qui a paru primitivement dans nos colonnes, en 
arrive en moins de huit mois à une troisième édition qu'est près de remplacer la quatrième, n'est-ce pas 
un succès que nous avons droit de remarquer 7 M. Bray, l'éditeur, nous en offre une occasion qoe nous 
aimons à sai^r. Il nous a obligeanunent autorisés à reproduire le chapitre que madame Bourdon a ajoaté 
aux pages signées autrefois par madame Froment. Nos abonnées verront de nouveau qu'en changeant 
de nom elle n'a perdu ni en esprit ni en grâce, et que sa plume n'est en rien changée. Selon un critique 
intelligent, certaines analogies de talent la rapprochent de TopfEer et de Souvestre, dont die se distingue 
par un élan religieux que Ton ne rencontre au même degré chez aucun de ces deux auteurs. C'est une 
appréciation que ne dément point le morceau qui suit : 



Han 18... 

le survis, la douleur ne tue pas ; ce que j'ai le plus 
aimé, mon mari et cet enfant, l'enfant de mes lar- 
mes, m'ont précédée dans le séjour de Fétemelle 
tranquillité, vers lequel, voyageuse lassée, j'aspire à 
mon tour; et je sens que des jours d'épreuve me sont 
encore laissés sur cette terre. Dieu le veut, il faut se 
soumettre, il faut vivre, vivre pour lui et pour ceux 
qui me restent, mon fils, ma fille et ces familles nais- 
santes qui, déjà, entourent leur foyer. Dans les pre- 
miers moments qui ont suivi la mort de Léonce , 
alors que j'ai goûté toute l'amertume de la douleur 
maternelle; j'ai cru mourir, j'ai espéré suivre celui 
que je venais d'étreindre sur mon sein, après tant 
d'années de séparation et que la mort m'arrachait; 
longtemps j'ai été malade... Les tendres soins de Ro- 
bert et de ma chère Antoinette m'ont conservé la 
vie... leurs bras caressants m'ont retenue ici-bas... il 
'faut vivre pour eux, en pensant à ceux qui ne sont 
plus avec nous... 

loin 18».. 

Les jours coulent avec une tranquille monotonie, 
pareils les uns aux autres comme desgraîns de sable, 
et leur uniformité même rend les heures fugitives et 
rapides. Les vives sensations de L'àme, bonheur, mal- 
heur, font sentir le poids du temps; on en calcule la 
durée, lorsque, dans les moments de la félicité, on 
craint de le voir s'échapper; on le pèse aussi, lors- 
que la douleur donne à chaque journée une éiendue 
redoutable; mais lorsque tous les jours se ressem- 
blent, lorsque rien n'en marque le cours, lorsqu'ils 
sont tous marqués au coin de la tranquille mélan- 
colie, alors, ils fuient, ils tombent dans l'éternité, 
sans que le n gard puisse les conipter, sans que le 
cœur daigne les suivre d'un regret. Seule, la con- 
science est appelée à les juger. Puissent ces jours 
monotones être pleins de vaut le Seigneur ! — Gomme 



ma mère, dont l'exemple et le souvenir ne sont jar 
maïs absents de ma pensée, & mesure que je vieillis^ 
je tâche de me rapprocher de plus en plus de mon 
Dieu, comme d'un ami que bientôt je vais rejoindre; 
je prie davantage ; les intérêts de la terre ne me 
touchent plus, mais le ciel, dont je me ripprocfae^ 
m'occupe et m'attire... Je travaille aussi pour mes 
petits-enfants et pour les pauvres, et puis, je cultive 
des fleurs et je m'intéresse au développement de mes 
roses et de mes fuchsias. Ce petit parterre, ouvert 
sous mes fenêtres, étroit horizon en harmouie avec 
mes forces défaillantes, récrée mes yeux et égaie ma 
maison... Je tiens, d'ailleurs, à ce que cette maison^ 
où je reçois mes enfants et mes chers pettts-enflBLntSj 
soit riante et douce, afin que les petits, qui aiment le 
soleil et la gaieté, puissent s'y plaire et garder un bon 
souvenir de la demeure de leur grand'mëre... 

Octobre 18... 

J'ai reçu aujourd'hai la visite d'un ancien ami de 
notre famille, H. de Gersan, frère de cette femme 
dont j'ai plaint autrefois la richesse et infortune. 
Il est resté longtemps avec moi et m'a beaucoup 
parlé de lui-même. Il m'a hii une compassion pro» 
fende. Vieux, courbé, en cheveux blancs, il ne goûte 
pas cette paix, gloire et bonheur du dernier âge de 
la vie, cette paix vénérable qui atteste le silence 
des passions. Les vains désirs de l'âge mûr bonil- 
tonnent encore en lui. — Il m'a parlé des ennuis 
des dernières élections; de ce qu'il lui avait fallu 
de peines (il n'a pas dit d'intrigues) pour Tem- 
poiler sur un rival; un procès avec un de ses gen- 
dres empoisonne sa vie; les hochets de l'ambition, 
croix, places, influence, le tiennent dans une agita- 
tion continudle. Je savais par la voix publique que sa 
fortune subissait les inquiétudes et les chances di- 
verses de l'agiotage, et sa conversation, mélange 
d'expansion involontaire et de réticences calculées 
trahissait les soubresaii!lt,|)l$i^ç|>||,4|nQ.^.rte^.qû l'on 
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jeiiU, il lutte; à l'Age en repos, il court vers les fan- 
tdnes 4e bonbevr qu'il n'ëtreindra pas; à lige béni 
ées tranquillee kÊBcikm», il trouTe des forces pour 
lHir.« Objet peul-ètre de Kenvie de quelques-uns, il 
m'a fait pitié... Plus heureuses ks femmes dans leur 
vie&lesse, lorsqu'eltes comprennent le cafane et la 
dignité de ces derniers jours de la vie! Sans ambi- 
lion, tans Tains désirs; désainisées des chimères de la 
fiortone et de la vanité, à Tabri des dangers' de la co- 
quetterie, elles se reposent dans la contemplation et 
dans l'amour... Dieu et leurs enfants, voilà leur ho- 
riMm ! Le thëfttre de leurs succès et de leurs revers 
depuis longtemps est fermé; le monde ne les attire 
plus, mais au foyer domestique elles sont encore 
reines, par le bien qu'elles peuvent faire et par le 
respect dont elles sont récompensées... 

Mai IS... 

Mes petits-enfants sont ma joie : ce sont les der- 
nières roses qui couronnent les cheveux blancs. Les 
voilà... ils courent dans le jardin; les aines, le fils 
d'Antoinette et la fille de Robert, traînent les petits 
dans une calèche, présent de leur grand'mère. Que 
de cris de joiet et quel riant tableau que ces visa- 
ges aimés, où le rire s'épanouit comme une fusée, ou 
tous les sentiments de Tâme passent comme des 
images dans un clair miroir ! Les petits enfants, 
assis dans leur voiture, sont graves et majestueux ; 
ils comprennent leur importance. Angèle, la plus 
jeune, a son bourrelet entouré d'une triple couronne 
de paqueretles, tressées par les aines; Edmond joue 
d'un petit cor de chasse, et aux sons aigres de Fin- 
stromcnt, il prend un air belliqueux... il est pro- 
bablement dupe de quelque illusion enrantine, de 
quelque mirage qui flotte devant ses yeux de trois 
ans : il se cn)it peut-être un de ces beaux hussards 
qu'il aime tant... Chers enrants, dernier sourire de 
ma vie, vous ne vous souviendrez pas de votre grand' 
mère, que maintenant, dans votre langage enfantin, 
vous appelez bonne , bonne maman, comme pour me 
rappeler que la bonté est l'apanage exclusif des der- 
nières années; vous ne verrez que dans vos plus loin- 
tains et plus vagues souvenirs mon visage pâle, mes 
dieveux b'.ancs et ma robe noire; la maison qui se 
fait pour vous fleurie et joyeuse, où vous trouvez 
toujours des gfltoaux, des jouets et des caresses, ne 
TOUS apparaîtra que comnie un rêve indécis, et vous 
ne saurez pas que vous avez été la dernière joie, la 
plas douce consolation, le parfum et le rayon de mes 
derniers jours. Ah! puisse Dieu exaucer les ardentes 
prières que je fais pour vous, enfants chéris, et vous 
accorder surtout la pureté de l'âme et la bonté du 
cceor, dons les plus précieux qu'il puisse envoyer à 
ses élus! 

Jaillût 18.«« 

fl pleuvait aujourdliui, une de ces fortes ondées 
qoL retentissent, sonores, sur les feuilles des arbres, 
et Changent, pour quelques minutes, en torrents fou- 
gueux, les petits ruisseaux. Les enfduts sont venus se 
réftigier dans ma chambre, et, à bout d'effarts, pour 
cftiasser l'ennui, après avoir regardé pour la centième 
fois les gravures, les porcelaines, l'oiseau suspendu 
au plafond, Ils m'ont demandé la permission d'ouvrir 
grand secrétahrei le l'ai accordée. Us retrou- 



vaient là d'anciens anans : — un tlrofa* qui imferme 
des coquillages, des coraux, des échantilloBS de iiii«- 
néraux; un auh^, où se trouvent quelques médailles 
rapportées par Léon de ses lointains voyages; un 
troisième, qui contient des albums, remplis à'imagef; 
mais tons ces trésors étaient familiers aux aînés; ils 
cherchaient, ils voulaient autre chose : ils ouvrirent 
enfin le grand tiroh: du milieu, et à la vue de ce qnH 
recelait, ils m'interrogèrent du regard.* le m'appro- 
chai, le cœur ému, car ce tiroir est un reliquaire; 
c'est là que j'ai renfermé ce qui me reste de ceux qui 
ne sont plus. Instinctivement, les enfants compre- 
naient que c'étaient là choses sacrées, et, pour réeooH 
penser leur discrétion, je voulus leur faire voir ce 
qui pouvait les intéresser. Je soulevai une liasse de 
lettres, entourée d'un ruban noir : — c'étaient les 
lettres de Julien, durant ses courtes absences; pré- 
cieux témoignages d^une union où le cœur et le 
devoir forent toujours d'accord : au-dessQus de ses 
lettres se trouvait son portrait... Je le ûs voir et baiser 
aux enfants qui regardaient attentivemeut ce visage 
sérieux et doux, qui semblait leur rendre regard 
pour regard , sourire pour sourire : « Comme il est 
jeune, grand-père! s'écria Ludovic, l'aîné de mes pe- 
tits-fils. — Hélas ! mon enfant, il y a trente ans que 
ce portrait est peint! » dis-je, et une larme tomba de 
mes yeux sur la froide image de celui que j'ai tant 
aimé. 

Un petit dessin, représentant ma fille Marie, au lit 
de mort, attira, à son tour, leur attention : «Elle 
était plus petite qu' Angèle! dit Anna, et elle est 
morte ! où est-ell& allée, bonne maman? — Au ciel, 
parmi les anges du bon Dieu. — Ah! c'est vrai, je 
l'avais oublié... alors, elle est heureuse, depuis bien, 
bien longtemps! C'est beau cela... n 

L'enfant venait de me répéter le seul mot qui 
m'ait consolée dans cette longue et inexprimable 
douleur. Oui, depuis longtemps mon enfant est heu- 
reuse, et, messager céleste, elle aidera sa mère dans 
le dernier combat... Je pensais, je priais intérieure- 
ment, et, déjà distraits, les enfants étaient retournés 
à leur tiroir favori, celui aux coquillages : je conti- 
nuai à arranger mon reliquaire. Des lettres, des che- 
veux de mon père et de ma mère, la correspondance 
de mon frère Léon, quelques petits objets donnés par 
ma chère Henriette, une peinture siur papier de riz, 
qui m*a été envoyée par son fils le misfsionnaire, et 
enfin les cheveux et la montre de mon bien-aimé 
Léonce, remplissaient le fond du tiroir... Je m'a- 
breuvai de ces chers souvenirs, je remontai le cours 
des années, et quoique j'y trouvasse bien des larmes, 
quoique ma pensée s'y agenouillât à bien des tom- 
beaux, je ne pus, au bout de la carrière, que bénir le 
Seigneur, qui m'a permis de le connaître, qui m'a 
permis d'aimer et même de pleurer... 

Septembre i8.«« 

rai dîné ai]yourd'hui chez mon fils Robert; il avait 
placé dans la salle à manger un nouvel ornement : 
c'est une belle gravure anglaise, représentant l'in- 
térieur d'un humble cottage ; auprès du feu étaient 
assis un vieillard et une vieille femme, figures se^ 
reines et respectables, où la vie n'avait imprimé que 
des fatigues et non des remords. La femme, Baiids 
en cornette et en robe de bure^ tenait la main de son 
uigiTizea oy vj v^ v^'p^ lv- 
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vieux mari, et fixait sur lui un regard de profonde 
tendresse; au bas de la gravure sont émts ces mois 
qu'elle semble prononcer : — My John! my Ander- 
son! dernier écho des aOections de toute une vie. Ma 
belle-fille Anâïs s'approcha de moi, et me montrant 
son mari , elle me dit : « Maman, voilà ce que nous 
serons l » Et voilà ce que nous aurions pu être, me 
dis-je en pensant à celui qui n'est plus ici, mais dont 
le souvenir ne me quitte pas. 

J'ai toujours ce tableau devant les ^eux, et il m'a 
fait comprendre de plus en plus qull est des peines 
qui exigent, à chaque soupir, un nouvel acte de ré- 
signation. 

Mars 18... 

Je n'ai pas écrit de tout l'hiver, souffrante que j'é- 
tais, et accablée par des infirmités croissantes, et, 
sans mes enfants, et quelques visites de ma bonne et 



fidèle Henriette, wtenue elle aussi auprès d'Albert, 
malade, j'aurais vécu tout à fait séparée du monde. 
Je. me sens affaiblie, les forces me manquent, les 
organes fatigués me refusent leur service, et je ne 
crois pas me faire illusion en pensant que l'heure re- 
doutable et désirée approche à grands pas... Peut-être 
vivrai-je encore, pour me* préparer à la mort et 
jouir du dévouement de mes enfants; mais, quoiqu'il 
en soit, je n'écrii-ai plus... ma main et ma pensée 
s'y refusent, et je clos ici ce journal, en remerciant 
Dieu des grâces qu'il m'a faites, de la vie qu'U m'a 
accordée, de ce qu'il a daigné me faire naître dans 
une famille chrétienne, de ce qu'il m'a prévenue, 
dès ma naissance, des trésors de sa bonté, de ce qu'il 
m'a conduite, par la main, dans les sentiers épineux 
d'ici-bas, et prèle à comparaître au souverain tiibu- 
nal, je m'abandonne en paix à la miséricorde du di- 
vin Sauveur des hommes... J'ai espéré en vous, ù 
mon Dieu! et je ne serai pas confondue ! 



CARLE VANLOO 



1 



En 1727, l'Opéra était le rendez-vous des plus 
beaux seigneurs de la cour, des financiers, des poètes 
et des artistes à la mode. Le mouvement avait été 
donné par la régence, d'où Ton sortait à peine, et il 
devait se prolonger durant tout le règne de Louis XV. 
l)ne société avide de plaisirs^ de bruit, de mouvement, 
avait remplacé les derniers courtisans du grand roi ; 
on ne songeait qu'aux fêtes, et c'est à peine si la ca- 
tastrophe financière de Law avait pu un instant mo- 
dérer le luxe et inspirer quelques réflexions séiieuses 
à ce monde frivole. 

On concevra donc aisément avec quelle ardeur les 
jeunes artistes recherchaient ce centre d'éclat et de 
gloire. 

11 y en avait un surtout qui était tombé là on ne 
savait comment, et qui, tout en gardant un extérieur 
froid et contenu, n'était pas le moins épris des splen- 
deurs de l'Opéra. Assidu aux représentations, allant, 
venant avec une activité infatigable, parlant peu, 
écoutant beaucoup, toujours prêt à témoigner sa 
bonne volonté dans les travaux rapides qu*on deman- 
dait à son pinceau, il se chargeait, du jour au lende- 
main, des décorations les plus compliquées, puis il 
venait étudier gravement l'effet de ses arbres, de ses 
palais, de ses fonds. Il était connu comme un véri- 
table improvisateur, sans avoir cependant encore une 
grande réputation. 

Il n'en était point ainsi de François Boucher, autre 
peintre non moins jeune, et que déjà l'Olympe avait 
conquis. Boucher avait trouvé, du premier coup, ces 
tons roses, ces poses mignardes et affectées qui plai- 
saient tant aux duchesses et aux marquises de l'épo- 



que; il maniidt à merveille la bergerie et l'idylle, 
et poui' lui l'allégorie n'avait pas de secrets. Fier de 
son renom précoce, il apparaissait à l'Opéra conune 
dans son domaine ; et, en effet, la vérité de son art 
ne devait pas aller plus loin qu'un monde de conven- 
tion où tout se passe entre de la toile et du carton. 

Plusiem's fois il s'était senti intiigué à la vue de 
son jeune rival ; aussi voulut-il finir par en avoir le 
cœur net. En conséquence, il aborda l'artiste avec 
son plus gracieux sourire et lui dit sans autre préam* 
bule : 

<K Depuis quelque temps,, monsieui*, je vous aperçois 
souvent ici. On m*a appris que vous faites pour 
l'Opéra de fort belles décorations. Permettez à un ctjn- 
frère de vous demander votre nom; moi, je suisFi-an- 
çois Boucher. » 

Moins habile dans l'art du compliment, Vanloo se 
contenta d'abord de saluer et de tendre la main en 
disant : 

« Touchez là. Vous avez du talent. Vous êtes bien 
heureux. Moi je ne sais rien. 

— Par exemple ! 

— J'ai étudié à Rome chez Benedetto Lati, uiaU 
j'avais neuf ans, et il n'a pu m'apprendre grand'cbose; 
puis j'ai eu pour maître le sculpteur Pierre Le Gros^ 
qui m'a enseigné à modeler. Si ce brave honune n'é- 
tait mort, je crois que j'amais suivi la sculpture. 

— Métier rude, mon cher monsieur; notre art est 
plus facile, plus agréable. 

— Après cela, mon frère, qui est un bon peintre, 
m'a donné des leçons et m'a amené à Paiis. Je l'ai 
aidé à restaurer la galerie du Primatice. J'en suis là^ 
et quant à mon nom, je m'appelle Carie Vanloo. 

— A merveille! vous êtes d'une famille d'artistes^ 

uigiTizea oy vjv>^v>'p^Lv^ 
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Gela se i*econnait. Votro gr«nd'|)ère, JacqiJKs Vanloo, 
a laissé de bonnes toiles. N'ëtait-il pas Hollandais ? 

— Précisément. Moi, je suis né à Nice. Ahl la Hol- 
lande et ritalte, voilà les deux pairies de la peinture.» 

Un flot de causeurs vint mettre ûu à cet entretien 
que Carie ne paraissait point très-désireux de pro- 
longer « car il aimait peu à causer. 11 n'en était pas 
ainsi de Boucher, il avait pris tout de suite en affec- 
tion cet Italo-Hollandais, chez qui le tempérament 
des deux nations bien différentes d'humeur se croisait 
de ht façon la plus étrange, couvant le feu de l'en- 
thousiasme sous une apparence de glace. 

A la fin de la soirée. Boucher retrouva son con- 
frère. Celui-ci n'était pas seul. Deux très-jeunes gens 
lui tenaient compagnie. 

Carie prit le premier la parole et dit en souriant : 
. « Je vous présente les fils de mon excellent frère, 
mes neveux Michel et François. Ce sont aussi des 
peintres... en espérance. 

^ Puissent-ils suivre les traces de leur oncle! 

^ Ne me flattez pas! dit brusquement jCarle ; 
j'aime, avant tout, la vérité. Leur oncle n'est pas plus 
avancé qu'eux dans le chemin de la renommée. Sa- 
vez-vous ce que je leur disais, il y a un instant? 

— Apprenez-le-moi, je vous prie. 

— Je leur disais qu'il n'est pour le véritable artiste 
bien épris du beau et du grand, qu'un seul moyen de 
se former : c'est de visiter soigneusement rifalie. 
J'étais malheureusement bien jeune à l'époque où 
j'habitai Rome, et je n'ai tiré aucun profit de mon 
s^our dans la ville éternelle. L'idée m'est donc venue 
d'y retourner et d'y emmener mes neveux. 

— « Idée parfaite! » 

Réfléchissant un instant» Carie lança à son interlo- 
cuteur cette question imprévue : 

€ Vous me plaisez. Vous avez besoin, comme moi, 
devoir les vrais modèles : voudriez-vous nous^ccom- 
pagner dans notre voyage? » 

Boucher tressaillit; il ne se fût certes pas attendu 
à la proposition. Mais précisément la bizarrerie de 
l'aventure lui plut. Se remettant donc aussitôt, il se- 
coua sa tête poudrée et répondit : 

« Pourquoi pas? Les mêmes raisons qui vous en- 
traînent en Italie peuvent m'y conduire. £t puis, il 
doit y avoir par là plus d'une belle et noble dame qui 
aime la peinture élégante. 

— H y a, dit rudement Carie, les madones de Ra- 
phaël à étudier, les fresques de Michel -Ange à copier. 
J'ai peur que l'Italie ne soit pas de votie goût. 

— Parbleu! si fait; je veux en tâter. 11 ne sera pas 
dit que vous m'aurez mis au défi sans que j'aie su 
tenir la gageure. C'est une excursion d'artistes, et je 
ne saurais partir avec de plus aimables compagnons. 

— Je ne suis pas toujours aimable, fit observer 
Vanloo. Je vous en préviens, de crainte de surprise. 
Il m'arrive de rester quelquefois huit Jours sans ou- 
vrir la bouche. 

— Eh bien, je causerai avec vos neveux. 

«— Puisqu'il en est ainsi et que rien ne vous em- 
barrasse, allons faire nos préparatifs de départ Le 
plus tôt sera le mieux. 

— Bien dit ! » s'écrièi'ent en chceur Boucher et les 
deux jeunes gens. 

Et voilà comment quatre artistes, dont le plus ftgé 
avait dépassé à peine sa vingtième année, partirent 
ensemble pour l'itafie. 

viRCT-sixiim Aiii«<B.-.N* IV. 



Italie ! Italie 1 teiTC des souvenirs, teri*e de l'impé- 
rissable grandeur, tu seras toujoms le but^'^l'aspira- 
tion ardente du cœur qui palpite à la pensée du beau 
et du sublime. Ta langue harmonieuse, ton ciel puj*, 
ton climat J^eureux, ta mélancolie souriante, ta dé- 
cadence de reine, tout fait de toi le pays du rêveur et 
de l'artiste. Ailleurs on vit, on lutte, on s'agite ; chez 
toi l'on se recueille, on médite, on s'oublie. 

Tant qu'ils n'avaient eu qu'à traverser l'Italie; les 
quatre voyagems avaient jeté au vent leurs heures 
inoccupées et les saillies de leur humeur aventu- 
reuse. Une fois arrivés à Rome, ils comprirent que 
la vie sérieuse commençait pour eux, et alors Fran- 
çois Boucher se sentit pagné par l'ennui. Ces grands 
palaûi, ces galeries splendides ne lui parlaient pas 
comme les ruelles aimables et les jolis petits boudoirs 
de Paris et de Versailles; ces cardinaux ne lui plai- 
saient pas comme les talons rouges de la cour ; plus 
de bruit, plus de soupers fins; mais de la gravité, du 
décorum, de la dignité partout. Et puis, il avait beau 
s'elforcer de trouver admirables les Rapbaêl, les Car- 
rache, les Buonarotti, les Corrége, c'était peine per- 
due, il ne les comprenait pas. La ligue sévère déran- 
geait son coup d'œil habitué à fa ligue brisée et pa- * 
pillotante. 11 n'osait cependant en faire l'aveu à ses 
compagnons, mais il bâillait et passait la moitié du 
temps à dormir. 

Carie le comprit et voulut lui épargner l'embarras 
d'une confession. 

« Ami, lui dit-il un jour, ce pays-ci ne vous con- 
vient pas. 

— Ma foi, puisque vous me mettez à l'aise avec 
votre bnisque franchise, je vous avouerai que je ne 
conviens pas à l'Italie, surtout à Rome. 

— Je le crois sans peine. 11 faut, pour se plaire ici, 
aimer l'antique, et vous ne l'aimez pas. 

— Pardon, pardon; j'aime les nymphes. . . 

— Fardées et en jupe de tafl'etas mordoré. 

— Vous êtes sévère, Carie. 

— Vous avez approuvé ma franchise. 

— C'est vrai, mais... 

— Voulez-vous rester ici? Eh bien, travaillez. 
C'est la condition du séjour. Tenez, l'Académie de 
Saint-Luc vient d'ouvrir un concours; profitez de 
cette circonstance. 

— 11 faudrait faire de l'art romain, et j'y suis im- 
propre. 

— Eu ce cas, je me mettrai sur les rangs ; ce que 
je n'eusse pas fait autrement. ' 

—C'eût été trop de générosité ! s'écria Boucher en- 
chanté d'clrc débarrassé de la besogne. Avcz-vous 
une idée ? 

— Oui... le Festin de Baîthazar. Je m'en sois fait 
lire par mes neveux le récit dans la Bible... car moi 
je ne lis pas, j'observe. C'est ma manière. Savez-vous 
que c'est beau à faire, le Festin de Baîthazar? Ce roi 
épouvanté, ces courtisans s'enfuvant, ce prophète 
qui explique les menaces du ciel... » 

Boucher le regarda avec stupéfaction : Carie lui 
semblait presque éloquent. 

Ce dernier j entra bientôt dans son calmé habituel 
et dit d'un ton posé : 

a Je vais m'occuper de ce dessin. 

— Bonne chance, dit Boucher, et bien du plaisir; 
moi, je vais m'occuper de mon retour en France. ^ 

— Ainsi, reprit Vanloo, Tq^liPMliBg:? vj viOglC 
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— Pour ne pas n'éteindre dans l'ennui. 

— > Eh bien^ nous nous rererrons sans doute. Mais 
pas de sitôt. J'attendrai que je sois devenu célèlnre. le 
ne me sens pas pressé de retourner à Paris. 

— SoK donc : cherchons chacun la glohre de notre 
cdté; elle est bonne partout; aux rives du Tibre^ 
comme aux rives de ta Seine^ mais je Taime mieux 
chez nous. 

— ' Au revoir. Boucher. Vous regretterez de n'avoir 
pas mieux étudié les maîtres. 

— U n'y a qu'un moyen de s'en passer^ dit Bou- 
cher avec sa confiance étourdie : c'est de devenir un 
maître à son tour. » 

Carie haussa légèrement les épaules, et s'en alla 
méditer sa compoûtion. 

lin mois à peine s'était passé : Boucher était de re- 
tour à Paris, le Festin de BaUhazar obtenait le prix 
décerné par l'Académie de Saint-Luc, et Carie Vanloo, 
honoré de la protection toute-puissante du cardinal 
de Polignac, ambassadeur de France à Rome, rcce- 
v£at du roi le brevet de la pension servie par S. M« 
aux élèves de l'École. 

Après le départ de Boucher, le silence rentra dans 
TateUer où l'oncle et les neveux travaillaient ensem- 
ble. Caile Vanloo, toujours mécontent de lui-même, 
cherchait sa manière et il ne la trouvait pas. Tantét, 
comme dans sa Jeune Orientale^ il imitait à son insu 
les Vénitiens, tantôt^ comme dans son Mariage de la 
Vierge^ il revenait par un vague souvenir de famille 
au fini trop préc.eux des Hollandais. Il lui fallut du 
temps pour découvrir cette route libre où l'artiste 
doit marcher quand il ne veut pas être un copiste. 

François, son préféré, son confident, s'efforçait vai- 
nement de le rassurer à cet égard. 

« Non, disait Carie, je ne suis pas encore content 
de moi. 

— Nous attendrons, mon oncle, répondait le bon 
jeune homme; et lorsque vous croirez n'avoir plus 
rien à désirer, nous pourrons, j'espère, reprendre le 
chemin de la France. 

— Ah I ah! tu es comme Boucher. 

«- J'ai un père que j'aime et qu'il me serait doux 
de revoir. 

— C'est juste, et je m'accuse tout bas d'égoïsme en 
t'écoutânt Mais toi aussi tu auras bien profité du 
séjour de Rome, et tu me remercieras un jour -de f y 
avoir retenu. Ton père ! il fut presque le mien... Oh! 
je ne l'oublierai jamais. Sa tendresse était si vigi- 
lante, si maternelle!... Je lui dois la vie. 

— Vous, mon oncle? 

— C'était au siège de Nice. Le maréchal de Ber- 
vrkk faisait pleuvoir des bombes sur la ville. On avait 
porté mon bercean à la cave pour plus de sûreté. Une 
bombe tombe sur la maison, traverse les plafonds, 
arrive jusqu'à la cave et bi-ûlc mon berceau. 

— ciel! 

— Mais je n'y étais plus. 'Mon frère, tounnenté par 
un pressentiment secret, était descendu, m'avait pris 
dans ses bras et emporté. Ai-je tort de dire que je lui 
dois la vie ? 

— Non, non... Et vous lui devez aussi votre talent. 

— Je lui dois tout. Patience; tu le reverras. » 
Depuis cette conversation, pas un mot n'avait été 

échangé sur ce sujet entre Toncle et smi neveu. 
Quelle fut la surprise, la joie de François, lorsque | 



Carie lut annonça, un beau matin, que le moment 
de partir était venu. 

« Si nous prenions par Turin ? dit le jeune homme. 
J'ateeraîs à revoir cette ville. 

— Va pour Tsiirin l » 

François s'élança pour instraire son frère de cette 
bonne nouvelle. Tout à cOup il s'arrdta et parut chan- 
celer. 

« Qu'as-tn donc? demanda Carie. 

— Je ne sais, mon oncle... une défaittance, un bat* 
tementdecœur... Serait-ce un mauvais présage? 

— Allons donc ! s'écria Vanloo. Des idéîs d'enfant t 
— - Vous avez raison, mon oncle... Mais c'est égal, 

si vous n'étiez pas là pour ranimer ma force, j'anra» 
peur. 

— Dans quelques jours, quand tu seras dans les 
bras de ton père, tu ne tiendras plus ce langage, v 

François ne tarda pas à se remettre : le mouve- 
ment du voyage, le plaisir du retour vers la patrie 
chassèrent bientôt de son esprit toute ombre fâ- 
cheuse. 



On approchait de Turin; déjà se dessinaient au loin 
les monuments splendides de cette cité régulière si 
magnifiquement dominée par les Alpes. Au dernier 
relaiç^ François eut une fantaisie. 

« J'aimerais, dit-il, à conduire moi-même lea che- 
vaux de notre chaise de poste et à entrei* ainsi dans 
Turin en faisant bruyanoment claquer mon fouet. 

— La belle idée 1 dit Vanloo. Cest l'affaire des pos- 
tillons. 

-^ N'importe; si c'est un caprice, il ne nuit à pw- 
sonne. 

— Oui ; mais sois prudent. Tu ne connais pas ces 
chevaux, et eux ils ne connaissent que ceux qui les 
montent habituellement. 

— Soyez tranquille ; il faudra bien qu'ils m'obéis- 
sent. 9 

En un instant, le fougueux jeune homme eut 
chaussé les éperons du postillon et enfourché sa 
monture qui commença par se cabrer. François ré- 
pliqua par un vigoureux coup de fouet. L'attelage 
partit comme l'éclair. 

« Eh bien, mon oncle l... dit François se retournant 
d'un air triomphant, y» 

Mais les chevaux, effrayés peut-être par cette voix 
inconnue, s'emportèrent et renversèrent leur guide. 
L'infortuné François, ayant le pied embarrassé dans 
l'étrier, ne put se dégager et fut traîné longtemps sur 
les cailloux de la route. 11 était expirant quand les 
chevaux s'arrêtèrent. 

Vanloo se jeta hors de la voiture et courut à son 
neveu. François ne put articuler que ces mots : 

« Mon présage Adieu, vous serea grand He 

m'ouUiei pasl..... » 



II 



Le premier effet de la catastrophe qui le privait à 
jamais de son jeune et cher compagnon, avait été de 
transformer Vanloo et de réduire à l'inaction les 
forces vives de son intelligence. 

«Turin m'est odieux! répétait-il sans cesse après 
les obsèques de son neveiu Je le quitterai demain. » 

Ses ordres étaient doai|4i?^f^^^^|?p*!a,^ 4Qn.b0talf et 
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là^ se laissa tomter dans nn grand ftntecdl sans 
adresser une parole à son autre neveu Mi^el, non 
moins dësolé que lui cependanL 

U y avait bien deux heures que doraient cette im- 
mobUiié et ce silence^ lorsqu'on frappa à la porte de 
la cbambre. Vanioa se redressa. 
^ *i[Qa\ ose me déranger? cria-i-il avec colère. 

— C'est de la part du roi^ » réponditHNi du dehors. 
Yanloo ne dit ni oui ni non ; la porte s'ouvrit. Un 

ofBder d'cMdonnance parut et fit conaakre au peintre 
que S. M. Charles-Emmanuel désirait le voir et l'at- 
tendait. 

« Le roi m'attend ! dit Carie avec humeur. C'est 
sans doute beaucoup d'homienr pour moi ; mais dans 
l'état de tristesse où je suis, je n'aurais pas le cou- 
rage de prendre le costume qui serait convenable 
pour me présenter. 

— Cest précisément, dit l'officier, ce que le roi a 
prévu. Il vous invite à venir tout simplement vêtu, 
comme vous êtes : Sa Majesté veut que vous le con- 
sidériez comme un amateur ^*un artiste va visiter. 

— Oui ; mais je vous préviens que je n'ai pas l'ha- 
bitude de dire de beUea paroles. 

— Soit ; vous avez l'habitude de faire de belles 
peintures, et cela vaut mieux. » 

Sans ri.^poBdre à ce compliment autrement que par 
une légère inclination de tête. Carie se retourna vers 
son second neveu et lui dit : 

a Recommande bien à notre hôte d'eiécnter peuc^ 
tuellement mes ordres. Le départ pour demain^ ainsi 
qu'il a été convenu. » 

Là-dessus, il prît son tricorne, ses gants et sa 
canne, et suivit l'officier. Un carrosse armorié les at- 
tendait dans la rue. Au bout de dix minutes, le pein- 
tre était introduit dans le cabinet du roi de Sar- 
daigne. 

Le souverain était debout, le coude appuyé sur le 
marbre de là cheminée. A la vue de Carie, il sourit 
d'un air affable et indiqua de la main un siège. 

Carie hésitait. 

-* Si, monsieur Vanloo, asseyei-vous, ou plutôt 
imites-moi. J'ai besoin de causer quelque temps avec 
vous.» 

Ce mot « causer i» fit frissonner Yanloa 

« Sire, dit-il, on n'a donc pas prévenu Votre Ma- 
jcité que je ne sais pas causer? » 

Le rot sourit de nouveau. 

« lésais tout, dit-il; le marquis d'Alraoma m'a ra- 
conté rapidement votre résistance. Vous ignoriez sans 
doute quel intérêt je vous porte. 

— Comment ai-je mérité cette bonne fortune, moi, 
un inconnu? 

— Voos ne m'êtes pas inconnu, monsieur. Votre 
nom m'avait été apporté depuis longtemps par la re- 
nommée. Jç regrette seulement qu'en arrivant dans 
ma capitale vous ayez éprouvé un bien cruel mal- 
henr. » 

Ces derniers mots rappelèrent chez Carie Hnstinct 
farouche. Aussi répondit-il les yeux fixés sur les ro- 
saces du tapis. 

(c J'avais rêvé un séjour à Turin : c'est fini, il feut 
que j'en sorte dès demahi. » 

Sans heuiler de front cette détermination, le roi 
dit en levant le doigt vers quatre panneaux et deux 
dessus de porte vides : 

« Avant que vous me quittiez... puisque vous vou- 



lez fuir Tarin... écoutez-moi. Vous allez être bien 
surpris. Vous voyez ces places vides : depuis plus 
d'un an elles attendent un peintre. 

— Eh quoi! s'écria Carie reprenant de l'Intérêt 
pour son art, quand Votre Majesté n'a qu'à parler! 
quand tout ce qu'il y a d'illustre en Europe se hâte- 
rait d'accourir à ses ordres î 

—Non ! vous traiterez cela de fantaisie bizarre, mais 
j'ai préféré attendre, choisir moi-même l'homme qui 
me paraîtrait le plus capable de décorer ce cabinet.» 

n se tut; c'était clair, et Vanloo avait compris. 

« Je suppose, reprit le roi au bout de quelques in- 
stants, je suppose que M. Vanloo consentît à se char- 
ger de celte œuvre (qui serait peut-être une utile di- 
version à sa peine), quels sujets iinaginerait-il? 

— Ma foi. Sire, répondit Yanloo, vous êtes un roi 
italien, et la plus belle chose pour Votre Majesté doit 
être le poème du Tasse. Avec votre consentement, 
si je me chargeais de ces trumeaux, j'y représente- 
rais des scènes de la Jérusalem délivrée, 

— Excellente idée I s'écria le roi. U ne tient qu'à 
vous de l'exécuter. » 

L'œil de Carie s'était animé ; déjà Tartiste mesu- 
rait ses effets et calculait ses grandeurs. 

« Eh bien ! dit-il, je l'exécuterai. Mais, ajoutaM-il, 
il faut que je prévienne Votre Majesté d'une chose. 

<- Laquelle? Parlez. 

— J'ai l'habitude de travailler dès le point du jour 
sans relâche et sans fin. 11 faudra que le cabinet me 
soît entièrement livré. 

— Si ce n'est que cela, soyez tranquille. 

-» Et puis, quand j'aurai achevé la besogne, je 
quitterai Turin. 

^— A votre aise. » 

Le roi s'était levé ; il sonna et donna des ordres 
pour que M. Carie Vanloo fût admis à toute heure 
dans le palais. 

« Hâlez-vous de peindre, ajouta Charles-Emma- 
nuel; je veux jouir de votre œuvre, et il est à crain- 
dre que la guerre n'éclate pour la succession de la 
Pologne, et que je ne sois appelé à me mettre à la 
tête de mon armée. 
. -^ Avec la France? demanda hardiment Vanloo, 

— Avec la France, cela va sans dire. Ah ! tenez, 
voici un ^hantillon du talent de mes peintres en mi- 
niature. 1» 

Charles-Emmanuel lui glissa entre les doigts une 
magnifique tabatière en or enrichie de son portrait, 
et il s'éloigna, laissant l'artiste aux soins du même 
officier d'ordonnance. 

Carie maugréait contre la richesse du cadeau. H 
ouvrit la boîte et vit qu'elle était pleine d'excellent 
tabac d'Espagne. Cela le toucha. 11 huma une giosse 
prise, et il s'élança vers son logis sans presque pren- 
dre garde à l'officier. 

De retour chez lui, il retrouva Michel qui l'atten- 
dait impatiemment. 

« Partons-nous, mon oncle? dit le jeune homme. 
Notre hôte a été au-devant de vos intentions : il vous 
a retenu une voittu*e pour aujourd'hui même. » 

L'artiste huma une seconde prise de tabac, s'assît 
et répondit gravement : 

« Va chercher la Jérusalem délivrée, et mets-toi à 
me la lire, depuis le commencement jusqu'à la fin.» 

Michel parut épouvanté de l'entrepriseiv t 

« Cela nous prendra trois Jours au plusri O OQ IC 
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— Et nous partirons ensuite, mon oncle? 

— Ensuite je peindrai quatre trumeaux et deux 
dessus de porte dans le cabinet du roi. 

— Est-il possible ! 

— Comme tu t'ennuierais à rester ici tout seul, tu 
m'exi5cutcras les draperies. , 

— Oui, mon oncle. Mais la voiture ? 

— Dis qu'on la retienne à môme jour, dans un 
mois. 

— Très-bien. 

— Je ns te demande pas de m'approuver !» s'écria 
Vanloo brandissant la tabatière. 

Le jeune homme était resté immobile et tout ému. 
Vanloo eut honte de sa colère. 

« Viens m'embrasser, dit>il. A présent, fais ma 
commission auprès de l'hôte et reviens avec le livre.» 

Michel ne tarda pas à reparaître tout essoufflé. Il 
avait été acheter le poème chez le plus proche li- 
braire. 

c( Ah! ah! dit Carie, tu as fait emplette de ce vo- 
lume? C'est vrai, nous n'avons pas de bibliothèque, 
nous; j'aime peu la lecture. Combien as-tu payé ça? 

— Trois livres, mon oncle. 

— En voilà vingt. 

— Mais, mon oncle... 

— Vas-tu encore répliquer!... Ne perdons pas de 
temps : sache qu'ici-bas l'argent n'est rien, le temps 
est tout. Je t'écoule.» 

Et le jeune homme commença ainsi : 
« Je chante les combats et le guerrier qui délivra 
le tombeau du Christ... » 
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Le terme assigné par Vanloo lui-même à la durée 
de son travail approchait. Cette œuvre laborieuse, 
poursuivie avec une ardeur, une constance sans égale, 
avait régénéré l'artiste. Une rare fraicbeur de tons, 
une grâce charmante dans les poses, le choix heureux 
des types de femmes et d'enfants, tout contribuait à 
faire de ses fresques les meilleures pages qu'il eût en- 
core exécutées. 11 s'était fortifié dans ce labeur; l'é- 
nergie et la suite qu'il y mettait, avaient défendu tout 
accès aux pensées sinistres. Maintenant François, 
l'intéressante victime, ne lui apparaissait plus que 
comme une de ces douces images d'anges protecteurs 
que le statuaire place quelquefois sur les mausolées. 
£t ce qui en était bien la preuve, c'est qu'il pouvait 
parler de l<ii et citer son nom. Un autre sujet de sa- 
tisfaction pour Vanloo, c'est que le roi ne lui avait 
pas fait une seule visite, adressé une seule question.. 
11 est vrai que Charles-Emmanuel entrait chaque soir 
daps le cabinet et se donnait l'agréable spectacle des 
six chefs-d'œuvre; mais Vanloo n'en savait rien. 11 
était là comme chez lui^ en tête à tête avec Michel. 

c< Deux jours encore, et nous aurons uni,» dit-il à 
son neveu. 

Celui-ci inclina silencieusement la tète. 

« Je devine ta pensée que tu n'oses émettre, mon 
garçon. La voici : Et nous partirons. N'est-ce pas 
cela? 

— Oui, mon oncle. 

— Sans doute nous partirons. Je voudrais déjà être 
loin d'ici. 

— Malgré les bontés du roi? 



^ Peut être à cause de ses bontés. Je n'aime pas 
qu'on me traite si bien. Ça m'enchaîne. 

— Vous avez raison, mon oncle. 

— Si j'ai raison, parbleu!... Je voudrais voir que 
tu me donnasses tort. 

— Jamais je ne me le suis permis, vous le savez. 
-— Et tu fais mal... Quand tu ne penses*pas comme 

moi, tu ne dois pas craindre de le dire. 

— Pour vous mettre en colère l 

-—Bah! la colère passe, la franchise reste. 

— Ici, mon oncle, je vous le jure, votre façon de 
penser était la mienne. 

— Tu en as donc assez de Turin? 

— Je n'aspire qu'à revoir Paris. 

— Eh bien, aujourd'hui même, tu rappelleras à 
notre hôte mes ordres pour la voiture. 

— Oui, mon oncle. 

— Vas-y tout de suite; je n'ai pas besoin de toi en 
ce moment. » 

Michel s'empressa d'obéir, selon sa coutume. 

L'artiste était demeuié seul, ne se doutant pas que 
le palais se remplissait en ce moment de tout ce qu'il 
y avait de plus brillant, de plus aristocratique à la 
cour du roi de Sardaigne. Bientôt, dans le salon voi- 
sin, pièce immense tendue de tapisseries et décorée 
de bustes en marbre à piédestaux de porphyi*e, de 
vastes glaces et de lustres éblouissants, 41 se fit un 
certain mouvement de va et vient. On remuait les 
fauteuils dorés, on s'abordait, on se saluait avec céré- 
monie. Enfin, l'on entendit ces sons discordants 
d'instruments de musique qu'on met au ton et qu'il 
faut subir comme une pénitence avant de goûter le 
plaisir d'une symphonie ou d'une sonate. 

a Tiens, pensa Vanloo, prêtant négligemment l'o- 
reille, il va y avoir un concert dans cette salle où 
jamais il n'entrait personne. Ahl si je l'avais su,» 
ajouta-t-il dans son humeur sauvage. 

Et déjà du regard il cherchait son chapeau pour 
s'esquiver par le couloir de gauche donnant sur l'an- 
tichambre. Mais il se ravisa en disant : 

« Bah I ma porte est fermée en dedans. Ils ne se 
doutent pas que je suis ici. Je serais bien sot de me 
priver de travailler à cause d'eux. » 

Et il continua sa besogne sans écouter un motet cl 
une quintette qui furent exécutés dans la perfection. 
Les applaudissements, bien que contenus par la pré- 
sence du roi, ennuyèrent seuls l'artiste. 

11 descendit de son échelle et se mit en devoir de 
partir. Tout à coup il s'arrêta sur le dernier échelon. 
Une voix de femme venait d'attaquer la cantate de 
r Orage, par Métastase, ce chant qui est toute une 
scène, exquise de charme et de fraîcheur. ' 

Un murmure d'enthousiasme fébrile avait couru 
parmi les courtisans. Le mot Philoméle ! Philoméle ! 
passait de bouche en bouche. 

L'orchestre avait exprimé par un trémolo vague et 
mystérieux l'approche de la tourmente, et la voix di« 
sait d'un ton de sollicitude : 



Eh I quoi, ta n'as pas peur de cette teinte obacure 
Dont se couvre le ciel de moment en moment» 
Du tourbillon fougueux qui dans son mouvement 
Emporte la poussière et fait, à l'aventure, 
Courir la feuiUe morte en son fol tournotment. 



«C 
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Et sur la pointe du pied il s'approcha de la porte 
qui le séparait du salon. 

La cantate, véritable tableau en eflet, montrait le 
berger ofnrant à sa bergère l'abri d'une grotte^ et lui 
exprimant tout son dévouement respectueux. La peur^ 
en rendant la bergère confiante^ amenait une pro- 
messe de mariage; et Tircis, Iranspoi l»^. de joie, jetait 
dans une strette rapide ses derniers et pathétiques 
accents. 

Cette fois, la présence du roi ne modéra pas les ap- 
plaudissements: «Diva! diva!» s'écriait-on. «Vive Phi- 
lomèle!^» criait-on aussi. Vainement des virtuoses exé- 
cutèrent-ils avec un art infinr d'autres mottets, d'au- 
tres quintettes, personne n'écoutait plus. Un bourdon- 
nement de voix couvrait les insti*uments, et il n'était 
pas difûcile à Vanloo de reconnaître que toutes ces 
voix parlaient de l'admirable cantatrice. 

Carie voulut se remettre à sa besogne ; inutile tenta- 
tive, sa main était lourde^ son pinceau n'avançait pas^ 
les tons ne venaient plus. 

« C'est étonnant^ se dit-il, voilà une cantate qui me 
trotte furieusement par la tête. Bonne musique^ il est 
vrai, bonne musique. » 

Ce quM ne s*avouait pas, c'est que pour lui la mu- 
sique c'était la musicienne. 

, A la un , n'y pouvant plus tenir, il ouvrit la porte 
du couloir et s'avança jusqu'à l'antichambre, où il 
dit aux valets de service : 

« Quand le marquis d'Almonza sera libre y vous le 
prierez de venir au cabinet de S. M. J'ai à le con- 
sulter sur quelque chose, n 

Puis il rentra ; et ayant fait ce sacrifice à la curio- 
sité^ il se remit tranquillement à travailler. 

Au bout d'une demi-heure, le marquis, non moins 
curieux peut-être, se présenta à la porie du couloir. 

« Je ne me suis pas fait attendi'e, j'espère, dit-il 
gracieusement. 

— Je vous remercie, monsieur le marquis. Demain 
je serai entièrement prêt à livrer à S. M. l'œuvre 
qu'elle a bien voulu me confier. Je désirerais, aupa- 
ravant, avoir votre opinion sur l'ensemble de ces 
peintures. 

— D'tionneur, c'est admirable! s'écria le marquis. 
Une fraîcheur, une grâce ! 

— Oui, c'est bon pour Boucher. Mais n'y trouvez- 
vous pas des qualités sérieuses, de la solidité? 

— Il y en a beaucoup. Je gage que S. M. sera irès- 
yatlsfaite. » 

L'officier pariait à coup sûr, car il connaissait déjà 
le sentiment du roi. 

a Eh bien, vous me faites plaisir; car je ne suis 
jamais content de mon travail. 

— N'avez- vous rien de plus à me dire?... Pardon, 
il y a tant de monde au palais. 

— C'est vrai... j'oubliais... on m'a fait fièrement 
du bruit à côté, d 

Cette brusque boutade fit sourire le marquis. 
« Un bruit agréable, dit-il. 

— Oui... il y avait une fort belle voix de femme. 
Je n'ai entendu rien de mieux à Rome, Quelle eit 
cette femme? 

— Quoi! êtes-vous le seul à Turin qui ne la con-^ 
naissiez pas!... C'est la perle de notre grand théâtre, 
c'est la fille du virtuose Somis, une jeune cantatrice 
chez qui le talent n'a d'égal que la vertu, celle enfin 
que nos poètes ont surnommé Philomèle ! 



— Voilà donc pourquoi le nom de Philomèle ré- 
sonnait si bien dans le salon de concert. 

— Ah! vous avez écouté, mon maître... Vous êtes 
pris. 

— Oui, j*ai écouté, et je ne craint pas d'avouer que 
j'ai admiré. 

— Que serait-ce donc si vous la voyiez au théâtre ! 
Tjnez, ce soir elle joue dans A%s, où elle est di- 
vine. Si vous y consentez, j'irai vous prendre : ma 
loge est à votre disposition. » 

Vanloo hésita un instant i sa nature farouche re- 
prit le dessus. 

« Je vous suis obligé, répondit-il ,* je ne me sens pas 
en humeur d'aller au spectacle. 

— Laissez-vous vaincre. 

— Décidément, non. 

— Si vous changez d'avis, envoyez-moi un mot, et 
je serai tout à vous. » 

A peine le marquis avait-il quitté le peintre, que 
Michel arriva toutessourfié, selon sa coutume, 
a Mon oncle! mon oncle!... 

— Voyons, qu'est-ce? On dirait que le feu est au 
palais ou que la ville croule sous un tremblement de 
terre. 

— Ne vous fâchez pas. J'accourais... 

— Cela se devine aisément. 

— J'accourais vous dire que nous aurons notre voi- 
ture après- demain à cinq heures du matin. 

— C'est bien... c'est bien... » murmura négligem- 
ment Vanloo. 

Puis, après un choc de réflexions qui s'entre-com- 
battirent : 

a Dis donc, Michel, puisque nous partons après- 
demain, te plairait-il d'aller ce soir avec moi au grand 
Opéra? » 

Le jeune homme était rouge de plaisir. Son émo- 
tion répondit pour lui. 

« Le marquis d'Almonza m'offrait sa loge, mais je 
n'en veux pas. Je tiens à ma liberté ; il me faudrait 
admirer quand même leur cantatrice'. Nous irons au 
parterre, et nous aurons soin de nous y mettre dans 
le coin le plus noir. Tu entends. 

— Oui, mon oncle. » 

Le lendemain matin. Carie Vanjoo tivrait au roi la 
clé du cabinet, et Charles- Emmanuel ne lui épargnait 
pas les éloges et les reinercîments. 

a Je suis heureux, dit l'artiste, d'avoir pu satis- 
faire Votre Majesté. C'est un adoucissement à la peine 
que j'éprouverai en prenant congé d'elle. 

— Vous ne partez pas sitôt, j'espère? dit le roi. 

— Sire, je pars demain, répondit Vanloo d'un ton 
ferme. 

— Au moins ne quitterez-vous point mes Etats 
sans avoir visité ma villa de StupiginI, que plusieurs 
mettent sur le même rang que le Pratolino. » 

L'artiste se méfiait de quelque dessein secret. Il 
secoua la tête. 

« J'insiste sur ce point, continua le souverain. Et 
pour mieux vous tenir, je vais vous emmener dans 
mon propre carrosse à Stupigini* n 

B.)n gré mal gré, Vanloo dut consentir, en gémis- 
sant tout bas sur la perte de son indépendance. 

Arrivé à la villa et après avoir été bien promené 
dans les jardins, qui lui semblèrent superte^^lL^t 
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conclût par Charks-Emmanad dans \m y%sie salon 
dont le plafond arrondi et blanc rédamait des pdn- 
tores^ 

Du premier coup d'oeil^ Yanloo comprit ce que le 
roi atlendait encore dje son talent, il devint triste^ et, 
laissant tomber ses bras avec découragement, il pré- 
vint en ces termes ro£Ere honorable qui allait lui être 
fiite: 

« Hélis! sire^ Votre Mi^esté voudrait me confier ce 
plafond?... 

— Bn vérité, à moins d'être sorcier, l'on ne peut 
mieux deviner. 

— Ah I pourquoi faut-il que je sois dans la pénible 
nécessité de refuser l'offre d'un monarque si géné- 
reux et qui a eu tant de bontés pour moi!... 

— Décidément vous voulez partir? 

— A le faut^ sire^ il le faut. 

— Quoi! ne vous serait-il plus agréable d'entendre 
notre Philomèle? Hier^ vous l'avez applaudie avec 
assez de transports. 

— Comment Votre Majesté sait-^le?... 

— Un roi doit tout savoir. Le marquis était furieux 
contre vous, car vous avez refusé sa loge pour aller 
vous mettre au parterre comme le premier venu. 

— Vraiment je m'étonne- . 

— Et si j'ajoutais que vous avez écrit ce matin au 
maestro Semis? 

-— De grâce, sire... Votre Majesté me couvre de 
confusion. 

— Je ne vous comprends pas : les arts sont faits 
pour s'unir^ la musique pour donner la main à la 
peinture. 

— Ah! jamais l'incomparable cantatrice n^accep- 
terait pour époux un peintre rude comme moi. 

^ Oui, mais ce peintre rude est célèbre et le de- 
viendra bien plus encore. Supposons... cela ne coûte 
rien... supposons que votre demande soit agréée... 

— Je serais trop heureux! 

— Gonsentiriez-vous à me faire cette dernière 
peinture ? Ce serait la dernière, je vous y engage ma 
parole. 

— Ah! sire, je la ferais et de grand cœur. 
—Voyons, inspirez-vous, rêvez à un sujet. La place 

est belle. (Jue mettriez-vous lÀ? 

— Ce qu'il y aurait de mieux, selon moi, ce serait 
un sujet mythologique, par exemple, l'entrée de Diane 
suivie de ses nymphes. 

— Excellente idée!... Mais pour représenter Diane 
vous aurez de la peine à trouver un modèle digne de 
la belle déesse. 

— C'est vrai..* marmura Vanloo. 

— n y en aurait bien un, dit le roi; oui, il y en 
aurait un que le hasard pourrait nous amener. Le 
hasard s'amuse à opérer tant de ehoses ! t 

En parlant ainsi, Charies-Emmanuel fit un signe à 
un huissier qui aussitôt ouvrit une porte à deux bat- 
tants. 

Le maestro Somis parut, tenant sa fille par la main. 

Vanloo eut peine à réprimer un cri de stupélkc- 
tion. 

« Venez, mademoiselle, dit gracieusement le roi, 
j'ai entendu ce matin votre digne père, et j'ai jugé 
comme lui qu'il ne saurait mieux fkire , dans l'in- 
térêt de votre bonheur, que de vous unir au célèbre 
artiste que voici. » 



Pour le coup, Vanloo ne retmt pas son cri, qui fut 
un cri de joie. 

Le roi ajouta : 

< Je signerai à votre contrat. Maintenant, je n'I- 
gnore pas que votre beau talent sera perdu à jamaii 
pour Turin; mais... j'aurai mon plafond. » 
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Il faut que, pour suivre notre récit, le lecteur se 
transporte avec nous à Paris, par un de ces efforts 
d'imagination qui, après tout, ne coûtent pas grande 
fiatigue. 

C'est un lundi. Le Inndi, à cett^ époque, était le 
grand jour de madame Geol&in, le jour où cette cé- 
lèbre maîtresse de maison réunissait tout spéciale- 
ment sêi artistes pour se délasser, en leur compa- 
gnie, des grands philosophes, des poètes et des finan- 
ciers. 

Il n'était bruit alors, à la cour et à la ville, que des 
soupers de madame Geoffriû, et n'y était pas invité 
qui voulait. Les étrangers les plus illustres briguaient 
cet honneur, et c'était pour eux une consécration de 
leur gloire lointaine. Aussi disait-on d'un homme en 
réputation : « Il soupe chez madame Geoflrin; n aus- 
sitôt sa valeur se doublait aux yeux du vulgaire. 

Tandis que chacun aspirait à cette faveur, un ar- 
tiste seul, seul entre tous, s'y était soustrait avec une 
rare opiniâtreté. On avait cherché à le gagner par son 
oncle, par son neveu, par sa femme : ces êtres châis 
n'avaient rien pu obtenir- C'était inouï; d'autant 
plus que cet artiste, qui semblait mettre à fuir les 
distinctions et le bruit autant de soin et d'empresse- 
ment que tant d'autres en mettent à les poursuivre, 
avait vu, depuis son arrivée à Paris, les chances les 
plus glorieuses fondre successivement sur lui. A peine 
Agé de trente ans, il avait été reçu membre de l'Aca- 
démie royale de peinture, sur la présentation de son 
tableau de Marsyas ieorché par les ordres <j^ Apollon; 
puis il était devenu rapidement professeur adjoint, 
professeur titulaire, recteur, directeur de Técole des 
élèves, premier peintre du roi. La foule des amateurs 
frappait sans cesse à sa porte; les plus beaux noms 
de France s'inscrivaient chez lui : les Soubise, les La 
Rochefoucauld, les Marigny, les Praslin, les Che- 
vreuse, les Breteuil ; la protection éclairée de M. de 
Julienne et de M. de la Ferté de Jully, ne lui avait 
pas manqué. 

« Uq tableau ! un tableau, de grâce! » lui disait-on. 

n ne savait auquel entendre. Mais il pouvait tou- 
jours promettre, ayant persévéré dans sa sage habi- 
tude de travailler du matin au soir sans se donner un 
instant de relâche, vu que le travail était son plus 
grand plaisir et sa récréation continuelle. 

Madame GeofTrin était exaspérée. Quoi ! elle avait 
chaque lundi le sculpteur Lemoyne, le délicieux Bou- 
cher, Chardin, Joseph Vernet, dont le nom était déjà 
illustre, l'admirable pastelliste Latour, l'aimable Mar- 
montel, l'incisif Diderot, le roi du paradoxe, et 
M. Carie Vanloo n'avait daigné accepter aucune de 
ses invitations. Décidément cet homme ne méritait 
pas sa renommée, ou bien c'était un ours mal léché, 
un paysan du Danube. Et pourtant s'il était si rustre, 
si grossier, d'où vient qu'il possédait s! complètement 
la tendresse d'une femme ravissante dont la rofx et 
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la mélhode italienneétftiait ea trahi de Térolutionner 
le Fvis musical T 

«Victoire! madame^ Tictoiret dit Boucher arri- 
▼ant de bonne heure chez madame GeoflVin^ afin de 
dbniier plus M cette nouvcHe triomphante; la cause 
est gagnée ! Ce soir vous aurez Carie Yanloo ! n 

La maîtresse de maison agita son éventail poar se 
lemettre de l'émotion d'une joie si subite^ et répondit 
avec un de ses pins gracieux sourires : 

« Cette nomrelle m'est d'autant plus agréable^ 
qu'elle me irient de tous, mon cher Boucher. Mats 
dites-nous comment vous êtes si bien informé et qui 
a pu décider M. Yanloo à cesser de me tenir rigueur? 

*- Qui^ madame? Votre serviteur. 

— Ea Térité ! vous êtes bien le plus aknable de 
mes peintres ; tous ressemblez à vos tableaui. 

— Mes tableaux... n'en parlons pas, madame, car 
je les prends presque tous dans les traits de votre 
conversation. 

— Bravo! bravo ! s'écrièrent Ijitour et Marmontel. 

— J'étais dans une position particulière vis-à-vis de 
Yanloo, continua François Boucher. A peine avions- 
nooB vingt ans quand nous tentâmes, en vrais fous, 
une escapade, décorée du beau nom de voyage en 
Italie. Nous avons vécu ensemble, nous avons été en- 
semble à la peine comme au plaisir : on n'a rien h 
refuser à l'ancien camarade des jours de jeunesse. 
Voilà pourquoi Yanloo m'a promis de venir à votre 
souper. « . 

La plupart des assistants portaient envie à Boucher; 
aussi ce fut à qui rélouITerait de caresses et le com- 
blerait de félicitations. Diderot, à part, observait la 
scène et la notait dans le calepin de sa mémoire. 

On était alors au mois de septembre; la saison 
était magnifique, mais les jours allaient se raccour- 
cissant, ce qui ne plaisait guère à maître Carie Yanloo. 
Dans son grand et bel atelier dont il nous a lui-même 
retracé les riches parois, il était laborieusement oc- 
cupé à finir les ajubtements du portrait de mademoi- 
selle Clairon, avec le coutume et les attributs de Mé- 
dée, La célèbre tragédienne venait de sortir, accom- 
pagnée de la princesse Gaiitzin, qui avait elle-même 
commandé le portrait et eu toutes les peines du 
monde à l'obtenir. 

Yanloo n'ayant plus à se contraindre, laissa libre- 
ment s'exhaler sa mauvaise humeur devant sbs élè- 
ves. Doyen, Lagrenée, Lépicié et Julien de Panne. 

« Voyez! il fait à peine jour ; dans cinq minutes on 
ne pourra plus peindre, et il faudra que je m'habille 
pour aller au souper de cette précieuse de Geofii'in, 
qoi passe sa vie à. babiller et faire jaser ses perro- 
quets!... C'est ce diable de Boucher qui s'est mis cela 
en tête. Moi qui suis si bien le soir à dessiner, entre 
ma femme et Michel!... Que la peste serre ce Bou- 
clier !... Ça lui convient les commérages à lui, qui 
n'a su comprendre ni Raphaël ni Titien. Tiens, si j'y 
manquais ? 

— Maître, dit timidement Lagrenée, vous avez 
promis. 

— Qui te parle à toi, là-bas ? » cria Yanloo. 
Puis se ravisant aussitôt : 

a Tu as raison. Tu comprends la valeur d'un enga- 
gement. Viens, et donne-moi ton avis sur ce pli qui 
me parait un peu raide, r> 

Lagrenée s'approcha , mais il n'osait émettre son 
opinion. 



« ÂUons, tu sais que j'aime la franchise. Parle vite. 

— Eh bien, maître, il me semble que vous auriei 
dû conttnner la ligne au lieu de la briser en cet en- 
droit, et que... 

— Imbécile! bélître! » s'écria le peintre en allon- 
geant un coup de poing que l'élève esquiva prudem- 
ment. 

Un morne tdlence régna dans l'atelier; personne 
ne bougeait. 

Tout à coup Yanloo descendit de son escabeau et 
alla droit à Lagrenée. 

« Tiens, dit-il en tirant une pièce d'argent de sa 
poche, voilà un écu de trois livres ; tu iras ce soir à 
la comédie... 

— Maître... 

— le le veux, et ne t'avise jamais dfi mentir. Tu 
m'as donné un bon conseil, dott je te suis reconnais- 
sant. Allons, bonsoir, mes enfants, je vais faire ma 
toilette. Une soirée perdue ! » 



Depuis longtemps l'impatience était au comble chez 
madame GeoiTrin, quand on annonça : 

« Monsieur Carie Yanloo. » 
• Tout le monde se leva. La reine du lieu débita un 
magnique compliment auquel Yanloo se contenta de 
répondre : 

« Madame, vous êtes trop bonne. » 

Trop bonne!... Avait-on jamais parlé à madame 
GeofTiin de sa bonté. —La bonté, une vertu vulgaire 
et bourgeoise ! , 

Yanloo adressa aux assistants un salut circulaire, 
puis il prit Boucher à part pour lui faire une scène à 
voix basse. 

Un laquais parut, et dit, selon l'usage immémorial : 

« Madame est servie. 

— Votre main, monsieur Yanloo, )» dit madame 
Geoffrin. 

11 présenta la main gauche — avec intention peut- 
être. 

« Auprès de moi, monsieur Yanloo, s> dit encore 
madame Geoffrin. 

11 s'assit tout d'une pièce et se servit à boire. Les 
convives étaient stupéfaits. 

Cependant bientôt l'esprit et la verve commencè- 
rent à faire courir leur flamme de bouche en bouche • 
et de veiTC en verre. A celte époque, le gaz aux jets 
rapides n'était pas encore inventé; mais la conversa- 
tion en offrait l'image anticipi^e. Boucher se surpas- 
sait, Vernet racontait ses voyages avec des paroles 
qui étaient de la peinture, Marmontel retraçait ses 
plans de nouvelles sentimentales et essuyait les bro- 
cards de ceux que ses idylles n^altendrissaient pas, 
Diderot lançait comme des fusées les éclaii-s de son 
éloquence ardente; il n'annonçait rien moins que la 
réforme du théâti-e par son Fére de Famille, et celle 
des arts par ses écrits sur la plastique... Seul, Yanloo 
ne disait rien, et, qui pis est, il n'approuvait rien. 
Vainement Chardin, son confrère à l'Académie et son 
grand admirateur, s'efforçait-il de le pousser, rien 
n'y faisait Plus on riait, plus Yanloo devenait tri&te 
et sombre. 11 promenait sur les convives des regards 
pleins d'un feu brillant et sinistre. Tout à coup, par 
une de ces métamorpti 
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les^ il éclata de rire et décocha ces paroles & Bou- 
cher : 

« François , vous souvcDez-vous de cette vieille 
Transléverine à qui nous donnâmes une fois quelques 
carlins pour nous dire notre bonne avenluie ? 

— Oui, ma foi. Elle nous prédit que nous épouse- 
rions des princesses. 

— Et la prédiction s'est réalisée. J'ai épousé une 
reine de thdâtre qui est restée reine de mon cœur, et 
vous avez épousé la gloire. 

— Pas mal, pas mal, murmura Marmontel. 

— François, continua Vanloo, il y a demain grande 
chasse à Fontainebleau, puis goûter sur l'herbe. J'y 
suis invité... 

— Pour chasser? demanda malignement madame 
Geoffrin. 

— Non, madame ; je ne sais pas perdre mon temps 
sui' la piste d'un cerf ; mais je suis invité par le roi à 
peindre le goûter. Ce sera superbe : un groupe de 
jeunes femmes et de jeunes seigneurs assis sur l'herbe; 
des valets plaçant devant les chasseurs les mets les 
plus succulents; d'autres débouchant les flacons de 
vin d'Espagne; la gaieté pétillant dans les yeux des 
convives; et sur le tout, un grand paysage comme en 
offre celte forêt (i). 

— Bien du plaisir, d dit la dame qui se tourna vers 
Diderot. 

Carie Vanloo était retombé dans son silence ;.il mé- 
ditait ses quatre tableaux de Saint-Sulpice (2), son 
Vœu de Louis Xlll (3), son Saint-Charîes Borrotnée (4), 
tous ces grands ouvrages que son infatigable activité 
lui permit d'entreprendre et d'achever. 



(1) Voir la gravure qui accompagne ce Doméro. Le lableao 
la Halte de Chasseurs figure au Louvre. Hauteur, 2.22. Lar- 
geur, 2.50. 

(2) Cliapelle de la Vierge. 

(3) Aux Petiu-Përes. 

(4) A Notre-Dame. 



« Décidément, dit madame Geoffrin à Toreille du 
philosophe, cet homme n'est qu'une bête de talent. 

— Madame, répondit de même Diderot, méfiez- 
vous de ces gens qui ont leurs poches pleines d'es- 
prit et qui le sèment à tout propos ; ils n'ont pas le 
démon; ils ne sont pas tristes, sombres, mélancoli- 
ques et morts; ils ne sont jamais ni gauches, ni 
bêtes. Le pinson, l'alouette, la linote, le serin, jasent 
et babillent tant qse le jour dure; le soleil couché, 
ils fourrent leurs têtes sous l'aile, et les voUà endor- 
mis. C'est alors que le génie prend sa lampe et l'al- 
lume, et que l'oiseau solitaire, sauvage, inapprivoi- 
sablc, brun et triste de plumage, ouvre son gosier, 
commence son chant, fait retentir le bocage, et rompt 
mélodieusement le silence et les ténèbres de la 
nuit (5). » 



Oui, cet homme avait du génie, et il l'exprimait en 
travaillant. 11 travaillait partout et toujours. C^était sa 
vie. 11 ne parlait pas, c*est vrai, — grand tort à son 
époque, mais il pensait, il méditait; et parfois quand 
une idée lui venait, il passait la nuit à se promener 
dans sa maison, impatient de \o\t le jour lui per- 
mettre de réaliser une conception nouvelle. 

Tel fut Carie Vanloo, tel fut l'homme qui ne cher- 
cha point le succès, mais que le succès vint chercher 
constamment; le seul qui ait partagé avec Voltaire 
l'honneur d'être acclamé par le public tout entier à 
une représentation théâtrale. 

L'école de David détrôna Vanloo; mais l'école de 
David a été détrônée à son tour, et le souvenir de 
Carie Vanloo est resté et restera comme celui d'un 
des plus habiles et des plus féconds artistes d'un 
siècle de décadence. 

Alfred des Essarts. 



(5 Observations sur les arts^ |-ar DUerot. 



MENU D'UN DINSa AU PRINTEMPS. 

Potage à la julienne. 

RELEVÉ. 

Bœuf avec garniture d'oignons glacés. 

ENTRÉES. 

Riz de veau à Toseille. Côtelettes d'agneau. 

RÔT. 

Poulets nouveaux. . Salade. 

£^TREMETS. 

Asperges. Tarte aux gioseilles vertes. 

* * 

* 

BOUILLON MAIGBE. 

Prenez quatre litres d'eau, faites cuire 500 grammes 
de carottes, une poignée de persil^ deux pieds de cé- 



leri, une dizaine de tiges de panais, même quantité 
de poireaux, quatre oignons frais, 25 grammes d'oi- 
gnons brûlés, clous de girofle et gomme en poudre. 
Laissez bouillir pendant cinq à six heures, passez au 
tamis et servez-vous de ce bouillon pour faire des 
potages maigres. 



GHODX-t^LËiJttg l'UlfS* 

Faites cuire vos choux-fleurs dâttis de l'eau bouil- 
lante et salée, à laquelle vous aurez iflêlé une noix 
de beurre; qu'ils ne soient pas trop cuits. Faites-les 
passer deux ou trois fois dans du beurre chaud, trem- 
pez-les dans une pâte légère, fajtes' frire, et servez 
bien chaud. uigiiizea oy ^k^k^k^^c l\^ 
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CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 

N« 4. 

D'ezcellenU œorceaoz de nmsiqae de différents genres, par Weber, Fumsgalli, Krager, Mnider, Moniot^ etc., com- 
posent le Catalogne de ce mois-d. Nos abonnées connaissent trop bien la valeur de ces compositeurs pour qu'il nous soit 
nécessaire de faire l'éloge de leurs œuTres. 



lllDlU(EâTriI(DM Mto(DâEiII 



LA POITRINAIRE DE PAER. 

(Deaiième article.) 

Paër était maître de chapelle du roi Louis-Philippe. 
11 eut à s'occuper de Taire entendre Paganini à la 
cour; il n'avait pas le temps de s'occuper d'autre 
chose jusqu'à cette audition. Enfin^ elle eut lieu, ei, 
pendant quelques jours encore, les moments de Paër 
forent employés h faire accepter le cadeau que la 
munificence royale offrait au célèbre violoniste. C'é- 
tait une tabatière d'or aux armes de France^ sur la- 
quelle étaient gravées des paroles très-flatteuses pour 
l'artiste. 

Mais Paganini, tout flatté qu'il pouvait être de la 
délicatesse de ce procédé, ne paraissait pas satisfait, 
parce qu'on dérogeait, disait-il, aux habitudes des 
têtes couronnées envers lui. 

« Toutes fois que je joue du violon à une cour de 
l'Europe, expliquait-il à Paêr, on me paie six mille 
francs. 

— On te paie, on te paie I murmurait Paër d'un 
air malicieux. 

— C'est un prix fait, disait vivement Paganini. 

— Comme les petits pâtés, lyoutait Paêr du ton le 
plus mordant. 

— Tu as des expressions tant soit peu brutales : as- 
similer le prix du talent à ime marchandise. 

— Ce n'est pas moi, s'écria Paër, c'est pardieu bien 
toi qui tarifes, qui marchandes au roi de France 
comme un directeur d'acrobates. Le roi t'a récom- 
pensé de la manière la plus noble et la plus digne ; 
il t'a donne un souvenir sur lequel ses armes sont 
gravées, avec une inscripticm personnelle : c'est plus 
honorable et plus précieux que tous les billets de 
banque, v 

Et Paër, entraîné par la malice de son caractère, 
appuyait sur cette phrase dans laquelle il étreignait 
Paganini. 



Celui-ci gardait le silence; Paêr continua pour le 
pousser à bout ; 

« Enfin, ce cadeau d'une main royale n'est rien 
pour toi ; tu en fais fi... tu le méprises... 

— Moi, dit Paganini, au contraire. Ce cadeau... il 
est là, sur mon cœur... tu peux le dire au roi. n 

En prononçant ces paroles, Paganini avait, par un 
geste naturel et impatient, frappé de la main droite 
sur la poche gauche de son habit dans laquelle était 
la tabatière. 

« Pi^ends garde, dit Paëer, cédant ji sa nature caus- 
tique qui s'appliquait à tout, ne frappe pas si fort... 
tu vas la fausser. » 

Cette conversation et surtout ce dernier mot, ré- 
pétés dans le monde artistique, produisirent un tel 
effet sur Paêr, qu'il lui survint un excès de paresse 
dont nous fûmes encore victime. 

Cependant, sur nos instances, il avait pris jour 
pour nous faire entendre le premier morceau.de notre 
opéra qu'il assurait avoir écrit. 

Ce jour, attendu avec impatience, je me rendis 
exactement à midi chez lui. Je le trouvai en grande 
conférence avec un monsieur qui venait de lui ap- 
porter un petit orgue expressif, le quart grand comme 
un piano. Ce monsieur était l'inventeur de cet instru- 
ment et venait prier le maêstio, après l'avoir essayé, 
de vouloir bien le montrer & la reine, et d'obtenir 
d'elle qu'il en pût jouer à la cour. 

Paër, en me voyant entrer, me fit un signe de tête 
sans interrompre sa conversation avec l'inventeur. 

Celte conversation était fort animée. Le composi- 
teur n'avait plus ses allures ordinaires et son langage 
avait entièrement changé. 11 discutait avec autant de 
feu que de science les avantages et les défauts de 
l'instrument qu'il avait devant lui. 11 en touchait avec 
vivacité dans tous les tons. 11 essayait des improvisa- 
tions brillantes qu'il interrompait en s'écriant : 

« Ce n'est pas cela. » -OOolp 



uigiTizea oy ^ 
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Puis il faisait Tîbrer de majestueux morceaux d'é- 
glise qu'il se complaisait à jouer lentement. 

« Non, non^ dit-il à la fin^ ce n'est pas là ce qu'il 
faut. Pour jouer de votre instrument devant la reine^ 
je voudrais autre chose qu'un air d'église.«. je vou- 
drais un morceau original^ type^ adapté è'cfti orgoe 



nain^ et qui ne pût pas être exécuté sur tout autre. 
Il y a certainement qnelque chose à faire. Je verrai, 
je chercherai. Revenez demain^ nous en causerons. » 

E. Alboizi* 

{la suite au prochain numéro,) 



BEVUE MUSICALE 



O temps! voyageur inexorable I Pourquoi, de ton Boaffle 
maudit, flétris-tu les fleurs et blanchis-ta nos cheveux? 
Pourquoi i*arbre qui, hier, nous prêtait sou ombre protec- 
trice, se dépouille-t-il aujourd'hui de son manteau de ver* 
dure? Pourquoi la femme qu'on écoutait autrefois avec une 
admiration eotbousiaste ne nous inspire-t-elle, à présent, 
que la reconnaissance due à tout artiste dont les facultés se 
sont épuisées au service de nos plaisirs t II y a dans mon 
jardinet une petite fauvette qui depuis cinq ans revient, 
chaque printemps, habiter le même buisson. Je respecte 
son nid et sa couvée ; J'empêche le Jardinier d'émonder les 
branches qui soutiennent le fraiple édifice ; J'évite de passer 
par le sentier qui conduit à ce petit réduit solitairew Aussi 
l'oiseau ne m'at»Bdoone-t-il pas; pendaat bien des bio&s, 
j'entendais, à mou lever, les notes perlées de sa sérénade 
matinale. Cela me faisait rêver aux joies tranquiUes de la 
campagne. Le soir, elle me chantait d'autres airs plus 
graves, plus mélancoRques, qui s'harmoniaient avec les 
teintes sombres du créf usculs, et avec les dteposMoas «n 
peu trlsiea de mon esprit. Je renteodais atoss^ obaqae 
année, sans remarquer la meîadse altération dans la pu- 
reté de son timbre charmant, dans l'expression joyeuse ou 
tendre de ses accents. Pois, un jour, il me parut que les 
sons n'avaient plus la même hardiesse, que les notes ne 
s'umssaient plus avec le même ensemûe, qu'une sorte de 
contrainte douloureuse entravait la gaieté de aes cbaasons; 
et pourtant son JÛd n'avait pas chanté de plan, et elle 
n'avait pas changé de nid. Le temps, ce faucheur de toute 
chose, avait soufflé sur ce petit être chétif; ses plumes 
avaient perdu le brillant de la Jeunesse, sa voix n'avait 
plus l'insouciance de Tàge heureux. Je soignai plus que 
jamais l'oiseau malade; Je semai des graines autour de son 
buisson. J^cKnai sur la brsBchft de eorbier qui portait 
son nid de^ rameaux d'arbustes en fleurs qui rendirent sa 
retraite plus obscure et plus parfumée 1 Pouvais^je lui 
rendre sa jeunesse? Doux chantre de mes jours tranquilles, 
cher hôte de mes ombrages parisiens, hélas ! je la vois en- 
core; maisj*ai cessé de l'entendre I La rentrée de madame 
Grisi dans la Norma m'a rappelé cet incident de ma vie 
intime. Nous l'aimons, nous rapplandissons moins pour ce 
qu'elle est que pour ce qu'elle a été. Mais nous l'ai^laodiB- 
son avec ce sendatent de gratitude profonde que Ton doit 
à tout grand talent dont le temps anoindrit les lEusultés et 
dont les derniers efforts semblent être des prodiges de dé- 
vouement à Turt. Hais nous ne pouvons entendre aujour- 
d'hui le magniflque opéra de Norma, interprété par Grisi, 
Angelini, Chapuis et mademoiselle Pires, avec cet enthou- 
siasme furieux, avec cette incroyable exaltation qu'éveilla, 
dans tons les coins dô l'Europe, raéo^We iriléiade des 
altistes que nous avons perdis. RabioL» Lablacbe, Tambur 
rini et la Grisi d'autrefois 1 Ohl c'était là de saWiiaes inter* 
prêtes, et il y a bien longtemps déjà que nous cherchent, 
parmi les planètes contemporaines, quelques sujet» dignes 
de les approcher! Mais pourquoi ces gémissements? Le 
temps, qui nous emporte tant de génies, nous amènera peut- 



être, un Jour, quelques astres nouveaux en train de mûrir 
au soleil de la science musicale. 

Madame Ugalde , elle, est toujours la vive et fringante 
cantatrice que no\i3 avons connue; sa voix un peu métal- 
lique, peut-être, n'a rien perdu de sa prodigieuse fldxibllité. 
Sa note franche, audacieuse et sonore, s'échappe, monte, 
descend et s'élève de nouveau comme ces fusées capri- 
cieuses que l'œil suit avidement dans les feux d'artifice. 
Soifk Jeu, qui manque parfois /de distinction, met en relief sa 
vive et originale individualité dans les rôles du Catd, du 
Torréador et surtout de Galathée^ la plus remarquable de ses 
créations. Aussi madame Ugalde a-t-elle été, le jour de son 
bénéfice, si chaleureusement applaudie et si instamment re- 
demandée, qu'elle a de ae eralfe revenue aux premières 
ovations de ses débuts. 

Itleus avons assisté, U y a peu de teopa, <baaa la saile 
Herz, à A' audition des œuvres musicales de madama Pé> 
ronnet. Il y a dans les compositions de cette Jeune femme, 
qui s'*aventure intrépidement dans les cSiemins épineux de 
l'art, beaucoup de grâce et d'élégance, et je pourrais dter 
boB nombre de eouplets oA se remsrque tm esprit vif, 
mêlé à la gaieté de la Jenesse. Il est à le^petter qam IM 
osmpoakkAs aéaeBses woimà ai nurea dans ea aeloa 4b 
mélodies chantées, et que le pea qua neus eo sQiieos esmdft- 
manque à qu^qne degré, peut-être, de métboda et de ovao* 
tère; mais quelque brillants que soient les débuts d'an 
artiste, on ne peut lui demander la perfection. L'expérience, 
un examen approfondi des grandes traditions, les anndei 
qui forment le goût et le jugement, sont Tes anxiliairee 
indtspeasafaffesde tout talent eomplet. Or, madame PéromMit 
débute dans la vie, elle n'a eaoore posé qu'ois de ses petits 
pieds flaats dans le dontaine ds la nnuëqaB et de la littéM- 
tiipa, et ce petit pied, dâsena4e, y alaissdune eaaiireiiiÉa MU- 
lébile. Avec son imagination féconde, sa Jeunesse laborieuse 
et les encouragements mérités d'un public iatelMgent , 
certes, elle deviendra, nous en sommes certains, l'une da 
nos artistes les plus remarquables, l'une de nos gloires en 
crinoline, ce qui n'est pas peu dire par le talent qui court. 

L'admirable trie de Straéeiim pour plane, orgue et violon^ 
a commencé la soirée. Tout le monde connaît le beatatsloit 
At rexoelleote. asétbode ds M. Bsnelài^ oeaparitear lui- 
même d'un mérite fort apprédé. La maniève avgiilNdft 
dont il a su tirer parti de l'orgue nous a fait vivement 
regretter de n'avoir entendu qu'une fois le rei des Instiu* 
ments et son savant Interprète. M. Sessa, chargé du riolon^ 
a Joué, avec une pureté et une habileté remarquables, la 
partie très-importante de foeuvie qui lui était dévolue. Ce 
Jeuiie homme manque de la finesse de goût et de l^mpleor 
de sqrle indispeasables à TesécatioB des ouvrages de eetift 
portée; mais il a de la vorve, une grande légèreté ( 
et une sorte d'assurance très-nécessaire pour 
des passagies difficUes^ 

Il nous reste à parler de madeosoiselle Yictoriae Cor- 
nette qui, dans le trio de Stradella, était chargée de !« 
partie de piano. Fille et élève de M. Cornette, chef des 



ehoran de rOpéra-Comique» «■ de hm ploft savante amai- 
dens, fkmlliarûée dès son eDfaQce arec tontes les traditions 
da nos grands maîtres , ayant puisé une entente parfaite 
de l'art et nne eatrèma poreté de goftt à l'école des ar- 
tislea les pins fameux, madeoKilstf le Cornette est un de ces 
tateta modeatta et complets ^«'on ne ponrart apprécier 
iaa Jnste valeur dans la cancett ée madwie Péfwinet, sou 
kAIo d'fliAButaate se boruant à vm aocompagneoMot. Sais 
noua l'arona entendue dans d'antrea circonstanecs^ «t bous 
sommes en mesure d'exprimer, sur eUe« aotM apiaian «ou- 
idendense. Une simplidté de bon goût, bien préférable ans. 
édats broyants dont trop d'artistes modernes se serrent 
pour esalter un public amatenr, une méthode parfaitement 
OOTuete, un sentiment exquis de tonte beauté musicale, 
une eiéeution sobre, tendre, pénétrante, qui fah pleurer 
la dwini et remua les cordes lea pius profondes de f'ftme, 
taUaa sont lea précieuses qualités qui caoatltueat le tatont 
de iMwtonwiiiella Victorine Gornetleb 

Sa sœur, mademeiseUe Fraacine^ avait pour «iniimi 
d'interpréter plusieurs méiodiea et chansonnettea de ma- 
dame Péronnet. Cette Jeune et belle personne^ professeur 
déjà fort en vogue à Paris, aurait pu aborder victorieuse- 
nMBt des morceaux d*nn ordre ptus élevé. Noos l'avons 
cbanter de sa belle et large voix de mezzo-so- 
O wtÊH F4rmâ»d, de la Pmmite^ et le grand air de 
U Xnc^t, dont un publie d'éKia a été vraiment euthon- 



sâaamé. Gatlafria» an teMpa n^idl pwlewd, ttate H M- 
lait le porter avec ac to snaa pour ne paa en briser las Jsèia 
riens fragiles. Mademoiselle Frandae Gornetta est arrivée 
trois fois devant l'auditoire avec cette légèreté et ce malia 
sourire qui semblent défier les événements. Elle se sentait 
sûre d'elle-même, et elle avait bien raison vraiment! Sa 
fraîche cargaison est arrivée à bon port sans avoir subi la 
moindre altération ; grftce, essrrt, naïveté coquette, tout 
eat sorti de aan g ésier , auad fiidlement, aossi gradeuae- 
OMnt <|na eea fleuia fualapreatidlgitateuv fait sertir d\me 
oorbeîlla «ù Ton n'avait caché qam des cfaavdonnerata. Aund 
la Jeune virtuose a-veUa été «cdaaée, fttée^etimdfwandén 
au bruit de bravos unanimea. 

Deux dames sont venues ensuite chanter des morceau 
élégiaqoes auxquels il eût fsllu plus de sentiment et 
d*ex pression. M. Sessa a exécuté sur le violon, avec une 
grande pureté et un style trop éclatent peut-être, un 
moreenu de sa campoeiiien sur un motif de rBttsiir d^A- 
mor», et la soirée s'est terminée par une' opérette en un 
acte, de madame Pérannat» admdrabii'iBwnt Jouée e« elHnn«6e 
par mfisdeaMssftUas Piast et Bassina. 

Il va sana dire qua madame Péronnet, l'héroina de la 
fête, a dû paraître sur la scène pour ramarcier lapuUic, 
qui l'avait demandée chaleureusement* 

Marib Lassaveub. 



^ùtves^onhance. 



PLANCBB DB BRODEBIES. 

PLAUCHE ÏV. — 1, Dessus de pelote — 2, Joséphine — 3 et 4, Col et mandiette — 5, Écosson avec L. R. M. — 6, M. B. 
—7, t. H. — 8, Feston — 0, Anau — 10, Écusson avec B. — 11, Écusson avec Louis — 12, A. G. — 13, Mouchoir — 
14, Paraphe — 15, Dessin pour une robe d'eofant — 16, Garniture assortie — 17 et 18, Col et manchette — 18, Fes- 
ton — 20, E. E. — 21, Mouchoir — 22, Écusson avec E, B. — 23, Zoé — 24, C. P. — 25» Ermanco — 2ft, Clm-m — 
27, Mouchoir — 28, Paraphe — 20 et 30, Col et maochetta pour petite fille — 31^ ÉcuMon — 32, MaiMlde, 

PLAHCHB DB PATRONS. 

33 à 35, Bonnet iKW miss Xitf « -- 3^, M. B. - 37, Écusson »v«e P. a -- 3«t ft- IX ~ 30 à 42» Kchn monttnt ^^ 
ântfiinelîe — 43, ChAle-mantelet (cvoquk) — 44 4 4d» Patron du bonnet paysanne — 47, Croquis du banaet — 48 à 
sa. Guêtre — 51, Lapin^ote — «2, Chapenn — 53, Pochette Louis XT — 54, Chausson -- » à 62, Patron réduit 
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JEAHHB, déharraswai Flor&icA de son chapeau ^ de 
SOI», ûnmoi^ Boajour I et marci de ton exactitude ! 

mamucb* L'exactitude est la politesse des rois^.. et 
des «nies qui aot à travailler enaenible. 

iBAKKB. Le tiavaily loin de toi et pour toi, me sem- 
blait doox; avec tot^ ce n'est plus môme un travail. 

FunniCB. Chèie Jeanne ! 



jBÀiwB. Tu as perdu de n'être point venue^ hier, 
chex mndftmf la comtesse de 1^***. 

pu^asMx. J'ai perdu, pukifne tu t'y trouvais* 

JBAHNE, faisant une révérence. J'en voudrais con- 
naître de plus belles, pour répondre à cette gracieu- 
seté. — U y a eu spectacle. ^-^ j 

FLOBUicB. Toujours! C'est donc une rageQtWl-C 
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leurs de profession feront bien d'aviser à changer de 
métier, puisque leui' public se fait acteur. 

JEANHE. Que veux-tu, mon enfant? C'est un petit 
robinet ouvert au trop plein de la vanité humaine. 
Du reste, la chose, en elle-même, peut laisser à dé- 
suer, mais elle n'est pas trës-criminelie. 

FLOBEKCE. Cela dépend de la cause et du but. 

JEANNE. La cause, je viens, je crois, d'avoir l'hon- 
neur de te la dire, et le but dérive de la cause : se 
donner la satisfaction de prouver qu'en dehors de ses 
perfections de tous les jours, on est encore, à ses 
heures, une Célimène accomplie, un Frontin de pre- 
mière force, une cantatrice émérite, voire une Do- 
nne, plus... Dorine que la Dorîne de M. Orgon. 

FLORENCE. Ton but ne justifie pas ta cause. 

JEANNE. Veux-tu que je te donne une autre mau- 
vaise raison? 

FLOBSNCB. J'en préférerais une bonne. 

JEANNE. De tout temps, les hommes ont été possédés 
du désir de monter sur des tréteaux, témoin... 

FLORENCE, V interrompant. Témoin Néron ! 

JEANNE. Juste! 

FLORENCE. L'cxemplc est joli! 

JEANNE. Cependant, toi qui frondes, je f ai vue, de 
mes yeux vue, ce qui s'appelle vue, prendre un cer- 
tain plaisii' à la représentation par nos amies de quel- 
ques-uns des proverbes de notre Journal. 

FLORENCE. Ceci cst différent. - 

JEANNE. Ah bah ! 

FLORENCE. Saus doutc ; ces proverbes, écrits pour 
nous, ne sont et ne peuvent être joués que par nous. 
Si nous les voulons voir représentés, il n'y a que nous 
qui puissions nous en procurer le plaisir. 

JEANNE. Je t'y prends; tu as dit le plaisir. Va! ne 
retire pas le mot. Hier, d'ailleurs, il ne s'agissait que 
d'une lanterne magique. 

FLORENCE. D'uno lantemc magique ! 

JEANNE. Oh! mais comprif«e d'une ravissante façon! 
D*abord, les verres en étaient grossissants comme 
verres de lanterne magique n'avaient jamais été; en- 
suite des décors et des coutumes, dessinés par des 
dessinateurs éroérites , auprès desquels pâlissaient 
ceux de l'Opéra ou de tel théâtre du boulevard dont 
pourtant c'est la spécialité; enfin, les contes de Per- 
rault mis en action, les contes de Perrault et de ma- 
dame Leprince de Beaumont, nos délices d'autrefois, 
auxquels, ne seraitrce que par déférence pour ses 
adorations du jeune âge, il n'est personne qui ne 
trouve un charme infini. 

FLORENCE, roUleuse, La Belle aux Cheveux d'or et le 
Chat botté. 

JEANNE. Oui, mademoiselle, le Chat bottéy et le ?etit 
Poucet, et Fine oreiltef et le Prince Charmant. 

FLORENCE. Voilà poiur l'esprit des mets d'une ex- 
quise saveur ! Tu as dû rapporter dé chez la com- 
tesse le germe d'une infiniti! de sages pensées? 

JEANNE. J'en ai rapporté des poumons dilatés par ce 
bon rire, si différent de celui que la médisance fuit 
naître, et cela n'est pas un résultat à dédaigner ! Ce 
ne fut pas tout : après h spectacle, im autre spec- 
tacle très-neuf, celui-ci trè»-réjouissant, si réjouissant, 
que des représentations ultérieures en ont été deman- 
dées. 

FLORENCE. Oh ! oh ! vous aurait-on montré mochieu 
le choleil et chee petites filles^ mesdemoigéies les étoiles? 

jEAhNE. Puisque je te parle d'un spectacle neuf! 



FLORENCE. Alors, les habitants de madame la Lune 
avec des yeux tout autour de la tête et pas de bras? 

JEANNE. Ceci ne serait que fantastique. 

FLORE.NCE. Tu piquos ma curiosité. 

JEANNE. On a fait défiler devant nous les caricatures 
spirituelles et non grossières de la plupart de nos 
illustrations scientifiques, littéraires, militaires et ar- 
tistiques. Un honorable général, assis auprès de nous, 
s'y est reconnu, malgré ou à cause de la gigantesque 
couronne de lauriers dont on l'avait affublé, et Û a 
teljement ri, que le défilé en a dû être suspendu* 

FLORENCE. Dc sortc quo tout cela t'a donné beaucoup 
de plaisir? 

JEANNE. En compagnie d'une infinité d'honnêtes 
gens qui n'y faisaient pas de façons, et riaient aussi 
de tout leur cœur, comme vous eussiez ri vous-même, 
ma belle Florence, si vous vous étiez trouvée là, et 
comme la seule narration vous en amuseml, si... 

FLORENCE. Si?... 

JEANNE. Si vous u'avicz, en vous levant, ce matin, 
chaussé votre pied gauche avant.votre pidl droit, ou 
conunis quelque autre grave imprudence de cette es- 
pèce, dont le moindre mal est de vous mettre de mé- 
chante humeur pour le restant de la journée. 

FLORENCE. Tu brûlcs! Le fait est que j'éprouve un 
furieux besoin d'épancher ma bile. Gare à nos pa- 
trons! 11 me semble que, sans exception, je vais les 
trouver vieux et de mauvais goût! 

JEANNE. On les examinera, et tu en seras pour tes 
frais de mauvaiseté. Mais, mon Dieu! 

Qui donc a pu, dis-moi, causer ce graud courroux ? 

FLORENCE. Tu sais, ma chère, qu'il y a, outre le 
Jockey-Club, le club des négociants, des musiciens, 
des poètes, des ingénieurs, des employés, des archi- 
tectes, des propriétaires, des horticulteurs, des insti- 
tuteurs, et cent antres? Eh bien! l'on n'en trouve 
point assez encore ; ceux qui existent ne suffisent pas 
à dévorer nos frères, nos cousins, nos danseurs, on 
crée un nouveau club ! 

JEANNE. Je comprends tout, et ton humeur est ex- 
cusée ! Et quelle est cette nouvelle société, tendant, 
ainsi que les autres sociétés de son espèce, à détruire 
la véritable société, la société civilisatrice, celle où 
les hommes apprennent des femmes la délicatesse et 
l'élégance, leur donnant en échange le goût des 
choses sérieuses et élevées? 

FLORENCE. Tu n'y vas pas croire : la Société du Do- 
mino] Pourquoi paç du jeu de l'oie ou du jeu de 
loto? 

JEANNE. J'ai idée que cette dernière société n'est 
point à fonder. Quant à celle du domino, j'en ai, en 
effet, entendu parler. Il parait même que ce jeu de 
dominos cache de grandes profondeurs. 

FLORENCE. Qu'ou le jouc, sl ccla plaît; qu'on le joue 
en famille, je ne m'y oppose point ! mais que cette 
cause de dissolution de la, seule société qui soit digne 
de ce nom, ne soit point ajoutée à celles qui existent 
déjà! D'ailleurs, je Le trouve stupide, moi, ce jeu de 
dominos ; ce n'est pas profond qu'il me parait ètre^ 
c'est creux, c'est vide, c'est dépourvu de toifl attrait! 

JEANNE. Là! là! ne poussez pas le dépit jusqu'à Tin- 
justice, et écoutez ceci, qu'on a raconté devant moi» 
précisément à propos du domino, cela détendra vos 
nerfs et calmera votr§irjftigi cÇ^ajgejjJ^^nt 9xaL 
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dooiinos avec M. LafAtte^ lui propose de jouer une 
discrétion; M. Laffitte eiccgpie; la partie s'engage. 
M. Laffitte, beau joueur pourtant, joue en dépit du 
bon sens, perd, et, selon les termes de la convention, 
se trouve à la discrétion de Béranger. « De combien 
suis-je voti'e débiteur? demande le banquier au poète. 
— De cinq cents francs, répond celui-ci, que vous 
aurez l'obligeance d'envoyer à telle adresse. » Une 
adresse qu'il indiqua. « J'en enverrai mille, » dit le 
banquier. Béranger avait serré la main de son ami, 
lorsque tout à coup, jetant les yeux sur les dominos 
de M. Laffitte : « Vous avez tricbé! s'écria-t-il; vous 
avez boudé, et vous aviez du six! — N'avais-je pas 
deviné, reprit M. Laffitte, qu'il 8*agissait de quelque 
bonne action t » 

PLORBNCE. Embrasse-moi, tu es une charmante fille, 
ton anecdote est touchante, et j^en suis toute rassé- 
rénée. Travaillons!... Pourtant, ne va pas croire que 
cela m'empêche de haïr les clubs, au moins ! 

iEAMRB. Je m'en garderais bien ! Nous disons : 

COTÉ ]»B8 BHOUBHIBS. , . 

1, Dessus d'une pelote, à broder au plnmetis, sur 
mousseline ou sur batiste, et au passé, sur moire ou 
velours. Sur la mousseline, un transparent de couleur 
claire est de rigueur. Au tour, une dentelle pour la 
pelote de mousseline, et pour la pelote de moire ou 
velours, une frange assortie aux couleurs de la bro- 
derie. Les lettres W. M., enlacées sont surmontées 
d'une couronne de fantaisie, composée de myosotis. 

2, Joséphine^ plumetis, point de poste et à la mi- 
^nute. 

3 et 4, Col et manchsttb à deux faces, plumetis or- 
dinaire, point de poste et à la minute; au bord, un 
feston feuille de rose. 

5, Écosson pour mouchoir de mariée, composé de 
fleurs d'oranger et de violettes ; au milieu, les lettres 
L. A. M., plumetis fin mélangé de points sablés. 

€, jtf. B., plumetis, chifire gothique et orné. 

7, 1. if., plumetis, point de poste et à la minute. 

8, Feston point de rose. 

9, AnaîSy point de poste et à la biinnte. 

10, ËccssoN poiur inouchoir d'homme, renfermant 
la lettre B., le tout au plumetis facile. 

1 1 , EcussoN pour mouchoir de chasseur, renfermant 
le nom de Louis, plumetis, point de poste, el plumetis 
fendu. 

12, A. 6., plumetis ou poinf de poste et à la mi- 
nute. 

13, MoucHom PARISIEN, feston ordinaire et feston 
point de rose. Ce dessin, joli et facile, demande très- 
peu de temps. 

1 4, Paraphe à placer sous un chiffre, plumetis simple 
ou feston. 

15, Dbssu pour une robe d'enfant. Ce dessin se 
place au-dessus d'un ourlet de dix ou douze centimè- 
tres; les pois peuvent se faire à la minute; les trèfles 
au point de poste, les roses au point de plume, et les 
feuilles intérieures, au plumetis ordinaire. En sup- 
primant la broderie point de poste, on pourra le rendre 
aussi difficile qu'on le souhaitera. 

16, Garniture assortie, destinée aux ornements de 
corsage de la robe d'enfant. N'oublions pas de dire 
que le fond de cette robe doit-être en jaconas ou en 
nansouk. 



17 et 18, CoL et manchette a deux faces, pour bro- 
der à la minute, sur nansouk double. Que tu choi- 
sisses l'un ou l'autre de ces dessins, je f engage à 
mettre une petite guipure au bord du point de pi- 
qûre. L'alliance de la guipure et de la lingerie épaisse 
est d'an heureux effet, Florence, ou pour dire plus 
juste, la mode en nous l'imposant nous incite à la 
trouver jolie. 

19, Feston ordinaire avec œillets ombrés. 

20, E. £., chiffre gothique et orné, plumetis sim- 
ple. 

21, Quart d'un mouchoir a effet, à broder au plu- 
metis facile. Au bord, un feston feuiUe de rose. 

22, ËcussoN pour mouchoir d homme avec les lettres 
E, B. Plumetis simple. 

23, Zoé, point de poste et point à la minute. 

24, C. P., ornées, anglaise, plumetis facile. 

25, Ermance, gothique, plumetis simple. 

26, Clara, plumetis facile. 

27, Quart d'un mouchoir. Ce charmant dessin, d'une 
composition toute nouvelle, s*exécute au plumetis, 
avec mélange des points de sable; la rose est au point 
de plume avec jours dans le calice; au bord, à l'inté- 
rieur du feston, un point d'échelle. 

28, Paraphe à placer sous un chiffre, plumetis. 

29, Col pour pethe fille. Ce col se fait sur nan-> 
souk double, au point de poste et à la minute. Seu- 
lement, si l'on choisit le dessin qui ne contient que 
des pois, on pourra découper les feuilles, de ma- 
nière à ce qu'il n'y reste qu'une seule étoffe, les 
feuilles minces se détachant bien sur le mat du col. 
L'inverse serait encore fort joli : les feuilles mates et 
le fond clair. 

30, Manchette assortie au col. 

31, EccssoN, plumetis. 

32, Mathilde, plumetis élégant. 

G0T6 »B8 MTBOlia. 

33 à 35, Bonnet a rarbb, pour miss Mie; passe, 
rond, et bavolet. Après avoir brodé ce bonnet sur 
mousseline claire, nos jeunes amies pourront facile- 
ment le monter, en réunissant avec soin les lettres 
alphabétiques. La lettre B, deux fois répétée, est une 
erreur du lithographe. Ce bonnet pourrait aussi se 
faire en mousseline à pois, une imitation de valen- 
cienne remplaçant le feston. Le mois prochain, pro- 
bablement, on aura un joli dessin de voilette ronde, 
à exécuter en application. La vue des charmantes 
voilettes de vraie dentelle blanche et noire, que ma- 
dame Herbillon (i) vient défaire fabriquer tout exprès 
pour les nombreuses amies de miss Lilie, a inspiré 
cette idée; ces miniatures de voiles sont de vrais 
chefs-d'œuvre, dignes, au reste, de tout ce que l'on 
trouve dans cette maison. 

36, M, M', plumetis simple ou feston, chiffre destiné 
à une taie d'oreiller. 

37, EcussoN POUR MOUCHOIR, Rvcc Ics lettres P. 6., 
plumetis facile. 

38, G. D., plumetis ordinaire et point de poste, ad 
libitum. 

39 à 41, Fichu montant, Marie- Antoinette, Voir le 
croquis numéro 42. Ceci est un modèle nouveau pour 
lequel on votera, j'en suis sûre, des remerciements à 
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madame Giilard*(l)> toujours occupée à trouver Bon- 
seulement des modèles gracieux et élégants^ mais en- 
core simples^ distingués, commodes, et ajanl un 
but de grande utilité. Qu'en place d'être semblable à 
la robe, ce fichu se fasse, par exemple, en tafiTetas 
noir, il se jettera sur tout corsaire un peu vieilli, et 
le fera admirablement passer, moyennant le sacrifice 
des basques. 

Voici comment se fait ce fichu : Après avoir taillé 
deux morceaux pareils aux numéros 39 et 40, et 
formé les plis indiqués par les traits fins qui courent 
sur le patron, on fera la coulure du dos et celle des 
épaules, ayant grand soin de suivre les lettres de re- 
père, afin que les plis se trouvent absolument en re- 
gard les uns des autres; ensuite on taillera deux 
pattes sur le numéro 41, et on les adaptera au fichu, 
se laissant toujours guider par les lettres correspon- 
dantes. Une ruche à la vieille, à laquelle on pourra 
coudre une petite guipure ou un Tom-Pouce, termi- 
nera le fichu. Cette ruche sera haute comme un ru- 
ban numéro 16^ et longue de 4 mètres. Elle ira en di- 
minuant jusqu'à la naissance des pattes^ où une rueha 
beaucoup plus mignonne fera suite. Ëtifin, sur le de- 
vant du fichu on placera une rangée de petits bou- 
tons. Madame Gillard fait ces fichus en tailetas 
noir, et pouvant ainsi aller sur toutes les robes, même 
sur un corsage décolleté.L'autre jour elle en faisait un eo 
ergandi, desthié à être porté par une jeune fille, dans 
un concert de charité ; celui-ci, au lieu de la ruche, 
avait un bouillonné à tête bordée d'une petite gui- 
pure ; dans le bouillonné, un ruban bleu de ciel ; de 
même autour du cou. Les manches qui dévsdent ac- 
compagner ce fichu étaient formées par des bouil- 
lonnels gradués, descendant jusqu'au milieu defavant- 
bras, où se trouvaient deux petits volants avec des 
ourlets et des rubans passés dedans. Des nœuds pa- 
pillon étaient jetés çà et là dans les bouillonnes, le 
tout était frais, simj^ et charmant 

43, Croquis d'un chale-mantelet, pour le printemps, 
dont le patron réduit se trouve aux numéros 69 à 73. 
Ce mantelet se fait en taffetas, garni d'un biais écos- 
sais de 42 ou 15 centimètres, en velours, en popeline, 
ou ai taffetas, et terminé par un petit effilé assorti 
à l'écossais, où piesque toujours domine le gros bleu 
et le gros vert, mêlés à quelques filets noirs. Autour 
des épaules, une ruche également écossaise. Le se- 
cond rang de œ chftle indique une pointe très-aiguë, 
sur les coudes et dans le milieu du dos. Le devant 
est terminé par des brandebourgs. 

Pour monter ce manteht-châle, il faut coudre le 
dos au devant (numéros 69-70), se servant pour la 
jonction des lettres alphabétiques A B. De même pour 
les numéros 71 et 72. Un peu ati-dessous de la cou- 
ture de la pièce d'épaule, on pose la beilhe ou revers 
(numéro 73); la couture de cette berthe vient se per- 
dre sur le devant. 

44 à 46, PATkoN de bonnet paysanne Ce bonnet se 
fait en mousseline unie ou en organdi. Le numéro 45 
est la moitié du fond. A partir du sommet de la lête, 
et partageant le fond en deux parties, se met une 
bande de mous&eline dans laquelle est passé un ruban 
numéro 5 j on plisse ce fond, depuis la lettre R, plus 
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eu UMina, aela» ki froimdew à •btenir. PréaloMe- 
ment, on aora eousu le |mid à la passe. Ces choses 
faites, m pose ia coulisse H, et enfin fon garnît le 
boonet de deux ruches : la première en tuUe avec 
une viAenciewie; la Mconèe en organdi ou mousse- 
line, toujours bordée d'une valencienne. Ces garni* 
tures sont plus ou meias hautes et ont plus ou moins 
d'anpleur, suivant la ùpxre ; on y entremêle quel- 
ques noeuds de ruban numéros. La bande de mousse- 
line ou grande coulisse du fond est souvent remplacée 
par un enire-deux de 4 cevtimèVres, ce qui n>n est 
pas moins joli. 

47, CKiOQijis ne boebiet. 

48 à 50, PATaoR Dc GsiniB pcoa mes Lilie. Ce tra- 
vail forcera nos petites confectionneuses à apprendre 
à fiùre les boutonnières. €oam» étoffe, eUes dioisi- 
nxnt du drap gris, et, lorsqu'il fera plus chaud, du 
nankin, du coutil, de la toile écrue, du piqué. 

51, LAPUf-PEix)TB. Ces charmants petits animaux, 
auxquels on n'avait point encore songé^ pour cet 
usage, sont, en fait de pelote, la nouveauté du moment; 
d'un blanc de neige o« d'un gris argenté, tels que nous 
les offrent nos merciers, ils sont charmants, molle- 
m^t étendus sur de la mousse d'un beau vert, le 
tout ooûtant la bagirtelle de 1 franc t5 centimes. Des 
canards ont aussi le même emploi; mais outre quHs 
coûtent 2 francs, ils me paraissent moins heureuse- 
ment réussis, il faut avouer que l'industrie pariâenne 
est bien ingénieuse ! 

5â,€BAPBAU en taffetas piqué, garni de velours 
écossais. Sous la passe, un bandeau de velours, ^- 
lement écossais, relie des ruches de tulle. 

53,' Pochette a ouvrage genre Louis XV. — Cet 
ouvrage, que madame Ijegras (i) a inventé, à ton 
intention, se fait sur canevas, en soie d'Alger, avec 
le mélange de bandes en cuir. L'ensemble de ces 
deux choses est fort heureux ; tu pourras facilement 
t'en convaincre en faisant une petite visite au ma- 
gasin étMathildede ffafidre, où tu trouveras im 
choix ti-ès-varié de tous les ouvrages de ce genre. 
Pour faire notre pociiette, voici comment tu devras 
procéder : 

Prends un morceau de canevas pénélope, n* 24. 
Ce canevas aura deux lois la grandeur de notre 
n" 53, plus ce que tu devras laisser poin* rabattre (une 
ligne très-fine t'indique ta forme de la partie que 
l'on rabat). Tu auras ensuite deux éeheveaux de soie 
d'Alger vert-éméraude^ ou bleu de prusse, et tu re* 
couvriras ton canevas en faisant un point en biais; 
ce point se fait en prenant un carreau du canevas^ 
puis deux, puis un, ensuite deux et toujours de 
mftme. Pour le nombre de points, tu compteras sur le 
dessin, ayant soin de conserver, entre chaque carreau, 
rintervalie désigoé pour le cuir. Ce cuir est coupé eii 
petites bandes, que l'on fixe sur le canevas par une 
soutache d'or. Je t'engage, et c'tst par erreur que le 
dessin ne l'indique pas, à arrondir les coins de la po- 
chette, rentrant ainsi dans le genre Louis XY, dont 
nous parlions tout à Vheure. Les petites bandes en 
cuir sont parfois remplacées par un velours noir, ou 
par «ne tresse d'or. Mais comme nouveauté je préfère 
la peau. Quant à la monture de cet ouvrage, rien n'est 
plus facile; il s'agit de placer une doublure de taf- 
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fetasy de satin ou de moire, disposée en plusieurs 
compartiments, pour la soie, le fii^ etc.; il faut aussi 
placer une petite flanelle pour les aiguilles. Le lour 
est garni d'une ganse en passementerie. L'idée do 
cet ouvrage peut servir pour une foule d'autres, tels 
que des buvards, porte-cigares, chaises-fumoir, 
pouff,etc. 

S4, Chausson pour emfamt du pbemier âge, se faisant 
an crochet plein. Nous t*en donnerons l'explication 
dans notre premier numéro, aujourd'hui ta place 
nous manque. 

55 à 62, Patron réduit d'un mantelet dont on roit 
reflet sur notre gravure de ce jour. Ce mantelet peut 
s'exécuter de diverses manières : 1« en taffetas avec 
ruches de ruban sur toutes les coutures; ceci est la 
façon la plus simple ; 2® on fera des pointes alter- 
nées, moire et taffetas, ou bien une pointe uaie et 
Tautre soutachée. 

63 à 68^ Patron réduit d'un corsagb sans basques 
DEVANT ET DERRIÈRE. Il marquc une pointe assez pro- 
noncée. La manche, montée à gros plis, est sur- 
montée d*un jockey, qiû doit être orné comme le reste 
de la robe. 

KXPLlOATIOn »K LA €1AVIIBB »B MOBKS. 

Toilettes de visite et de chez soi. — Robe de pope- 
line unie, jupe sans garniture, corsage dont la plan- 
che offre le patron, mantelet dont nous venons de 
parler. Mantelet est un nom d'habitude que ne jus- 
tifie point le vêteraort en question , et que ne justi- 
fieront pas beaucoup plus ceux que l'on nous pré- 
pare. — Chapeau de paille bnine avec garniture de 
velours. Robe de taffetas à deux jupes, corsage sans 
basques, avec fichu formant bretelles, dont les boats^ 
terminés par un nœud, retombent presque jusqu'au 
bas de la première jupe : ce ficbu est garni de ve- 
lours et d'effilé. De chaque côté de la première jupe 
est un c]»iisiilé de veloui-s formant quilles. Manches 
grecques bordées de velours. Sous-manches en mous- 
seline unie; un bouillonné, posé à l'intérieur du 
bras, est bordé, d'une valencienne ; dans ce bouillonné 
et dans celui du poignet, un ruban. Petit eoi pari- 
sien. Nœud de velours dans les cheveaa^ 

Pehte fille. — Robe en gros d'Écossa, onrsage 
uni décolleté, avec un revers garni d*uae ruche ainsi 
que les manches; chemisette et manches Suissesses. 

FLOREKCE. Cette robe verte avec ses nœuds bruns 
.est modeste et jolie. 

JEANNE. Je raimerais màaA range avec des nœuds 
^es. 

tLORENCB. Que dis-tu donc tt? 

jEAKiiE. Je parle dans Tintérèt du Journal. 

FLORENCE. Comment, tu supposerais que nos abon- 
nées?... 



JEANNE. Je suppose à nos abonnées la parfaite en- 
tente des couleurs et le goût le plus distingué. 

FLORBRGB. Et tu Icur voudrais offrir une robe rouge? 
D'un rouge très- vif, sans doute? 

JEANNE. Tout ce qu'il y aurait de plus éclatant. 
(Florence rit.) Eh I ma chère, il faut pourtant essayer 
de satisfaire à toutes les exigences ! Notre Journal, qui 
va partout, va aussi dans le royaume d'Oude ; der- 
nièrement, des personnages de la suite de feue la reine 
d'Oude et de l'infortuné prince Mirza, sont venus 
dans nos bureaux et y ont fait une razzia (moyennant 
finance} de tout ce que nous avions de gravures dis- 
ponibles, se plaignant seulement que le rouge et le 
jaune s'y trouvaient par trop ménagés. 

FLORENCE. Dcs Indicns au Journal des Demoiselles ! 
Messieurs les commis de notre Journal pratiqueraient- 
Os llndostané? 

JEANNE. Celaient messieurs de l'indoustan qui pra- 
tiquaient le français; non pas qu'ils aient fait de 
discours en trois points! Celle-ci, oui, rendez-moi^ 
voilà à quoi se sont bornées leurs communications 
orales; la derniers formule surtout, leur femblait 
particulièrement musicale et charmante» il faut croire, 
car ils Font tant de fois redite, que certain caissier 
de notre connaissance en a eu, la nuit d'après, un 
horrible cauchemar. 11 était entouré d'une innom- 
brable multitude dlndiens; il y avait de petits In- 
diens qui lui grimpaient sur le dos, qui se pendaient 
à ses bras, qui s'accrochaient à ses jambes; et tous, 
des numéros du Journal des Demoiselles plein les 
mains, lui hurlaient en chœur aux oreilles : « Ren- 
dez-moi I rendez-moi! n alors que lui-même n'avait 
pas seulement touché la moindre de leurs roupies ! 

FLORENCE. Le pauvrc homme!... Jeanne, n'avons- 
iriVri* neR ovMieT 

JEANNE. Je ne le pense pas. 

FLORENCE. Qu'est-cc donc que ceci? 

JEANNE. Tu as raison; cela ne doit point s'omettre 
et cela ne saurait trop se redire; ce sont de sages 
prescriptions relatives à la chevelure. D'abord et 
avant tout, une propreté absolue, obtenue au moyen 
de peignes et de brosses douces, de prëfërence au 
lavage, pratiqué en Angleterre et en Russie; ensuite, 
le changement fréqœnt des raies et l'exposition des 
racines au contact é^ Ym; enfin, M. Croisât affirme 
que de couper souvent lea cheveux aux enfants est 
excellent, et que, phis tard, les cheveux n'en sont 
que plus épais et plus beaux. Les Suisses^ dont les 
femmes sont pourtant citées pour la longueur et l'é- 
paisseur de leur chevelure, professent, il est vrai, 
ICefîaioR contraire. Qu'en conclure? 

FLORENCE. Que les deux systèmes ont du bon. Néan- 
moins, je penche pour la Titus, au moins jusqu'à 
Imit ou dix ans. 

JEANNE. Décision sage et sur laquelle nous reste- 
rons. 



Nota. — La Tapisserie coloriée qui deyait accompagner ce numéro n'ayant pu être prête 
à temps, nous Sommes forcés de la remettre au numéro prochain. 
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ÉPHÉMÉRIDËS 

1" AvtU 1709. — Mort du prince Henry de Gondé. 



Henry-Jules de Bourbon^ fils du grand Gondé, na- 
quit en 1643. Son père surveilla de près son éduca- 
tion, et l'emmena avec lui lorsqu'il passa au service 
de l'Espagne, li l'instruisit lui-même dans Tart de la 
guerre. De retour en France, Henry partagea la dis- 
giâcë de son pore, mais en 1665, il accompagna 
Louis XIV au siège de Tours et s'y conduisit vail- 



lamment. Il eut le bonheur^ à la bataille de Senef, 
de sauver la vie de son illustre père^ en aidant le 
comte d'Estaing à le replacer sur son cheval. En 
1675, et après huit jours de tranchée ouverte^ il 
s'empara de Limbourg. Il mourut en 1709. Il avait 
hérité de l'esprit aussi bien que de la valeur des 
Gondés. 



Mosaïque 



Allez au-devant des indigents qui ne vont pas au- 
devant de vous ; allez chercher celui que sa pudeur 
porte à cacher sa pauvreté; allez trouver le malheu- 
reux enfermé dans les prisons; que le malade qui ne 
peut se faire entendre à votre oreille se fasse entendre 
à votre cœur. 

Saint àmbroisb. 

Qui moquerie sème^ moquerie recueille. 

Amtot. 



Les hommes cherchent au loin une retraite pour 
méditer et pour être libres ; tu peux la trouver dans 
ton âme : arrange-la pour en faire un séjour déli- 
cieux et tranquille. 

Marc-Auréle. 

Donnez du pain, un autre donnera du vin^ un autre 
le vêtement; et ainsi la misère sera soulagée par le 
concours de plusieurs. 

Saint Grégouie de Ntsse. 



Explication du Rébus de Mars : — La vérité sort de la bouche des enfants» 




parts. — Imprimerie Morris «t Compagnie, ro« Anielot, tl. 
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MADAME DE MONTOLIEU 



Où sont les neiges <l*autan ? 

disait autrefois le poète, ft ce mot mëUncolique, 
qui résume »i bien la destinée de la jeunesse et de 
la be-iuté ici-bas, s'applique aussi à a*s réputations 
éphémère», à ces talents qui passent comme L'hiron- 
delle, comme la fleur, ou comme les neiges blanches 
que le soleil dissout et qui courent se perdre dans la 
grande mer de l'oubli. 

Combien d'auteurs, à l'imagination ferlile et gra- 
cieuse, se sont vus applaudis pendant quelques an- 
nées, ont eu des jours brillants de succès et de vo- 
gue, et sont tombés, même avant leur mort, dans un 
si profond oubli, que la génération nouvelle ignore 
jusqu'à leur nom? Pourquoi n'e:" salerions- nous pis, 
au moins pour les femmes, de rendre un léger souffle 
de vie à quelques-unes de ces mémoires, de ces om- 
bres pâles et fugitives, qui n'ont point r^çu, il est vrai, 
Tétincelle impérissable du génie, mais qu'une bonne 
fée avait douées, cependant, du don de plaire et d'in- 
téresser? 

Commençons par madame de Montolieu : la sim- 
plicité de sa vie et l'agrément de ses écrits la recom- 
mandent particulièrement. 

Pauline-Isabelle de Boitons était née à Lausanne, 
sur le bord du lac Léman, et, pendant sa longue vie, 
eUe ne quitta jamais ces lieux charmants qui parlè- 
rent de bonne heure à sa jeune imaginaiiou. Elle se 
maria deux fois, d'abord à M. de Crousa», puis au 
baron de Montolieu, et sa vie paisible, heureuse, sans 
événements, sans drames, sans passions, s'écoula tout 
entière dans son beau pays, au sein d'une société 
d'amis à 1 esprit cultivé, aux goûts aimables, dont elle 
était tendrement aimée. Gibbon, le célèbre historien 
anglais, se plaisait dans la conversation de madame 
de Montolieu; on prétend même qu'il n'eût tenu qu'à 
elle de lui faire abjurer son long célibat. Vivant dans 
un monde tout littéraire, elle prit inléiêt aux ques- 
tions qui occupaient ses amis, elle lut les ouvruges 
nouveaux qui se publiaient en France, en Allemagne, 
en Angleterre, et un jour (elle avait alors trente-cinq 
ans), frappée de l'heureux agencement d'un petit 
conte allemand qui venait de paraitre,elle conçut l'idée 
de TaiTangt-r, de l'agrandir; deux vohimes sortirent 
de sa plume ingénieuse, et Caroline de Liohtfield fut 
créée. Madame de Montolieu raconte elle-même, avec 
une simplicité spirituelle, les aventures de cette 
oeuvre qui a obtenu un si juste succès. 

c Lorsque cet ouvrage (Caroline) fut imprimé pour 
la première fuis, ce fut vraiment sans mon aveu. Un 
de mes amis, homme de lettres, connu par la seule 
bonne traduction du roman de Werther, me demanda 

VlllOT-«IUftMB AHRÉB, — N* V. 



mon manuscrit, que j'avais écrit uniquement pour 
amuser une vieille parente à qni Je donnais tous mes 
soins'; je ne songeais nullement à le publier. Il le 
flt imprimer sans me le dire et sans nom d'auteur, 
en ajoutant seulement : Publié par le traducteur de 
Werther. 

, » Plusieurs personnes ont cru, d'après cela, que 
cVtait nioi qui avais traduit Werther, et je saisis cette 
occasion de détruire cette erreur : c'était M. Geurge 
d'Ey Verdun, l'ami dévoué du célèbre Gibbon, et dont 
il e^t tant question dans .'es mémoires de ce dernier, 
j'étais alors celle madame de Crousas qu'il veut bien 
nommer avec amitié. 11 s'en est peu fallu que mon 
modeste petit ouvrage ne parût sous son nom. Vivant 
avec M. d'Eyverdun, il fut le complice de sa trahison, 
et, lorsque je m'en plaignis : a Je suis ki ^ûr du suc- 
cès de votre roman, me dit-il, que i^i vous voulez me 
le donner, j'y mettrai mon nom. » Je lui répondis 
que personne ne voudrait croire que le Tacite anglais 
eût fait un roman. Mais, du moins*, il ne s'est pas 
trompé, et Caroline, sans nom d'auteur, sans protec- 
tion, arrivant d'une pttite ville de Suisse, réussit si 
bien à Paris, qu'il fallut pardonner aux traîtres amis 

qui l'avaient fait connaître » 

Ce coup d'essai fut en efl'et un coup de maître, et, 
quoiqu'elle ait beaucoup écrit, madame de Montulicu 
n'a pas déesse ce premier travail, dont la fraîcheur 
et la grâce spirituelle et naïve charment encore et 
n'ont pas vieilli. 11 est dilficile de rencontrer un su- 
jet plus heureux que celui de Caroline. Une jeune 
fille, élevée à la campagne par les soins d'une vieille 
chanuinesse, arrive à la coui*; elle est mariée de force 
à un grand seigneur, qui lui apparaît sévère, ma- 
ladir, accablé d'mfirmiiés; elle obtient la faveur de 
cacher ce funeste mariage et de retourner, pour 
quelque temps au moins, auprès de sa vieille amie; 
là, elle rencontre un homme, jeune comme elle, ai- 
mable comme elle; il désire ardemment l'épouser, 
elle-même croit l'aimer... Alors le souvenir de ses 
liens et de ses devoirs se réveille avec force, et elle 
avoue à Lindorf qu'elle est la femme du comte de 
Walstein. A ce mot, il se retire, re^peclucux, ému ; 
on sent que le nom de Wal^tein exerce sur lui une 
puissante influence. Et bieniôt Caroline apprend que 
cet époux qu'elle a rejeté est le plus noble des 
honunes; que, jeune encore, mais déûguré par d'af- 
freuses blessiures, la cause de ces blessures et de celte 
précoce vieillesse doit le faire chérir davantage... Un 
changement se fait dans son âme; elle n'a plus qu'un 
désir, celui de conquérir l'estime et l'affection de son 
mari. Plusieurs événements, la délicatesse de Wal- 
stein, qui n'ose croire qu'il est aimé, les séparent. j 
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Enfin, ils se réunissent, et leur douce félicité fait du 
bien au lecteur. Ces deux petits volumes offrent un 
Tif intérêt, des caractères bien soutenus, et une grâce 
extrême dans les détails et le dialogue. 

Madame de Montolieu a beaucoup écrit; elle débuta 
à trente-cinq ans, et ne js'arrêta guère que lorsque 
l'extrême vieilles:>e et une cruelle maladie la Corcë- 
rent à Tinaction. Elle a surtout énormément traduit, 
et ses traductions eurent l'honneur d'être traduites à 
leur tour. Elle explique elle-même sa manière de 
composer et d'écrire : « Je manque, dit-elle, de ce 
don du génie, de cette imagination créatrice qui fait 
inventer des situations frappantes, des événements 
nouveaux, des caractères originaux; enfin, de tout ce 
qui entre ou doit entrer dans la composition d'un 
bon roman. Il faut, pour m'inspirer, que quelque 
chose, soit en réalité, soit en récit, me saisisse, m'é- 
lectrise. Alors, je puis peut-être développer cette im- 
pulsion, rétendre, -y ajouter des incidents, la prolon- 
ger ou la modifier, enfin en tirer parti. 

» Qu'importe au lecteur, pourvu que ce qu'il lit 
Tamuso et l'intéresse, que ce soit une idée d'Isabelle 
de MontoHeu, ou de madame Picbler, ou d'Auguste 
Lafontaine ? Je suis bien plue sûre de réussir en m'a&- 
sociant avec eux qu'en travaillant toute seule, et j^ai 
on peu moins de responsabilité... » 

Ces quelques lignes peignent bien le caractère de 
cette femme modeste et douce, étonnée elle-même de 
ses succès, et ne pouvant comprendre que des pages 
écrites d'abord pour charmer ses loisirs, pour distraire 
une parente infirme, aient pu prendre rang dans la 
littérature. Ses ouvrages les plus connus sont : Le 
Bobinson suisse, si répandu et si goûté par ia jeu« 
ncsse .; — Tabkauœ de famlle, et les Nouveaux Ta- 
bleaiux'de famille, ouvrages pleins de firaicheur et de 
simplioiié poétique; — ExaUcUion et Piété, volume où 
se trouve une charmante nouvelle : Goltfried, qui 
ressemble à un tableau des anciens maîtres allemands; 
— Ondine, cot>te où le surnaturel joue un rôle qui ne 
nuit pas à Tintërét; — Budley et Claady, roman d'é- 
ducation fort intéressant; — /es CkàUaxLx suisses, re- 



cueil de chroniques, qui a obtenu un éclatant succès ; 
— Âgathoclés^ ou Lettres écrites au commencement du 
quatrième stécZe, livre original, où les mœurs de Rome 
et de la Grèce sont étudiées et retracées avec beau- 
coup d'art; — Douze Nouvelles, Dix Nouvelles, parmi 
lesquelles il s'en trouve de fsrt joUes ; etc., etc. 

Nous n'avons pas#achevé, à beaucoup près, la lon- 
gue liste des écrits de madame de Montolieu; elle 
ne s'élève pas à moins de 105 volumes, ou 44 ou- 
vrages, témoignage à la fois d'une rare fécondité et 
d'une longue et calme vie. Pour arriver à un tel chif- 
fre, elle a, il est vrai, largement moissonné dans les 
littératures anglaise et allemande; mais traduire 
comme elle le faisait, en développant l'idne première, 
en la revêtant d'un style animé, quelquefois pitto- 
resque, n'est-ce pas inventer à son tour? Le choix des 
pensées est vweyition, a dit la Bruyère, et ce mot s'ap- 
plique bien à celle qui, dans les pensées des autres, 
a su choisir, avec tant de délicatesse et de discerne- 
ment, et qui ne s'est approprié le domaine d'autnii 
que pour l'embellir. 

Tous les écrits de nuidame de Montolieu, entraînée 
parfois par le goût de son époque, ne sont pas -égale- 
ment recommandables. Dans un ou deux de ses ou- 
vrages, séduite par une donnée originale, elle n'a pas 
assez consulté les étemels principes de la neiorale : 
ces taches sont rares et légères, mais elles se renur- 
quent assez dans Hélène de Moldorf, dans Falhenberg, 
pour que nous en déconseillions la lecture à nos 
jeunes lectrioes. Los meilleurs livres de madame de 
Montolieu sont aussi ceux où brille la morale la plus 
élevée et La plus pure; ce sont ceux-là aussi •qui'Oiit 
survécu. 

Nous avons voulu rendre on léger hommage à 
cette femme aimable qui a su cacher sa vie, dont «b 
n'a jamais parlé qu'en bien, qui a attaché son nom 
à plusieurs bons livres, dont la place se tronvse am- 
-jourd'hui encore dans les biblothëques féminines, 6i 
plusieurs de nos lectrices liront, à coup sûr, avec plai- 
sir, sur notre indication, Gottftied, CaroHne^uAga-' 
thoclés. M.'B. 



mm DUNE FERIE AUTOUR BU HO^DE 



Par M"* Ida .Ppbippbb, 

Traduit de Tallemand (1). 



Un voyage autour du Monde, entrepris par une 
femme! Parions que c'est une Anglaise! Vous per- 



(1) Dn volame très-fort in-18. Prix 3fr. 50 c— Chex Ha- 
chette, rue Pii^rre-Sarrasia, 14, Paris. 



driez, madame. La voyageuse intrépide qui a Tmvigné 
sor toutes les mers et abordé tous les continents est 
une Allemande de Vienne, pays renommé pour la 
placidité de ses habitudes : elle a gouverné sa maison^ 
élevé ses enfants, et lorsque la mort de son mari, la 
position de sa famille lui ont pei^mis de réaliser les 
rêves de sa jeunesse, madame Ida Pfeiffer est partie 
inlrépidemeut, pour la terre sainte d'«ibord, et puis 
pour un voyage de long xotcrs qui a embinssé l'A* 
mérique, l'Asie et une paitie de l'Europe. Gela l'a 
mise en goût, et, plus tord, elle a entrepiia vne 
excursion .plus complète autour de l'univers coma. 

Puis^ de retour ches elle, elle a écrit ses «eyauns. 
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Son HMre nt ramrrqwli^e'psr fe aatnreK ^ stinpli* 
dté et le bon-sens pavfài!? deses Ofbservationff. L'auteur 
se làtt' pardonner tout ce <fie se» oaravanes ont 
d'excentrique et d'anti^-ltéminin par la rare bonhomie 
a^ec laqnelle elle les raconte, et qui laisfie voir, dans la 
touriste qui ne craint ni tes sauvage» ni les lion», qui 
aasifte sans iKHirdlIer à des chasses au tigre, la bonne 
oténagère sJlemande, simple de cœur, sans prélen«- 
tioi», et apsez orcupée d«s besoins du pot-au-feu. 

Nous la suivrons rapidement dans son premier 
voyage, filte quitte Cuxhaven, et arrive au Rrésil, à 
Rio-Janeiro, dont elle fait un tahleaii peu* séduisant, 
en avouant que le soleil éclatint, k verdure éter- 
nelle, magnifique, ne rachètent pas pour l'étranger 
ce que les contrées tropicales ont de pénibleà cause 
de l'extrême chaleur, ée la malpropreté et du man- 
qae Êbao^u de bien-ôtre. Bfiûs madame PfeifTer, tout 
en remarquant ces petits inconvénients, s'en trouve 
dédommagée par le spectacle d'une belle nature ,* elle 
dit quelque part : « Je me- sens tellement heureuse 
» eu préisfuce des scènes grandioses de la natun», 
» tellement rapprochée du Créateur, qu'il n'est pas 

V de fiitigue et de peine que je ne supporte gaiement 
• pour me donner de pareilles sensations. Et si, un 
9 jour, au milieu de mes voyages, je dois rencontrer 
via mort, eh bien! j-irai sans crainte aurdevant 
9 d'elle, remerciant Dieu dans mon for intérieur pour 

V les heures agréables que j'ai passées en cont\;m- 
» plant ses merveilles. » 

Fendant son séjour au Brésil, madame Pfeiffer 
visita l^s Puris, faibles restes de ces Ihdiens abori- 
gènes que la conquête espagnole a détruits. Ces mal- 
faenreux sont tombés au dernier degré de Téchelte 
sociale. Quand' ils ont séjourné quelque temps dans 
im endroit, et consommé les fruits et les racines aux 
environs, ils plient bagage et vont s'établir ailleurs. 
PlUfiieuTS de ces sauvages ont reçu te baptême, mais 
on ne s'en douterait guère^ car ils ont conservé leurs 
coutumes idolâtres ; ils ne se marient que pour un 
espace de temps limité. On trouverait difficilement un 
idiome plus pauvre* que le leur, lis n'ont qu'un seul 
mot fjour) pour exprimer ces trois idées-: hier, an jour- 
cPhaiy demain, Quandi ils veulent dire aujourtfkuiy ils 
lèiFeutle» yeux auciel'>en prononçant le mot jour; 
hier, ila^ portent Tiudex en arrière^ demain, ils le por^- 
tent en avant. Rien de plus misérable que leurs habi- 
tationS) que lear& vêtement», que leur nourriture. 

Bientôt madame Pfeiffer eut occasion de voir d'au- 
tres sauvages , qui ont pris du la civilisai'^un ce 
qu'elle a de pire. En quittant l'Amérique pour la 
Chine, die ab(»rda à Talti. Si le sol de cette île a con- 
servé sa fécondité enchanteresse, si, comme autrefois, 
ces belles forêts ne recèlent ni reptile», ni animaux 
féroces, Fhomme, en revanche, a bien dégénéré de sa 
naïveté première. Le Taîlien connaît le prix de l'ar- 
gent, il n^ëchange plus ses cocos eV sei fhoux-pal- 
mistes contre de^t perles de verre ou des petits cou- 
>teaux; il lui faut des francs ou des shcilings; les 
Taîliennes aiment beaucoup les robes de soie, les bi- 
joujL et les dentelles^; la reine Pomaré porte une 
Mouse de satin bleu garnie de blondes, ses dames 
dlionneur ttgunmt dans des contredanses, et l'on 
Toit là> le singulier spectacle d*une nation qui a pris 
aux peuples civilisés leurs goûts, leurs raffinements, 
leurs délicatesses, mais san» leur emprunter aucune 
idée monde, aucun sentiment élevé, aucune lumière 



int^leetuelle. Madame PftMer oasist» diev eux à un 
bal, donné le 1*' mai, en l'honneur de k f^te de 
Louis-Philippe. 

« Rien, dit-elle, ne me paimt ptu^aumsanf que ce 
bal: On y voyait le» contrastes les plus tranché» entre 
l'art et la nature; une Française élégante à> côté d^une 
Indienne cuivrée, un ofûcier d'élat-inajor en brillant 
uniforme à côté d'un insulaire à nniitié nu« ie vis à 
ce bal la reine Pomaré. Elte n'est pais mal de figure, 
et portait surtout une grande' expres!«ion de bonté. 
Elle était vêtue d'une robe de satin, couverte de den- 
telles noires; elle avait aux oreilles de grandes fleurs 
de jasmin; elle tenait fort élégamment à la main un 
riche mouchoir brodé; pour ce soir-là, elle avait em<- 
prisonné ses pieds dans des bas et dea souliers, car 
ordinairement elli& marche pieds nus... Le mari de 
la reine, plus jeune qu'elle, est le plus bel homme 
de Taîti. Il avait un uniforme de général français cjui 
lui allait très- bien, mais il ne fallait pas regarder 
ses pieds, qui étaient nus et fart vilains... Indépen- 
damment de ces deux grands personnages, il y avait 
encore, dans la société, une léte couronnée , le roi 
Otoume, possesseur d'une des île» voisines. Ceiui-^i 
avait l'air très-comique; il portait par-di'ssus une 
culotte courte blanche et très-large, un habit d'in- 
dienne jaune-souiVe, qui n'avait certainement pas 
été fait par de» artistes parisiens, car il ressemblait 
à une carte de mauvais échantillons. Les dames de 
compagnie de la reine, au nombre* de quatre, femmes 
et filles de chefs, avaieut toutes des blouses de mous- 
seline blancho. Elles portaient aussi dfes fleurs dans 
le lobule de leurs oreilles et des guirlandes dans leurs 
cheveux. A ma grande surprise, je trouvai ieura ma- 
nières et leur ternie généralement très-couvenables. 
Quelques vieilles [\*mmes se montrèrent en chapeau à 
la mode de l'Europe. A table, je me trouvai assise entre 
le mari de la reine et le roi Otoume à l'habit jaune- 
serin. Tous deux étaient déjà assez avancés dans la 
civilisation européenne pour avoir pour moi, à table, 
les aitentions ordinaires, comme de i«amplir mon 
verre d'eau et' de vin, de me présenter «es mets, etc. 
On voyait qu'ils cherchaient à apprendre, autant que 
possible, les usages de l'Europe. Néanmoins, qiu^lques- 
uns des convives sortirent de temps en temps de leur 
rôle : c'est ainsi qu'au dessert la reine demanda une 
seconde assiette qu'elle remplit de friandiye.s et elle 
les fit mettre de côté pour les emporter chez elle. Il 
fkllut veiller à ce qu'on ne fètàt pas lrc»p le vin de 
Champagne; mais la conversation demeura en géné- 
ral jusqu'à la tin très-gdie et très- convenable. » 

Eu quittant Taiti, madame Pfeifler se rendit en 
Chine; elle ne put pénétrer bien avant dans ce pays, 
mais au moins elle viMta Canton et ses environs avec 
la plus scrupuleuse exactitude-. Elle décrit ea ces 
termes la maison d'im mandarin, qu'on lui permit de 
visiter : « La niaiïwn, asse» grande, quoiquVlle n'ait 
qu'im étage, a de larges et superbes terrasses. Les 
fenèties donnent sur l'intérieur, et la toiture res- 
semble à celle des maisons européennes, sauf qu'elle 
est plus plate. Quant aux toits écbancj es, avec des 
flèches et des créneaux , avec des clochettes incrus- 
tées de brique et de tuiles de couleur, on ne les voit 
que sur les temples, les pavillons et les kiosques, 
mais non sur les grands édifices. A la porte, on avait 
peint deux divinités, qui, à ce que pensent les Chi^^ 
nois, interdisent l'entrée attxj|p¥^f)^g^ni^i/v^^lC 
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^ L'aTatit-f orps du bâtiment se composait de plu- 
sieurs salles de réception, ouveries au rez-de-chaas- 
sëe, de plain-pied avec de jolis parterres; au premier, 
de grandes terrasses ornées de fleurs offraient des 
Yues ravissantes sur le fleuve si animé, sur une riche 
campa^sne, et sur les masses de maisons groupées 
autour des murs de Canton. 

» De gentils petits cabinets entouraient les salons, 
dont ils n'étaient séparés que par des cloisons trans- 
parentes, qui représentaient souvent les tableaux les 
plus exquis. Parmi ces cloisons se distinguaient sur- 
tout celles de bambou, qui Font minces et légères 
comme des voiles, et couvertes de fleurs peintes, ou 
de sentences écrites avec la plus grande délicatesse. 

» Le long des muis, il y avait une quantité prodi- 
gieuse de chaises et beaucoup de canapés; ce qui 
faisait présumer que les Ctiinois avaient l'habitude des 
grandes réceptions. On y voyait aussi une foule de 
chaises à brus, taillées ai tistement dans un seul mor- 
ceau de bois ; d'autres, dont les sièges étaient for- 
més de belles plaques de marbre; enfin, d'autres en- 
core en terre cuite et en porcelaine. En fait de 
meubles européens, nous trouvâmes de belles glaces, 
des pendules, des vases, des dessus de table de mosaï- 
que de Florence ou en marbre de couleur. 11 y avait 
surtout une quantité extjaordinaire de lustnsetde 
lanternes suspendus aux plafonds; ils étaient en 
verre, en corne transparente, en gaze, en papiers de 
couleur, et ornés de perles de verre, de franges et de 
houppes. Les murs étaient aussi garnis de lampes. 
Quand ces appartements sont entièrement éclaiiés, 
ils doivent ofl'rir un aspe :t vraiment magique. 

» Le jardin était en parfait état, mais arrangé sans 
le moindre g»ût. On voyait partout des pavillons 
d'été, des kiosques, des ponts, et toutes les allées 
étaient bordées de grands et de petits pots dans les- 
quels venaient toute espèce de fleurs et d'arbres frui- 
tiers rabougris. 

» Les Chinois excellent dans l'art de rapetisser les 
arbres, ou plutAi d'empêcher leur croissance. On en 
voit qui airivent à peine à un mètre de hauU On 
aimé beaucoup ces arbres nains, et dans les jardins 
on les préfère aux ai bres les plus lieaux, à ceux qui 
donnent le plus d'ombrage. On ne saurait dire qu'il 
y ait du goût c^ns ces allées lilliputiennes ; mais il c4 
curieux de voir ces courtes tiges chargées des plus 
beaux fruits. 

D 11 y avait aussi des rochers isolés ou des groupes 
de rochers, richement garnis de pots de fleurs, de 
petites figures et de petits animaux. Ces derniers 
pouvaient se transposer à volonté, et former ainsi les 
groupes les plus vaiiés, ce qui fait, dit-on, le passe- 
temps favori des dames chinoises. Un auire amuse- 
ment non moins goûté des messieurs et des dames, 
c'est d'enlever des cerfs-volants. Us restent assis des 
heures entières pour suivre de Tœil ces monstres en 
papier. Dans tous les jardins des riches Chinois, il y a 
de vastes pelouses destinées à ce jeu. » 

Après avoir vu du Céleste Empire tout ce que per- 
mettait à son ardente curiosité la circonspection chi- 
noise, madame Pfeifler se rendit aux Inde-s et les 
visita dans toute leur étendue. Elle n'omit rien : ni les 
grandes vilkss, S. ugapore, Calcutta, Madras, Bénarès,. 
Agra, Delhi; ni les îles, telles que Ceylan, Ëlé|ihautas, 
Pinang; elle salua les plus célèbres pagodes et les tem- 
ples du bouddhisme; elle but de l'eau du fleuve sacré^ 



elle assista à une chasse aux éléphants, et eut le plaisir 
d'être presque dévorée par un tigre ; elle v&ul tantôt 
avec les Européens transplantés, tantôt avec les Hin- 
dous; elle voyagea en palanquin, sur le dos d'un 
éléfthant, sur des barques malaises; elle goûta de la 
loiisine anglaise avec tous ses condiments raffinés^ et 
des ragoûts indiens les plus élément ires; elle eut 
môme un jour la curiosité (hélas l quel courage!) de 
manger de la chair de ser|ient, et elle la trouva 
meilleure qu» du poulet; elle a^^sista à des noces et à 
des enterrements; elle rendit visite aux singes sacrés^ 
elle vit des b^yadères et des fakirs, elle salua en pas- 
sant des rajahs, des begums ; elle vit même ce vieux 
roi de Delhi, qui, déchu de son tiûne, est mis aujour- 
d'hui en jugement par une cour martiale anglaise^ 
et, lorsqu'elle eut tout vu, lors |u elle eut pris une 
idée complète des paysages de l'Inde et des mœurs de 
ses peuples, elle se dirigea vers la Perse. 

Cette curiosité, qui est le trait distinctif du carac- 
tère de madame Pfeifler, fut satisfaite durant ce der- 
nier voyage. Elle vit de près les moeurs et la vie inté- 
rieure des Persans; elle vécut même dans une certaine 
intimité avec des Parsis, seuls restes des disciples de 
Zoroastre, qui, jadis, remplissaient l'empire de Perse; 
à Bagdad, à Bassora, elle fut admise dans des harems^ 
et elle put plaindre, en connaissance de cause, les 
pauvres femmes ignorantes et esclaves qu'on y tient 
reufermées; elle visita ces lieux, si souvent cités dans 
l'histoire, témoins des exploits de Cambyse, de Cyrus^ 
d'Alexandre; les emplaci*ments de ces villes autrefois 
si célèbres, Babylone, Mnive, et^ comme elle le dit 
elle-même, osant tout braver, le soleil, les vents, les 
maladies contagieuses, a^ant peu de besoins, se con- 
tentant de ce dont se contentaient les peuplades à 
demi barbares qu'elle visitait , elle vit plus de choses 
et elle les vit mieux que la plupart des voyageurs. 
Voici ce qu'elle raconte d'une vi^ite dans un harem : 
« Quelque joli que fût ce cercle de femmes, il finissait 
par être monotone à voir, car le silence et l'immo- 
bilité régnaient parmi ce sexe, qu'on accuse d'ordi- 
naire de trop de loquacité, et aucune de ces aimables 
fleures n'exprimait le moindre sentiment ni les moin- 
dres émotions; il leur manquait l'esprit et l'instruo 
tion, le charme de la vie. Les fliles indigènes n'ap- 
prennent lien : elles passent pour très- instruites 
quand elles savent lire la langue de leur pays.» 

Madame Preia*er termina ce long voyage, en ren- 
trant par Tiflis dans les possessions russes et en reve- 
nant par Constantinople et la Grèce en Autriche. 

Elle raconte rapidement cette fin de son excursion^ 
bien courte, eu elTet, pour qui revient du Bi é.^il, en 
passant par la mer Pacifique, la Chine, l'Indoustan, 
les îles Célèbes, la Perse et une partie de TAraLie. La 
lecture de ce long voyage, écrit avec une singulière 
bonhomie, est intéressante; mais nous ne pouvons en 
recommaAler la lecture complète aux jeunes person- 
nes, à CJiuse de quelques détails qui n'ont pas été 
écrits pour elles. 

Mous avons signalé ce livre, nous en avons em- 
prunté quelques pages, mais nous ne saurions^ ce- 
pendant, tout à fait approuver la voyageuse qui a em- 
ployé une fermeté rare, une constance de volonté 
inexprimable, non dans un but utile, non pour 
avancer la religion et la science, mais simplement 
pour amuser sa curiosité. Quels puissants moteurs 

pour si peu de chose ! Est-fl utile qu'une femme allie 

■^ '^ uigiTizea Dy v-3v>^v>'^Lv^ 
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an bout du monde, qu'elle puisse donner la descrip- 
tion d'un diiirrdecannîbali*)*, qu'eJe aille cherchant 
un lion pour être dëvorëo ? De si puissantes facultés 
eussent pu être mieui employées. 

Quoi qu'il en s<nt, les voynges de madame Ida PfeifiTiT 
ont un incontestable avantage, c'est qu'après avoir lu 
ses aventures dans les forêts du Brésil et dans.les so- 
litudes du Chili, après l'avoir suivie sur les mers, 
après ay4iir voxagë avec elle dans les jongles, dans 
les déserts, après avoir dormi en sa compagnie dans 
les khans, dans les car ivan^^c^rails, après avoir mange 
avec les sauvages, les Chinois, les Turcs, les Malais, 
on se d t : Oh l qu'on est bien chez soi! on répète avec 
le bon Ducis : 

Il n'est pas de petit chez soi ! 



Les n^film de ionkali et de Seolari 

ÉPISODES DB LA CHARITÉ PENDANT LA GCEEBE DB CBllf éB 

D*aprè8 l'outrage anglais Eùitem llospilali 

PAR M. Chon (1). 

Voici un voyage d'une autre espèce et une voya- 
geuse inspin^e par d'autres sentiments. Une jeune 
Anglaise, à la première nouvelle des événements de 
Crimée et des souffrances des pauvres soldais dans 
les hôpitaux et les ambulances, émue de la même 
pitié qui a envoyé au bord de la mer Noire un héroï- 
que bataillon des sœurs de la Charité, s'e»t propoï^ée à 
miss Nightingale, qui voulait organiser un service de 
dames et de servantes pour aller au secours des ma- 
lades et des blessés. Miss T.. . avait déji fait l'appren- 
tisage des bonnes œuvres dans les hôpitaux de Lon- 
dres, elle n'é ait pas étrangère au spectacle douloureux 
des maux de Thumanité, et en cédant à l'entraîne- 
ment enthousiaste de la pitié, elle pouvait entrevoir 
cependant à quelles misères elle allait se consacrer. 
Mais ces misèrt^ dôpa>sèrent encore son attente. 

Elle partit avec quelques dames volontaires, ainsi 
qu'elles se nommaient elles-mêmes, avec des nurses, 
ou garde-malades gagées, et des sœurs catholiques de 
Notre-Dame de la Merci, qui s'étaient proposées aussi 
pour le service des hôpitaux militaires en Orient, et 
qui accomplirent leur tâche avec une admirable fer- 
veur. Les dames volontaires appotiaient, elles, une 
grande bonne volonté, une tendresse aflectucuse pour 
les pauvres blessés, un zèle ardent et pur; mais leurs 
efforts, quelque grands qu'ils fussent, ne purent sup- 
pléer à la mauvaise organisation des h^itaux, à la 
dureté grossière des infirmiers, à Tentêtement brutal, 
à la paresse invétéiée des gardes salariées qu'elles 
avaient amenées avec elles. Cette entreprise si noble 
échoua, faute d'un lien commun, d'une discipline 
uniforme, d'une pensée élevée, reliant toutes les vo- 
lontés et toutes les intelligences, et si les dames eu- 
rent, devant Dieu, le méiile d'avoir voulu le bien. 



(1) Un volume petit in-12. Prix 1 fr. — Chez Lefort, à 
Lill*) ; chez Bray, 66, rue des Saints-Përcs, Paris. 



elles n*eurent pas, devant les hommes, la gloire de 
l'avoir fait, du moins d-'une manière étendue et stable. 

Miss T... a di^crit, d'une manière touchante, quel- 
ques-unes de ces scènes de douleur et de mort, 
auxquelles elle a asbisté, en y apportant sa part de 
couapassion et de soins dévoués. Elle dit : a Deux jours 
après mon arrivée, miss NighUngale m'envoya cher- 
cher pour faire avec elle le tour de l'hôpital... Nous 
parcourûmes tout le second étage. Nous passions len- 
tement le long lies c<»rridor8 et des salles, où régnait 
un profond silence; nous n'entendions que très-rare- 
ment un gémissement ou une plainte sortir de celte 
multitude d'bommes en proie aiu plus graves souf- 
frances. Une faible lumière brûlait de distance en 
dislance. Miss Nightingale portait une binteme, 
qu'elle dépo^ait quand elle se penchait vers l'un des 
malades. J'admirais sa manière d'agir auprès de ces 
hommes : elle était si tendre et si bonne!.... 

» 11 semble vraiment impossible de décrire l'hôpital 
de Scutari à ce moment-là. Des plumes plus habiles 
l'ont essayé, et aucune, en quelque sorte, n'y a réussi; 
ce qu'on y voyait passe toute description. Les per- 
sonnes mêmes qui ont lu les plus déchirantes rela- 
tions dans le Times ou ailleurj«^ ne pourront jamais 
imaginer la complète horreur (full liorror) de la réa- 
lité. Quand nous passions dans les corridors, nous 
nous demandions si ce n'était pas un affreux rêve ; 
quand nou^ nous éveillions, le matin, nos cœmrs 
étaient pris de défaillance à la pensée du spectacle 
dont nous serions témoins dans la journée. La nuit 
nous nous couchions avec un sentiment d'épuisement 
inexprimable , non pas tant par suite de la fdtigue 
physique, que du malaise moral résultant d'une vie 
passée au milieu de tant de souffrances désespérées. 
De toutes pirts, on ne voyait que la plus grande con- 
fusion. A qui la faute? Je n'en sais rien... >» 

Les privations endurées par les pauvres blessés 
étaient terribles. « Une nuit, dit miss T..., Tune de 
nos dames et son infirmier passaient, portant un peu 
de bouillon, quand un autre infirmier s'approcha, et, 
avec un air de supplication, montrant du doigt un 
pauvre malad«i : 

n H est au plus mal, dit-il, et un peu de cela lui 
ferait du bien; le 'docteur a dit qu'il pouvait prendre 
tout ce qu'il voulait. » 

La dame se tourna rapidement de son côté : 

« Infirmier? 

— Onu madame. 

— Pourquoi demander ainsi des choses impossibles? 
Vous savez que nous ne pouvons donner du bouillon 
à vos hommes. Tâchez d'obtenir du docteur une or- 
donnance pour une tasse de bouillon. 

— Je le ferai, madame, répondit l'infirmier. 

— Mais, ce n'est pas tout, reprit-elle, en même 
temp<« demandez-lui une ordonnance pour avoir de 
Yeau chatuie, v 

« C'était une triste chose, quand le docteur Cum- 
ming avait fini de donner ses ordres, de passer len- 
tement le long des corridors et d'entendre un fiévreux 
dire à voix basse : A boire! pour V amour de Dieu! et 
de n'avoir n'en, car nous n'osions pas donner d'eau 
(celle de Scutari est très-malsaine), et de voir le dés- 
appointement se peindre sur le visage de ceux à qui 
nous avions l'habitude de porter un peu de bouil- 

» Parmi les malades du corridor ©,Vl:«OQ|^ltv 
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deua gfSifém^ni altâiata da la fièvm L'infirimw qui 
Les serviût élart uae brule; ili ne faisait rîen pour eux 
qiift' 9ur la léquisilkn» du Bédecki ou de la dame 
gande-Bialade, et tous les aclee que ke délire iospiitiiit 
à cta-pauvres i réatures, il les attribuait à un dessein 
pnitnédité. 11 préleodait qu'ils faisaient exprès-d'aria- 
eber lea Ungea bumides de kur tête, qu'il n'était pas 
befoin de ks leur remettre, et il ne les replaçait que 
si nous Ty obligions, tt avait Tkabiltide de poeer leur 
nourriture à leur c(Aé, tout, comme s'ils avaient eu 
fofce elt sensibilité» et comme s'il» étaient capables de 
s'aider eux-mêmes, tandis que leurs pauvroi mains 
peadatent impuissantes^ ou serraient et froisauent les 
eouvarfeures, signe infaillible» pour des gens expert- 
maniés, que k terne de leur SQeur sur la teroe s'ap- 
prodiait.. 

» Parmi mn millier de malades confiés aux soins de 
trois fenimefiy il nous était impûssibk de servir le 
plus graité. nombre^ Une féis, je passais dans k cor- 
ridor Bv un ioûrmier me pria de venir près du lit 
d'ua nsatode; ccluire* était aux. dernières périodes de 
l'agonie, ot il faisait de grands eCTortS' pour me par- 
ier; évidemment, une demande errait suc ses kvres, 
ouisi, bétas! il essayait en vakiw Je m'agenouillai 
contre lui ; il ne pouvait parvenir à articulei' un son; 
it devait à jamais renoncer au langage humain; il 
voyait bien que tout éuiit inutile. Euûii, faisant un 
suyrftme efTuH^ il montra du doigt son oreiller et il 
exiêra. Noms levâmes i'oreiUer, et nous trouvâmes une 
lettre de s» mère ; ceUe lettre m.'émut profondément, 
^e était si pkine de la plus tendre inquiétude; la 
paitvne mère ignorait où son ûls se trouvait, mais, 
disaii*elie avec conâaaee : Pas de nouvelles, b<mne$ 
nomdlesJ,»» Son amour, du moins, fut récompensé, 
car la dernière pensée de son ûls avait été pour elle. ..» 

Le chapitre du livre de miss T... : Tendresse des 
bronei aaurs (Tendentsas of btave hearts), renferme 
un grand nombre de traits de ce genre, racontés avec 
la plus exquise sensibilité. Cette sensibilité a dû être 
mise & une rude épreuve dans tes hôpitaux anglais, 
€11 les affreuses souffrances de la guerre étaient ac- 
crues encore par le manque presque absolu de se- 
cours, a Pas de boisson i^raîchisiMinte poui' les lèvres 
di!S névreux ; pas de nourriUire solide pour ces coips 
affaissés ; au plus grand nombre pas une main vigi- 
knte pour les secourir, et po\u*tant, nous n'entendions 
jamais un murmure!... Ils étaient si ré)>ignés à tout, 
que, lorsque nous nous ofl'rions à écrire des lettres 
sous kur dit tée, c'était pour eux unesurjuise extrême 
devoir qu'ils pouvaient disposer d'une feuille de pa- 
pier, d'une enveloppe, et, qui plus est, d une main 
prête à écrire poui' eux ; et alors ils se montraient si 
pleins de sollicitude l N' allions-nous ^as nous fatiguer 
trofi? — N'étionsHMus pa^ trop mal assises sur leurs 
lits?.,. 9 

Dans celte situation terrible, dans ce dénûment 
de secoirs et de soins, miss T... ne peut s'empêcher 
de jeter un regard d'admiration et d'envie sur nos 
congrégations; si grandes par leur dévouement, 
si fortes par leur organisation, qui s'étaient trouvées 
soudain à la hauleur de toutes ies misères, qui avaient 
apporté en Orient, avec l'abnégation la plus ab- 
solue, k courage le plus héroïque, une expérience 



épTowrét ai une kvgMe' cnmiaifMBce de k dou- 
leur et de la mort. G'esi fheooeur de k Franoe 
calàollcpie d'avoir eaaité l'adiairailîea de l'Ange 
terre. Les chapitres quo miss T... eoAsaere k nos 
smuis^ et Charité et aux sceurs de k Meroi^ sont 
ceux où. eUe a vei*sé le plus aboodfunment la douce 
sympathk et l'aJIt'dueufe' éqmté de son âme. «. Pour 
ces religieuses, dîA-elle, k service desmakdes et des 
hommes qui soulTrent n'est pae une c hose eolreprise 
dans un moment d'enthousiasme irréflixhi : vivae 
pour le pauvre est un dessein nourri depuk langues 
années dansk cœur de chaeune d'elles; elles s'y pré- 
parent par un novickt de deux ans et demi, et pen- 
dant cet intervalle, elle mettent leur bonheur à ap- 
prendre tout ce qu'elles auront ensuite à faire, à 
diriger, à enseigner. De là l'unité pai faite qui se re- 
marque dans leurs œuvres, et la facilité^ pour chacune 
d'elles, de reprendre le travail inteirompu par une 
autre. 

» Les dames volontaires, pour la plupart* n'avaient 
aucune expérience du service des pauvres et des ma- 
lades, et celles qui avaient de Texpérience s'en te- 
naient à leur propre méthode personnelle et ne s'en 
écartaient pas. 

» Personne ne regretkit plus que nos dames elles- 
mêmes ce manque d*expértence préalable, c'est-à- 
dire de n'avoir pas pratiqué à l'avance les fonctions 
de garde-malade, avant d'èti-e appelées à diriger un 
pareil service. 

» La santé des Souirs, formées par kurs vœux, à 
une vie dure^ résistait aux coups qui abattaient nos 
dames, et elles pouvaient continuer des efforts de tra- 
vail que ces deniières étaient incapables de soutenir. 

» Maintenant, continue-l-elie en p triant des Sœurs, 
de retour dans leur patrk, elles reprennent leiuis tra- 
vaux ; elles s'emploknt de nouveau à st^rvir les pau- 
vres, sous une autre forme que dans les hôpitaux mi- 
Litaires; elle vont tranquillemeut leur chemin, agissant 
seulement pour k gloiie d<: Dieu, et ne songeant qu'à 
rinfaiUibk récompense promise par le Pèie Céleste, 
à l'œil de qui rien n'est caché, et qui voit le plus pro- 
fond de nos cœurs ! » 

L'ouvrage se termine par des réflexions sur l'état 
actuel des hôpitaux en Angleki rc, de ces maisons oii 
abonde tout ce que peut donner la science et la ri- 
chesse, mais où manquent k dévouement et la cha- 
nté. Des plainks amères sur k négligence et k 
cruauté des hiûjmières, une aspiration généreuse 
vers des temps meilleurs, achèvent de peindre l'âme 
de miss T..., en qui les pauvres et les malades ont 
trouvé une amie si tendre, un avocat si chaleureux. 

M. Chon, professeur d'histoire au lycée de Lille, a 
eu l'heureuse idée d'extraire et de traduire les pas- 
sages les plus intéressants du livre de miss T...el 
d'en former le petit volume que nous recomtnandons 
fortement à nus lectiices. Il a contribué, par cet in* 
teiiigent travail, à la gloire de la France, en montrant 
combien ses anciennes institutions sout appréciées 
par les nations rivales, et avec quelle Jalousie elles 
voient que le peuple très-chrétien n'a d'égal à la bra- 
voure de ses soldats que k zèle et k charité de ses 
religieuses. 

H. BouaDOn. 
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GABRIELLE 

ESQUISSE. 

(Snila et Ein.) 



« Mais j'Avais un Mentor, continua madame Va* 
loiy, le bon abbé Desfontaines. Il comprit, au Ion 
que je pris en lui racontant celte visite, que ma- 
dame *** avait dû se retirer peu édiûée de la ma- 
nière dont je pratiquais la loi divine qui ordonne le 
pardon des offenses. 

« — Auriez- vous donc un mauvais cœur? me de- 
manda-t-il en me regardant; et l'espoir d'une posi- 
tion brillante vous toui*nerait-il déjà la tête ? » 

» Je baissai les yeux sans répondre. 

» — Je ne dirai pas, continua Tabbé Desfontaines, 
que M. Valory fait, en vous choisissant, une folie; 
mais le monde le dira, et ce monde sera» je vous en 
avertis, sans indulgence .pour celle que sa ûgure seule 
aura fait rechercher par un homme d'une telle va- 
leur. » 

j» A ces paroles sévères, je fondis en larmes.; l'abbé 
Desfontaines me laissa pleurer, puis il me ûi com- 
prendre que je devais saisir toutes les occasions de me 
rapprocher de mes familles paternelle et maternelle^ 
et d'obtenir leur aflection. 11 me parla ensuite avec 
onction des devoirs que j'avais acceptés, en devenant 
la femme d'un homme que son noble caractère fai- 
sait aimer et estimer de tous, et que sa position, sa 
fortune entouraient d'envieux. 

» Le vénérable prêtre en dit tant, que je m'écriai, 
tout épouvantée : Non, non, je ne veux point me 
marier! 

]» — Point de détermination si prompte, reprit 
l'abbé Desfontaines; demandez le temps de réfléchir, 
et priez Dieu de vous éclairer. Mais, avant tout, 
j'exige que vous écriviez à madame **% pour la re- 
mercier de sa visite, et pour la prier de la renou* 
vêler. Si vous acceptez rufTre de la main de M. Ya- 
Xory, vous écrirez de même à toutes les |iersonnes 
de vos deux familles. 

T» Qu'il m'en coûta pour obéir! Elisabeth m'aida à 
faire celte lettre, et son excellent cœur lui ût trouver 
des paroles d'encouragement qui me ranimèient. 

» Huit jours se passèrent dans des méditations 
sérieuses. Madame Valéry venait me voir fréquem- 
ment. Je comprenais qu'elle n'approuvait pas la dé- 
termination de son frère; aussi, ce maiiage, qui m'a- 
vait pai'u d'abord si désirable , commençait à m'ef- 
frayer... Enûn, je dis oui. U fut décidé qne je sorti- 
xais du couvent et que j'accepterais l'hospitalité qui 
m'était offerte par madame ***, jusqu'au jour so- 
lennel où, de jeune liile pauvre et sans avenir, j'al- 
lais devenir jeune femme riche et bien posée dans le 
iBonde. 



» Ma réc^pkLon chez madame *^^ fut -une véritable 
ovation. On avait préparé pour moi une jolie cham- 
bre, et un grand dîner fut donné le jour même. Mês 
cousins se montraient empressés autour ée moi, sans 

que leur mère en prit ombrage Mon enfant, Tor- 

gueil m'euivrait; au lieu de remonter à la source de 
tout bien, au lieu de remercier Dieu, je me pris à 
m'admirer naoi-méme... Non , la beauté n'était pas 
un don fatal, c'était une puissanoe!,.. Les adorations 
de mon ûancé, qui me semblaient devoir durer tou- 
joura; les adulations de ce monde où madame ^^ 
avait voulu me présenter, tout éveillait en mol la 
vanité, et j'arrivai promptement à croire qu'il me 
suf usait d'être belle. En vain l'abbé Desfoutaioes me 
mettait sous les yeux la néoessité d'acquérir quelque 
instruction, quelque talent pour me rendre digne de 
plaire toujours à l'homme de mérite qui allait me 
conûer le soin de son bonheur ; iie m'avait^it pas suffi 
d'être belle pour le charmer? Ne me suffirait-il pas 
d être belle, pour continuer d'ex^cer sur lui l'empire 
qu'il m'avait accordé?... Oui, mon entant, la beauté 
est un don fatal, car elle engendre la vanité, la misé- 
rable coquetterie, qui dessèchent le cœur, et JUeu 
punit cruellement dans sa jeunesse, ainsi que éuu 
son âge mûr, et surtout dans sa vieillesse» «elle qui 
n'a su qu'être belle ! i» 

U y eut un assez long silence ; ce fut GabrieUc qui 
le rompit après quelque hésitation. 

— Bonne-auiman, vous n'aimiez donc pas M. Ya^ 
lory? 

« — Je te l'ai dit, mon enfant, il m'inspkrait une 
grande estime et une reconnaissance pleine d'affec- 
tion. Les douces flatteries qu'il m'adressait, son em- 
pressement à voler aN-devant de mes moindres désira, 
sa soumission à quelques caprices enfantins, tout cela 
me charmait, et donnait à mon affection pour lui 
quelque chose de tendre. 

» Nous fûmes mariés enfin. Mes deux Camittes 
avaient été conviées à la bénédiction nupliatev que 
suivit un grand repas, puis un bal ; car, dans ce 
temps-là, les mariés ne prenaient pas la tuile en sor- 
tant de l'église. Elisabeth avait refusé positivement 
d'être l'une ée mes demoiselles d'honneur; mais elle 
s'était placée à l'église de manière à ce que nos re- 
gards pus.««nt se rencontier, dans ce moment ai 
solennel où se lient à jamais deux existences jus- 
qu'alors indépendantes l'une de l'autre. M. Valory 
avait désiré que ce fût l'abbé Desfontaines quii)énit 
notre union. » 

— BonoeHDamaB, vous étiez magnifiquement vê- 
tue, n'est-ce pas ? ^ ^ 

(L — Oui, ma filk, rien c'avait été épargné ] 
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rendre ma toilette aussi splerdide qu'ël(^gante. J'avais 
éprouvé une joie d'enfant en choisissant moi-même 
les étoffes, les dentelles qui devaient me parer, et je 
m'étais sentie éblouie à la vue de la superbe cor- 
beille, et des cachemires, des diamants qu'elle con- 
tenait. Mais, grâce à Dieu, au moment de partir pour 
l'église, d'autres sentiments, d'autres pensées plus 
dignes, vinrent occuper mon esprit et remplir mon 
cœur. Ce fut avec sincéiiic, et avec des larmes de 
gratitude, que je promis à Dieu de me consacrer tout 
entière au bonheur de l'homme estimable qui m'avait 
choi^ie pour compagne. 

» Il avait été convenu que, pendant quelque temps 
encore, madame Valory continuerait de tenir la 
maison de son frère, et qu'avec son aide Je me for- 
merais aux devoirs de maîtresse de maison» Mais le 
mariage a^ait eu lieu à celte époque de Tannée où le 
monde élégant consacre de longues veilles au plaisir. 
Les bals étaient fréquents à la préfecture. Toutes les 
maisons riches s'ouvraient chaque soir pour recevoir 
la foule qui venait assister aux concerts, ou bien à 
ces comédies de société, qui engendrent tant de pe- 
tites j tlou^ies. J'aimais la danse avec passion ; mais^ 
ce que j'aimais plus encore, c'étaient les adulations, 
les adorations dont je me voyais l'objet. M. Valory, 
avec la complai.-'ance qu'on trouve dans un mari, 
pendant au moins la première année de mariage, 
acce,>tait, pour me plaire, toutes les invitations, et il 
paraissait jouir presque autant que moi des succès 
que me valait ma jolie figure. Je n'étais occupée que 
de toilettes; me couchant fort tard, je me levais très- 
tard, et j'employais ces courtes journées à courir les 
magasins, ou bien j'allais à la promenade, accom- 
pagnée d'autres jeunes femmes, toutes aussi vani- 
teuses que moi, étaler avec complaisance de nou- 
veaux chiffons venus, à grands frais, de Paris. » 

— Mais Elisabeth, bonne maman? Vous aviez^ 
sans doute, fait quelque chose pour elle ? 

« — Mon ei.fant, M. Valory, en apprenant qu'elle 
avait du goût pour le commerce, l'avait retirée du 
couvent, au vif regret des bonnes religieuses, pour 
la placer dans un grand magasin. U m'avait dit que 
son intention était de Tétablir convenablement plus 
tard. » 

— Vous alliez, sans doute^ voir aussi les bonnes 
religieuses? 

ce — Assez rarement, car le temps me manquait. Tu 
ne sauras jamais, je l'espère, ma bonne Gabtielie, 
ce que c'est que la vie d'une femme à la mode. 
Courses du matin, promenades, méditations sur l'as- 
sortiment d'une toilette; tout cela absorbe tellement, 
qu'on n'a pas un moment à soi. M. Valory avait fait un 
très-beau cadeau au couvent le jour de notre ma- 
riage ; et moi, ingrate, comme on le devient toujours 
quand Tunique préoccupation est le soin de sa propre 
personne, je uie croyais parlailement quitte envers ces 
bonnes sœurs qui m'avaient ouvert leur maison au 
temps de ma détresse... Je lis sur ton visage le regret 
qne t'inspire un tel oubli du (lassé... Hé as! ma fiile, 
j'étais jolie, j'étais encensée, j'étais riche, et peu à 
peu mon cœur s'endurcissait. 

» La belle saison vint, je suppliai M. Valory de 
me conduire à quel;ue bain de mer, aux eaux, 
n'importe lesquelles; là, je retrouverais ks plaisirs 
qui m'avaient enivrée à la ville. Mon mari en était 
las; mais il céda, comme il avait fait jusqu'alors, à 



cette nouvelle fantaisie. Cependant il mit une condi- 
tion à ^a complaisance : ce fut qu'au retour, nous 
passerions deux mois dans une charmante campa$nie 
qu'il possédait, et dont la situation, au milieu d'im 
pays presque sauvage, lui avait toujours plu. Là, en 
revenant de Bade, je me trouvai , pour la première 
fois, complètement seule avec mon mari. U aimait 
l'étude, il était instruit; moi, je ne savais rien, pas 
même conduire ma maison, et l'ennui tarda peu à 
me gagnt-r. Accoutumée à me voir entourée d'une 
cour, et à dépenser follement ma vie dans les futiles 
amusements qui remplissiaient toutes mes heures à la 
ville, je ne pouvais goûter aucune des joies que res- 
sentait M. Valory à l'aspect d'un site pittoresque, et je 
ne comprenais rien au charme que lui faisaient 
éprouver le chant des oiseaux, le coucher du soleil. 
Il était bon, bienfaisant. Les pauvres de quelques 
petits hameaux éparpillés dans les bois bénissaient 
son nom. Avec ennui je le suivais dans les miséra- 
bles chaumières , où il écoutait, d'un air plein de 
bienveillance, les lon):s récits d'infortunes et de peines 
vulgaires... Que te dirai je, ma chère Qlle, chaque 
jour qui s'écoulait, nous faisait mieux comprendre, 
à Tun et à Tautre, qu'il n'existait entre nous que 
peu de sympathie. M. Valory avait essayé de de- 
venir mon instituteur; mais que m'importait This- 
toire, que m'importait l'étude de la nature, à moi, 
dont la tète n'était remplie que de rubans, de bijoux, 
d'étoffes nouvelles! A moi, qui ne trouvais de plaisir 
que dans la lecture d'un journal de modes, lu et relu 
sans cesse ! A moi, dont la beauté n'était admit ée que 
par d'incultes paysans! Pas un être à plusieurs lieues 
à la ronde qui eût des yeux pour voir, et une bou- 
che pour me dire que j'étais belle comme un ange; 
et, pourtant, j'a\ ais un cœur, j'étais bonne, et j'au- 
rais aimé l'instruction, si la flatterie ne m'avait fait 
un besoin, non des conseils, mais de la louange. 
Après bien des tentatives inutiles pour m'amener à 
partager ses goûts, M. Valory cessa peu à peu de 
s'occuper de moi. Un livre dans sa poche, il reprit 
l'habitude des longues promenades solitaires, que tou- 
jours il avait aimées. U rentrait avec un visage calme^ 
serein. 

9 . Qu'on respire bien ici ! disait-il souvent. Bien 
des fois déji, j'ai pensé au temps où je pourrai me 
retirer tout à fait dans mes terres, et y vivre en vrai 
compagnard. 

» A ces mots, le frisson me prenait, et je m'écriais: 
Oh ! pour aimer ainsi la campagne, il faut avoir été 
élevé à la campagne. 

D — J'ai pourtant été élevé à la viTe, répondait 
M. Valory, mais comme je n'ai jamais eu de grands 
succès dans le monde , le monde ne m'a jamais 
beaucoup attii*é. H n'en est pas de même de toi, ma 
jolie Louise, tu es partout la reine de beauté... le 
malheur est que les reines, plus que les autres 
femmes, s'ennuient quelquefois. 
1» Je rougissais en baissant la tête. 
M — Ma pauvre enfant, reprenait-il alors , ai-je 
donc vainement espéré pouvoir te rendre heureuse? 
11 me semblait que ta première éducation avait dû 
mûrir ta raison... C'est un temps à passer, ajoutait- 
il ; quelque jour tu reconnaîtras le vide de tout ce qui 
t'enchante aujourd'hui. Mais, crois-moi, le bonheur 
n'cbt pas où tu le cherches. » r-^ t 

1) Ce langage m'étonnait, me bleslahOdimfSl. En 
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bien des occasions^ j'avais pu reconnaître qne je 
n'étais plus pour M. Valory l'idole qu'il avait adorée» 
et, avt'c dépitj je FenUis m^écliapper IVmpire que 
la seule beauté m'avait jusqu'alors donné sur cet 
homme si supérieur à tous ceux que je connaissais. 

» M. Valury fut impitoyable pour l'ennui que je 
témoignais de tuulos les manières possibles. Nous 
passâmes à la campagne le temps qu'ail avait fiië 
d'avance ; le jour du di^part arriva pourtant, et nous 
revînmes à U ville. De grands changements avaient 
eu lieu pendant noire absence. Madame Va'ory 
avait quitté la maison de son beau>rri\re. Je sus plus 
tard que le véritable motif de ct^t éloignement était 
le dangereux exemple que donnait à sa OUc mon 
goût passionné pour la toilette. Je me trouvais donc 
seule à la tête de la maison de mon mari, et fort 
embarrassée, fort contrariée suj tout des devoirs nom- 
breux auxquels cet isolement me condamnait. PiU 
à peu II. Valory prenait un ton de maiire, auquel 
jusqu'alors rien ne m'avait préparée. Il refusait sou- 
vent des inviUitions qui arrivaient toujouis en grand 
nombre, et lorsque je me plaignais de ces refus, il me 
répondait froi<lrment : « Tu n'es pas d'âge à aller 
seule dans le monde^ et cette fois je ne puis l'accom- 
pagner. 1» 

» Nous avions souvent plusieurs personnes à dîner 
ou à passer la soirée, mais ce monde- là n'était pas 
cehii que j'aimais. Des hommes instruits, des ft^romes 
instruites aussi, et sachant s'intéresser à ce qu'il y 
avait de nouveau dans les sciences... Quel plaisir 
pouvais-je prendre à des conversations sérieuses ? Si 
du moins j'avais eu, pour épancher mes tristes pen- 
sées, le cœur d'ËlisabetlJ... Mais je la voyais rare- 
ment, et ces courtes entrevues étaient employées par 
elle à me faire des représentations furt sages, quoique 
roalheiueusemint p^>u écoutées. L'abbé Desfuntaines 
me gourmandait de son côté : il me disait qsie si je 
continuais de mécontenter mon mari par la négli- 
gence que j'apportais dans le soin de ma maison, par 
mon dégoût pour toutes les choses sérieuses et impor- 
tantes, il unirait par se détacher de moi, et qu'alors 
le malheur, un malheur sans remède, nous accable- 
rait tous les deux. 

» nélas! je n'avais su, je ne savais qu'êti*c jolie, et 
jusques-ià être jolie m'avait sufû. n 



VI 



— Bonne maman, puisque vous étiez si jolie, et 
puisque M. Valory étiit beaucoup plus âgé que vous, 
il'devait être jaloux? 

— Jamais, mon enfant , mon mari ne m'a fait 
cette injure. 

— Oimmeni ! celte injure? Je croyais... 

— Oui, mon enfant , c'est une injure que d'être 
jaloux de la femme à laquelle on a donné son nom; 
car c'est lui dire qu'on la met au rung de ces per- 
sonnes légères qui comptent pour rien le respect 
d'ellc<-mêtnes et l'honneur de leur mari. Tu ne pa- 
rais pas convaincue ? 

— Bonne maman... c'est que j'ai toujours en- 
tendu dire... qu'd n's a pas de véritable... tendresse 
sans jalousie. 

— Oïl as-tu entendu dire cela? dans ton monde 
de jeunes filles? Lh jalousie, ma chère enfant^ n'e4 
pas toujours une marque de tendri^sse. il y a des ca- 



ractères malheureux , qui portent cette redoutable 
passion dans toutes leurs affections , et alors la 
femme est bien à plaindre. M. Valory était un homme 
d'un caractère loyal, et il m'estimait assez pojr ne 
pas s'inquiéter de cet ardent besoin de plaire, dont 
j'étais tourmentée. Seulement il me disait, lorsqu'il 
craignait que je ne me laissasse entraîner par d'im- 
prudentes jeunes femmes dans quelque inconsé- 
quence :« Souviens-toi, Louise, que la femme de César 
ne doit pas même être soupçonnée! n 

» Ma vie passait triste et inutile; les jeunes femmes 
que je voyais entretenaient mon goût pour la toilette, 
dont elles-mêmes se montraient fort occupées. J'em- 
ployais une grande partie de mes journées à composer 
des paiures, et h lire quelques-uns de ces recueils 
qui remplissent l'esprit d'idées fausses, et trop souvent 
dessèchent le cœur. Nous allions encore dans le 
monde, mais plus rarement ; ce n'était guère qu'au 
théâtie, où nous avions une loge, que je pouvais me 
montrer et voir s'empresser autour de moi la foule 
des courtisans. Elisabeth et le bon abbé Des>fontaines 
prêchaient en vain ; pour leur complaire, j'avais de- 
mandé à mon mari de me donner des maîtres, mais 
je n'étudiais pas. Quand je pense, ma chère enfant, 
à cette époque de ma vie, je me sens encore rougir 
de honte, et j*admire la bienveillance, 1 indulgence, 
dont M. Valory a fait preuve envers moi. 

» J'étais mariée depuis près de trois ans lorsqu'un 
parti convenable se présenta pour ma nièce Ernestine; 
nièco plus â^ée d'un an que sa tante. A cette bonne 
nouvelle, je me ranimai : j'entrevoyais déjà les fêtes, 
les parties de plaisir dont ce mariage allait devenir 
l'occasion. Toute la ville serait invitée, et il s'agissait 
pour moi d'une cho^e très- importante, de l'emporter 
en beauté, en élégance sur plusieui s jeunes femmes 
qui venaient de faire leur entrée dans le monde. Que 
d'insomnies! que de nuits passées à rechercher avec 
soin tout ce qui pouvait rehausser les attraits dont on 

me trouvait douée ! Ainsi se creusait dans mon 

esprit, livié à de misérables vanitds,'le vide, le vide 
affreux qui est allé grandissant d'année en année! 
Ain^i se glissaient dans mon âme la plus pitoyable des 
ambitions et le germe de l'envie !.. Ah! ma chère 
fille, je semais de l'ivraie!... Encore aujourd'hui je 
recueille ce que j'ai semé... moisson bitn amère! » 

Madame Valory s'interrompit un moment, puis elle 
reprit : 

9 Au nombre des beaux de la ville , était un 
homme riche et encore garçon, qui donnait le ton, et 
dont toutes les femmes enviaient le sufl'rage. Avec les 
secours de l'art du coifieur et de celui du tailleur, il 
dissimulait assez bien 

... Du temps, rirréparable outrage, 

car il n'était plus de la première jeunesse. Ce qui le 
faisait paraître toujours jeune et charmant, c'était 
son habileté à manier la louange. H imme de bonne 
compagnie, spirituel et futile, il enchantait toutes les 
femmes. Dès mon entrée dans le monde, il m'avait 
entourée de soins, et proclamée, le premier, reine 
de beauté. Depuis que M. Valory m'obligeait de vivre 
plus retirée, le beau, rcléj^ant M. de Saint-Arnand 
continuait à me faire une cour assidue. Mes bonnes 
amxps m'avaient averli quq de nouvelles figures sem- 
blaient attirer son attention. U fallait doue à tout 
^ uigiTizea oy -k^kj^^^ lv^ 
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prix L'emporter sut elleft^ et promer que je ni^aiwis 
pas de rivales. 

T» Gomine je l'avais espéré^ le mariage d'Emestine 
fit pleuvoir de nouveau les invitations chez M. Ya- 
lory ; et je me trouvai de nouveau lancée dans ce 
monde frivole, qui était le seul où je me sentisse 
vivre.. 

y> J'eus la gloire d'être encore cette foi&proclamée par 
M. de Saint-Amand la reine de beauté^ et l'ardent be- 
soin de me montrer^ de me sentir entourée d'hom- 
mages devint de plus en plus impérieux. 

» Un matin^ j'étais à ma toilette^ entourée de mes 
bijoux que j'aimais à contempler, de plumes, de 
fleurs, de dentelles, et je me perdais dans la com- 
position d'une parure nouvelle, car il s'agissait d'une 
fête clianipètre que M. de Saint-Amand devait donner 
dans son chàieau, et qui serait, disait-on, féerique. 
En ce moment, ma belle-sœur entra sur les pas de ma 
femme de ciiambre qui venait de l'annoncer, et elle 
me surprit au milieu de l'arsenal de coquetterie dont 
j'étais entourée. 

» *• Que de richesses ! dit-elle ayec un sourire 
ufiepeu contraint; heureusement votre bon goût vous 
empêche de les employer toutes à la fois. Ma chère 
Looise, j'ai peu d'instants à vous donner, et j'aurais 
qudqoes mots à vous dire en particulier, v» 

1» Je fis signe à ma femme da chambre de se re- 
tifier. 

» Il y eut un silence. 

» — Je suis prête à vous écouter, dis-je enfin avec 
une certaine émotion , car la figure de madame 
Yaiory était devenue de plus en plus sérieuse. 

» — Ma chère Louise, dit-elle, je ne vous ai pas 
caché que je voyais le mariage de mon beau-frère 
avec inquiétude. Ma position était délicate, car on 
samii pu me soupçonner de quelque vil calcul. 

» -^ Non pas moi! m'écriai-je virement. 

» — Non pas vous, chère petite, répondit-elle en 
prenant une de mes mains et en la serrant dans les 
siennes. Mon frère, continua>-t-elle, avait refusé plu- 
sieurs fois de se marier, et je le voyais avec chagrin 
se pr^^r une vieillesse isolée. H vous aima; après 
loi avoir fait tmites les représentatioi» que me suggé- 
raient mon expérience du monde, votre extiême 
jeuaesse,. son âge, je vous acceptai cordialement 
comme soeur, veus le saves. 

» —Oh! oui, je le sais! m'écriaî-je;et je l'embras- 
sai tendrement. 

>» Elle me raidit mes caresses, puis elle reprit : 
Ma bonne Louise, mon beau-frère vous a confié le 
sein de son beniieur (je baissai la tête en rougissant), 
et en même temps le soin d'un bien non moins pré^ 
deux, celui de son honneur. 

» — Ah ! mon Dieu, qu'ai-je donc fkitt m'écriai-je 
tout épouvantée. 

» — Vous n'avea encore rien fait de positivement 
répréhensible, ajouta madame Valbry en prenant mes 
deî» mains^dans les siennes. 

» — Encore! répétai-je avec un accent plein d'a- 
mertome. 

» — Mais, continua-t-eIle,yous êtes an moment de 
comoRttre une de ces ikutes qui perdent à jamais 
une femme de réputation. 

m — Ifoif... En vérité, je ne vous comprends pas, 
ma. Meurt. 

^ -^ Vous allez me comprendre. Vous savex (et 



elle me regarda en face) & qui est dédiée Ta fêle ma- 
gnifique que M. db Saint-Amand se prépare à don- 
ner (de nouveau je baissai la tête, et cette fois je^ 
rougis jusqu'au front); y paraître, ajouta-t-elle, c'est 
déclarer que vous acceptez un hommage outrageant. 
Me eom prenez-vous maintenante » 

» Je tremblais si fort, que madame Valory s'émut 
de mon trouble; 

» -- Ma bonne Louise, reprit-elle du ton de l'affec- 
tion, ignorante comme vous Têtes des dangers du 
monde dans lequel vous viver, vous n'avez vu rien de 
coupable dans ces hommages que vous cherchez et 
qui sont, je vous le répète, un véritable outrage. 
M. de Saint-Amand se vante partout d'avoir eq le 
bonheur de ne pas vous déplaire... 

* — Mais c'est une atroce calomnie! m'écriai-je... 
M. de Saint-Amand est d'un âge... 

y> — M. de Saint-Amand n'a p jint d'âge, répondit 
madame Valnry, et les hommes de tous les âges 
peuvent perdre de réputation la jeune étourdie que 
la coquetterie livre à leurs flatteries. 

» — Ah! mon Dieu, mon Dieu! m'écriai-je; et je 
fondis en larmes. 

i> Après une longue hésitation, je me hasardai à 
dire : Et M. Valory sait-il... a-t-il la moindre idée?... 
Oh! j'en mourrais de honte! 

» — Mon beau-frère ne sait rien, et ne doit rien 
savoir, répondît madame Valory. 

)) — Oh! vous avez bien raison, m'écriai-je; il 
pourrait demander compte à M. de Saint-Amand... 
Mais que faire, mon Dieu, que faire? Comment refu- 
ser?... 

» «— Vous aviez donc accepté? » 

» Sans répondre, je cachai ma figure sur l'épaule 
de madame Valory. 

« — Si vous êtes bien décidée S ne point vous 
montrer à cette fête. .. 

» — En pouvez-vous douter ! m'écriai-je avec l'ac- 
cent de l'indignation. 

» — Rien ne sera plus aisé, continua-t-elle, que dé 
vous en dispenser. 

» — Mais tout ïe monde en glosera î 

» — Pour ceci, vous ne pouvez Tempêcher ; du 
moins la fatuité de M. de Saint-Amand recevra-t-elle 
un échec dont il aura peine à se relever. Emestine 
part dans peu de jours pour aller en Suisse faire con- 
naissance avec sa nouvelle famille ; demandez à 
M. Valory la permission de l'accompagner, et je suis 
bien sûre qu'il vous l'accordera! 

» — Otti, certes, je la demanderai... Oh! merci, 
ma bonne sœur, de m'avoir avertie du danger; mais 
avant mon départ, je veux faire savoir à M. de Saint- 
Amand ce que je pense de son odieuse conduite. 

» — Point d'imprudence! s'écria vivement madame 
Valory; point de correspondance avec ce taJil Une 
étourderie sufSrait pour vous compromettre. 

» — Ah r mon Dieu, je n'y pensais pas. 

» — Laissez-moi arranger tout cela, reprit ma belle- 
sœur avec amitié. Les invitations^ ne sont pas encore 
envoyées; ne confiez à personne votre projet de 
voyage, jusqu'au jour où je vous dirai ; parlez.. Je 
viens d'entendre rentrer la voiture ; M. Valory est 
sans doute dans son cabinet, je vais solliciter pour 
vous la permission de faire ce petit voyage en Suisse. 

—Oh! les méchants hommes! murmura. Gabrielle. 

— Ils seraient moiqsjméchanta. mon enfknt, si 



nous «cviom iMpnRr siteuce à m hewBlim 4f plate, 
presque toujours coupable, qui noiu iyi««ainHllpe 

tent dlnCMKëqiMMMM. 

» Trois JDurs après, suivant le conseil de ma belle- 
sœur , j'annonçai aux personnes rëtfnieâ chez moi 
que je profilai? td^inc charmante occasion pour aller 
visiter Genève^ son beau lac et ses environs. 

9 Le lendemain , puin te 6urlen>iemain encore, 
M. de Saint- Arnaud se présenta à ma pinte, mais on 
hii i^portëit 'que, très-eccupée 4t mes pvéporatifiBtie 
départ, je ne rvcevais personne. Llaudacicux osa m'é- 
orlre,* en vovant-sa signaUive au Imls ie cette lettre, 
je 'senlls mon cc&»ir se tjerrer, -et, roogtesant ide moi- 
même, je me cachai la figure dans les deux mains. 
Je comprt'oalB i^iifin que ces honrmafges qae j'aivals 
brigués étaient tme îHjore. Je déchirai, sav» la lire, 
la Mire fen mi.ie mm-ceanx, que i« brûlsfi saigneu- 
^ement; je n'avwuftt pas même à ma belle sœur com- 
ment M. de Saint-\mand s'était cru en droit de 
me demander, tfans doule, compte de mon départ. 
Quelle leçon , mon enfknt! 

» Ce souvenfir me revint souvent pendaint un voyage 
qni TO'auï-artt -été fart agri^ble, si Je n'avais eu aucun 
reproche à me faire. Il me prenait parfois d'amères 
trirtesses, en songwml an danger auq^tel je venais 
d^happer; une dernière impriid«ice ajoutée à tant 
d'autres iraprudent-&<, aur&H suffi pour couvrir d'op- 
probre le n^m de l'itomme généreux -qvà m'avait 
danné à la fois 'son amom* et sa foilune. 

y> Les lettres que je recevais de M. Wory me 
proftvaîeTM combiin >& tendresse pour mol étrait sin- 
cère, fl ni'engak;eitH à écrire mon voyage; il m'indi- 
quait les livre» oè je pouirais froireer des rensei- 
gnemsents inléressants sur le pa-ys que je parcoin-ais: 
diepuis longtemps Tido âtrie de répouxavaU fait place 
à une a(îcct4oii toute paternelle et remplie d^rndul- 
gence. M. Valory me racon'aitla prospérité du cou- 
vent, où il iu'a\ait vue pour la piemière fois. Il me 
partait d'ÉHsabeiti, qrri venait d'ép'mser le fit? du 
propriétaire de la maison de commerce oh il l'avait 
placée. Toujoni's, tottjmirs je le voyais occupé du 
bontieur des antircs; tonjimrs, toujtmrsH se montrait 
ncA>le, généreux, bienfaisant; et je me demandais 
avec angoifssse ce que , moi, j'avais fait josqu'alms 
pour le bonhcOT d'un homme si digne Ae respect et 
de tendresse. 

» Nous rilUons partir pour Latis«iitne, lorsque me 
parvint la It/tlre dans laquelle M. Vdlory, avec beau- 
coup de mtfnagenieiits, m'apprenait la comte matadte 
et la mort dt*. l'atihé Desfontitnes. Je pleurti amère- 
ment la peiie du vénéralïhe ami, dà -digne pré*rc qui 
avait élevé mtm «nfonce, et iJont, lant de fois, j^ivais 
en à me reprocher de ne pas suivre les 1« çons. Il 
avait été le cciirseil, l'jrppui de ma mère; le perdre. 
C'était perdre une dernière partie d'elle-même; hélas! 
plus on avance dans la vie, phis ces pertes cnidles 
se multlfilient autour de nous. Tw l'apprendras un 
jour, pauvre entant. )> 

— 'Bonne manran, ma cousine était-'eUe bonne et 
gentille'? 

— Elle était charmante; par ce mot il ne farftipas 
entendre qti^elie ëtHtl jolie: ille«vait, comme toi, le 
mûlhmfr deressenAïk-r à son père. 

-- Ah! bonne mamam, je ne dis pas que iCê soft xm 

malbem*..... mais «nlln 

D 'Ërnestide, cotitiuua madame Tatory, <ta!t mieux 



que jolte, «ar^eiamwt «ttegvAoa, tMt ^àmc^wty 
qwàeileiaeoleapaMytamefeMme. Mia tlieuraose 
que mm , elle ne s^tait pat Irowée «orpliéllfte 
dès r^nfàoce. tilevée soos las yeax d^ne aière 
sage, elle avait acquis lasvcMusde la femme; ^aé-- 
rieiiBeraent inslruHe, axampta de «ont pëAiiKisme, 
elle plaisait an ppeaner abord , et bienrtét lelle se 
faisait aimer de «tous ceux qui la 'comiaissateiftl IMe 
aidait parfaitement réui^si à tianève. 

» En la voyant se rendre utile à son mari, qtfi cultî. 
vatl lesscienees avacaucoès, je méditais <\ue j'aurais 
dû être pour M. Valory ce qu'elle était pcmr M. Deville. 
Que de fois j'avais seiiti ma nulUté ! Brneflline s'inté- 
ressait aux conversations les plus sérieuses; elle y 
preniiit part avec simpUoiié, sans jamais se mettre 
en avan* ; tandis que moi, ignorante et vaniteuse, je 
ne trouvais rien à dire ni aucun plai>ir a écouter. Ma 
jolie Gg«re attirait i|ot, coanne partout, les «regards; 
mais je ne «avais parler qiie bals, concerts on toilettes, 
et roBse^kressaitautour de M.>Devilieet desafemmc, 
en me livrant» sans eaifaves, à la ceniemplatstoD ée 
8ioi-H»ène. GapendaAt je revins de oe veyage vm 
peu amendée.; les «bons omisaiis d'Ëirnestine, ceaade 
M. Devtlle, m'avaient décidée k essayer du moins >de 
faire quelqutv lectures un peu sérieuses^ et de m'adon- 
ner à l'élude du dessin, pour lequel je croyais avor du 
goût. Mais, hélas! quoique jeune encore, j étals déjà 
arrivée à cet âge où i'étade est un véritable travail; où, 
pour ctianger d'habitudes, de goûts, de oaracièiie, il 
faut une réso^utien ferme et soutenue. Aussi, à peine 
de retour chez moi, je retombai dans mea pi^kncn*- 
palions haIntueiAes -et dans un désir deplaine d'auftuit 
pkis vif, que, pendant mon absence , de œuvettox 
astiies étaient apparus à l'horizon. » 

•^ Et II. deSaini-^Amand'? demanda GabrieHe. 

i> M. de Saint-AmaBd venait chez mon maiieomme 
par le passée mais, sans me témoigner la moindise 
Minouue; il prenait plaisir à me «emmneiiter, en ra- 
contant avec complaisance les sucoàs dae jeunes 
femmes qui jouissaient à leur tour du dangereux 
bonheur d'exciter, par leiur beauté, par leur lélé- 
gance, l'admiration d^un monde aussi frivole qu'ou- 
blieux. Ces récits me mettaient souvent hoi-s de moi, 
et chaque jour maudissait la pasftion de plaire qui me 
dévorait. » 

VII 

« Ma chère ûlle^ dit madame Talory après mi mo- 
ment d(*. silence, tu ne sauras jamais, je l'espère, par 
ta propre expérience, tout ce que peut faire éprouver 
et tout ce que peut inspirer de folie une soite vanité 
bleitsée. Je ne peux me rappeler, sans remords, cette 
époque de -ma vie, où les veilles prolongées, les in- 
somnies ( ausées par la pensée que je n'étais plus à ia 
mode, altéraient visibl'jment ma santé. Dieu eut pitié 
de moi; il allait m'accorder le bunheur d'être mère. 
Mais je ne pouvais l'être qu'à moitié, car i'élat de 
faibl sse où je me trouvais réduite ne me pei mettait 
pas de nourrir ma fille. 

» L'amour maternel, ce sentiment si nouveau et si 
puissant, me fit accepter, sans murmure, la décision 
des médecins qui me condamnaient à partir sfir-'le^ 
champ pour la campagne. M. Valory, reteim % ia 
vlBe par ses affaires, ne pouvait me dorm»r qu'une 
on deux i(mrnéesdciemi>?;;ç,^^^|ÇÇfH^^cqsep?^ 
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nui n'approchait pas de cette dem^nure isolée, où je 
m'étais déplue quelques années auparavant. J'étais 
mère, ce niot dit tout; et, à chaque visite de mon 
mari^ j'avais à lui raconter les mille gentillesses de 
cette enfant au maillot, dont jh m'<iccupais nuit et 
jour. Je passais une grande partie de mon temps à 
broder pour elle, à lui composer des vêtements élé- 
gants et variés; M. Valory disait quelquefois : Prends 
garde, L<)ui:jej ne fais pas de cette petite une coquette 
au berceau. 

D— Oh! répondais-je, elle n'aura pas à souffrir 
comme sa mère, car elle ne sera p is jolie. 

» — Le regreltes-tu pour elle? me demandait mon 
mari. 

v Je détournais la tète sans répondre, et je lui ra- 
contais mes rêves d'avenir pour cette enfant si 
chérie. 

» Le calme de la campagne m'avait fait du bien : 
j'oubliais les plaisirs de la ville ; quelques lectures 
suffisaient à me distraire , et du moins personne ne 
me parlait du succès de ces jeunes femmes qui, à leur 
tour, s'enivraient de flatteries. Mais l'hiver arriva et 
il fallut rentrer en viile. J'étais bien décidée à ne 
plus reparaître dans le monde : cependant le rang 
que lena t mon mari m'ublgeailà entretenir des re- 
lations qui m'avaient apporté souvent plus d'ennui 
que de plai^ir. 

1» Je me souviens encore du douloureux étonne^ 
ment qui me seira le cœur, la première fois qu'o- 
bligée de faire une grande toilette, je m'aperçus des 
ravages causés par le temps. J'étais encore jolie, 
mais l'embonpoint, la fraîcheur me manquaient. 
Quelques ri les bien légôres sillonnaient mon front et 
le coin de mes yeux. J'avais perdu une grande p;irtie 
de mes beaux cheveiu... Jusqu'alors mes toilettes or- 
dinaires m'avaient permis de me disisiniuler à moi- 
môme ces changements... Je renvoyai brusquement 
ma femme de chambre, et, me jetant dans un fau- 
teuil, je pleurai amèrement. 

9 Ma chère fille, continua madame Valory, toutes 
les femmes qui seront vraies, te diront qu'à ces 
premiers indices de la fuite de la jeunes'^e, elles 
éprouvent un sentiment pénible. Mais celles qui n'ont 
point fait de leur personne une idole , celles qui 
ont compris de bonne heure, que les dons extérieurs 
sont p issHgers et que tôt ou tard il faut vieillir, sur- 
montent leur chagrin : elles ont en elles-mêmes de 
quoi se consoKr de la perte de ces fiagiles avan- 
tages... Quant à celle qui n'a su qu'être bel e, lors- 
qu'elle perd la beauté, elle perd tout... En entendant 
la voix de M. Valury dans la pièce voisine, je m'es- 
niyal vivement les yeux, et je me mis à chercher 
dans une armoire une chose dont je n'avais nulle- 
ment besoin, afin qu'il ne vit pas mes paupières rou- 
gies par les pleui-s. 

« — Pas encore prête? s'écrîa-t- il. 

» Il aperçut sur ma toilette un pot de rouge végé- 
tal; je voyais sa ligure dans une glace, il avait pris 
ce rouge pour l'examiner, puis il le remit à sa place 
en haussant les épaules. 

« — Mais tu n'es pas même coiffée. 

9 — Je me s^ens un peu souffrante , répondis-je 
sans me toutner vers lui. 

» Il passa un bras autour de ma taille, et, en voyant 
les pleurs qui s'échappaient malgré moi de mes 



ypux : Pauvre enfant , dit-il , croyaifr-tu donc ne 
vif illir jamais? 
n A ce mot cruel de vieillir, j'éclatai en sangbts. » 

» Qui n*a pas l'esprit de soa &ge, 
De soa âge a tout le malheur, 

dit M. Valory d'un ton paisible. Il m'r»bligea de m'as- 
seoir, et attira un siège, auprès du mien. 

1» — Je t'en prie, ma bonne Louise, dit-il avec affec- 
tion, résigne-toi à un malheur que nous devons tous 
subir. Tu es arrivée à cet âge dangereux où une 
femme qui veut continuer de paraître jeune et belle 
ne pai vient qu'à ^e rendre ridicule. Accepte les 
ravages faits par le temps, ne cheiche pas à les dis- 
simuler; plus qu'une auti*e tu avais beaucoup à per- 
dre, et je comprends ta douleur. Etleest d'autant plus 
grande, que tu avais mis dans ce fragile trésor toute 
ta joie, tout ton bonheur. Par respect pour toi-même, 
n'essaye pas de te montrer autre que les années 
t'ont faite. Tu ne tromperais personne et l'on rirait de 
tes prétentions. Je ne tiens pas positivement à la 
soirée où nous sommes invités; dans la disposition où 
je te vois, tu ne dois pas y tenir beaMCOup tni même; 
passons-la ensemble, avec notre chère fille entre nous 
deux, et occupons-nous de ce qu'il faut faire pour lui 
asiiurer un heureux avenir. 

» M. Valory me donna un baiser sur le front, et 
me laissa seule après m avoir dit : Je t'attends au 
salon. Il était à peine pai ti, lorsiju'on annonça Elisa- 
beth. Elle venait rarement, car des occupciliuns mul- 
tipliées la retenaient ^hm cesse dans Fa maison, qui 
était la mieux achalandée de la vilie. 

a — Eh I mon Dieu, qu'y a-t-ildon •?» s'écria-t-elle 
en me voyant étendue avec aballemeut dans mon 
fauti uil. 

» Je ne pus répondre d'abord, et je continuai de 
pleurer. 

« — Il est donc arrivé un malheur, un grand mal- 
heur? reprit Elisabeth. 

» Je me cachai la figure dans son sein. Ses car- 
resses, ses instances, m'arrachèrent enfin quelques 
mots qui l'aidèrent à deviner le sujet de mon chagrin, 
a — Mais quelle folie! s'écria-t-elle; Cdt-ce que 
nous n'en soiniie« pas toutes \ki regdrle, moi qui 
avais do si belles dents, je les ^erds toutes. Diureu- 
sèment je n'avais pas pri<, comme madame de Mont- 
fort, l'habitu'le d'ouvrir démesurément la bouche pour 
montrer mes trente deux perles, La pauvie dame 
continue à faire des contorsions épouvantables, et ne 
laisse plus voir que des ruines. Pour madame d'Os- 
mond, elle a conservé l'hcibitude, sans doute par le 
même motif, de rire aux éclats à prop^is de tout; elle 
fait briller ainsi l'art de son dentist*. Et madame 
dinville , dont le nez s'e^t terriblement allonj^é de- 
puis quelques années pour aller rejohidre le menton^ 
et qui continue de prendre les airs penchés qui la 
rendaient si féJuisarite dans sa jeunesse! A lions > 
Louise, vieillir n'est pas un ridicule, quand on s'y 
résigne de bonne giâce. On verra toujoui^ que tu as 
été jolie. 
» — Avoir été! répétai-je avec amertume. 
» — Que veux-tu, ma chère pi tite, il faut en pren- 
dre son parti; et quand on le prend franchement, le 
monde vous en sait gré et vous honore. J'avais une 
très-jolie taille, tu le sais, à présent il n'y parait 
uigiTizea oy -k^kjkj^lk^ 
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plus Voyons^ Toyons, tu as tout ce qu'il faut pour 

être heureuse, du moment que la raban prendra la 
place des fulles vanités du jetme ftge. Tu aimes la 
toilette, ce n'est pas un mal^ tu peux en faire de trës- 
élégaiites encore; combine-lesde manière à ce qu'elles 
conviennent à ton âge, aux changements apportés 
par le temps, et je te promets que tu seras toujours 
jolie. 

» Après avoir ainsi flatté ma faiblesse, Ëliasabeth me 
rappela les devoirs sacrés que j'avais à remplir envers 
ma 6lle, qu'il fallait préserver à tout prix de l'erreur 
qui aurait fait le malheur de loute ma vie. 

V — Heureusement, répondis-je^ elle ne sera pas 
belle. 

» — Oui, bien hpureusement, repartit Elisabeth, 
mais elle sera bonne, sensée, {spirituelle comme rei>t 
son pète, auquel elle re>semble déjà étonnammc>nt. 
Je le vois tous les Jours par les dames q .1 abondent 
dans notre miison : moins on a reçu en avantages 
extérieurs, moins on a à regiftltT lorsque l<i jeunei^se 
s'en va. TaPaulme sera plus heureiise que ne l'a été 
sa mère. 

» 11 me fallut du temps, continua midame Valory, 
pour arriver à cette résignation que ma propre raison 
m'ordonnait elle-même. & rtes, j'étais bien occupée 
de ma fitle, je l'aimais tendrement, j'assistais à toutes 
les leçons qu'elle prenait, je jouissais de ses succès, 
mais en cachette je consultais souvent mon mn*oir, 
et à chaque ntiuvelle perte qu'il me failait constater, 
une nouvelle amertume m'oppres^'ait le cœur, n 

— Chère bonne maman, reprit Gdbriclle, il vous 
restait pouitant quelques doux souvenirs de tous vos 
succès. 

— Le souvenir n'est qu'un regret, répondit ma- 
dame Valory. Ma jolie ûgure m'avait sans dunte valu 
beaucoup de flateries, dont la plupart s'étaent chan- 
gées bien souvent pour moi en ini|iortunit(^s; et, quoi 
que je fi^se, un mot astsi'z dur, qui avait fi appé mon 
oreille, me revenait à la peridée chaque foi.^ que mon 
miroir me disait que j'avais perdu ma fra cheur. 
C'était dans une bi illante soirée à la préfi^cture ; je 
venais de faire mon entrée dans le monde^ et j'étais 
alors dans tjut l'éclat de la jeunesse; j'entendais au- 
tour de moi répéter : La jolie femme! qu'elle est belle! 
Ce murmure si doux à mon oreille me suivait de 
salons en salons. Obligée de m'arrôter un instant 
pour laisser pa>ser la foule, j'entendis un jeune 
homme s'écrier avec une admiration sincère : 

)) » Mais voyez donc, monsieur iiéauté, comme 
elle est belle! 

H ^ Très-belle en efTet, répondit M. Loaulé; seu- 
lement, ôtez-lui la peau, et vou» m'en direz des nou- 
velles ! » 

— Ah ! bonne maman, est-il possible qu'il se soit 
trouvé un homme assez... a^sez mal appris... Je suis 
sûre qu'il était vieux et laid à faire peur^ 

— M. Léiuté, mou enfant, était un homme d'infi- 
niment dVsprit, mais que tout le monde craigna t à 
cause d. s sarcasmes qu'il lançait à propos de tout ; 
obtenir son suffrage n'était pas chose facile. Je me 
sentis blessée jusqu'au cœur; je jetai sur M. Léauté 
un regard plein de courroux, il y lépondit par un sa- 
lut et par un sourire qui m'indignèrenL.. Oui, le 
mot était juste : quand cette peau de satin d^nt nuus 
sommes si Ûeres a perdu sa fraîcheur, quand elle se 
sillonne de rides, que nous reste-t-il de notre beauté 



passée?... Ma chère enfant, tu n'es point Jolie, tu n'aa 
que de l'éclat; cet éclat passera bien plus prompte- 
ment que tu le crois, et alors que te leslera-t-il, ai 
tu n'as pas cultivé la beauté moi aie de ton âme et 
les facultés intellectuelles dont le ci. l t'a douée? 

— Otez-lui la peau! répéta Gabrielle ; mais c'est 
une indignité! 

— C'est une vérité dure, mon enfant, et dont j'au- 
rais dû profiter. Imite ta mèro, elle a vieilli avant 
l'âge; des maladies violentes, de grands chigrins, la 
peile de ses enfants, en détruisant sa santé, lui ont 
enlevé sa fraîcheur. Qne de charmes pourtant encore 
dans ses traits irré^uliers et fatigués ! H n'est pas 
posyible de la regarder sans se sentir di>p<>sé à l'ai- 
mer... Oh! remercie Dieu de l'avoir con>ervé ta mère 
et de ne t'avoir pas condamnée au malheur d'ôtre 
belle! » 

En ce moment la femme de chambre, après avoir 
frappé, entra et annonça que la maîtresse de chant 
attendait mademoiselle. 

Ce joiir-lâ, Gabrielle fui très-distraite pendant toute 
sa h çon. Ce que sa tjonne maman venait de lui ra- 
conter l'avait étonnée sans la convaincre. 

— C'est poui-taut bien joli d'être jolie! se disait- 
elle. Oui, mais quand on vieillit?... tst-ce que je 
vieillirai aus>i, moi?... est-ce que je perdrai mes j<ilis 
cheveux... mes jolies dents?... Est-ce que ma jolie 
taille s'épais}<ira, se courbera?... Vieillir!... non, ce 
n'est pas possible... Et cependant tout le monde vieil- 
lit... on devient alors laid, bien laid .. Excepté ma- 
man!... non, maman ne sera jam^iis laide... Elle a 
je ne sais quoi dans la physionomie... quelque chose 
que je né puis pas définir!... Bonne-maman saura 
peut-éti-e me dite ce que c'est... Pauvre bonne-ma- 
nian, elle regrette toujouiis sa lieauté... mais tout le 
monde a quelque chose à regretter en viei.lisbant... 
Alors, bonne- maman aurait raison de dire que plus 
on a ri çu, plus on a de choses à perdre... Je veux ré- 
fléchir >ériou<emetit à tout cela. 

Les réflexions de Gabrielle lui suggérèrent une 
foule de doutes que sa bonne-maman aurait bien 
pu résoudre; mais comment revenir sur un sujet 
qui lui était pénible? C'eût été montrer que Ga« 
biielle n'avait pas senti le saciifice de tout amour- 
propie fait par tendresse pour elle. 

— J'obser\cral, se dit Gabrielle; mon père assure 
que nos proptes observations nous conduisent tou- 
j(»urs à reconnaître la justesse des enseignements que 
nous donnent la ivligion, et l'expérience des autres. 

Dès le jour suivant, la jeune fille commença ses 
observations. Jusque-là, elle n'avait cherché dans le 
monde que le plaisir; parfois elle n'y avait trouvé 
qu'ennui et déception : du moment qu'eUe y vint 
moins préoccupée d'elle-niême, moins désireuse des 
trioiitpheri tant enviés à quelques-unes de ses com- 
pagnes, une source de jouissance toute nouvelle s'ou- 
vrit devatit elle. 

Les remarques un peu malignes d'Elisabeth l'ayant 
mise s r la voie, elle parvint bientôt à deviner quel 
avait dû ôtre le charme principal de telle ou telle 
beauté surannée dont la toilette piétentieuse, les airs 
évaporés faisaient sourire les gens sensés et rire les 
jeunes gens ; puis elle voulut savoir ce qui attirait 
des hommes réputés spirituels et instruits auprès de 
quelques vieilles femmes, dont la to.Utte simple et 

convenable à leur âge ne visait en rien à i'eficl; ces 
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vieilleB fe»iiiefr4à savaient causer. Ces vieilles feoi- 
m&i itoefiédaient non-tseulement Vsri ainafale d'éceu« 
ter^ :mats encoce y^rX cli&rniant de s'intéresser à ce 
fui intéressait Leurs ioterlficuteurs. Leur personnalité 
s'effaçait devant celle <les aulres; ^ le jaet ajussi juste 
que àaiteur ^«*i*iles savaient placer à pnopos était 
toujours rrçu avec reconnaissance^ car chacun faisait 
cas de ce tact plein de ûnesse que les années aivaient 
développé en elles. 

dl n'en était pas ainsi des beaulés surannées et 
piétentieuses; Gabrielle les voyait presque toujours 
délaissées, ou en baUe aux compliments moqueurs de 
quelques jeunes étourdis, qui ne sentaient pas qu'on 
doit à la vi^iilessie de la compassion au moinst quand 
ôUe ne sait pas mériter le respect. 

Plus Gabrielle avançait en â^e, plus ses observa- 
tions portaient de bons fruits. Elle avait vu plusieurs 
de ses amies perdre, par l'effet d'une maladie, beauté, 
fraîcheur, et de tant de sacrifices faits aux triomphes 
passagers de la vanité, qu'ctait-il resté? déception et 
d^t inutile. 

JLbl raison devait l'emporter enfin chez cotte jeune 
fille, douée d'un esprit juste, d'une âme élevée. Ga- 
brielle était déjà «itée comme la personne la plus 
modeste et la plus charmante de toute la ville. Docile 
à la Toix des bons parents que Dieu lui avait conser- 
vés, elle apprenait de sa mère à (aire régner le bon- 
heur au foyer domestique, de son père à aimer les 
lectures qui nounisaent et l'esprit et le cœur. Gomme 
sa mèiv, Gabrielle n'était pas jolie; mais comme sa 
mère, GalH'ielle plai^ait à tous ; car une âme élevée, 
car un esprit éclairé donnaient à ses traits irréguliers 
iin charuNS puissant. 

Après avoir refusé bien des partis, Gabrielle ac- 
cepta enfin la maiu d'un homme distin«gué qui s'était 
trouvé atiiré vers elle pur la séduction 4'un esprit 
aimable, d'uTie belle et bonne âme. 

La veille du jeur oii elle devait promettre devant 
Dieu et les hommes de remplir les désirs sacrés que 
le mariage in^oBe à l'épause, Ciabnelle s'éofaappa un 



instant du 8alûn,.oîi4e>ti:oavaient^éi]nis^<iMmbrenK 
conviés, £t elle vint s'agenouiller auprès du lit que 
ne quittait presqne plus son aïeule, accablée d'infir- 
mités. Saistssaat la main débile quiiui était tendue^ 
elle la baisa avec «émotion. 

— Chère enCaot,dit madame Valory,, tu seras heu- 
reuse!... Oui, Dieu le bénira, toi qui as fait la joie de 
ta famille!... toi qui es notre orgueil et notre 
gloire!... 

— Asscs^ assez^ chère bonne-maman I js'écria Ga* 
brielle. 

Elle ajouta aussitôt avec im accent plein de ten- 
dresse: 

— Si, en effet, je vaux quelque chose, n'est-ce pas 
à vous que je le dois? 

— A moi? répéta madame Yalory avec étonnement. 

— Chèi^e boune maman (A Gabrielie s'as^eyant sur 
le lit entoura madame Valory de ses bra>) ; oui, à vous ! 
Faut-il vous l'avouei ? Les sages cunseils que me don- 
nait ma mère ne me persuadaient pas. Vainei»ent 
elle me disait que les agréments extérieurs ne mé- 
ritent pas le prix qu'on y attache ; vainement elle me 
disait que les femmes ont grand tort de compter pour 
tout leur jeunesse ; que si, à cette époque de la vie, 
on ne cultive pas les facultés de l'àme et de l'ei'prit, 
on ne recueille plus tard que déceptions et amertume; 
j'écoutais^ mais je ne croyais» pas à ce que disait ma 
mère, et le chagrin que je ressentais d'èire laide 
troublait ma raison. G'est alors, chère bonne maman, 
que votre tendresse vous a Inspiré la pensée de 
me montrer à nu votre pauvre cœur si torturé... 
Blerci! oh merci! de votre confiance sans bornes! 
Pourtant, la conviction n'est pas entrée sur-le*cliamp 
dans mon Ame : je me disais que vous aviez eu une 
vie tout exceptionnelle... que si Dieu vous avait con- 
servé vos parents^ être belle eût été pour vous un 
bonheur et non pas un malheur!... Sage, enfin, je 
comprends aujourd'hui qu'être belle est toujours 
une épreuve difficile, et je remercie Dieu de m» Ta- 
voii* é|»ajFgnée ! S. Ulliac Thémadsdiis. 
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Dans un modeste appartement au quatrième étage 
d'une vieille maisun de la rua de Grenelle-Saint- 
Germain (et nous «jouterons au t. raps où les Ion ers 
n'étaient pas encore la plus grosse poilion de la dé- 
pense, c'est-à-dire il y a quelque «quinze ans), par une 
triste soirée d'automne, il se passait, dans une hono- 
rable famille, un de ces petits drames d'intérieur qui 
ne se rcncuntri.'nt que trop souvent dans la vie in- 
time, suriuut quand elle n'est pas opulente ou loufc 
au moins ai^ée. Dans la principale pièce de l'appar- 
tement^ k peiue éclairée par une faible lampe et par 
les dernièies clartés de râtre^ se tenaient trois per- 



sonnes. Assis dans un fauteuil au coin de la che- 
minée, un homme, d'environ trente-huit ans, déjà 
usé par les difficultés de la vie, tenait sa tète ap- 
puyée dans ses deux mains. De temps en temps H 
levait autour de lui un regard triste et découragé 
qui retombait morne et saus espéi ance sur le foyer 
à demi éteint. Le second personnage de cette petite 
scène était une femme , jeune encore , et d'une 
grande beauté , qui , eu vêtement négligé, përais.^ait 
achever des préparatifs de départ. Deux cai>se8 de 
voyage, ouvertes devant elle et presque n*mplit s, at- 
testaient que le lendemain elle devait quitter ces 
lieux. La pauvre femme allait d'une caisse à Kantifi, 
rangeant et pliant; elle semblait mettre surtout beau- 
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coop de floiff k éviter te» regards éè scm« mari^ et 
à loi dissimuler des- larmes qiii, pav intervalles^ 
tombaient do sas yeox sar le linge et les Tètements 
qu'elle tenait. Bntin y une troisième personne'^ non 
moins morne et sileneieuse que les deux autres , se 
tenait agenouillée auprès de l'une des caisses de 
voyage. Cachée dans l'ombre^ elle n'avait pas besoin 
de dissimuler ses larmes qui coulaient en abondance. 
C'était uno gracieuse jeune fitle de seise ans à peine^ 
dans toute la fraicbeur de son âge. Il ne manquait 
aux charmes de son visage que la gaieté franche et 
insoucieuse de la jeunesse. On l'a deviné^ ces trois 
personnes étaient le père, la mère et la fille. Il 7 avait 
longtemps, sans doute, que le silence n'avait été 
rompu, et c'était un de ces silences tristes et pleins 
de deuil qui laissent toujours deviner un malheur. Il 
dura quelque temps encore. Enfin, lorsque la mère 
eut achevé de remplir ses caisses , elle s'arrê'a de- 
bout au milieu de ce salon pauvre et délabré, où 
tout révélait cependant une grande distinction chez 
ses babiiants; elle réfléchit quelques instants, sans 
doute pour s'assurer qu'elle n'avait rien oublié ; 
puis, se dirigeant vers ua coin de la chambra où 
pendait à la muraille, attaché à une faveur bleue, un 
petit portrait daguerréotype de la jeune Ûlle , elle le 
détadia, et avant de le confier à la maHe encore ou- 
verte, elle alla à la cheminée où était la lampe, et, le 
contemplant avec tendresse, elle appela là jeune fille 
d'une voix qui tremblait et que son courage voulait 
inutilement rendre plus ferme. 

« Amélie, lui dit-elle, viens, que je te compare en- 
core une fois à ce portrait. Hélas ! il me semble 
moins fidèle, maintenant que je vais te quitter. Un 
portrait est toujours assez ressemblant tant qu'on pos- 
sède l'objet aimé, mais quand on n'emporte que 
Timage!'» 

A ce mot, la pauvre jeune fille n'y tint plus. Elle 
courut à sa raère,se j.eta dans ses bras avec un aban- 
don plein de tendresse et de désespoir. Le courage de 
là jeune dame lui-même fléchit, leurs larmes se con- 
fondirent, et, en un instant, toutes ces douleurs con- 
tenues firent explosion. 

« ma mère, ma mère chérie! s'écria la jeune 
fille, pourquoi nous quitter? Que votre courage est 
cruel à force d'être sublime! 

— Tais- toi, ma fille, tais-toi! dit la malheureuse 
mère en se laissant tomber affaissée suc un canapé. 
J'en ai besoin de ce cruel courage. Comment accom- 
plirais-je autrement mon sacrifiue ! 

— Eh! qu'en avons-nous besoin? Que nous font la 
médiocrité et l'oubli' adoucis par votre tendresse? 
ma mère, pourquoi nous séparer, nous que les liens 
les plus cher» uoisscut en ce monde? Enoore si nous 
aftvioDS ce que vous ailes devenir! SI vous aviei vouiti 
nous instruire de vos projets, des plans que votre 
éévouement s'est tracés! Cai^ je le devine, il y a 
MUS* votre aliénée un grand sacrifice,, une grande 
pensée. Et vous ne vous laisex que parce que vous 
cnignea que mon père le trouve ttvip immense pour 
le pecmettre. Mon père, continua la. pauvre en- 
tait en. s'arraohant à l'étreûitft matemelleiy au nom 
du ciel, ne le permettez pas, oe sacrifice* QueUa 
qpiêo. doive^ ètae l'issue pour not» fàrtuae et. peur 
mon bonheur^ je ne l'accepte pasi 

M. de Gontfaier sortit enfin dr s» torptur : il re- 



leva sa fiUs sigenwfflés à: ses pieds, l'embnisMi ten- 
di«ment, et hii dit : 

« Mon Amélie, aie confiance en Dieu, et ne te dés*- 
espère pas ainsi, ma pauvre enfant. 11 est tard, cette 
journée a épuisé tes forces; renlre chez toi, et prends 
du repos. Je vais une dFmière fois parler À ta mère!» 

Araûélie se leva lentement, sans oser répliquer. 
M. de Gonthier la baisa tendrement an front, et, lui 
pvenant la main, il la conduisit jusqu'à la porte de sa 
petite chambre. Arrivée là, la jesme fille se retourna 
encore une fois vers sa mère , qui la suivait d'un 
regard plein d'amour et de douleur; alors elle se dé- 
gagea de la main qui tenait la sienne , et courant à 
la jeune flemme, elle lui demanda sa bénédiction, en 
se jetant de nouveau dans ses bras. 

« Oui, dit la pauvre mère, sois bénie, chère en- 
fant, aimable compagne de nos douleurs! Quand 
Dieu ne nous aurait donné que toi pour consoler 
notre misère, je le remercierais encore mille fois. 

— Mon amie, dit M. de Gonthier à sa femme, lors- 
qu'ils furent seuls et après un long silence , j'ai pré- 
féré vous parler en l'absence d'Amélie. Cet entrelien 
est solennel. Pour la deinière fois, je vous en sup- 
plie, renoncez à ce départ ; ou> au moins, ne nous 
laissez pas dans cette inceriitude où nous serons 
sur votre sort; faites^moi connaître vos projets- et le 
but de cette séparation? 

— Je le ferai s'il le faut, monsieur. Exigez et j'obéi- 
rai. Mais je désirais me taire et suivre seule et en 
silence l'inspiration que* la Providence a fait naître 
dans mon cœur. 

— Vous le saves, chère Henriette, je n'ai de ma vie 
exigé rien de votre obéissance. L^obéissance passive 
de'lVpouse est, à mon gré, un triste triomphe pour 
l'autorité de l'époux. Gardez votre secret, je ne vous 
rarradierai pas. 

— Pardonnez-moi, je ne voulus pas blesser vos 
nobles susceptibilités, mon ami. A mon toui*, c'est 
moi qui vous supplie de me donner toute votre con- 
fiance, et d'avoir foi &i moL Croyez-le, il s'agit pour 
nous de l'avenir. 

— Mais qu'avez-vous à craindre en me confiant 
noB plans, s'ib s'accordent en. tout point avec le ri- 
goureux honneuD de votre nom, et nos justes scru- 
pules? Pourquoi me cachen votre pensée, Henriette, à 
moi votre unique ami? Ai«je.ea jamais quelque se- 
cret pour vous? Je ne sauraii croire que ce soit 
un minime intérêt qui vous- arrache ainsi à. votre 
intérieur. Vous avez puié d'une place de dame de 
compagnie, vous! C'est une phiisantarie, ma chère. 
Nos faibles ressources et la. place que j'occupe suffi- 
sent à peu près à nos besoins, si restreinte par de 
modestes habitudes. Ce n'est donc pas pour la 
pauvre somme <pie voire aacriice aioutera à notre 
revenu que vous consentei à voua séparer si cruelle* 
ment de tout ce qui vous aime, surtout au moment 
où vous êtes si nécessaire à votre fille. Et quel nom 
prendrezvous dans ce briUant emploi? Je sei^ cu- 
rieux de voir votre bonne mine, et combieasem gale 
et agréable la compagnie d^une pauvre fenune con- 
trainte d'être aimable et spirituelle quand, elle aie 

cœur brisé. » 

H 7 fl^ait dans ces mets une ironie onieUe inspirée 
au comte de Gonthier par l'amertume de son cha^ 
grin oontem. Madame de €kmthier le senUt bien, 
ttie eoimaissaltsoii mwi, 4<ii4^<«Br élaît pasticor 
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lièrement susceptible à rendroit de rhonneiir, mais 
qui était ban Joyal et gënërcux , autant que femme 
put jamais le désirer en un mari. 

Elle se tut, et triste et ré^ig^ée, elle alla s'asseoir, 
sur un petit tabouret, aux pieds de son mari. 

Deux larmes brillaient dans ses |enx. Madame de 
Gonthier prit sa main et la baisa. Cette main était 
humide et tt-emblante. 

«Charles, dit la courageuse jeune femme dans 
une attitude pleine de supplication, vous le savei^ 
j'ai beaucoup à me faire pat donner, et de vous et 
de notre fille elle-même; car, voire disgrftce, dont 
je su s la cause, rejaillit sur sa destinée tout entière. 
Souvenez vous, mon ami, des sacrifices que vous a 
coûtés notre amour et notre union, et permettez-moi 
de me dévouer à mon tour. 

— Je ne regiette pas, madame, les sacrifices d<«t 
vous parhz. J'ai fait de l'honneur à votre nom, il est 
vrai , mais je n'en eusse jamais asst;z fait à votre 
mérite. Vous ne me devez rien. » 

Madame de Gonlhier, émue de cette générosité, 
bai^a de nouveau, avec respect et effusion, la main 
de son mari. Elle continua. 

« Laissi z-moi, mon ami^ me rappeler tout ce que 
vous avez fait pour moi. J'avais seize ans. J'étais 
pauvre et sans famille. Bien plus, j'étais sans nais- 
sance. Mais vous m'aimiez, et malgié votre famille, 
qui s'élevait contre votre choix, vous m'avez élevée 
jusqu'à vous. » 

« Vous vous aliénâtes, après cette bonne action, 
le cœur de tous vos amis , celui môme de vos pa- 
rents. Voire frère, qui habite près d'eux, au lieu 
de travailler à vous faire pardonner, n'a peut-être 
cherché qu'à envenimer leur colère. Et vous, héri- 
tier d'une noble et riche famille, vous traînez dans 
la pauvreté une existence destinée a la brillante 
scène du monde, car c'est la pauvreté, pour vous, que 
cette misera b!e rente de quatre milliers de francs, 
que vous a laib»ée, comme par oubli, la pitié de votre 
mère? Et, dans mon inexpéiience, moi, j'ai accepté 
tout cela. Ah ! monsieur, si j'avais su i'iounensité de 
votre sacrifice! 

— Mon amie, notre fille nous l'a dit, le bonheur 
est en nous, et ne dépend point de toutes h s conven- 
tions soriales. Que m'importe le rang? quo m'importe 
le luie? La c«»lère de mon père est tout ce qui pèse à 
mon cœur. Mais je vous l'ai dit, madame, j'irai un 
jour m'iiumiiier de nouveau à ses pieds, implorer 
son pardon. 11 se lassera peut-être de sa rigueur. Je 
lui mènerai notre fille , vous-même. En voyant mon 
Amélie si belle, vous si tendre et si aimable, il ou- 
bliera to it. 

— Ah! mon ami, que ne dites-vous vrai? Hélas! 
j'ai espéré longtemps, mais je n'espère plus. Vous 
le savez, votre pèie s'est toujours refusé à me >(*ir. 
Et, ce qui est pis , il n'a jamais voulu qu'on lui pré- 
senftt non plus notre Amélie. 

Ainsi, Charles, lais^cz-moi suivre mon inspira- 
tion. Prenez gai de de résister à la Providence. » 

La jeune femme pleura et supplia tant, qu'elle ga- 
gna sa cause. M. de Gonthier, laibsa tomber doulou- 
reusement son consenteuieiit à ce dépatt, qui, dans 
la pensée de la comtesse^ était i*éM)lu pour k lende- 
main. 

A son réveil, la piuvre Amélie, qui avait espéré 
que son yère cliangerait la résolutiou de madame de 



Gonthier, vit les apprêts les plus prochains de cette 
séparation qu'elle redoutait tant. Elle tomba dans un 
amt r désespoir au dernier moment. La comtess^e avait 
recommandé à son mari de lui adresser ses lettres 
pnsie lest'inte à Angers, sous le nom emprunté de 
madame Hébert. Ce fut U meilleure amie de ma- 
dame de Gonthier, madame d'Urban, qui vint la 
chercher et l'arracha à sa famille pour la conduire à 
l'embarcadère du chemin de fer. 



H 

Trois ou quatre jours après la scène que nous ve- 
nons de retracer, simplement habillée de vêtements 
noirs dont la ti-istesse répondait à la douleur intime 
de son âme, madame de Gonthier dv'scendait d'une 
obscure pataihe sur la grande route qui mène d'An- 
gers à la Flèche. Elle prit une longue avenue qui, 
tout près de là, s'ouvrait devant elle, et, suivie d'un 
homme de peine qui portait ses malles, elle arriva à 
laitrille d'un parc; le concierge la reçut et la con* 
duisitau chàieau, qui s'élevait derrière les ombrages 
du parc sur une légère hauteur au pied de laquelle 
commençait la ville de la Flèche. 

Ce château était habité par un monsieur et une dame 
âgés, qui n'avaient d'autres héritiers de leui's biens im- 
meuises et de leurs titres^ car c'était l'une des plus 
anciennes familles de la province, qu'un fils habi- 
tant, à quelques lieues de là, une magnifique maison 
de plaisance. U s'était marié avec la plus raide, la plus 
fière et la plus riche fille des environs. Les jeunes 
époux venaient fort souvent au manoir patei nel ; mais 
rhiimeur bizarre et despotique de la m^uvelle bru 
avait gâté le beau ciel de ces vieillards. Toute l'harmo- 
nie de la famille était complètement dt^r.tngée. Poiu' 
surcroît de malheur , cette méchante belle-fille avait 
donné le jour à un garçon aubsi méchant quelle, et 
qui annonçait tous les traits de son détestable carac- 
tère. C'était un fiéau de plus. Après les bourrasques 
d'humeur de la dame, arrivaient les criailleries de 
l'enfant. La vie n'étiit plus tenable au château. Deux 
femmes de chambre, nées et élevées dans la maison, 
venaient de quitter la place. H n'y restait plus de 
vieux serviteurs qu'un inlendant inamovible et une 
nourrice âgée. C était un enfer. 

Madame de Gonthier tomba dans ce moment inop- 
portun. 

Sa présence d'esprit l'en fit apercevoir, maïs sa pa- 
tience, qui lui venait d'une grande résolution, tie se 
rebuta pas, et elle attendit diaus un des salons que la 
maiti-esse du logis pai-ût. 

Elle aurait bien eu le temps d'examiner à loisir les 
peintures à fresques du plafond, les siège? de brocai't^ 
les tentures de tapisserie, et toutes les magnificences 
de ce séjour tout princier, mais la pauvre femme 
avait la pensée si remplie., et les yeux si gros encore 
de larmes, qu'il ne s'y trouvait pas de place pour 
des images étrangères. Le cœur lui battait avec foi ce. 
Sans doute cette heure devait ètie solennelle dans sa 
vie, car elle trembla de tous ses membres lorsqu'un 
laquais en grande iivi*ée ouvrit à deux hditaiits la 
porte principale, et se rengeant i^sptctueusjment > 
laissa passer la dame du in u. 

C'était une de Cts bêles vir-illes femmes de l'ancien 
régime, ainsi que l'on a coutume de dire de tout ce 
qui porte quelqiu; splendeur vraie, uue de ces b^*^'es 
uigiTizea oy -k^kjkj^lx^ 
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vieiUes femmes comme j'ai eu rhonnenr d'en crni* 
nailre quolques-uiies ; et celles-là étaieut si âgëes, 
que je ne crois pas qu'on en compte encore beau- 
coup aujourd'hui de cette génération. On peut dire, 
en toute vérité, qu'elles n'avaient de vieux que le vi- 
sage, encore à l'exception du regard et du sourire, qui 
sont toute l'âme de la physionomie, et qu*el les avaient 
infiniment plus jeune, plus aimable, et j'oserai pres- 
que dire plus candide, que le plus grand nombre des 
jeunes femmes de la fine fleur de ce monde-ci. 

La vieille marquise était encore d'une belle taille , 
et comme elle n'avait pas tout à fait renoncé aux 
robes de cour, elle avait des airs de reine dans sa robe 
de brocart presque à queue^ traînant sur les riches 
tapis. Ses mains ridées, qui avaient dû être fort belles, 
étincelaient de diamants, et un bonnet d'épaisse gui- 
pure couvrait, sans trop les cacher, les restes de sa 
chevelure, dont quelques grosses boucles toutes blan- 
ches accompagnaient son visage en s'harmonisant à 
merveille avec le teint de son âge. Celui qui, pour la 
première fois, a appelé les cheveux blancs a la neige 
des ans », a dit une chose charmante et pleine de 
sens. Dieu a paiiagé notre vie comme il a fait des 
saisons. Mêmes étapes, mêmes emblèmes. Au prin- 
temps, les boucles blondes et les feuilles vertes sous 
un ciel d'azui*; à l'tiiver, la neige et les cheveux blancs 
sous un ciel soucieux et chargé! 

La vieille dame entra avec cette majesté sévère et 
froide que donne l'habitude du commandement et de 
la domination, et elle arriva auprès de la cheminée, 
où elle fit signe à son laquais d'approcher deux fau- 
teuils, après quoi, madame de Gonthier qui s'était 
levée^ vint, sur son invitation, s'a>8eoir auprès d'elle. 

La marquise lut attentivement la lettre de recom- 
mandation d(mt madame d'Urban avait muni offi- 
cieusement sa pauvre amie. Heureusement pour ma- 
dame de Gonthier, celte lettre était habilement rédi- 
gée. Car ce n'est pas chose peu délicate qu'une lettre 
de recommandation; si l'on veut qu'elle tourne à 
bien, il ne faut la faire ni trop pressante ni trop ré- 
servée. Trop pressaute, il semble qu'on ne veuille 
obliger uniquement que la personne dont on parle, 
et la personne à qui l'on parle ne trouve rien pour 
elle. Trop réservée^ elle est nulle, et désobligeante 
pour toutirs deux. 

Après celte lecture^ la marquise regarda madame 
de Gonthier d'un regard où se lisait toute la science 
qu'elle avait des hommes et des choses. Elle était 
trop polie pour l'inspei ter; mais elle la scrutait et 
cherchait à sonder son âme. La pauvre jeune femme, 
les yeux baissé!", attendait son arrêt. 

La marquii>e rompit le silence. 

tt Uadame, dit-elle avec une sorte de hauteur bien- 
veillante, madame d'Urban, mon amie, me fait de 
vous un éloge i|ui, d'après ce que je vois, doit être 
sincère et mérité. Il e^t vrai que j'ai besoin d'une 
dame pour accompagner, ce qu'on appelle vulgaire- 
ment, < tjene sais pourquoi, une dame de compagnie. 
Une femme, pour peu qu'elle ait de cœur et d'esprit, 
doit toujours savoir ^e fdii*e assez compagnie à elle- 
même, pour ne pa.s être réduite à demander celle des 
autres. L'ennui est la maladie des mauvai>es con- 
sciences et des sot:i. Je n'auiai donc besoin de vos ser- 
vices que sous le rapport matériel. Je n'ai point eu 
de fille, et de mes deux fils, il ne m'en reste qu'un. 
Le «vicomte, car il est le cadet, et son aîné existe 
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encore, s'est marié il y a quatre à cinq ans. Mais 
ma bni est très>occiipée d'elle et de sa maison ; elle 
habite h deux lieues d'ici, et mon âge et ma santé me 
rendent nécessaires une sollicitude et des soins pres- 
que continuels que je ne saurais exiger d'une femme 
inférieure. Vous ne serez ici ni lectrice, ni secrétaire, 
ni femme de charge, mais vous serez un peu tout 
cela. Ces conditions vous coaviennent-elles? » 

Madame de Gonthier surmonta bientôt quelques 
répugn.inces que lui avait inspirées tout d'abord ce 
résumé peu souriant de ses prochaines attributions, 
et elle répondit d'une voix émue : 

« En me présentant chez vous, madame, sur l'avis 
de madame d'Urban, et d'après les nécehsités qui me 
séparent de ma famille, j'ai souscrit à toutes les exi- 
gences de ma nouvelle situation. Je ne demande autre 
chose que l'honneur de votre agrément et de votre 
bienveillance; pour tout le reste, je me confie à votre 
délicatesse, persuadée qu'elle bornera aux limites con* 
venables les devohrs et les fonctions de mon nouvel 
état. 

— Vous ne vous trompez pas^ dit la marquise avec 
un sourire satisfait : on disait dans le vieux temps 
€< noblesse oblige, » et nous autres, pour notre part, 
nous avons toujours fait ce que nous avons pu pour 
le prouver. Nous savons mettre chacun à sa place, et 
j'es^père que vous nous rendrez juNtice dans la suite^ 
si nous sommes destinées à passer ensemble, vous 
une étape de votre vie, et moi^ la dernière étape de la 
mienne. » 

La vieille dame sourit à ces mots avec une grâce 
qui dissimulait parfaitement l'arrière-pensée un peu 
amère qu'ils avaient dû susciter en elle ; mais le su- 
piême d^*gré de l'éducation, et ce qu'elle a justement 
de meilleur, est cet oubli de soi-mêmo, ce compfet 
dépouillt-ment du moi, devant les autres, qui est la 
base première de toutes les vertus sociales et tire son 
principe de la charité ; ce qui fait que l'éducation la 
plus haute n'est que Téducation chrétienne la mieux 
entendue, car les formes résultent du fond, et noii 
pas le fond des formes comme tant de gens sem- 
blent le [)en^er. 

Madame de Gonthier s'aperçut avec joie qu'elle 
avait plu à la marquise, et que, d'ailleurs, sous un 
abord froid et hautain, cette dame était bonne et 
même bienveillante. Restait à débattre les conditions 
pécuniaires. La marquise envoya madame de Gon- 
thier, connue d'elle sous le nom de madame Hébert, 
chez S(m mtendant,p<Hir r>*gler avec lui cet article, et 
le même jour madame de Gonthier fut in^lallée dans 
un peiit appartement voisin de celui qu'occupait la 
marquise au premier étage du château. 

III 

Dix jour^ environ après l'installation de madame 
Hébert au château, madame d'Urban recevait d'elle la 
lettre >uivante : 

« Comment mieux vous remercier, mon aimable et 
chaiitable amie, de votre sollicitude et de vos efforts 
qu'en vous annonçant les premiers succès qui . sont 
venus couronner notre sainte entreprise? Merci, chère 
amie, merci encore ! Jamais, malgré la force de mes 
résolutions, mûries depuis si longtemps dans le si- 
lence et les douleurs, jamais jen'eus>e réussi à ame- 
ner là mes plans sans volD^K^icours, puisqge^toiiC^ 
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commiinicaliDn avec lau marquiser de G^. m'eât été 
impossible sans tous^ Gbi chère amie! ponequoi ai-je 
été si longtemps sans courage à. la pensée • de cette 
cruelle absence qne je subis ajourd'hui avec miefbrce 
qui me yient d'en haut? car, je le sanfrî Dieu ménage 
nos forces, il laisse reposer nos iwrtas au fond de 
notre âme jusqu'au jour où l'application ew devient 
sérieusement nécessaire, où solennelliBment, et sous 
ses régards>uous devons décidecnous-mèmes de notre 
salut temporel ou étemel. 

le vous- sais beaucoup de gré de m/avoir tracé 
d'avance le caractère de la. nwirquise de G..., et j'ai 
jugé que vous êtes un. peintre excellent. Je me suis 
tenue sur mes gardes^ et je dois sûrement à votre 
prévoyance d'avoir été si promptement agréée d'a- 
bord, et d'avoir pu. plaire misuite. Tout est bien 
comme vous me l'aves^ dit. La discorde est ici à toutes 
les portes, et la bni de la marqui*=e,la vicomtesfc, en 
est le brandon.— Je suis aixivée au n^omintoù la mar- 
quise congédiait, malgré elle, quelques-uns de ses 
plus anciens serviteurs, et si la Providence ne s'en 
mêle, ma faveur ne survivra pas à toute» ces dis- 
grâces. J'ai déjà été l'objet des persécutions de la 
vicomtesse, car elle est ainsi faite que ce qui calme 
et captive les autres, l'irrite et l'aigrit tout au con- 
traiixs. C'est un caractère détestable et incorrigible, 
je cn>is> par cette raiiion qu'il nait d'un mauvais 
cœur. J^appelle à moi toute ma patience, et je prie 
Dieu qu'il me double la mesure qu'il m'en a donnée. 

Le marquis de G..., est, comme vous le savez et 
comme vous m'en aves avertie, un excellent homme 
au demeuiant, mais foit raide à l'écorce,. et d'une 
opiniâtreté qui va parfois jusqu'à l'inflexibilité. Je 
comprends qu'un homme de ce caractère revienne 
difficilement de ses ressentiments, même lorsqu'il 
s'agit d'un fils. Hélas! chèro amie, la pensée de tant 
d'obstacles que le temps a l'cndus plusr fonte que 
notre bonne volonté, me fait tcembler et me ferait 
renoncer à notre entreprise, s'il ne s'agissait, du bon- 
heur et de l'avenir de ceux que j'aime plus que moi^ 
même. Ah! mon amie! on n'a plus de frayeurs, plus 
de fierté quand on est mère! 

Huit jours écoulés dans l'absence ! Huit jours de 
mon existence passés loin d'eux,, quand je les sens 
vivre à quelques lieues de moil Quelle souffrance 1 
Hélas I que je suis seule au milieu de toui ce bruit, 
et qiie J0 suis misérable au sein> de tout le luxe qui 
m'entoure! Mais vous qui voyez mon Amélie,, vous 
qui voyez l'unique ami qui me doit l'Obscurité et les 
ehagrUifr de sa vie, portezrleur mon tendre souif«nir^ 
et dites-leur qjie monâme^est restée entre eux deux. 

AMÉLIE DE GONTHIÉR À SA MÉRG. 

Ma bien-aimée maman, 
Vous me demandes comment nous avons passé 
les premiers moments de votre départ. Pour moi, je 
ne saurais vous le dire. Je n'ai rien vu, riementendu 
les premiers jours. J'étais tout étourdie^ comme j'ima- 
gine que tout le monde le serait apvès un grand mal- 
heur. Mon pauvre papa semblait être comme moi^ 
si h»" que je n'osais lui parier, et que nous œrâons 
VaiE de deux muets. chèra maman! quand revien- 
dtez-voua? Quel est le jour qu/il faut fne jfappella de 
tooimes veeuY, de toute la fenveor àt mes prières? 
Ditea-1% dites-la^ pour que je compte lev inetanli^ tes 



joore, pour que' je supplie le bon Dieu dabre'ger ma 
vie de tout cel«!' 

Voici deus lettres' de vous, et toujours même 
silence sur votre position actuelle, sur votre nouvel 
entourage, sur vos intentions pour l'avenir. Ah ! chère 
maman, c'est là une grande Ibcune pour votre pauvre 
enfhnt. Vous cherchez à me la faire oublier à force 
de tendresse^ mais cela ne calme pas mes incertitudes 
et mes craintes, car je sais bien que vous m'aimez, 
et je ne pourrais entendre là-dessus rien que je* ne 
sache aussi bien* que vous. Mais de votre soi-t, rien! 
Madame d'Urban ftiit ce qu'elle peut pour me tran- 
quilliser; et elle y emploie toute Taimable autorité de 
son affection. Mais, chère maman, je me méfie tou- 
jours un peu des petites hypocrisies de Tamitié. On 
me dirait peut-être que vous allez le mieux du monde, 
un jour où vous seriez à Textrémité. Je n'aime point 
celte manière d'obliger les gens en leur fermant les 
yeux sur le danger de ceux qu'ils aiment, et cette 
obligeance^à ressemble assez à de la perfidie. 

MADAME DE GOMHIER A LA BARONNE d'uRBAM. 

Dans une de mes premières lettres, et il y a de cela 
six mois, je vous disais qu'à voir le caractère de la 
vicomtesse, et malgré tout mon courage, il faudrait 
que la Providence me conservât ici par miracle. Je 
ne savais pas dire aussi vrai de toutes les manières. 

Je vous ai' dit que la confiance de la marquise et 
que la bienveillance du vieux marquis, qui a pris 
aussi infiniment d'amitié pour moi, m'avaient attiré 
définitivement une complète disgrâce de la part de la 
vicomtesse. Sa haine et sa jalousie se sont accrues 
de jour en jour, malgré tout ce que j'ai fait pour Ta- 
paiser, et sont arrivées enfln à l'éclat que vnici : 

C'était il y a huit jours là fête de la vicomtesse. 
Tous les gens du château s'étaient mis en frais pour 
la complimenter, et elle nous était arrivée ce jour-là 
de bonne heure. Elle s'attendait évidemment à quel- 
que cadeau, et elle avait raison; sa belle-mère lui 
destinait des magnificences, car elle avait fkit venir 
longtemps auparavant, de Blois, un artiste fort re- 
nommé pour la miniature, lequel, après quelques 
séances obtenues tant bien que mal du pc it Raoul, 
avait réussi à faire son périrait. J'avais eu rhonneur 
d'entrer dans la confidence de la marquise et de lui 
servir à exécuter son projet en secret. Bref, le por- 
trait terminé, la marquise l'avait fait entourer d'une 
vingtaine de diamants de la plus belle eau, montés à 
jour, et provenant d'un collier à elle qu'elle avait 
fait démonter à cette intention. 

Le soir vint, l'on dîna ; présents et compliments 
accablèrent la vicomtesse, qui de joie Gnit par pren* 
dre ses nerfs. 

Le vicomte ne M. pas moins émerveillé qu'elle de la 
munificence de sa mère, bien qu'il y soit habitué de 
longue main, et le bijou passa de l'un à l'autre jus- 
qu'à ce qu'il fût dépoiié sur un coin de console, avec 
toutes le& belles choses que la vicomtesse avait re- 
çues> et l'on n'en paria plus, qu'au moment où cha- 
cun se leva pour gagner son appariement, car, ce 
jour-là, le vieomte, la vicomtesse et ceux de leurs 
gens qu'ils avaient amenés couchaient au chfttteau.. 
Le premier soin de la vicomtesse fut alors de ra- 
maisier toutes les richesses dont s'étaient accrus ses 
écriss. liii» quelle ^nHa^fll^^OW^te ou- 
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vitsi» pour y donner un ^dernier cimp d'a^ , la . 
boite «f« renfènnaTt sob bijou fcvari, elle Irowra I 
UB dianmiift ée moim à la oRmiure, et justenient le 
plus beau, oelui 4)ui sarmaotatt radieusement le por- 
tratt! Bile M mi déeespoir^ el U paim-e narquiBe ne 
l'était TratmeHt pas maiiH qu'elle. On rboreba par- 
tout* ttk remoa les meubles, on «^œua les tapis, on 
foatlia de tons o6tës, et pou s'en fallitt qu'on ne^l'ofuil- 
lât aussi les poi:hes de tons les assistants, ear la vi- 
centesse 7 mettait une (obstination étrange qui leneit 
beaucoup plus de la pénfoisition qae d'ane simple re- 
cbeicbe. .Je remarquai sariout qu^elle jeiaitsur moi 
des regards irrités et per>istants qni pouvaient faire 
croire à une accusation tacite, car la insniuiiie m'a- 
vait passé le bijou en dernier Heu, et Je m'émis ex- 
tasiée très-«incèremenit -sur sa spVeodeur et le bon 
goût de sa moitture. Tout œ boaleversement lut inu- 
tile, et ffirce nous fat de nous retirer après deux 
heures de verbercbes sans aucun nésoiltai. On monta 
réveiller l\enfant et sa lM«ne, attendu que le petit 
Raoul avait jooé ou coin du feu avec son joèi por- 
trait, au moins durant une demi-heure, sans que per- 
sonne Obàl le lui retirer des mains, tant il * si ^âté éi 
flatté dans ses moindres caprices. Oa n'obtint aucwi 
indice; la vicomksae, et bientôt tout le monde, s'alla 
coucher de guerre lasse, mais je \is bien qu'elle 
emportait un :soupçon et que ce soupçon.... chère 
madame, oserai-je me faire l'injure et l'humiliation 
de vous l'écrire?... que ce soupçon planait sur moi. 
Le soir màme elle flt partager cette idée à sa belle- 
mère, qui s'en déiendit d'abord et assea vaillam- 
ment, à «e que j^ai su depuis. Seulement, la mar* 
tpMe ovdonua que le lendemain on ae tiendrait 
dans leirfiloo 'bleu, dans le but do livrera des recher- 
chas plus minutieuses et à ua neliioyage campleA le 
salon où s'était égaré le diamant de la vicoiuiesse. 
On obéit, et le lendemain les ouvriers tapis ier» ha- 
bitués de la iiiai^uise levaient les tapis d'Aubussou, 
sooouaiont les tentures, déplaçaient les meubles, liivi- 
demmtsttt, al je dianuint ne m retrouvait pa^, il avait 
dû être soustrait. Mais qui accuser? Il y avait de 
nouveaux venus dans la maison, un valet de pied, la 
femme de chambre et la bonne aitacliée au service 
de l'enfant. Rien n'empêchait la vicomtesse de 1 ejeter 
ses aoup^ns de moi à l'un de œs domestiqaes; et 
cela étaât peut-être plus naturel. Mais jtpparemment 
qu'elle ea vuulait à uioi aeule, et c'est oe que la suite 
vous prouv4»». 

Vous le saves, chère axnir, chea les gens bien nés, 
on accuse «ans formule et Ton punit sans scsadvle. 
On n'accuse pas l'orraellement, mais 4»b ékiigne sim- 
plement et sans bruit la penonse dent un a pu sus* 
pecter la délicitesse. 

Le lendemain après le déjeuner, la vicomtesse fit 
atteler «t repatUt pour sa maiMm de oasnpagne, avec 
soo fils et ses domesii«|ues. iLe vicomte éuût allé à la 
TiUe. La, marquise me isemMa toute ciiangëe ^lès 
leur départ; elle était redevenue raide el hautaine 
comme je l'avais <trouTée le premier jour ; mais il n'y 
avait plus celle hienae^llaoce fiomaée» cette poltUwe 
d'apparat, ce venus de oonsidéralion ^e Ionise a«ail 
obligé de 4émoigner au premier ébaid à des in* 
coBAus« ces luîmes même s'étaient ^Smèeê. Je la 
coQxiaiksais assea pour lire dans sa conduite le «ecnsl 
de ce 4|ui se passait dans aomcmur. L'infliu nie «de la 
Yicomiesse, ses éssiuualioBS araent fait ^out le «mal* 



ebèfe uflM dans lynelle situalion 'étmge me tiou- 
vais je là jetée! Qaelle épreuve et ptui-êrre quel 
malheur 1 Qu'allats-je faive? Oomment oser m'espM- 
quer avec elle d'un tel sujet sans me faire injure 
à moi-même? Et nos pians? et l'avenir? 

Le surlendemain, la comtesse me prit à part, et 
sans allégations, sans périphrases, elle me prévint que 
j'eusse à me pourvoir au plus tôt. Malgré ses airs de 
hauteur et la raMenr qn't lie affectait, il m'était facflc 
de deviner qu'elle n'agissait avec roui en oe moment 
ni ëolon son cœur, ni selon sa conviction. J'étais atti- 
rée. J'aurais voulu parler, me défeudre, mais cela 
était au-dessus de mes forces et répugnait trop à ma 
dignité. Je me tus et j'altendis, car j'étais résolue à 
lui tout dire, à me faire comialtre, et, après cela, à 
attendre l'issue qu'il pUirait à Dieu. 

Le secout^ de la Providence vint à son heure. Ce 
jour-là même on retrouva parmi les cendres du 
foyer le diamant de la vicomtesse. U était clair qu'il 
avait âé se détacher, et ceci, au moment •où le petit 
Raoul «'aa était amusé comme d'un jouet au coin du 
feu. 

Je vous assure que je remerciai Dieu du fond de 
l'âme, et je ne sais trop de quoi je fus plus ravie, de 
cette i*éparation m4racnteose ou de la taçon dont la 
marquise en fut touchée. Elle ne me dit rien , mais 
je la vis changer de couleur en me regardant, puis 
une larme qu'elle retint roula dans ses yeux ; elle fut 
obligée de se contraindre pour ne pas me tendre la . 
main d'tm mouvement généreux et spontané. Depuis 
cet inbtant, elle a repris son attitude ariinàire avec 
moi. Je dirai plus, elle a des abandons affectueux que 
je me lui ai jamais viss, et un air de protectK» toute 
maternelle où l'orgueil dn rang n'entre cerlaiuement 
pour rien. 1 

La VI om fesse survint ensnite. ii* ne vous dirai rien 
de sa confusion, uon vis-à-vis de moi, nuiis devant sa 
belle-mère, que cette aventure a plus que jamais re- 
froidie pour elle, (juant au vicomte, il ne dit mot de 
tout cela. Ua sent repaiiis Ions les deux pour quel- 
ques jom'S. 

Hier était le terme fiieé pour mon départ, et la mar- 
quise, qui a im tact«aqui4 en tomes choses, avait eu 
jusque-là la discrétion et l'esprit de ne m'en pas dire 
un mot et de laisser arriver ce moment tout natu- 
rellement Quant à moi, j'avais agi dans le même 
sens; j'avais fait aonme de préparer mes paquets, et ta 
marqui«« vit à met veille que c'était non par dépit, 
mais par forme ; elle comprit que ma pen&ée ré- 
pondait à la sienne. Tandis que j'organisais fcrt dou- 
cement mes pi'éparatifs, elle vintà moi, sVmpara de 
m^s mains q«*rlle serm dans 1< a ^nnev avec une 
t ffusiou charmante, et me dit : Ma chère Hébert, je 
m'imaginais pouvoir mepafl^erde vous, le me cronais 
rajrunte, mais voici que depuis^ deux jours toules mes 
inAitnité» me aoni iwenoes à la fois. Ne me quiltea 
plus. Vous serei vndment ma dame de compagnie. 

. Je la remerciai timidement, comme une inférieure; 
affcctitettsement, comme une âlie. Je pris sa main, 
que je baisai, et je crois qu'une larme y tomba, le 
l^aÂme ^rraiment. cette femme, thèreamieiDh comme 
il léut (|ue iWgueii soit fort peur empèotier ce noble 
omur de -battre à l'unisson des fiôti'e>! 

CoulMiues, chère «mie, de comoler Càarlea«t «à 
doiioe eniant. Lai^«as-lellr entreivdr da» mi «avenh* 
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moignex rien enc<^râ de nos projets. Je crains tout des 
susct-piibililés et de la tendrei»se de M. de GoiiihitT. 
Il retarderait les ctioses au lieu de les accélérer. Au 
revoiri buone amie^ vous savez tout ce que je vous 
suis. 

MADAME DE GONTBIER A MADAME d'uRBAN. 

Vos éloges me sont chers, bonne amie; mais tout 
rhoniieur vous en revient, puisqu'ils sont le fruit de 
vos bons conseils. Cbaqtie jour m'attache davantage 
à 11 mar»|uise, et j'ai fait tout ce que j'ui pu pour 
m'altacher aussi la vicomtesse. C'a éié jusqu'à ce 
jour en pure perte. Vous voyez que je ne suis pas en- 
core aussi bonne diplomate que vous l'imaginez. 

Chère amie, noire sort va se décider... Encore 
deux jours, et je vivrai d'une longue vie ou je mour- 
rai de ma déception. Mais non, je vivrai heureuse, 
pardonnée, eniourée. Jaiuai vendu à Charles le prix 
de ses sacrifices, de sa tendresse; à Amélie, une fa- 
mille, une fortune, un avenir souriant. mou Dieu, 
si je m'dbusaist 

Avant-hier, tout le château fut en alarmes. La 
marquise avait été frappée d'un coup de sang. Elle 
se trouva mal et tomba >ans connai^sauce après dî- 
ner. On courut chercher le docteur barbeau, qui se 
trouvait dans le» environs, et qui put pratiquer à temps 
la saignée. Néanmoins, la malade ne fut pas de suite 
hors de danger, et ce n'est que tout à l'heure qu'on 
a osé n(tus a.^surer qu'elle vivrait. Le marquis n'a 
plus la tête à. lui. 11 ne sait ce qu'il fait et ce qu'il 
dit que depuidqu'il a la ceriitude de sauver sa femuie. 
La vicomies.^e est airivée en hâte avec sun mari 
et son tlls. Le vicomte sVst montré sensible à ce 
grave événement, et je le crois, môme dans toute 5a 
conduite , coupable seulement de trop de facilité et 
d'une dcfi^reuce excessive pour les aversions et les 
vues inlére^sées de sa femme. Il se rend utile, et 
Dieu merci ! car la vicomtesse embarrasse plus que 
la malade elle-même. Son fils, grâce au ciel, est 
allé avec le donics'.ique promener la jument anglaise 
de son père, un cadeau royal du marquis. 

L'état de la marquise est cependant encore loin 
d'inspirer une entière sécurité. Le médecin sort de 
sa chambre ; il nous fait craindre la paralysie au 
moins pour le bras droit, si ce n'est pour tout le 
côté. Qu'en per.i-t-il, mon Dieu? Ah! j'ôlerais avec 
joie de ma vie quelques anuécs pour les ajouter à la 
sienne ! 

La marquise repose. J'espère en ce sommeil répa- 
rateur pour ranimer ses forces et apaiser sa fièvre. Le 
pouls est plus tranquille, la respirati m plus régu- 
lière. Le marquis s'est assoupi sur une chaise lon- 
gue, auprès de la fenêtre. Ses angoisses l'ont vieilli 
de dix ans. Je crains bien qu'il ne tombe plus malade 
que la marquise d'ici à quelques jours 

chère amie, partagez ma joie. Dans le mystère 
du sommeil, uu nom s'est échappé des lèvres de la 
marqniï^e. Et ce nom, devinez-le?... Je le savais bien 
que ce cœur recéhiit un souvenir, une tendresse con- 
trainte, de longues souffrances étoufifées. Je savais 
bien qu'une mère Obt encore plus mère que grande 
dame> et qu'il y avait un côté faible et sensible sous 
cette enveloppe durcie en apparence par la vanité des ( 



préjugés humains. Ce nom, vous le savez déjà, mon 
amie, car vous êtes épouse et mère aussi, vous! ce 
nom, c'est celui de Charles... Dieu soit béni, qui m'a 
aplani le chemin! Près d'arriver au but, je reculais. 
Le courage me manquait. L'audace de mon entre- 
prise m'effrayait, toute pacifique, toute chrétienne 
qu'elle est. Réconcilier la mère et le fils, le père et 
son enfant, moi qui les avais séparés! Obscure et sans 
famille, venir demander ma place à ce foyer, moi 
qu'ils en avaient à jamais exclue, jusqu'à en chasser 
à cause de moi un fils bien-aimé 1 Mais, maintenant^ 
tout est aplani, et le but est facile à mon courage* 
La mère est encore mère; elle m'absoudra; elle 
m'aimera à cause de son fils! 

A ce nom, murmuré faiblement, et qui, depuis de 
longues années sans doute, n'était jamais sorti de ce 
cœur, le marquis a tressailli sans sortir complète- 
ment de son demi-sommeil. Puis, j'ai vu son sourcil 
se froncer sous la trace d'un ressentiment mal éteint. 
Il a porté la main à son front, comme si les visions 
du passé traversaient son repos, puis il s'est affaissé 
sur lui-même, et son visage est redevenu impas- 
sible. 

J'écris par ce courrier même et en toute hâte à 
Charles, à Amélie. U n'y a plus un instant à perdre, 
n'est-ce pas, chère amie ? 

À M. DE GONTHIER. 

Mon ami, madame d'Urban vous dira tout. Elle a 
été la complice de ma tâche. Nous l'avons méditée 
sans votre participation, accomplie sans votre consen- 
ti'ment, et elle sera assez généreuse pour affronter 
votre biâme, s'il peut se tiouver dans votre excellent 
cœur autre chose que du bonheur et une souverahie 
reconnaissance envers Dieu! 

Pardonnez-moi, mon ami, mes humiliations et 
vos souffrances. Dieu exalte les humbles, et il met à 
nos moindres maux un prix souvent bien au-dessus 
de l'épreuve. Venez, mon ami, et toi, mon Amélie. 
Tout est préparé. 

LA COMTESSE DE G0NTH1ER A MADAME d'URBAN. 

Hier a été le plus beau jour de ma vie, chère ma- 
dame. Non, excepté le jour où j'ai donné à mon mari 
notre enfant bien-aimée, je ne me souviens pas d'a- 
voir éié aussi heureu>e une seule heure de ma ché- 
tive existence ! il m'a semblé que j'étais mère une 
Féconde fois, mère de celui que j'aime uniquement 
api es Dieu et avec ma fille chéiîe, puisque je le re- 
mettais dans les bras d'une mère et que je rendais au 
foyer héréditatra ce pauvre exilé du toit paternel ! 

Écoutez, ô ma chère confidente, et accoui'ez jouir 
de notre bonheur, puisque vous y avez travaillé de 
tout votre cœur et de toutes vos forces. Et d'abord, 
Amélie est auprès de moi, Charles ne me quittera 
plus. 

Le mieux qui se manifestait dans l'état de la mar- 
quice avait continué depuis ces trois jours. J'avais 
écrit à M. de Gonthier, et j'attendais avec angoisse 
que la fièvre cessât tout à fait, poiu* profiter des pre- 
miers moments de calme où la marquise pourrait 
m*eniendre sans trop d'émotion et sans aucim dan- 
ger. EUe voyait ma sollicitude pour elle et semblait 
en être touchée Jusqu'au , fond ^de^çy^^cfequc 
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instant, un monvement^ un regard m'entretenaient 
de sa reconnaissiance, et le marquis, silencieux, 
sombre, mais pénétré de ce qu'il voyait, m*entou- 
rait de marques sincères d'estime et de bienveil- 
lance. La vicomtesse en était irritée au dernier point, 
bien que je fisse tout ce qui était en moi pour dissi- 
muler à 868 yeux des témoignages si aimables et si 
flatteurs. Au milieu de cela, je voyais que la mar- 
quise élNÎt tourmentée par nue pensée qu'elle n'o- 
sait exprimer, consultant sans cesse d'un regard 
inquiet le visage soucieux du marquis, et le front de 
la vicomtesse, toujours cbnrgé de quelque ouragan 
prochain. Peut-être cette idée de la marquise s'éiait- 
elle communiquée A son mari, et peut-être étions- 
nous unis tous les trois dans le même souvenir. 
Quoi qu'il en soit , au sttrtir d'un sommeil asseï 
long, la roart|uise appela auprès d'elle son mari, et 
se penchant vers lui comme avec crainte et dans une 
attitude inquiète : 

— Monsieur, lui dit-elle avec effort, je voudrais 
voir mon fils... 

— Le vicomte va revenir... ma chère... 

— Monsieur, c'est l'autre, c'est... Charles. 

Et elle retomba sur son oreiller en fermant les 
yeux, comme si elle venait de mettre toutes ses forces 
et tout son courage dans ces mots. 

Le marquis fronça ses sourcils comme je ne l'avais 
jamais vu. 

— Madame, balbutia-t-U, y songez- vous ? Mon 
amie... 

Il regarda la marquise. Elle était pâle et sans voix. 
J'étais haletante à son chevet, épiant leur voix, leurs 
regards, leurs muindres gestet«à tous deux. Je. n'nsai 
interrompre ce dialogue mystérieux et solennel qu'au 
moment où la comtesse, étendant les mains, tomba 
sans connaissance. 

Je courus à elle. Le marquis l'abandonna à mes 
soins, et, cachant sa tète dans ses mams, il demeura 
livré à ses réflexions. 

Quand la marquise revint à elle, son mari releva 
la tète, et avec un efibrt visible, il dit au vicomte qui 
entrait: 

— Vicomte^ qu'on aille chercher votre frère, à 
Paris. 

Ce mot rendit la vie à la marquise Son visage ordi- 
nairement froid et impassible respira la plénitude de 
l'amour maternel. Eile était rayonnante. 

— Un moment, dit la vicomte^^e en retenant son 
mari qui sortait timidement de la chambre. Le mar- 
quis de Gonthier renonce dune ici à tous ses droits et 
à sa dignité paternelle? Je ne sache pas qu'un père 
doive b'a>)aissi'r jusque-là que d'aller lui-inèine au- 
devant d'ui; fils rebelle. En tout cas, il ne vous obéira 
sans doute que si sa femme le permet. Votre ten- 
dresse vous trompe, ma mère; le comte n'est pas 
homme à quitter sa femme pour sa mère, même pour 
sa mère âgée et malade. Qttant à elle, vous saves »ï 
elle vous aime... 

A ces mots de la vicomtesse, mon cœur ne t nt 
plus; il se brisa. J'éclatai en sanglots; je C4iurus à la 
marquise, et me jetant à genoux devant son lit, je 
couvris de larmes et de baisers bi ûlants ses mains, 
tandis qu'elle, encore émue du dibCuurs de la vicom- 
tesse, me regardait faire, si surprise q[u'eUe ne pou- 
Taît parler. 

^- Ohl m'écriai-jCj cette femme, c'est moi-même. 



madame! cette femme, donterez*vou8 qu'elle vous 
aime? 

La marquise s'était dressée sur son s^éant, comme 
pour mieux comprendre te qu'elle vo\ait. Je rap- 
prochai ses mains de mes lèvres, elle ne les i«tira 
pas. Le marquis s'était reculé; il me regardait avec 
une défiance incrédule. J'ignore ce que fit et ce que 
pensa la vicomtesse. Je ne la voyais point. 

— Je suis la femme du comte de Gonthier, conti- 
nnai-je, sufl*oquée par mes larmes. J'étais orpheline 
et pauvre, il m'a arrachée à Tobscurité, à la misère 
et à ses dangers ; il m'a donné un nom et un toit; il 
m'a donné une protection et un amour en ce monde, 
où j'ëtàis seule; il a osé m'élever jusqu'à lui, jusqu'à 
vous. Il a eu ce courage devant les hommes, cotte 
miséricorde devant Dieu. Ah! madame, se peut-il que 
vous l'ay» z puni d'avoir éié si généi*eux ! 

La marquise avait dans les yeux des larmes qu*elle 
ne retenait pas. Son mari demeurait muet et immo- 
bile. Un silence solennel se fit un instant. Je me 
tournai vers le marquis. Je l'implorai de toute mon " 
ftme. 

H sortit enfin de sa stupeur. 

— Vous êtes maiemoiselle Durand, me dit-il sans 
colère, mais avec un reste d'aigreur que toute sa 
courtoisie et sa bonté naturelle ue suffisaient pas À 
dissimuler. 

— Votre fi!s, dis-je timidement, m'a donné un autre 
nom. Mais je n'oserai en être (1ère que le jour où 
vous m'aui ez bénie, où vous m'aurez reçue dans vos 
bras, confondue avec vos autres enfants, où vous 
m'aurez nommée votre fille! 

La marqui>e semblait être fortement émue. Tout 
l'orgueil humain se fondtt en elle sous la généreuse 
pre>sion de son cœur. En un instant le passé s'effaça. 
Tout était oublié. 

— Ma fille, dit-elle en ouvrant ses bras d'un élan 
magnanime et spontané. 

— Ma mère ! lui répondis-je en cachant dans son 
sein mon vidage baigné de larmes, et avec une 
étreinte convulsive de joie et de ti*ndie8se filiale. 

Nous demeutâmes ainsi quelques minutes; je n'o- 
sais me relever ui regarder le marqfiis. Les hommes 
ont i*orgueil plus âpre que nous. C'est le grand res- 
sort de leurs pass^ions bonnes ou mauvaises, et c'est 
ce qui empi^che les uns d'être bons, les autres de se 
montrer au^8i méchants qu'ils le sont. Je craignais 
qiie cet orgueil ne fût pas encore fléchi. La marquise 
me comprit. 

— Monsieur, dit- elle à son mari d'un ton suppliant 
et où se faisait sentir nJanmoiiis toute l'autorité que 
donnent à une épouse aimante et fidèle quarante an- 
nées d'une existence supportée en commun, mon 
ami, pat donnez-leur, ils ont dû tant souffrir l 

— Oh ! oui, madame, nous avons soufl'eri ! Que de 
fois le souvenir d'un père irrité, d'une mère qui n'a- 
vait point béni notre amour, est venu se placer entre 
lui et moi ! Que de fois son bai^er s'est glacé sur 
mon front, comme si le souffle de votre colère avait 
passé sur lui ! Hélas ! et ce qui ebt plu^ triste em ure, 
une enfant innocente a soi.fTeil avec nous; cette douce 
et chère victime de nos maux* elle avait hérité de 
votre ressentiment; elle le subisrait sans l'avoir 
mérité; notre Amélie, ah! si vous la connaissiez,, 
monsieur! uigiiizea oy vj v>'v>'':^lC 
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En ce mMBetft une vmtave imU dans k C90«r; les 
cris des postillons retentirent au dehors. 

«— C'est lui! c'est ^le ! Cbaries, ma fiUe! Ah mon- 
sîeorl 

Et je toiabai aux f^noux du nar^ûs^ -que j'em* 
brassai avec force. 

il me releya lentement, mais d'un mouveasent 
amical et presque tendre. 

Au même instant la porte s'ouvrit, Charles s'élança 
dans les bras de sa mère... de notre mère... car je 
n'étais plus orpheline. Amélie, émue et timide, se 
réfugia dans mon sein. Je la présentai ainsi au mar- 
quis 

Vous dirai-je le reste, chère amie? Épargnes-le à 
mon c<eur. il déborde de joie et mes yeux débordent 
de larmes. Vous devinerez tout et vous vous unirez à 
mid dans l'hymne de reconnaissance qui s'élève de 
mon âme ve» Dieu. 



IV 



Ifftdame dUiten n^M^va ft» k ieOure^le cette 
lettre. Elle rattfndatt. Sa préseaœ vie piauivit i|ae 
compiëler le 'bonheur dft cieux qu'elle aknait, et «tîoHfft* 
cinq ans d'une intimité sans nuages lui en donnatet 
le droit. Elle arriva, et on lui fit sa ^aœ dms es ton- 
chant tableau de Camille, fille trauva Amélie «ssm 
au chevet de sa grand'nère, qoe la joie avait à 4eBi 
guérie, et qui vécut encore quelques années au miiieu 
de toutes les félicités que l'on puKse renoentver lén* 
nies en ce monde. Hélas I notre p«u¥re coRir s'y 
tromperait potrrtant et croirait au bonheur sur la 
terre, si ces félicités, même les plus vraies, ne da- 
raient si peu. 

M^^ J. AâlOaV DE -LAR^KIlâCK. 



A UN JEUNE ENÎANT 



Jeune enfant, vois-tu dans l'espace 
Tous ces beaux astres scintiller, . 
Le flot blanctîir à sa surface. 
Le lis en pai fums s'exhaler ? 
Quand tout parle au Dieu qu'on révèn;^ 
Fleurs^ ruisseaux et globes de feu, 
Jeune enfant, souris à la mère : 
Aimer^ c^est déjà prier Dieu. 

Bientôt dans l'hymne harmonieuse. 
Au temple saint, avec ^rveur. 
Ta voix fraîche et mélodieuse 
Invoquera l'Birfant sauveur... 
Sn attendant qtic ta prière 
S'envole pinre du saint lieu, 
Jeune enfant, sour» à ta nnère : 
Aimer, c'est déjà prier Dieu. 

Mais sur ton front quel voile ëtimnge! 
Dans tes ^eux quels nflets di\ins! 
"Vas-tu donc mêler ta >oix tf%nge 
Aux accords des blonds sérarphtns 9 
Tu meurs 1... Ahî quitlaol noire «phèro, 
Qu'un deux regard soit ton adieu... 
Jeune enfant, souris à la mère : 
Amier, c'est déjà prier Dieu. 

E. ViCNON. 



fiirigne listoriipK. 



On brillant souuerain me pritj de simples bourgeois, nés dans mes murs, plus chevaleresques que le vain- 
^war« offrirent lenr vie pour leurs concitoyens; la prière d'une reine les sauva; i)endant deux "aièclei^ 
i« émBmmm au pMvoIr des eniieniisde la Fi^anee; un héros, qui servait plutôt la patrie que le roî, me reprit, 
et ma perle hâta la mort d'une reine. Qui sUôHJet j<^ t 
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(ntdtième lettre.) 



Paris, Févriefi 

Je vois, ma chère Albertine, que ik>iis goûtez fort ]c 
précepte du poète, et que vous savez passée 

Du grave au doux, do plaisant au sévère. 

A peine aTons-nous quitté le chapitre des dômes- 
tiques, ao mom<'iit où je cherchais si je devais vous 
entretenk de Tadministratioa du ménage, ou de la 
cocrespondaiice, ou des art» d'agrément^ sujets que 
vous m'avez invitée à traiter, vous me demandez 
de vous parltT des jrux, des amusements qui pour- 
raient oceuper les heures de récréation que vous 
passez avec vos jeune» parentes, avec les petites com- 
pagnes d*Octavie. Voua êtes nonbniUMS, toutes jeunes 
filles, avec quelques jeunes mères aimables^ et api'ès 
«voir, durant les longiies soMes d'hiver, consacré 
une heure ou éeex au travattr ^nnis voudiiez tronver 
quelque moyen agréable de vous amuser au coin du 
feu, sans avoir reoours aux fatigues du monde, aux 
pkbirs extérieurs, si dispendieux et souvent, tran- 
ch—i le mot, si eMmyeux et ai monotones. Vons avee 
penié^ me diles^voas, aua théâtres d<e société ; une de 
T06 amieSj admable et- brillante, ne serait pas iftcbëe 
de îooer ht réle de Cétimène; une autre, qui a de lai 
sensilnhlë et de la gràce, s't^ssaierait volontiers* dams 
les fdlea déjeunes Ailles de Serihe^ si' Ënement tracés 
pour la plupart; maia^ vo«s, Albertine, vous hésitez 
un peu, ce grand projet von» fait peur, vous me de- 
mandez eoneetl, et je remensie EMen qui vous a donné 
cette salutaire timidité, sauvegarde de tant de vertns 
et môme de toutes les grftces. Je ne vous parlerai pas 
de mon opinion particulière svr les théfttres êe so- 
ciété et sur le ihéAtre en glanerai ; je me rt^trancherav 
decrièie l'opinion de deux lenmies du monde, qui ne 
peuvent être smpt ctées ici d'awtérité ni dignorance. 
Madime tmtte êe Girardin dit dans ses Lettres Pari- 
9iefme$ : « De te«8 les pkdsh^ dus à la civilisation, ou 
D même* à la eermp^ion, ce qui pourrait bien être sy- 
» nonyme, la GOtnédieile s«»ciété est sans contredit le 
» plus vif, sinon pour les speetateors, au mohis pour 
j» tous les amateurs à préten^ns qui composent la 
1» tre np io . »lt phierlein : « -* Qne raademoiseKede 
» Z... est jolie! —Oui, eHe a des trait» d'une grande 
» beauté; mais pourquoi cesregatds en coulisse^ cette 
» bouche mignarde et ces petits airs malins qu'elle 
9 ptenA en nous »a]«int?... 

» L'interlocuteur s'appmelie de mademoiselle de 
9 Z.,., qui compose anssHôl son maintien ; eHe baisse 
>»- le» yeiur avec, aflecimiett r e^est une madone; eHe 
» les relève avec vivacité : e^t nne sibyRe. — Vous 
9^ deve» être bien beorense, mademeiselle, hii dit 
» noCifr ami, ^kymw qvHté vtftre oowent, car on 
» s'emmie fort «a coafeBt.;-*Olifl non, nmmitar, le 



» nôtre n'était pas ennuyeux {avec un soupir fin et 
» confidentiel) y et, franchement, nous nous y plai- 
» sions beaucoup (avec une émotion comiprimée) , et 
» sans le bonheur que j'éprouve à voir ici tous les 
» jours ma bonne mère, je croîs que plus d'une fois 
» je regretterais [avec un sowpir) mes compagnes, et 
D comme vous le dites, mon ennuyeux couvent.— Que 
» faisiez-vous donc de si agréable dans cette sévère 
» retraite? — Oh! ce n'était pas une retraite sévère; 
)> nous faisions de belles promenades, de la gyranas- 
» tique, nous jouions la comédie... 

» Ah ! maintenant les regards expressifs de 1'^- 
D mable ingénue nous sont expliqués. Des petites 
» filles de quatorze ans qui jouent la comédie, qui 
» s'étudient à grimacer leurs plus naïfs senliments, 
» qui apprennent à exagérer leur gentillesse, à spé- 
» culer sur leur propre naïveté !... » Quelle critique 
juste, sévère autant que spirituelle ! 

Madame Agénor de Gasparin, à son tour, dit : « Une 
» jeune personne ne peut jouer la comédie sans dé- 
)> chir^r le voile dont chacun de ses sentiments in- 
)) times doit rester enveloppé... Les secrets de -a phy- 
» sionomie, nous dirons presque de son caractère, le 
» laisser-aller séduisant que revêtent ses manières 
)) dans la liberté de la famille, l'actrice de société 
» étale tout cela... Pour réussir, il faut rompre avec 
)» les prescriptions de l'tiTvangile, il faut rompre avec 
» la pudieur naturelle, ou, pour mieux dire, il faut 
]» se faire une nature factice dans laquelle se conci- 
» Itentles plus inconciliables sentiments, une seconde 
n conscience au moyen de laquelle s^allient les prin- 

V cipes les plus contraires. On ne Joue pas toute 
» sèulër la comédie, on se joint à des associés, et par 
» le fait de ces réunions forcées, d'assez étroites re- 
» lattons naissent fréquemment entre gens qui se 
v conviennent peu ou qui ne se conviennent point. 
9 Les bons acteurs, les bonnes actrices de société 
» sont rares, et, préoccupé que l'on est du but, on y 
v marche en se débarrassant à mesure des scrupules 
» qui pourraient nuire au succès de Tentreprise. 

» On répète. (Test là, chacun l'avoue, le côté pi- 

V quant des représentations. H s'établit une certaine 
»r farniHarité entre les acteurs; cette familiarité, le 
» jeu théâtral l'exige, il y accoutume. Mais ce n'est 
» pas tout : on distribue les rôles, et alors s'efTec- 
r ltientd*étranges rapprochements... Pure conven- 
ir tion t s'écrie-t-on ; illusion de quelques Instants, 
» qu'on prend, qu'on laisse à volonté. 

n Peut-être. Mais pense-t-on pouvoir faire impuné* 
9 ment abstraction de ce qull y a de plus précieux 
ir dans les habitudes d'une femme chrétienne TFense- 

V t-OD qu^elte puisse mentir un seul instant à ses ha- 
r bitudes de retenue, entendre certains mots, soute- 
)r nir cerhOns regards, sans que sa modestie ne %%n 
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» altère à un degré quelconque? Oh! non... cette 
i> obligation de fa re, pour ainsi dire^ filtriT le men- 
» songe an travers de toutes les nuances de l'aclion, 
» celle obligation de velouter son regard , d'obéir 
» sans ce8S4i à de factices élans, rien de tout cela n'e4 
» compatible avec la candeur d*nne jeune fille, d'une 
» jeune femme bien élevée. Puis, quel emploi du 
» temps pour une jeune personne, pour une mère! 
n Avec quelque lacilité qu'on retienne un rôle, en- 
» core demande-t-il des heures, encore prend-il des 
n pensées. 1^ manière d entrer, de soilir, de dire 
» telle ou telle phrase, la sensation qu'on produira, 
1» les rêves de la vanité, voilà qui envahit l'esprit^ 
» voilà qui est inconciliable avec les habitudes d'une 
» vie modeste et cachée... » 

Voilà assez de citations; mais vous voyez, mon Al- 
berline, que la femmj brillante et s irituelle et la 
femme pieuse et aut^tère s'entendent et se rencontrent 
en parlant des graves inconvénients du théâtre de 
société, et comme je partage ent cremeiit leur opi- 
nion, comme je connais les rivalitéii, les jalousies, les 
inimitiés qu'engendre souvent ce vaniteux plaisir, je 
n'en dirai pas davantage*, d'autant plus que votre ins- 
piration vous avait Lien guidée. 

Mais que ferons-nous 7 me disent les jeunes voix qui 
parlent de votre salon. Les cartes sont bien sérieuses^ 
les jeux à pénitefices bien mauvaise compagnie, et, 
cependant, nous voulons nous distraire; que faut-il 
faire? Je répondrai que lorsque deux o\i trois familles, 
unies par la conformité des g<»ûts, la simplicité des 
habitudes, se réunissent, on peut se distraire et s'a- 
muser à peu de frais. J'ai connu des jeunes gens qui 
s'amusaient beaucoup en jouant des charades, dont 
leur esprit, leur niturel et leur gaieté constituaient 
seuls la mise en scène. On ne se costumait pas, ce 
qui avait le triple avantige d'éviter — de longs en- 
tr'actes qui refroidisseni les spectateurs — des rap- 
prochements et une familiarité souvent peu conve* 
nables — et un dérangement ennuyeux à la maî- 
tresse de la maison, qui n'abandonne pas sans regret 
au pillage ses armoires et ses commodes. On jimait 
avec ses vêlements ordinaires, et il suflisait d'une ou 
deux pei'sonnes gaies et vives poiur improviser des 
scènes pleines denirain et qui, chose rare, amusaient 
autant les spécial urs que les acteur*». Je vous indi- 
querai sommairement quelques mots qui feraient de 
jolies charades : — Tri-anon. (Le tri des lettres, une 
fête de vilUige et des amateurs pariant à propos de la 
course des ânon>, la reine Marie-Anto: nette et ses 
dames, jouant à la fermière à Trianon) Gui-tare. (Le 
gui sacré, cueilli par le» druides et les prêtresses ; une 
tare ou tache sur une étoffe précieuse, une sérénade 
espagnole, guitare et chant.) Pour le second de cette 
charade, l'une de vous pouirait réciter la jolie fable 
d'Arnauld, la Tache et la Paillette* As-ptc. (Une partie 
de cartes où l'as jouerait un grand rôle, le jécit de 
l'ascension d'un jf>tc célèbre, et enfîn, le panier de 
ligues et Vasinc de Cléop.ilre.) Fer-mage — Péri-style 

— Pré dictim — Sabre-tache — Dé-lit — Plan-tm 

— JBa/-or — Arc-cofie — hru-maire — Succession — 
Tir-age — Epi-gtamme, ferai, ut encore de très- jolies 
charades; mais, pour s^amuser léellement de ce jeu, 
pour lui taire éviter iesluconvéuients des thêâlreô de 
société, il faut s'unii- à des personnes simples, sans 
prétention et sans vanité, qui ne veulent auti e chose 
que s'amuser et amuser les autres. Dès que le moi. 



l'orgueil, se mettent de la partie, le plaisir fuit, le 
froid se glisse, et ces divertissements, on l'esprit entre 
pour quelque chose, deviennent impossibles. 

Dans ma jeunesse on jouait beaucoup au jeu des 
homonymes^ et j'avoue qu'il m'a fait passer, en fa- 
mille, des heures fort gaies. On choisit un mot qui a 
plusieurs sens, tel que ; pèche — glace— voile — tour 
— ancre — niche — vase. Pendant ce choix, un des 
joueurs s'est éloigné; on l'appelle, et il pose à cha- 
cun trois questions : Commetit Vaimez-vous? — Pour' 
quoi l'aimez-vous ? — Qu'en faites-vous ? 

A chacun de répondre en tâchant de dérouter, par 
sa réponse, celui qui doit trouver le mot. Exemple : 
On a choisi le mot ancre — encre. 

Comment l'aimez-vous? 

Première réponse. De fer. — Deuxième réponse. 
Bleue, — Troisième réponse. Claire. 

Pourquoi i'aimez-vous? 

Previére réponse. Parce qu^elle est l'emblème de et 
qui fait supporter la vie. — Deuxième réponse. Parce 
qu'elle m'aide à dire ce que je pense. — Tr'msiéme ré- 
ponse. Parce qu'elle me transmet un souvenir de ceux 
que j'aime. 

Qu'en faites-vous? 

Première réponse. Je la place dans le ciel, — 
Deuxième réponse. Je la loge dans de la porcelaine. — 
Troisième réponse. Je la jette dans la mer, etc. 

Vous voyez que ces réponses se rapportent aux 
deux sens du mot ancre — eticre. Ouand le cercle est 
nombreux et les réponses vives, ce jeu facile devient 
afiiU!>aut. 

Le jeu du secrétaire est encore un de ceux où l'es- 
prit ei la grâce peuvent se montrer. 11 y a deux ma- 
nières de le jouer, la seconde incomparablement supé- 
rieure à la première. Les uns éerivent des questions 
sérieuses, gaies, bizarres, en tète d'un papier qu'ils 
plient en sorte que la question soit cachée; on mêle les 
papiers dans une corbeille, et chsicun inscrit une ré- 
ponse, gaie ou grave, sur le papier qu'il s'est approprié 
ou qui lui est tombé en partage. Puis, on déplie les 
feuilles, on lit les questions et les réponses, qui, de 
cette manière, produisent une série de coqs-à-1 âne, 
parfois comiques, mais souvent insipides. D'autres, 
mïfjw inspirés, laissent les questions à découvert^ 
chaeun répond à la question qu'il a lue, et ces ré- 
ponses sont souvent des plus agréables. Je vous don- 
nerai quelques exemples que j'ai retenus, du temps, 
bien lointain déj.^, où je jouais aux petits jeux. 

Dema.nde. — Uu'éiait-ce que la boite de Pandore? 

nEPO.>SE. -* Le contraii e de celle du facteur : l'es- 
pérance sort de l'une et demeurait dans l'autre. 

Demande, — Qui voudrait-être encrier? 

Réponse. — Un nègre. 

Demande. — Qu'est-ce que la prose ? 

Réponse. — « Nicole, apport&b^moi mes paniouftes 
et me donnez mon bonnet de nuit. » 

Demande. — Que pi éférez-vous en livres? 

Répo.nse. — Les Lvns de sucre. 

Demandk. — A quelle heuro se levait Alexandre? 

Réponse. — Avant Darius. 

Cette derniète réponse, faite par un écolier, est 
bien jolie. Mes exemples suffisent-ils pour vous expli- 
quer le jeu? Je pense que oui. 

Vous voyez que toutes les questions, sérieuses, sa- 
vantes, grotesques sont de mise, et que là aussi : 

Tons les genres sont bons» ùon le genre ennuyeux. 
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Si l'on joue an secrétaire ches vous» ayez soin, 
chère enfant, de fournir abondamment à vos h6tes 
du papier et des crayons ou des plumes, afln que le 
jeu ne soit pas gêné et conserve toute son aniniaiion. 

Une douzaine de crayons qui ont ensuite pendant 
une année tout leur emploi peut n'être pas de trop. 

D'autres jeux encore peuvent amustr un instant. 
Gonnaissez-vnus celui des mots coupés? Vous vous 
placez au milieu du cercle des joueuses, vous pro- 
noncez la piiemière syllabe d'un mot : /t, par exemple, 
on vous répond ; -tige, -cou, -re, -maçon, -targe^ 
'Vre, Un autre jette la syllabe cor, on répond : -ne- 
-muée, -don, --set, -dcue, ^ail, etc., etc. Les réponses, 
partant de tous les côtés, vives, promptes» animées^ 
font passer un qmrt d'heure agréable. 

Le jeu de^ lettres peut être utile aux très-jeunes 
filles. On se procure plusieurs alphabets, dont toutes 
les lettres sont détachées; on les met en tas sur la 
table; chaque personne prend plusieurs lettres , com- 
pose un mot, le brouille, le passe à sa voisine qui 
doit le recomposer. C'est là que brille le savoir en 
orthographe I Les habiles trouvent dans un seul mot 
les mots divers et les anagrammes qu'il renferme; 



ainsi, de chien, ils forment niche; de Loraine, Alérton; 
dans miei, ils trouvent lime, et ainsi de suite. Je pense 
que vous avez compris? Encore une rcconimanda- 
tion : doubler et triphr les lettres dont on a le plus 
souvent besoin, les voyelles surtout. 

Voilà, ma chère amîe, les jeux que je préfère; ils 
sont pai>ible$, sans fracas, sans bruit, ils exercent 
l'esprit dans une certaine mesure, sans développer 
Tamour-propre, et ils peuvent provoquer de bons 
rires, une heureuse gaieté, familière à votre âge, pré- 
cieuse au mien. SI, à cela, vc>us joignez un peu de 
travail, un peu de musique, si vous savez varier vos 
plaisirs par quelques bonires lectures, si vous faites 
avec grâce et cordialilé les honneurs d'un thé, il me 
semble que vos soiréi»s, sucrédant à des journées oc- 
cupées et laburienses, seront fort agréables, et si j'ha- 
bitais votre ville , j'ambitionnerais fort d'être au 
nombre de vos conviées. 

Adieu, chère et bonne Alberline. Si vous vous 
amusez, pensez un peu à moi ; si vous avez du cha- 
grin, pensez-y beaucoup. Je vous embras>e« ainsi 
qu'Octavie. Votre meilleure amie, 

M. M. 
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Nous nous empressons d« prévenir dos abonnées qu'on 
nouvel éditeur, dont les publications sont aussi nombreuses 
que bien choisies, M. Cartereau, rue Richelieu, met à notre 
dispositioo uoe collection variée de musiiuede tous genres, 
dans laquelle nous citerons seulement pour aujourd'hui une 
charmante valse d'Henry Verley, intitulée la Danubienne, 
et un quadrille très-dansant de E. Moniot, ayant pour 
titre : te Numéro Treize, Nous devons mentionner aussi : te 
Boi des FolicIionSf quadrille brillant de M. Bousquet, édité 
par M. Pâté. Noos terminerons notre sommaire par l'éloge 



des publications suivantes : ta âfarinaretta ; Non domandar 
giammaf; tm Monferina; Tuito Bitoma^ ravissantes can- 
zone ; pui^ deux petits duos d'une excellente facture, inti- 
tulés : Ch' io mai vt possn^ et te Biodiète ^ d'Emmanuel Bi- 
letta; enfin deux polkas de ralon d'Ad. Fumagalli, inédites 
en France Jusqu'à ce jour, le tout publié sous les auspices 
de M. Bonoldi. 

Toute cette série de morceaux à^ chaot parait également 
chez l'éditeur avec paroles françaises. 
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LA POITRINAIRE DE PAER. 

(Troisième article.) 

L'inventeur sortit. Paêr resta à Torgue et continua 
à en caresser Ips touches sans m'adresser la parole. Je 
m'approchai de lui; j'attendis qu'il eût uni une ca- 
dence^ et je lui dis : « Eh bien ! mon cher maestro^ 
cet air, ce premier air, est-il écrit? 

— Non, me répondit-il en me montrant une table 
artistement couverte de tout ce qui était nécessaire 
pour écrire de la musique : tout était prêt pour com- 



mencer^ quand ce monsieur est venu et m'en a em* 
péché. Cependant^ il faut en finir, ajouta-t-il en 
voyant mon air triste, et je vais m'y mettre. 

Il se leva lentement, s'approcha de la table, regarda 
ses plumes, et, se retournant tout à coup, me dit : 
« Pardon; » il revint à l'orgue, sur lequel il joua un 
nouveau motif. 

Voyant cela, je lui dis : ce Cet orgue vous préoccupe 
trop pour songer à écrire cet air aujourd'hui. 

— Vous avez raison, mon cher. Je tourne et re- 
tourne dans ma t^ie une harmonie qui ne vient pas... 
Tenei, U est bientôt trois heuî:M^4@»J^«^WX^5tB?^ 
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de m'habiller, vous m'accompagnerez à jua jirorae- 
nade^ et^ en route, nous causeronB... Le grand air 
m'ouvrira les idées. 

J'avais fait pliuieurs fois ces promenades avec lui, 
et elles m'avaient toujours paru charmantes. Paêr 
était absolument monsieur Musardy mais monsieur 
Musard avec esprit^ avec grâce. 11 s'arrêtait à presque 
tous les magasins, en examinait la montre, et les ré- 
flexions les plus comiques, les plus originales sortaient 
de sa bouche. Il flânait avec un bonheur inouï. 

Ce jour-là, il me prit le bras en sortant de sa de- 
meure, m'enirfidna d'un pas rapide, qui m'eflrayait 
pour son ftge, et me conduisit en très-peu de temps 
au pont Royal. Quand nous l'eûmes traversé, il ralen- 
tit sa marche et se mit à regarder les livres et les 
gravures des marchands. La force de l'habitude sem- 
bla alors reprendre malgré lui. Jusque-là, il avait été 
silencieux et rêveur, quelques notes sortirent de sa 
bouche, les réflexions commencèrent, s'acci urent, et 
bientôt il revint pétillant de verve et d'esprit. 

Je le regardais avec étonnement, et je cherchais à 
m'expliquer cette curieuse palidonie, lorsque, s'arrê- 
tant tout à coup, il me serra convulsivement le bras et 
laissa échapper ces mots : « Je le tiens, voilà mon 
air, » et il me montrait du doigt une grande et belle 
gravure. 



dette gravure, toute nouvelle à cette ^que, avait 
pom* titre : La Mort de la Poitrinaire, Son ensemble 
et ses détails, d'un uni .parfait, verauaient le cowr et 
faisaient perler une larme à la paufpîère. 

On voyait dans un lit la jeune fenoM aux joues 
fortement colorées, au front ridé par la sonflhaioe^ 
aux yeux imprégnés de sang, qui laissaient tomber un 
regard résigné, aux cheveux épars et .répandoB sur 
son cou d'albâtre. Elle était «ur son séant; son bras 
nu et amaigri, sorti du drap, laiswit tomber sa main 
au bord du lit, et sa tête se |>enchait doulaureuMment 
de ce côté. 

Au pied du lit, à genovix, les lèvres collées jsr la 
main de la jeune femme, le mari^ jeune comme eUe, 
penchait aussi sa tête, et l'un «voyait covier sur Mo 
visage des larmes de désespoir. 

A quelques pas de là deux êtres, un i>cl enfant «et 
un joli petit chien jouaient ensemble, indifférents à 
cette scène de douleur. 

L'enfant, à genoux, agaçait avec un tamboui'in le 
chicn^ qui sautait joyeusement api-ès. 

Je restai muet et immobile devant cette gmvmre, 
dont l'idée était rendue d'une manière si pénétrante. 

E. Alboize. 
(La fin au prochain numéro.) 
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Un grand opéra est comme an grasd livre : pour le Men 
juger, pour en analyser minatieasement tous les détails, il 
faut entendre Tun et lire l'antre plnsieurs fois avec atton- 
tion. De prime abord oa est frappé de la majeté de l'ou- 
vrage. L'ampleur da style, les mélodies principales, l'ar- 
rangement habile qui fond toutes les parties en on ensemble 
nugiatrai et harmonieux, 4out plaît, toot enthousiasme. 
Vous partagez, d'ailleurs, les diepeaitioiis contagieuses de la 
foule qui toujours, même devant les compositions médio- 
cres, est décidée à s*extasier. Vous arrivez dans un tbé&tre 
la tête remplie des louanges que les journaux ont Jetées à 
pleines lignes dans leurs colonnes avant le jour suprême de 
la représentation. Vous êtes allé vous heurter dix fois de- 
vant le bureau de location avant d'avoir pu vous procurer 
la plus humble stalle. On vous a raconté d'avance les en- 
chantements du poème, les merveilles originales du ballet, 
les magnificences des décors. La salle est comble; un public 
composé des femmes les plus élégantes et des hommes les 
plus distingués de Paris émaille la salle et envahit toutes 
les* places. Des lumières éclatantes, des parfums exquis, 
des toilettes ravissantes, des sourires partout, voilà la pré- 
face de l'œuvre dont vous allei voir le dénoûm^ nt II faut 
avouer que dans une atmosphère pareille la fièvre d'en- 
thousiasme se gagne aisément. Aussi eet-on disposé à sa- 
luer des plus frénétiques bravos la chaaiause qui «parait et 
le morceau qui commence. Qu'on nous serve un mets 
exquis sur une nappe sale et dans une auberge borgne, 
certes il nous sera impossible de le porter à nos lèvres: 
qu'on nous offre le mets le plus vulgaire, sur un linge 
blanc et damassé, dans une Jolie chambre» ou sur une 
verte -pelouse, nous nous en souviendrons comme d'un des 
ni«iUeun mpn de netre vie* Aimi vont tes choses, le cadre 



ett beaueoap pear le tableau ; la forme donne au fond un 
incroyable prestige. En vérité. Je ne sais pas Jusqu'à quai 
point il est bon de s*en rapponer au réch de cène première 
impression. Je ne sais pas surtout si la personne qui doit 
être privée de voir un opéra, soit à cause de la distance 
qui la sépare 'd*nne grande ville, soft par d'autres ^comidé- 
ratfons, pourrait être suffisamment renseignée par un 
compte rendu où la crfti(|ue devra inévitablement être 
écrasée sous Téloge. Or, comme nous if avons vu qu'une 
seule fois la fameuse Magicienne de la rue Le Pelletier, 
comme aussi nous professons pour la plupart des œuvres 
de M. Halevy une admiration sérieuse et raisonnée, il n'est 
pas impossible que nous soyons encore sous le charme. 
Peut-être qu'on second examen modifierait beaucoup notre 
jugement primitiC 

Il serait difficile de enivre les péripéties du libretto et 
d'analyser toutes les parties de l'œuvre de MM. de Saint- 
Georges et Hulévy, sans remplir vingt colonnes. Nous nous 
contenterons pour aujourd'hui de menuoooer les morceaux 
les plus remarquables de cette savante composition. 

Le chœur des fées avec accompagnement de harpes, 
possède un cachet original qui a prodoit une véritable sen- 
sation ; il est suivi de la romance de Mélusine : D&rs^ mon 
Réné^ admirablement chantée par madame Borghi-Hamo. 
Le cantabile : SteUo n'eai p(ti#, voM le htgubre signai^ con* 
tient tout un poème triste et pénétrant, dont la caatatrioe 
a tiré le plus éloquent partL On duo, chanté par elle et par 
Bonnehée, les a fait tous deux applaudir et tous deuxjrap* 
peler par le .public enthousiaste. 

La cavatine de René (Guevmard) : Àhl fuyez loin de JMî, 
emprunte une grande partie de sou charme au chant or- 
chestral qui accompagne ce morceau. Les stances de la 
uigiTizea oy vjv>^v>'p^Lv^ 
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ulflÊè : AT MO» tréfiiié d'ors l'aparté éftMirtluriwi ; Hoirs 
ékÊomÊ âa la Ja i ê ÊUi m^ 1» aMnade da pags* empMÛMe 
dTUM GOttlenr suave e( quelque peu bïMrro; le ctour des 
ps]8aii8 : Vgiei /et sia/ ^« asiaiKls^ ujie magoiflque seèoe 
d'oraga où les éclairs brillent» où le tonnerre gronde, où 
rorcbfistre fait des prodiges, tout cela passionne l*ïiudi- 
toire. On ne sait auquel de ces morceaux donner la 
préférence, tant it y a de gr&ce, de rerve et d'originalité 
dans toos. Cependant nous devons dire que te quatrième et 
le eiBqaième acte sont les plus richement dMéa sous le 
f ap po rt du sentiment dasmatique» 

Aprte un chcsun d'ondinea soutenu par un charmant ae- 
oompagnement d'orchestre, vient un grand duo entre lAélu- 
ainaat la ohevaUar. Lorsque Oueymard et madame Burghi 
reprennent ensemble cette phrase : Feraez à Coubli de not 
peinê$^ la salle tremble sous des milliers de bravos. L'ad- 
mirable trio qui siiit ce morceau a produit un elTet im- 
mense. Les trois chanteurs ont été rappelés par des cris 
manimes* 

Les cooplets de BUnche : J# ««/> au dùttre êoUuUtie^ le 
«boBor des damnés, la prière dans le monaetèrev laa stro- 
pfan de MéUulne vj(e croie m Dieu^ je $uis cl^iîi€»nê^ et 
ani» le. chmur généssâ : Chuniez^ puisêomoi étemêUee^ tels 
sont les. éléments priacipaas de cette vaste composiiien, 



que. le pnUk a aeenoUlie avec de» applaudissemanto ou 
plaiét evec dee trépignements d'enthousiasme. 

Il nous reste peu de place pour parler de Quentin Dunoeard^ 
opéra comique en trois actes, de MM. Michel Carré' et 
Gévaeru De l'admirable roman de Walter Scott, on pou- 
vait assurément tirer meilleur parti; mais il eût fallu aleri 
que cette composition eût eu les propertiens d'un grand 
opéra. Lar behe et dramatique seène de la réveelalien. de 
Liégs ec de la oiort de son ésèqney la physioaemie fttfonche 
du Sunglier des indenaesi oetta grand» page hiatori(|ae 
dens- laquelle le romancier anglais raconte Isk visite de. 
Louis XI à Charles le Téméraire, la finesse de l'astrologue 
qui se sauve de la corde par la plus ingénieuse inspiration, 
aucune de ces scènes à la fois intéressantes, drantmtiqueâ et 
vraies, ne se trouve dans l'ouvrage nouveau. Néanmoins, 
il a été fort applaudi. De magnifiques costumes, mr grand 
éclat de mise en scdoe, une belle orchestratioa, des mer- 
ceauz charmants de style et de mélodie, de bons eeteurs 
et d'excellents chanteurs, voici certes de graads éléments 
de succèSb Au^si le compositeur de la musique i^t-il été 
traîné sur la scène, comme cela se pratique aujourd'hui, 
pour y recevoir les remerdments et les applaudissements 
du public 

Marie Lassavbur. 
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Le: hindi 5 an>il, jour de rinauguratlon àa la 
partie noisA du boukvard de Sébaetopoi, une lante de 
Jettnna9.po8aédanl sur ce boi&ievard un balcon, l'avait 
mis au service de Jeanne et de Floiseiice , gra- 
^ÔMmHé dont les deux jeunes filies s^éiaieni mon* 
Urées ravies. Mais voici que le 5^ au maiin« aku-s 
que Jeaiiae posait sur ses cheveiu noirs ma délicieux 
chaiieau da printenips^ que son eiceUsale aàre, ton* 
jouis prête dès qu'il s'agit de procuier une aimable 
dialisaotion à sa iêUe, metteit. ses gurtsy et ^le Fia- 
rcnaa s'agilaildans la salon, n'osant dire haut, mais 



pensant tout bas que i^on n'arriverait qu'après le 
défilé du cortège, voici que sont apportées certaines 
plancbes de notre connaissance, avec l'impérieuse 
injonction de tout quitter {tour elles! Florence en 
pâlit ; le» doigts de Jeanne laJeaent échapper les brides 
de son joli chapeau neuf, et quelque chose comme 
une larme de déception vient perler à la pointa, de 
cils blojids et bruns. 

a £h. bienl dit Jeanne avec un gros soupir, vous 
icez sans moi» voilà touti » ^^ ^ 

FLoaENCB. Sans iûil y pensf^fe|a by CjOOglC 
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JEAKRE. Je ne veux point (e priver de ce plaisir. 

FLORENCE. Je ne veux point de ce plaisir si ta ne le 
partageB. 

jEANKB. Chère Florence^ tu regarderas pour nous 
deux et tu me racont^^ras ce que tu auras vu. Ce sera 
presque la même chose. 

FLORENCE. Te laiss<'r seule, en tête-à-tête avec ce 
travail, tandis que, du balcon de ta tante, je verrais 
la foule heureuse se mouroir, les chevaux caracoler, 
les brillants uniformes se succéder et les bannières 
flotlerl tandis que j'entendrais le tambour battre aux 
champs, et que je regarderais leurs Majestés passer! 
Non, Jeanne, noo! Le soleil me dorerait en vain tout 
ce beau speciacli*, mon cœur me le ferait trouver 
sombre et triste. Si tu restes, je reste! 

iRANNc. Florence, je t'en priel 

FLORENCE. Non ! 

JEANNE. Gomme une preuve de bonne amitié. 

FLORENCE. NOU ! 

M"* "'. Mes enfants, l'heure passe! 
JEANNE. Eh bien ! il est peut-être un moyen de tout 
accorder. 

FLORENCE. DiS, vitc! 

jEANiNE. Tu sais que ma tante ne nous rend notre 
liberté que ce soir. Ta bonne mère en est avertie. 
Entre la cérémonie et le diner, nous pourrons dispo- 
ser de quelques heures; emportons nos planches; 
nous 7 ferons ce que nous pourrons, et nous aurons 
ainsi concilié le devoir avec le plaisir. 

FLORENCE. Bravo ! 

M"***'*. Partijns donc! 

Les planches roulées, les gants mis, on se fait jour, 
tant mal que bien, à travers une multitude compacte, 
et l'on ai rive! Bientôt, les deux jeunes G lies, om- 
brelles déployées, car le soleil est radieux, se trouvent 
installées sur le balcon. 

« Jeanne! Jeanne! s'écrie Florence, vois donc ces 
bannières vertes bordées d'or et semées d'abeilles 
d'or! n 

JEANNE. Et ces autres bannières aux trois couleurs ! 

FLORENCE. Et cettc haîc improvisée d'arbres verts, 
dissimulant des planches qui, elles-mêmes, dissi- 
mulent des fondations en train d'être creusées, des 
murs à moitié détruits ou élevés à moitié, des 
brouettes, des échelles, tous ces instruments de tra- 
vail, abandonnés anjoui'd'hui , et qui, demain, se 
remettront en danse ! 

JEANNE. Et, là-bas, vois donc, Florence, vois donc, 
des deux côtés de ce grand rideau de drap d'or en- 
guirlandé de feuilles vertes qui nous cache l'embar-* 
cadère de Strasbourg et son boulevard, qu'aperçoit- 
on qui brille et qui menace la nue? 

FLORENCE. Prêic-moi la lorgnette. Ebl mais, ce 
sont des pagodes. J'espère qu'en voilà de l'actualité f 
Ces pagodes figurent là, certainement, en l'honneur 
de notre occupation de Canton. 

JEANNE. Nous occupons donc Canton? 

FLORENCE. Oh ! Jeanne , quelle question ! Oui , 
mademoiselle, nous occupons Canton, et les soldats 
français, comme les soldats anglais, ont l'agrément de 
se mêler autant qu'il leur plait à la population 
chinoise, laquelle, en général, vit dans la rue : elle 
y fait sa cuisine : des chenilles à la sauce d'yeux de 
fourmis et de pattes d'araignées, comme tu sais; elle 
y mange, elle y dort; c'est, à ce qu'il paraît, un 
spectacle aussi curieux qu'amusant. 



JEANNE. Fort bien; en ee cas, repasse-moi la lor- 
gnette, que j'examine à mon tour ces imitations plus 
ou moins parfaites de constructions plus ou moins 
chinoises. — Toutes d'or, de bas en haut! C'est à ne 
les pouvoir regarder qu'au moyen de verres noircis! 
Allons, si les pointes de ces chapiteaux se détachaient 
davantage du corps de la tourelle et s'avançaient plus 
audacieu^ement au dehors; si les clochettes y étaient 
di.>tri buées avec moins de parcimonie; si, enfin, ces 
pagodes étaient un peu moins du boulevard du temple 
et un peu plus chinoises, un Chinois de la Chine en 
pourrait être rx>ntent. 

FLORENCE. Bah! les Chinois de Paris s'en montrent 
émerveillés, cela ne suffit-il point? Tout le monde 
n'a pas été comme toi en Chine... dans les albums 
de messieurs tels et tels, liais, chut! voici la garde 
nationale et la ligne qui se rangent des deux côtés de 
la chaussée; le photographe favorisé auquel il a été 
permis de reproduire les pagodes et le ndeau d'or fait 
enlever ses engins, le tambour bat, Leurs Majestés 
paraissent sur la place du Chfttelet; regarde! le 
rideau s'ouvre, la perspective s'étend, l'embarcadère 
de Strasbourg se dresse sur son fond d*azur ; cela 
est réellement très-beau, et, après un semblable 
changement à vue, messieurs les décorateurs du 
grand Opéra n'ont plus qu'à se pendre. 

JEANNE. Ou à se noyer, à leur choix. 

FLORENCE. Sa Majesté l'Emperetur est im cavalier 
comme on en voit peu ! 

JEANNE. Et son cheval, un cheval comme on n'en 
voit guère I 

FLORENCE. Quclle c^pècc de vêtement couvre les 
épaules de S. M. l'Impératrice? le peux- tu distinguer? 

JEANNE. Si je ne me trompe, ce n'est rien moins 
qu*un chàle de l'iude, fond jaune à broderies d'or! 

FLORENCE. Eu véiité? 

JEANNE. D'où vient ton étonneroent ? 

FLORENCE. Voici : le mercredi saint, ime dame du 
service de Sa Majesté arrive en toute hâte chez 
mademoiselle F***, la personne dont les idées agréent 
le plus à Sa Majesté. «Mademoiselle, lui dit-elle, venez 
vite, Sa Majesté vous attend ! Sa Majesté détûre ne pas 
s'occuper de toilette les jeudi, vendredi et samedi 
saints, et elle n'a rien du tout à mettre pour les fêtes 
de Pâjues. Ne riez point, mademoiselle, cela est 
comme je vous le dis ! » Et sans attendre que made- 
moiselle F^** défasse ses dentelles et Sa fleur naturelle 
qui les retient, et leur substitue un chapeau, on 
enlève mademoiselle F***, qui, cinq minutes plus 
tard, soumettait à Sa Majesté les plans de quelque 
nouveau pardessus que je m'étais promis d'examiner 
au pnifit de nos bonnes amies. Maintenant, à la place 
d'une confection, je trouve un châle; j'en puis bien 
être désappointée. 

JEANNE. Sa Majesté aura mis, hier, le pardessus 
nouveau, et, aujourd'hui, pour inaugurer un boule- 
vard portant le nom de Sébastopol, elle aura préféré 
quelque chef-d'œuvre de l'industrie levantine; cela 
se comprend. 

FLORENCE. Saus uul doutc, mais mon désappointe- 
ment se peut comprendre aussi. 

JEANNE. Le cortège est passé; on n'aperçoit plus, 
là-bas, qu'une multitude brillante qui, ayant stationné 
près des pagodes, devant les machines qui ont servi 
à la construction du boulevard, a repris sa marche 
vers l'embarcadère; ig^^^^i^gi§gef^n^y)aie8 en 
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leur expliquaot d'autres merveilles. Ma lante a eu la'' 
bonté de mettre sa chambre à coucher à notre 
disposition. 

CMITÉ H8 nODBlIBS. 

1^ RoBB LORGui POUR BAPTÂMB. Go dessiu» nouveau 
et élégant, ne demande point autant de temps que tu 
pourrais le supposer à première vue, attendu que tu 
peux faire les boules de neige au point de poste» les 
grandes feuilles^ ainsi que les losanges, au point de 
rose, et seulement les feuilles de lierre et les tiges au 
plumetis. 

2, Plastron pour le corsage de cette robe. 

3, Bbbtblles du corsage, servant pour le devant et 
pour le dos. 

flobencb. Fort bien; mais les manches, Jeanne, les 
manches? 

jsaurb. Tu les feras avec un petit bouillon terminé 
par une garniture assortie aux revers du corsage ; au- 
dessus de la manche, tu placeras un nœud en ruban 
de taffetas, bleu pour un garçon, rose pour une fille ; 
trois nœuds semblables seront posés de chaque côté 
du tablier; enfin, une ceinture à longs bouts termi- 
nera ce gracieux ensemble. 

4, M. C, enlacés, plumetis et feston, point de rose. 

5, C. fi. reliés par une couronne de fantaisie. Ce 
chiffre, d^'un genre nouveau, se brode au plumetis; 
les œillets ombi-és peuvent se faire au feston. 

6, A. P. style renaissance, plumetis facile. 

7, M, A., plumetis. 

8, Drssin pour une ombrelle DUCHESSE, à broder au 
passé sur de la moire antique. 

FLOBENCE. Ajoutc quo couleur sur couleur a un 
cachet de grande distinction ; gris sur gris, par 
exemple. 

JEANNE. Avec une doublure blanche ou bleue. N*ou- 
blions pas de faire observer que notre branche de 
lilas doit être alternée ave clés muguets dunuméro9. 
Quant à la bordure, roses, jasmins et amandes, elle 
régnera, naturellement, tout autour de Tombrelle, 
terminée par un effilé gaufré, une guipure ou une 
dentelle de Chautilly, suivant le degré d'élégance que 
Ton voudra donner à son ombrelle. 

l(y et i I , Couronnes de fantaisie pour mouchoirs , 
plumetis et feston. 

12, Col pabisien, application, genre Bruxelles. 

13, GARKnuRE ASSORTIE AU COL. Cette garniture sera 
adaptée à des bouillonnes de tulle Bruxelles. 

14, ÉcussoN DE MOUCHOIR, renfermant le chiff're Jf. C. 
en anglaise; le treillage, les fleurs et les grandes 
feuilles se feront au plumetis; les plus petites au point 
de poste. 

15 et 16> CouRONBEa de fantaisie pour mouchoirs du 
matin : plumetis simple avec mélange de points de 
poste et à la minute. 

17, C. D., plumetis simple. 

18, C. M., plumetis facile. 

19, C. ff., anglaise ornée, plumetis simple. 

20, A. C, anglaise ornée, plumetis simple. 

21, Quart d'un mouchoir, demi-toileite, composé de 
plumetis et de feston feuille de rose ; un point turc 
sépare le semis, et produit ainsi reffet d'un mouchoir 
avec garniture. 

22, Autre mouchoir du même genre, quoique plus 
hahiÙé que le premier, se brodant également au plu- 



metis, avec jours dans le cœur des fleurs ; un double 
feston feuille de rose termine le bord de ces deux 
mouchoirs et nous économise une dentelle. 

23 et 24, Moitié de la pièce et de L4 hanche d'une 
chemise db jour. Ce patron, qu3 nous devons à ma- 
dame Giilard, est d'une f«>rme pai faite; on p^ut s'en 
servir en toute sécurité, sauf les petites modifications 
imposées par les différences de taille. Les lettres A B 
souiy tu le comprends, les points où la manche se 
réunit à la pièce. Quant à la broderie, c'est un plu- 
metis simple et facile ou du point de poste. 

25, C. 6., œillet ou pois. 

26, M. Af. enlacés à l'impériale, plumetis. 

27, ÉcussoN POUR MOicnoiR, renfermant le nom 
d'Énùlie; plumetis et point de plume. 

28, J. !>., gothique, œillets ou pois et feston feuUle 
de rose. 

29, Col parisien, à broder au plumetis sur mous- 
seline suisse; autour du point turc, nous mettrons une 
vdlencienne ou une guipure de deux centimètres de 
haut; autrement, le col serait un peu petit. De même 
pour la manchette assortie que tu vois au numéro 30. 
11 faut pour le col 70 centimètres de dentelle, et 85 
pour les deiLT manchettes. 

31 , ËcussoN poun mouchoir, avec le nom de Constance; 
le tout au plumetis. 
32 et 33, Couronnes de fantaisie, plometis simple. 

34, £. B.y anglaise, œillets ou pois. 

35, A. A., œillets ou pois. 

36, J. H., anglaise ornée, plumetis facile. 

37, A. &., plumetis simple ou feston. 

38, J. 6., plumetis élégant et points sahlés. 

39, E. H. y plumetis simple ou feston. 

40, IdoLine^ plumetis. 

41, Anna; enlacé dans une branche de lierre, plu- 
metis. 

42, îrmay œillets ou pois et feston feuille de rose. 

43, jtf. JP., plumetis facile. 

COTÉ DBS PATKOIIB. 

44, Odilia dans un écusson, plumetis simple. 

45, H. B., plumetis simple. 

46, Jenny^ plumetis. 

47, TUdoi-ic. 

48, E. B., plumetis ou point de poste et à la mi- 
nute. 

49, Petite carniturs pour objets de layette et de 
trousseau, plumetis. 

50, ÉcussuN POUR MOUCHOIR, Rvcc QDL enlacés, plu- 
metis. 

51, ËCUSSON POUR MOUCHOIR Rvcc F. S., plumetis. 

52, If. H., plumetis ou point de poste et à la mi- 
nute. 

53, H. F. y plumetis ou point à la minute. 

54> Garniture pour (»bjeis de layette et de trousseau, 
plumetis et feston feuille de rose. 

55, ËcrssoN avec JL, enlacés, plumetis facile. 

56, Garmture ayant le même emploi que celle des 
numéros 49 et 54, broderie anglaise. 

57, F. 6., plumetis. 

58, Tapisseuie par signes. 

FLORENCE. £h bîenl voici un dessin qui ne manque 
pas d'originalité! Dis-moi bien vite comment nous fe- 
rons cette tète de nègre aux yeux bandés; et d'abord 
à quoi cette tapisserie est-e^<fgf},^t^i^^î^^ogle 
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jsàRHi A. U ohAise ftuneitf&dMiA tu v6i» la aUidèie 
aaxiiiinéra 59* N&tureUAiOKent ortte. têta éoiH ôtra (&i 
plus beau noir. La figure se fait a^c 4» la. soie tam- 
taisîe; point des Gubelina. Peur le oeuta (trendeas de 
la kine» aiiu^i que pour lee cheveux. Lee cheveua ftV 
mitent au moy^n de peints boudins. Le bandeau^en 
fjaataisitt blanche, se fait au. point lancé ou eu brodeiie 
au passé; même point pour les lèvres,, en soie r^ouge. 
A L'endroit de ToFeille, oafail, avec du fil d'or^-une 
boucle dans laquelle on passe une perle blancha souf- 
flée. 

FLORENCE. LoFsqu'en b^lton ou d'autre sorte, nous 
irons dire un petit bonjour en Guinée ou en Abyssinie, 
ne désespéron» p«»int d'y reDCxintrepnoa figuses roses 
et blanches, s'ëpanouissanfc dans le tissu; de quelque 
tapis ou de quelque coussin^ 

JEANNB. A titre de revanche^ ma jolie ergoteuse! re- 
{«enons. 

59y )iBVUiT DB LA GEUklSl TBRMUIÉB. 

60y PAiaON EU DESSin, PiJL SIGNBS^ D^UR TM0OHE9 DE 

voi^ce. Ce petit meuble,, charmante invenAion de 
madame Lpgraa (1), peut se faure aussi élégant qu^on 
le désire; il n'est pas embamassant^ car les pieds, 
montés sur charnière, se raploiani de fiaçon à ce 
que le taboumt» une fois sous le bnia> ne gène- pas 
plus qu'un portefeuille ou qu'un album. Les bandes 
en cuii' qui traversent le dessia sont maintenues, à 
chaque angle des carreaux, par un point kneé et 
croisé, en cordonnet noir. Autour dui tahounet, une 
petite frange dans les couleurs de la broderie. La 
monture du tabouret se faii en palissandre, en aca- 
jou, etc. ; quant & la tapisserie, eUe* pourrait être 
remplacée par un tra^Raii au cvoebeft, par des appli- 
ques de velours sur cuir, ou par une broderie en sou- 
tache sm* peau. 

61, Croquis du tabouret terminé. 

62, GoupruRE db veiiodr» mélangé de cosas. 

63 à 65 , Moitié du dos, do ùavAirr rt db la imngbe d'une 
VESTE GRKCQUE. h' Cl ois t'dvoir parlé, dôjà, de ces j«»lis 
vêtements d'intérieur, destinés à» détrôner les bas- 
quines. Les vestes giecques se font en velours, en 
drap, ^n cach^ntire d'Écosae, en mérinos, et même 
en étolTes pareilles aux robes, avee une garniture à la 
vieille ou un ornement assorti aux ornements de la 
robe. 

La veste gf^ecque remplace le corsage. La forme en 
est très-simple, n'ayant de pinces nulle part, ainsi 
que tu peux en juger par le patron. 

Gomme longneur, elle ne doit pas descendre plus 
bas que la taille, mais arriver juste à< la ceinture^ 
point important qu'il faut observer, dit M"® L.epage, 
sous peine d'enlnver à la veste grecque sa grâce tX sa 
nouveauté. Le devant se ferme à l'aide de brande- 
bourgs et de boutons. 

Le dessin que nous envoyons à nos amies.se bvode 
en soulache extrêmement gi-osse, autremenile dessin 
perdrait de son effets par exemple, l'économie étant 
toujours bonne à prêcher, disons qu'aulieu de soutache 
de soie, on la peut prendre en Uiae, celie-ei ne coû- 
tant que 15 centimes et l'autre 35 1 De plus, i'expé«- 
rience a prouvé que sur une étoffe de laine et même 
sur de la soie, l'une fait tout aussi bien que l'autre. 

La broderie en soutache peut être remplaaée (et 
c'est aussi très-joli ) par une bordure de cachemiro. 

(1) 350, rue Saint-Honoré. 



Jena parie peint ieipent notianiies^^ n'eut. pat, 
je anppose,.d*an«iens ehftie8.àumiser,ouûs pour lents 
mèresi. 
FLORENCE. Celd s'cnteud. 

JEANNb. 65 6t> à 74, 1)08^ BMtiKTV BIBCB, HANCHE, POI- 
G7(ET ET MANCHETTE d'uNB CHEUISE DE NUIT pOUr miSS 

Mie, Cette chemise se fut, ou blanche*, ou en petite 
étoffe à poia de eoulenr; dan» ce deraieo cas, la bro- 
derie du col et de la mancfaetln sera faMe aivecdu co- 
ton de la couleur des pois. 

72. ai 74, Fond, volant bt ckncBxm d'cih MArnn.ir 
poea Attie. — Madame Herbîilon, tu le vois, lient à 
remplir ses promesses; et si tout ce qu'elle pvépaie 
de gracieux, de frais, d'élégant, pour la bette sai- 
son, était connu, nos petite» amies en sauteraient 
de joie. Que cette perspective^les encourage àdervenir 
d'hahiles ouvrières, afin de- pouvoir eiécuter kss jolis 
modèles qui leur arriveront successivement^ — Le 
mantelet dont nous avons à nous oeeapt*r aujoordfhui 
sefaiten taffetas noir; il est, dans le bas, garai d'un 
volanti, plisfaéÀ plis plats; la place et laprofrmdenr 
des plis sont indiquées pat* un trait fin. Ce volant s'ar- 
rête à la lettre E. Au bord et à k tèle du vivant, une 
petite frange tom-pouce, ainsi qu'autour des. pane et 
du capuchon à revers, lequela un gland à chacune de 
sea deux pointes. 

75, Croqqis du lui^TBLBTtemniaé. 

76> Porte ciGARBS. Ceci n'est pas le plus remar- 
quable des objets en peau brodée du magasin de ma- 
dame lii'gras; néanmoins, dans sa moieste simplicité, 
il a bien son petit mérite. 

Le fond de ce porte-6ifsaan»est de peau gris-ainloise; 
les cinq carreaux du milieu sont en satin blew de 
France , avec semé de perles de jais noir ; pour le 
reste, les signes guidemnt. Quant à la doublure, il la 
faut choisir d une couleur assortie à celle des oarveaux 
de satin. 

77, Robe bn nooÈ, pour petite fille de quatre à cinq 
ansy garnie de gaions-, d'entre-deux et de broderie 
anglaise. 

78<à;80v FiGURse expuoativbs pour exëeuter la* bro- 
derie point de poste. 

FbORBHCB. Jeanne , si nous reparlions un* peui de 
cette broderie? 

jBikBKB. Tràa-volontiers,. bien- qu'à diverses œpntses 
nous nous en soyons occupées déjà. 

FuaaBncB. Je sais que nos amies, tant anciennes 
que nouveUe.s le désirent. 

JEANNE. Le point de poste^ donc, peut âlre employé 
pour tous les dessins composés, de feuiliea fendues, de 
graiufrde café, d'étoiles ou d'épines. 

Onise sert de coton de moyenne grosseur; on pique 
l'aigulile après avoir arrêté son coton dans le sens 
indiqué pan le m 78;. sur lefaent dft l'aiguille, qui res- 
sort, on tourne le cotoa dix à douce fois; le nombre 
de toiirs ne peut être limité, cela tient au plus ou 
moins de longueur de la feuille et àla« gitisseur du OQton. 

A mesure que l'on tire l'aiguille, U faut avoir soin 
de tenir^ sArec le pouce gauche. Le coton enroulé que 
l'on glisse sur l^aiguillée (voir le n^ 7d); on repique 
ensuite son aiguille vers la queue de la> fouille et on la 
fait Devenir dans le haut (voir le n<* 80). Knùmy on 
lepique en dessous, dans le bot dB.eonéolidev l'ottr 
vrage, ce qui ramène le coton à son pointi de dépaii. 

Le point à la minute s'emploie seulement poar les 
pois, lorsqu'ils sont tcès?^fin»4 il anlfit dé nieodre: du 
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cetoB un peu gvofi, ei de laîreÀ calé les Hiisiiei4ia- 
très deux ou trois pointa, Bumnt la dimeoskm du 
pois. 

tiOiOiiGKiiB. Merci tpour nos amies, .leannel Autre 
chose.: .Quelques-'unee ont redemandé un devis de 
layette ; iie devrions^nousipoint sépéLer celui <|ui a été 
donné déjà? 

.JBAMME. D'autant plus /volontiers que la mode n'a 
encore eu le tanips d'y Tien changer. 

l^e^'ltt tr«iic lavette. 

12 Chemises'toîle, 25 à 30 fr. 

6 Brassières flanelle^ IS 18 

6 » piqué unics^ 12 15 

6 D festonnées, 12 15 

3 »' garnies, 8 9 

3* » nansouck, 35 45 

6 'Béguins toile et flanelle, 6 1 

12 Bonnets nanBouck, 85 100 

2 » baptême, 45 50 
1 Robe demi- longue, 35 40 
1 D longue nansouck, 45 50 
1 )> 9 à médaillons 80 100 
1 Pelisse unie avec pèlerine, 30 35 
1 » avec galon, 45 50 
1 )) au passé, 100 150 
1 Capote, 15 20 
6 Langes molleton uni, 18 20 
6 » laine, 25 30 

3 1» grindes bandes 25 30 
6 Taies d'oreillers, 20 25 
6 » festonnées 30 35 

12 Petites bandes» 12 15 
11 est bien entendu que les trois pelisses indiquées 
dans ce devis ne sont pas nécessaires, et que l'on fera 
un choix entre elles, suivant le plus ou moins d'élé- 
gance qu'on voudra donner à cette ladite. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE VERTE. 

jEAJi.NE. Remarque ceci , Florence : sur cette im- 
mense feuille verte, tu trouves tous les patrons, des 
nouveaux modèles que t'offre notre gravure de ce 
jour! Le mantelet Daniella y Ggure en grandeur na- 
turelle. Pour jeune fille, celte forme, que l'on peut 
exécuter en étoffe légère ou en taffetas noir, me 
semble devoir plaire. Elle te fisrait jolie sur notre 
planche, n'e^t-il pas Trai? ^ bienl^le l'est cent fois 
plus en nature! 

Le corps du mantelet est d'un seul morceau, caché 
par un volant plissé à gros plis, de la lettre A à la 
lettre B. Le volant du bas se coupe droit fil ; il a 
1 mètre 90 centimètres de longueur sur 36 centimè- 
tres par df rrière et 26 centimètres sur le devant. 

Quelque grande que soit cette feuille, elle ne Ta 
pas encore été assez pour y mettre dans toute son 
étendue le volant du mantelet, ou partie plissée sur 
le corps du mantelet, il a fallu imliquer un pli. La 
première chose à faire sera donc de relever sur une 
feuille à part cette paiiie repiliée; elle est comprise 
entre les lettres A P tst-les-deux flèches. Gela faii, un 
pourra découper son patron, et on ajoutera ensuite 
sur la ligne Jl P la partie qu'on vient de relever. 

Le mantelet Mancini se fait aussi en taffetas; ce 
patron, réduit au dixième, a un capuchon composé de 
deux parties, celle du dessous et celle du dessus for- 
mant berthe, sur laquelle est posée la garniture 
n^ 5, 6, 7 et 8. 



Jiwifta, oumleM ladsant an rpen k!cULle<avec ca- 
paciMmplisfië.(La partiedroite de ne capnobm, lettves 
k et B, doit être eou8«e autour du décolleté, tandis 
qu'autour de la partie ronde sont pkaoées une ou pla- 
siaurs coulisses. Dans le bas, est un volaitt-froncé. Ce 
volant a 40 oentUnètres de «hauteor et 4 mètres dO 
eanUmèttes d'ampkur. 

Jfoffilsnoa, sorte de^mantelet hmme femme; ae 
coupe d'un seul moroean. 

^VA^ha est en trois parties qu'il fiant réunir au 
moyen -des lettres ali^bétiques. 

FLORENCE. A l'instaut, leanufi, tu [parlais, tiès4eate* 
ment d'un patron Téduit au dixième. 11 est bon que 
tu saohes' que les patrons réduits ont toujours fait mon 
désespoir; ils me pradiûsent l'effet d'algà)re ou de chi- 
nois; ce qui, ponr -ton amie, est tont un. 

jBATiMi. Quoi! avec rintelligeuce naturelle qui te 
distingue ! 

BLOiiENCE. Hélas! oui, W9ec cette intelligence-là! 

JEANNE Voyons, cela me semble trop facile et trop 
clair pour :te rester inoompvéhensible; supposons 
qu'il s'agisse do mantelet Manen», appelle à toi ta 
bonne volonté et veuille me siûvre. 

La première chose à faire, c'est de te munir d'un 
centifnétre, d'une vè^e plate et d'nne équerre quile ser- 
vira à élever destpeiipendiculaires. Prends ensuite une 
très^gnande feuikle de papier ; tire, au bas, une iigne ho- 
rizontale, jlf iV^ et une perpendiculaire, M 0. Mainte- 
nant, mesure, à partir du point M, 8 centimètres sur 
ta ligne horizontale, et élève une ligne perpendicu- 
laire de 32 cent. 1/2— mesure-s-en 15 toujours à par- 
tir du point M, et élève une seconde ligne perpendi- 
culaire de 43 c— mcbure-s-en 20, et élève une troi- 
sième perpendiculaire de 68 cent. — mesure-s-en 42, 
et tire une quatrième ligne perpendiculaire de 65 
.fiflnlimàLres.--iMesure-s- en 70, et lire une cinquième 
ligne ïpBcpendiculaire de 40 cent. Enûn, mesure 93 
centimètres, toujours à partir du point M, et fais un 
point. Sur ta ligne perpendiculaire, ilf 0, pars de 
i'Jtf, mesure 20 c. 1/2 et fais un point. 

A présent, trace une ligne allant de la tête de la 
perpendiculaire, gui a 68 c, jusqu'au point N, et 
passant par les points mtermédiaires que tu as trou- 
vés; cette ligne sera couibe, forcément. Trace-s-en 
.mie autre, du haut de la même perpendiculaire, jus- 
qu'au point que tn as marqué sur la ligne if , en 
suiiaut tous les points intermédiaires trouvés sur 
les perpendiculaires élevées aux points 8 et 15. Enfin, 
joiw par une ligne droite le point marqué 20 1/2 
sur la perpendiculaire M au point marqué 8 siur 
l'horizontale M N. Tu auras alors la figure 7 de gran- 
deur naturelle. 

Lorsque tu auras suivi exactement la même mar- 
che pour les figures 5, 6 et 8, tu auras alors tout le 
patron, grandeur nafturelle, du mantelet Mancihi. 

Faut-il ajouter que des deux chiflres indiqués sur 
•quelques-unes des perpendiculaires des figures n<w 6 
>et 8, le chiffre inférieur désigne un point de la cour- 
hure inférieure, ei le chiffre supérieur un point de 
la courbure supérieure ? 

FLOBENCE. A la bonuo heure! J'y suis maintenant, 
tout à fait. 

EXPLICATION DE LA GRAVCBB DE MODES. 

Mantelet Maintenon, — Il se fait en taffetas noir; il 
est rond par derrière, et àijpiecarrés par d^w^l^ 
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enfin, il est garni tout autour de deux rangs de den- 
telle surmontés d'un Teloiirs htiché avec perles de 
jais. Chapeau de paille anglaise, orné dessus et dessous 
de fleurs en velours. 

Agha. — Manielet demi-montant, orné d'un grand 
volant, terminé par un efûlé à perles de jais. Sur le 
fond du mantelet est une p issementerie avec boules 
de velours. Chapeau compo.-é de biais de crêpe et de 
biais de taffetas; le fond de la calotte est en dentelé 
et orné de fleurs exotiques, dont le feuillage retombe 
sur le ba volet. Sous la passe des pâquerettes s'entre- 
mêlent à du tulle bouillunné. 

Banielln, — Mantelet dt mi -montant à volonté. Le to- 
lant du dessus, plissé à plis plats, est retenu par des 
boutons ou attaches en passementerie. Ce volant, 
ainsi que celui du bas, est t^.^rlniné par un double 
rang d'eritlés gaufrés. Chapeau de tafieias coulissé, 
avec nœuds en large ruban de taiïetas. 

Mancini. — Mantelet écharpe décolleté, à devant 
carré, garni tout autour de plusieurs rangs de ru- 
cbes plUhé^s, avec tfûlé mousse à deux lêies. Un 
petit capuchon pointu donne à ce modèle beaucoup 
de nouveauté. Chapeau en paille de riz avec touffe 
de plumes. 

Mariha. — Mantelet de voiture, pouvant au besoin se 
faire montant avec capuchon. Uigarnituie se compose 
d'une ruche de velours et d'un efflié gaufré. Chapeau 



de crêpe orné de fleurs d*eau et de blondes écossaises; 
dessous est une demi-guirlande de muguets. 

FLORFncE. Jeanne, nous avons parlé, le mois dernier, 
des soins à donner à la chevelure ; ce que nous avons 
dit regardait, surtout, le premier âge; u'avons-nous 
point quelque chose à y ajouter aujourd'hui? 

JEANNE. Je te demande pardon. D'abord, le conseil 
bien sérieux de ne point se serrer len cheveux, ce 
qui dépouille la nuque, et ce à quoi sont très-portées 
nos plus jeunes amies, lorsque, quittant les coiffures 
enfantines, elles se font des raies et se nouent ou se 
tordent les cheveux. Ensuite, éviter l'emploi du fer 
pour obtenir l'ondulation des cheveux; et, lorsque 
dans ce but, on les a nattés, le soir, sur un ruban, 
prendre garde de les casser en les dénattant, le matin. 
Eufin les maintenir brillants sans être gras, et propres 
sans être secs, conditions essentielles de leur santé, 
en se servant du fluide brillant, inventé par M. Croisât. 

FL0RE^CE. Voilà qui est bon à savoir. 

JEANNE. Et à mettre en œuvre. 

Jeanne et Florence, ariivées à la dernière ligne de 
leur aimable travail, se levèrent, très-disposées à 
faire honneur au dîner qui les attendait, et à trouver 
fort belles les illuminations du nouveau boulevard, 
prouvant ainsi, une fois de plus, que rien n'assaisonne 
le plaisir et n'est apéritif comme le sentiment d'un 
devoir accompli. 



Explication du Rébus d'Avril : — Trop tard crie Voîseau quand il estpri^. 
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Parmi les archéologues q ui se sont occupés de Ga« 
lais^ l'un d'eux, Lapostre, fait remonter l'origine de 
cette ville aux Argonautes. Il prétend qu'un des frères 
d'armes de Jason » cherchant le chemin de Colchos, 
aborda au pays des Morins, et fut tué par Hercule 
dans le lieu même où Calais se voit aujourd'hui. 

Des traditions plus positives et moins mythologiques 
afQrment que Calais, au temps de Jules-César , était 
déjà un port important; le célèbre géographe d'Anville 
confirme cette opinion; quelques auteurs pensent que 
cette ville gauloise dut à Caîus Caliguia de notables 
embellissements, et l'on y voyait en effet, au quin- 
zième siècle, une tour antique qui partait le nom de 
cet empereur. 

L'abbaye de Saint-Bertin comptait la ville de Calais 
au nombre de ses fiefs. Walben, comte d'Arqués^ et 
son fils unique, s'étant consacrés à Dieu dans ce cé- 
lèbre monastère, lui avaient fait don de leur vaste hé- 
ritage, qui s'étendait depuis la ville d'Ypres jusques et 
au delà du territoire de Calais. 

Les comtes de Flandre remarquèrent les avantages 
qu'offrait ce beau port de mer; Us se l'approprièrent 
et il passa de leurs mains dans celles des comtes de 
Boulogne; il fut apporté en dot par Agnès de Dam- 
martin au fils puîné de Philippe-Auguste. C'est de 
cette époque que date l'extension de Calais. Le bourg 
celtique, le camp romain, prit les proportions d'une 
Tille enceinte de murailles, fortifiée par de hautes 
tours, et Ton s'expUque la persistance d'Edouard 111 à 
se rendre maître d'une des clefs de la France, d'une 
de ses villes à la fois les plus fortes et les mieux si- 
tuées^ qui commandait la Manche et menaçait l'An- 
i;leterre. 

On sait qu'après la bataille de Crécy, si funeste aux 
armes françaises, Edouard III, pour mieux assurer sa 
victoire, alla assiéger Calais ; mais, ayant reconnu la 
place, il jugea qu'il ne pouvait la prendre par force, 
et il résolut de l'affamer. Il construisit autour un camp 
immense qui l'investit; il garda la mer par une cita- 
delle Improvisée, de sorte qu'aucun secours ni d'hom- 
mes ni de vivres ne pouvait arriver à la malheureuse 
ville. 

Le gouverneur qui y commandait pour le roi de 
France, résolu à se défendre jusqu'au bout, renvoya 
toutes les bouches inutiles. Une armée de suppliants, 
vieillards, femmes, enfants, s'approcha du camp an- 
glais, et Edouard, saisi de compassion à cette vue, les 
laissa passer outre, en les comblant de libéralités. Il 
manquait g^néreusemenï, en çela« aux usages de la 
guerre; car on avait coutume, en pareil cas, dé ren- 
ViNGT-Bmàm AimÉB* — > If* VL 



voyer vers la ville assiégée les malheiu*eux qu'elle re- 
poussait de son sein, et, quelquefois, ils mouraient 
de besoin sous les remparts de leur ville natale et 
enserrés par d'inflexibles ennemis. 

Philippe VI de Valois s'avança en armes pour se- 
courir Calais, mais les avenues en étaient si bien fer- 
mées, qu'il ne put approcher; et, comprimés, affamés^ 
sans aucune lueur d'espérance, les malheureux habi- 
tants demandèrent à capituler. Le siège durait depuis 
onze mois. Jean de Vienne, leur gouverneur, monta 
sur les créneaux de la ville et fit signe aux Anglais 
qu'il voulait leur parler. Edouard envoya Gaultier de 
Mauni et le sire de Bassée pour conférer avec lui. aChers 
seigneurs, leur dit Jean de Vienne, vous êtes vaillants 
chevaliers en faits d'armes, et vous savez que le roi de 
France, notre seigneur, nous a envoyés céans et com- 
mandé que nous gaidions cette ville et ce châtel, et que 
blâme nous n'en eussions, ni lui dommage. Nous 
avons fait notre pouvoir. Or, est notre secours failli, 
et nous si étreints, que nous n'avons de quoi vivre; il 
nous faudra mourir ou enrager de famine, si le gentil 
roi, votre seigneur, n'a merci de nous, laquelle chose 
veuillez l'en prier en pitié, et qu'il veuille nous laisser 
aller tous tant que nous sommes. — Jean, répondit 
Gaultier de Mauni, nous connaissons une partie de 
l'intention de monseigneur le roi, car il nous Fa dite; 
sachez que son attente est que vous vous remettiez à 
sa merci, pour rançonner ceux qu'il lui plaira ou les 
faire mourir. ^ 

De Vienne^ à ces mots, redoubla de prières et d'in- 
stances pour fléchir la colère d'Edouard ; il émut les 
capitaines anglais, qui allèrent trouver leur roi, et, 
après de longues supplications, ils en obtinrent cette 
réponse : — « Dites au capitaine de Calais que la plus 
grande grâce, qu'il pourra trouver en moi, c'est que 
si partent de la ville six des plus notables bourgeois, 
venant vers moi pieds nus, en chemise, la hait au 
col, les clefs de la ville et du châtel à la main, je ferai 
de ceux-ci à ma volonté, et alors prendrai les autres 
à merci. » 

Cette dure réponse fut portée par Gaultier de Mauni 
aux Calaisiens. Il entra dans la ville et se rendit sur 
la place où le peuple assemblé attendait son sort. Dès 
que l'arrêt du vainqueur eut été publié , un morne 
silence régna parmi ces malheureux; on se regardait, 
on cherchait des yeux ces six victimes du salut pu- 
blic : on désespérait de les rencontrer. Tout à coup, un 
bourgeois, considérable par sa naissance et par ses 
richesses^ Eustache de Saint-Pierre^ s'avança et dUj:^ 
— « Messeigneursy grand meschef serait de laisser 
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peuple comme celui-ci périr par famine ou autie- 
ment; ce serait trouver grâce devant Jésus-Christ, 
que, de (el meschef, pouvoir le garder. J'ai espérance 
en la miséricorde de Notre-Seigneur,siJe meurs pour 
ce peuple, et je veux être le premierJ *» 

A peine eut-il cessé de parler, qpB €e$ -ctis deTe-^ ' 
connaissance éclatèrent de toutes parts. « Chacun, 
dit Froissard, allait Fadorer de pitié. » Chacun se 
prosternait à ses pieds, les baisant et les arrosant de 
pleurs. Cinq autres citoyens, entraînés par les paroles 
d'Eustache de Saint-Pierre, se dévouèrent avec lui, 
Jean de Vienne, accablé de douleur, courbé sous le 
poids des ans et des blessures^ iies cinduiift «ytiCamp 
anglais. Là, il les remit aux mains de Mauni, en le 
suppliant d'intercéder pour eux auprès de son roi. 

Ils parurent devant Edouard et lui offrirent les clefs 
de exilais. Eustache de Saint-Pierre s'agenouilla : 
« Très-noble roi, dit-il, vous voyez à vos pieds six 
t!alaisienS; qui étaient de notaibles bourgeois, et qui 
vous apportent les defs de la ville et de la forte- 
resse. Nous nous remettons à votre bon plaisir, a'fln 
de sauver le reste de nos concitoyens qui ont souffert 
^e si grands maux. » 

Les seigneurs anglais qui environnaient le mo- 
narque étaient émus à ta vue du courage intrépide 
des six Victimes; seul, le roi demeurait implacable. Il 
jeta sur eux un regard sévère, et commanda qu'on les 
conduisît au supplice. Le prince Noir, le héros de 
Crécy, 16 fils chéri d'Edouard, se jeta en vain aux 
genoux de son père, en demandant grâce pour eux. 
« Tatles venir le coupe-tête !» répondit durement le 
roi à ces ardentes supplications. On n'osait plus ré- 
' sister, quand Pinlippine de Hainaut, femme d'JSdouard, 
(|ùi le suivait dans toutes ses campagnes, fit à son tour 
" tm gehéreiix effort pour désarmer la colère aveugle 
'de son mari. Elle enll^rassa " ses genoux et le conjm*a, 
avec des larmes plus éloquentes que ses pai'oles, de ne 
t)as souiller sa vicloiic et de lui accorder la vie de ces 
honxmes généreux^ cpii se sacrifiaient pour leurs con- 
Cîtoyejis. 

« Je ne vous ai rien demandé, dit-elle, depuis que 
" Je vous ai revu ici à ma grande joie. Ne repoussez 
pas la première prière qlie je vous adresse, je requiers 
de vous comme un don, au nom du divin Fils de la 
bienhcurtusè vierge Marie, et en témoîiguage de votre 
amour pour moi, la vie de ces six bons citoyens. » 
. Edouard cïiérissait sa femme', cette compagne si fi- 
dèle et si dévouée : il ne put lui résister; cependant, 
a lui répondit d'un ton chagrin : « Dame, j'aimasse 
mieux que vous fussiez autre part quicy; vous me 
pilez de tçUe sorte que je ne puis vous éconduire : je . 
vêus dontie ces hommes à votre 'plai:4r. » 

La nohle reine se releva, emmena aussitôt Eustache 
de Saint-Pierre et ses compagnons, lesttt habilla-, leur 
Irt servir à dîner et lés renvoya à Calais jsotis une es- 
corte sûre, après 'leur avoir offert à chacun "six pièces 
d'or. L'influçnce généreuse de la femme avait empê- 
ché qu*on inscrivît dans Thistoire titi crime et une 
ttcheté de plus. 

l.eleiidemain,Édouardfitson'entréetribnil)hantedans 
Calais; il en chassa tous les habitants, qu'à reùiplaça 
par des Anglais (1347). Durant deux cerits atis,la ville 
ëemeura, sans confeste, au pdûvoîr de l'Angleterre. 
'•Chassés dié toute la France, lés Anglais avaient gardé 
ce titre de poSSesision qirî vésmnait pour eax les sou- 
' venirs orgueilieux du passé et tels espérances de 1%- 



venir. 11 fallut un héros pour rendre cette cité fran- 
çaise à la France. 

Notre pays, cependant, venait d'éprouver de grands 
revers : c'était sous le règne de Henri II; la bataille de 
rSqfcit-^QittiÉin, perdue parles Français, et la prise de 
ia Ytti£.<ki Joâ^menom montraient les Espagnols victo- 
rieux au sein de notre territoire; mais ils ne surent 
pas profiter de lemr succès et se retirèrent intimidés 
vers la frontière. Ce fut alors que le duc de Guise, le 
Balafré, conçut Taudacieux projet de reconquérir Ca- 
lais, de chasser les Anglais de France et d'enlever ainsi 
aux Espagnols, alliés de TAngleten^e, le boulevard sur 
to|Uel ils ^^féameml ^appuyer. Profitant de Tespèce 
d'étonnen^ent que la grandeur même de la victoire 
avait inspiré à Philippe il, il rassembla une nombreuse 
armée et la conduisit^ sans être inquiété, au cœur de 
rhiver^ par la Picardie maritime, vers la ville qu'il 
voulait ressaisir. 

Le 1*' janvier 1558, cette armée se présenta inopi- 
nément devant Calais, dont le duc de Guise avait 
fait étudier secrètement les abords. La garnison an- 
glaise était peu nonbreuse, les fortifications étaient 
négligées^ En cinq joure, les Français emportèrent les 
deux forts qui commandaient le porl; aussitôt^ la place 
elle-même fut attaquée avec une vigueur extrême,* la 
ville et le dhâteau se virent battus en brèche pendant 
trois jours. Le 6 janvier, le duc de Guise et son armée 
traversèrent le port, à la marée basse, ayant de Teau 
Jusque la ceinture; ils allèrent droit à la citadelle et 
t'emportèrent d'assaut. En vain les Anglais essayèrent 
de la reprendre. Le gouverneur, lord Wenworth, re- 
connut l'impossibilité de résister davantage : il se ren- 
dit à de dures conditions. La loi du talion fut exercée 
dans toute sa rigueur : on chassa tous les Anglais de 
la ville, on la repeupla de Français. Ainsi dispanirent 
les derniers signes de la domination insulaire; ainsi 
fut complétée l'œuvre'* de Jeanne d'Arc, dont la su- 
prême parole était accomplie : «( 11 ne restera pas aux 
Anglais un pouce de terre en France. » Ce fut dans 
tout le roydume une immense explosion de joie : « Ca- 
lais est prîsi il n'y a plus d'Anglais en France? » Ce 
cii reteiTtis ait partout. Une aussi belle victoire acquît 
au duc de Guise la plus brillante popularité; elle fit 
oublier les rapides et Inutfles victoires des Espagnols; 
elle rendit mie nouvelle confiance au courage na- 
tional, i . 

Mais ce triomphe, qui comblait de'lole 1^ France en- 
tière, mit le sceau aux Infortunes ct aux secrets cha- 
grins do "Marie Tudor, reine cfAngleterre. La file de 
Henri VIII, si calomniée pendant sa vie et après sa 
mort,' avait une âme vraiment pîatriolique. D^jà souf- 
fi-ante quand elle apprît la prise de Calais, elle devînt 
jgravemeiit malade; elle ne cessait de parler de cette 
déVailè si douloureuse et si humiliante. Ce profond 
chagrin hàla sa fia, et ella répétait à. ceux qui Teu- 
touraîent*: « Si, après ma mort, on m ouvi^e le cç^ur, 
on y trouvera écrit : Calais l » ' 

L'auteur de PàuïetVirgime^B, de Saint-Pierre, se 
vantait de descendre du généreux Eustache. Dans un 
petit écrit, les Voyages de Codrus^ où il a retracé^ sous 
une iforme antique, sa propre vie et les aventures de sa 
jeunesse, iljïît : Si on peut ajouter foi à ta tradition de ses 
' ancêtres, je descends de Codrus, g^ai $e sacrifia pour sa 
patrie. Dans son Discours sur V Education des femmes, 
' dépeignant une mère de ïamifle qui cheicbe à in- 
spirer à ses fils f amour Ae la vertu, îl cité -encore 

- , • uigiTizea Dy vjv^v^'p^Lv^ 
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r^i^iii^ âé son alaul': «t Kilt:|0in» ra^énte qmhjmê^ 
tâm^ C6»gnaad9ésemple$^f¥apf^à smOmiH^cmtrage 
dosM^ le malheur*^ f bUb ptfént lu iou/fiê^ remà^r^ée» d\àn& 
viHetyUnpetttpèeéperdim, din^baiadlh^m m fureur, un roi 
fétotse et les afptm d^tv swppiUé ^fâtm, Vhhmmê, 
plmgxundsur tss fttine^4&é&MB que Gakm 4m/9 l'es 
rmAptanà^dfUtiqwf;m(vneke*à^ èc mort pmàr se» tohc^v 
t^tfims^ a^fmés ky/g^ avoir eônmûfé sa W6...* » 

On ^mt quQ oe sujet lui teiMiilattcœur^efc l^tocon- 
ç«Âi ^'nne telle oHgine lut inspU-êt i»n ]mié FentV 
iBcnt de fierté Le premier comuI ne fUI ptfs^aifiMi^le 
pear la mëftiofere d'Bitsibêlie êe'fiaWMhPierpe^ en i^- 



penésifel'6 mie^hmiff^ an maire âe G^^f» qui ardt''' 
fait aHiisfton à-' sein HlmYfe prédéoesBeiir} Nape^t>f» dit 
aree humeur r « Efc f Yotre Buetache de Saint-Wcrre a 
tout pewh»!' * s^est reïtdtt? V 

Aujourd'hui, Calafe sembfe êlre redfîvenue une Ttlte 
anglaise, tant nos» vefsifi» y abondent et y domî- 
nenlpan* leur hiague, teurs mesura et leur cuisfne. 
C'est à un Galaisien, M. Laplace, qu'est dtte lar traduc- 
tion dfe-' Ibm J<m«», te premier- rortian du monde, se- 
lon L-v fi^rpe, qui onbHaK ^if ^Bftw, che^d^^urre de 
ce Lesage, èont Boulogne s'henore d^ posséder lé 
tombeau.. 
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u miiÀM w^m ^ la CÀ]iiPA)&NË 



CONSEILS SPliVITU£;LS 

raPFteMé RlItlTAIll (11), 



lA titre de c«>liiwfr nfii»aiaéd«ii^ elle Miasi m»*- 
pftûté et fion antatr recoDumndait; i^i»' foiftimwnft 
» le ]|oi»rekaiiinage kiwàwè attenlîMii siais>eii 



1b pMcmuranÉ ^ sous niNi»! dOBuaa» aperfMA qiM 
Ml Fafafaé Baiitaèfti ancien, ébeoteur da loollége de 
Jmily, a.CQxiflervé aua jeuoas ^nvt ao» intérêt, et^nft 
MÉtt éekws^ et que c'est pflwcr eux surttfi* qu» a«B 
ItTro a été ëoiit.. Ditisé pac feûres^ Mbresâéefli ma 
jwug»boaMBey L'eiceUent.traiiail 4k»lfc:-fiaulaift r«n- 
fanai hiein despagcfloà nos heetncea ne trenveraieat 
nHLàgiaiMr^beaueoi^pide oooseilftqui.ne.kiir atoi 
PM appUcablea; opiaÂa elle» ont éas pèrea, dea Biam 
ei des. frèfca à qui le livre sfadresat^ ^ «lle&-môiiii^ 
pioiteront d^un giand aombze d'Idéeer aàge», de tus» 
utàkBMy de nobles el piant» cnasidératioiiB, qm peu-» 
^mt éir& sniies^ e» pratique par ia. okiftielaioe ausai 
bieiii4|aepa0 tedièteki»,. et ^^ même à k ^ie, ne 
atioiii paa Inea fans ntiUléi. Naus. «i^airon»:daiic . de 
ces conseils spirituels ce qui peuti plaôie Kdt j^uM». 
fillaa, «us je«M4 ftiwpc a, oe« q«i peàd les édaiBea suc 
iMvt devoirs, ae qui peut ajouter à lewF faeauÉdnofate^ 
klcttr ouktuiv Meilacluiile; car notée journal, ^ 
Irar est dédié^ n'cat paaunfe«iifti^ba>lia9raphi^e>oii 
tak)ine»iiaimtleiBent éditda appav^daseii* ctiacna à 
kttr tour : 4'ert vxk contetifer quieteniher'danei.ica. 
detita nouveaUfi, à s'éolaU>or htivmèine^ nên de peu* 
Tairrépaiidite fdoftde bieapfaisante luadèic, etda faire 
RVfoaner, dan» uw eete^e' étroit» vmu. etiéri^ k» idées 
qM aNira puisées ameottvees le» plua puaes^ 
• 11 lta«rtafinaifertUse»k«teur94piecepclitiifrresw 
la viièé(fiatuf9 , ta meilleaK numiÀre de- la mener 

. (i) Chez Hachçtto» rue Pierre- ^arrazio, li, Pg^is. t- Un 
beau volumr; format GlKk#|>eaiier^ jjrU.: Paiis 3 Cr. 50. Par 
la 'poste h fr. * " ' *' ." 



pour la rendre ngrcabk et utile à la fois, et plus agjréa-. 
bte parce q^u'ulLc deviendra utile,. a clé écrit h to cam- 
pagne. Le lecteur s,'cn apercevra à l'odeur des prai- 
ries, des cha^^)s, des boi^ et des montagnes, qui s'ea 
exhale presc^ue à chaque page. L'aulcur u'a eu qu'à 
mettre sur le papier se3 impressions de chaquq iour,^ 
et le livre s'est fait tout seul : car les descripUons et 
les portraits ont été donnés par la nature, et la doc- 
trine chrétiemic, qui s'applique si admirablement à 
toutes les situations de la vie, a fourni les conseila 
spirituels. 

En entrant en matière, il remarque que le repos 
de la campagne doit être un repos animé, un' délasse- 
ment utile, qu'il ne faut pas que l'espèce d'ivreîjse 
produite par l'air, le ciel , te soleil plonge Târae et, 
le corps dans une léthargie, qui, après avoir paru, 
douce pendant quelques jours, çimèneraît nécessaire- 
ment à sa suite Tennui et la satiété. Donc, pour uiieu^ 
jouir de la Vie champêtre, ît faut è'y créer des occu- 
pations et régler remploi de son temps de manière k 
préserver chaque jour quelques heures de Tenrahis- 
sement des voisins, des distinctions forcées que don- 
nent les hôtes^ les longs repas, les parties, les amuse- 
ments, tout ce qui fait enfin trop souvent, de la vie dû 
campagne, un tumultueux far niente, 

M. Bautaln engage son élève à profiter de son sé- 
jour à îa campagne pour se lever matin; il lui rap- 
pelle combien ta natm*e est belle dans sa premièrQ 
fraîcheur et quels sentiments doux inondent IMuie à; 
l'aspect des champs éclairé's par lie§ premiers r^pn^ 
d'un beau jour. 

a Je me rappelfe encore, dit-fl, plusieurs prome- 
nades que nous fîmes ensemble... Après avoir travers^ 
le parc, tout humide de la rosée, nous gagnâmes les 
champs par Fa petite porte et nous suivîmes le pre- 
mier sentier, qui nous mena au milieu des guérets. 
(Tétait quelque temps avant la moisson, et la fenai- 
son s'achevait. Sur les prés s'agitaient les faucheurs, 
qui profitaient du temps frais et de l'herbe humectée 
pour Ta couper plus facilement, et nous voyions en 
passant Tes faux décrire leur demi-ccxclc, et tes hq*^ 
bcs' tomber ^ous leur tranchant. Un peu plus loin, les 
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jeunes filles, en habits de fête et avec les costumes sa 
pittoresques du pays, remuaient avec des fourches 
de bois le foin coupé la veille. L'atmosphère était em- 
baumée de cette odeur si fraîche de la fenaison, qui 
n'a point sa pareille, et partout où l'herbe était en- 
levée nous marchions sur un tapis de velours plus 
moelleux et plus riche de couleurs que les merveil- 
leux tissus des Gobeiins. 

A A côté de la nourriture des animaux. Dieu prépa- 
rait celle des hommes. De magnifiques champs de blé 
se déroulaient à nos yeux. Les tiges droites et serrées 
portaient avec orgueil leurs épis chargés de grains et 
déjà jaunissants. Elles semblaient aspirer l'air avec 
bonheur, boire la rosée qui les couvrait, et absorber 
les rayons de lumière dont elles étaient enveloppées. 
Pressées les unes contre les autres, elles se soute- 
naient mutuellement sans jamais se nuire, et, quand 
le vent les agitait, elles se caressaient doucement, on- 
doyant sous la brise qui les courbait, et offrant à l'œil 
charmé l'image des vagues de la mer avec leur mou- 
vement incessant et leur couleur changeante. Au- 
dessus de nos tètes, et de sa couvée cachée dans les 
sillons, l'alouette, planant dans l'azur du ciel ou per- 
due dans la nue, semblait par son chant matinal, si 
perçant et si gai, porter au trône de Dieu l'hommage 
de ces créatures sans voix et prier pour elles. Elle se 
tenait dans les hauteurs, entre le ciel et la terre, 
comme le ministre ou le chantre de leurs adorations. 
Nous suivions, avec délices, les sentiers étroits à tra- 
vers la multitude des épis, qui arrivaient au niveau 
de notre visage et s'inclinaient pour nous donner le 
baiser du matin. De cette plénitude de vie s'exhalait 
une odeur de fécondité, semblable à celle qu'Isaac 
sentait quand il embrassait Jacob sous les vêtements 
d'Esaû. Nous avions peine à nous arracher à ce spec- 
tacle. H fallait la chaleur croissante du jour pour 
nous faire rentrer au château, où nous retrouvions 
souvent nos hôtes encore endormis et ayant perdu, 
par un sommeil au moins inutile, toutes ces jouissances 
prodiguées par la nature à ceux qui viennent la visi- 
ter au réveil... y> 

Mais en contemplant Dieu dans ses œuvres, ne faut- 
il pas le prier et le remercier? et Je vous conseille de 
prier dès votre réveil et le plus tôt que vous le pour- 
rez, après avoir repris la conscience de vous-même. 
Que le premier mouvement de votre âme se porte im- 
médiatement, par la pensée comme par le désir, vers 
celui qui vous a créé, qui vous a fait à son image, et 
dont l'acte incessant, en vous atteignant et en vous 
recréant à chaque instant, vous conserve. Endormi 
ou éveillé, vous ne vivez, vous ne subsistez que par 
celte émanation continuelle de sa bonté, et c'est pour- 
quoi votre existence, suspendue au sceptre de sa puis- 
sance par le rayon de la vie, doit être une restitution 
de ce qu'il vous donne par l'hommage de tout vous- 
même, c'est-à-dire une prière non interrompue. 

» Vous me demandez, cher ami, comment vous 
devez prier le matin. Priez d'abord comme tout le 
monde, comme tous les enfants de l'Église, qui leui* 
propose, sans les leur imposer, certaines formules 
renfermant tout ce que l'homme peut demander et 
offrir à son Dieu. C'est d'abord l'invocation à l'Esprit- 
Saint, pour qu'il vous remplisse de sa lumière et de 
ses dons. C'est l'oraison par excellence, le Pater, qui 
est, pour ainsi dire, la prière de la famille céleste, où 
les enfants de Dieu répètent les paroles mêmes que 



Jésus-Christ leur a enseignées. Cest la ScMaUùn an- 
gélique^ qui nous rappelé oe que Marie a été pour 
nous et ce que nous lui devons. C'est le symbole de 
la foi catholique, qui contient en substance tout ce 
que nous devons croire pour être dans la vérité, et la 
récitation des commandements de Dieu et de l'Église, 
qui nous rappellent ce que nous devons pratiquer..... 
Après ces récitations, qui servent en raison de l'esprit 
et de l'âme qu'on y met, et qui nous rapprochent de 
Dieu quand elles sont bien dites, vous pouvez laisser 
parler spontanément votre cœur et demander au Père 
Céleste tout ce qui vous est particulièrement néce»> 
saire, utile ou même agréable, mais toujours avec 
cette réserve que sa volonté soit faite avant tout, et 
qu'il en soit ce qu'il voudra, et non ce que vous vou- 
lez... )» 

Nous voudrions pouvoir citer toutes ces belles pages 
où M. Hautain s'étend sur la nécessité de la prière, 
sur l'utilité de la méditation, où il montre combien il 
est doux et facile d'élever son cœur vers Dieu et de 
méditer sa loi adorable, lorsqu'on vit au sein de ses 
merveilles, lorsque la création étale à nos yeux son 
ordre immuable et ses magnificences variées. La foi 
du chrétien et du prêtre, la vive émotion de l'honmie 
qui sait admirer les beautés de la terre et des cieux 
ont dicté ces cbapitres, que je vous engage toutes à 
lire et à relire. Vous y trouverez le plus pur esprit 
de notre religion. Mais, suivons l'auteur. 

» Après la prière et la méditation, il vous reste en- 
core à remplir une bonne partie de vos heures du 
matin, ces heures si fraîches et si calmes, où la vie 
de la nature a quelque chose de plus pénétrant, pen- 
dant que notre âme, qui doit la réfléchir comme un 
miroir, et dont le fond ni la surface n'ont pas encore 
été ternis ni troublés par le contact des hommes, a 
toute sa sérénité. C'est le temps le plus favorable pour 
vous livrer à quelque travail de l'esprit, dont un 
homme cultivé ne peut longtanps se passer sans 
éprouver un certain vide, précurseur de l'ennui. » 

Nous ne suivrons pas M. l'abbé Bautain dans le 
détail de ce qu'il faut lire, parce que, s'adressanf à un 
jeune homme, il lui recommande surtout les lectures 
très-sérieuses, qui traitent de la religion, de la philo- 
sophie et des sciences, auxquelles les jeunes filles ne 
sont guère disposées. Elles pourraient, elles aussi^ 
dans le repos de la campagne, utiliser une ou deux 
heures de la matinée par des études et des lectures 
à leur portée et dont elles recueilleraient beaucoup de 
fmit. Mais le chapitre Comment il faut lire est écrit 
pour tout le monde. 

» 11 faut s'efforcer de lire chaque phrase sans pen- 
ser à autre chose et pour en recevoir l'impressioa 
juste et en tirer tout le sens. Cela parait ridicule à 
dire, tant c'est simple, et, cependant, il y a une 
grande difficulté à le faire. Je vous garantis que la 
plupart des lecteurs ne pensent pas exclusivement à 
ce qu'ils lisent. Leur esprit n'y est qu'à moitié, au 
quart, au dixième, et il y a presque toi^ours à côté de 
la pensée de l'auteur, qui entre incomplète ou obscure 
dans leur entendement, une autre pensée ou une 
image qui absorbe ou au moins partage rattention. 
Voilà pourquoi ils lisent sans comprendre, car ib ont 
des yeux pour ne pas voir et des oreilles pour ne pas 
entendre. C'est ce qui fait encore que dans le monde 
on parle si diversement d'un même ouvrage, parce 
qu'il a été lu d'une façon si différente, en compagnie 
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de tant de pensées étrangères, on plutôt parce que 
réellemenf on ne Ta pas lu en croyant le lire. 

1» Ne laissez donc jamais passer une phrase saiis 
lui avoir arraché son idée ou son âme; pas un 
àMnéa sans tenir renchainement des pensées, des 
phrases; pas un chapitre sans en avoir extrait la sub- 
stance, de manière à la concentrer en quelques mots 
pour la garder... Lises la plume ou le crayon à la 
main, pour consigner tout aussitôt le résultat de votre 
lecture, non pohit en faisant des extraits, en copiant 
des passages, ce qui ne sert qu'aux érudits qui veu- 
lent citer, mais par une analyse succincte de chaque 
chapitre qui en dégage la pensée dominante... i» 

M. Bautain s'étend sur cette pensée si utile, et que 
nous recommandons aux jeunes filles qui nous lisent; 
il veut que Tâme s'orne et se purifie par la prière et 
la méditation; que l'esprit s'éclaire et s'enrichisse par 
des lectures sérieuses, faites à loisir; et, dans ses con- 
seils, si propres à former un homme di^ingué, nous 
voyons bien des choses dont les femmes pourraient 
faire leur profit. N'ont-elles pas une âme à diriger, 
une conscience à régler, une intelligence à vivifier?... 
Le chapitre de la vie matérieUe, de la tempérance dans 
les repas, leur est certainement moins applicable, et^ 
très-nécessaire aux jeunes gens, il est. Dieu merci, à 
peu près inutile pour les jeunes personnes. Dans le cha- 
pitre de la conversattoUy elles trouveraient des conseils 
que toutes les maîtresses de maison pourraient utile- 
ment méditer. Nous n'en citerons qu'un court passage: 
« On est heureux d'ayoir une maîtresse de maison 
qui tienne le sceptre à table, et qui, en pourvoyant 
avec une aimable sollicitude aux besoins physiques de 
tous, s'occupe aussi, sans qu'il y paraisse,* de leurs 
besoms spirituels, en provoquant de gracieuses cause- 
ries, où tout le monde peut prendre sa part, qu'on 
parle ou qu'on écoute, et dans lesquelles il y a tou- 
jours quelque chose d'intéressant pour l'esprit et pour 
le cœur. Par là les appétits grossiers sont maintenus, 
les petites passions dominées, les mauvaises pensées 
refoulées, les médisances empêchées, et il se forme, 
autourdece centre attrayant et bienfaisant, une société 
honnête et de bon ton, qui, sans exclure la plaisante- 
rie et le laisscr-alter de la campagne et du repas, ne 
permet cependant qu'un rire convenable et de bon 
aloi, ne faisant mal à personne, surtout aux absents, 
et qui a des charmes pour tous. 11 s'y glisse en outre, 
de temps à autre, au milieu de la gaieté générale et à 
l'instigation secrète de celle qui sait mener son monde, 
de ces entretiens sérieux ou de ces discussions giaves, 
qui font d'autant plus d'effet qu'on s'y attend moins, 
et qui deviennent des occasions, naturellement ançie- 
nées, d'éclairer les esprits comme en se jouant et de 
jeter quelques bons sentiments dans les âmes... 9 

Nous ne suivrons pas l'auteur dans cette analyse^ de 
Fart de converser, dont il parle eu maître, mais nous 
lui emprunterons quelques avis sur la bonne tenue, 
nécessaire à la campagne. Autant il recommande aux 
hommes d'éviter la négligence, les airs de paysan, de 
chasseur, la rusticité du costume, du langage et des 
manières, autant il conseille aux femmes de fuir l'ex- 
trême recherche, si gênante aux champs, et souvent 
si ridicule. 

« 11 est malséant, ridicule d'apporter à la campagne 
les embarras et les splendeurs de la ville, et cepen- 
dant cela arrive presque toujours. Les femmes, sur- 
tout, traînent avec elles tout leur attirail de Paris, et 



il leur faut presque des voitures de déménagement 
pour transporter leur toilette du jour. Comme la gre- 
nouille de la fable, elles s'enflent par tous les moyens^ 
jusque dans leur négligé du matin, ce qui est^ à 
coup sûr, très-peu commode pour parcourir les sen- 
tiers étroits des prairies et les chemins rocailleux ou 
épineux de la montagne. Elles font, parfois, jusqu'à 
trois toilettes par jour : ce qui montre que, ne sachant 
pas s'appliquer à des choses utiles ou intéressantes, 
elles passent le temps à s'occuper de leur personne de 
la'^ manière la plus vaine. Le soir, quand tout le 
monde est réuni, on se cix>irait dans les salons des 
grandes villes; c'est le même attirail, les mêmes em- 
barras, les mêmes entretiens, les mêmes mœurs. En 
vérité ce n'est pas la peine de venir aux champs pour 
y vivre comme à la ville. Si l'on y apporte les mêmes 
prétentions, comme on y trouve moins de facilités 
pour les satisfaire, on n'en sent que les inconvénients 
et on en perd les avantages. Mais que faire et que dire 
contre la mode? Gomme le noir souci, ou le remords 
dont parie Horace, qui suit partout l'homme auquel 
il s'attache, et monte en croupe derrière lui, ainsi la 
mode monte en voiture, à cheval avec les citadins 
qui se sauvent aux champs. Elle entre avec eux au 
château, dans la villa, dans le chalet et presque dans 
la chaumière. Elle s'établit au chevet du lit, à table, 
au salon, et elle se promène comme elle peut, et non 
sans de fréqnents désastres, dans les pré!«, dans les 
vignes, dans les bois, par monts et par vaux. Bien 
qu'inopportune et fatigante, on raccueille, on l'écoute, 
on la suit toujours, même en pestant contre elle, uni- 
quement parce qu'elle est la mode et qu'on n'a pas le 
courage de la braver. G^est tout simplement absurde, 
et on se résigne à l'absurdité. » 

Ges réflexions ne sont-elles pas bien vraies et bien 
justes? «Excellents, et spirituels aussi, sont les conseils 
que l'auteur adresse à son élève sur les promenades et 
le voisinage; mais comme vous n'aurez pas l'occasion 
de faire de longues courses pédestres, un livre à la 
main, comme vous subirez les relations de voisinage 
plus que vous ne les créerez, je préfère vous parler de 
quelques courses, de quelques visites dont le but 
plaira certainement à votre cœur. 

Ce sont les courses qui se dirigent vers la cabane 
des pauvres, les visites que l'on fait aux malades, si 
délaissés dans les campagnes... aVoilài des visites pour 
les jours de mauvais temps, bien autrement intéres- 
santes que celles des châteaux d'alentour... Vous ferez 
alors, suivant vos forces, et dans une humble propor- 
portion, ce qu'a fait le Veibe divin, le fils de Dieu, 
quand il â daigné devenir semblable à nous et revêtir 
la misère de notre nature pour vivre au milieu de 
nous, nous instruire, nous guérir et nous sauver. II a 
soigné les pauvres, les malades, les enfants, tous ceux 
qui soufireYit, il a dit à tous : Venez à moi, vous tous 
qui souffrez et qui êtes accablés, et je vous soulage- 
rai. Ainsi devez-vous faire, autant que vous le pouiTCz, 
avec Jésus-Ghrist et en son nom, au milieu des pau- 
vres de Jésus-Ghrist. Vous ne leur donnerez pas seu- 
lement de l'argent, du pain, des vêtements, des mé- 
dicaments : tout cela est poiur le corps, et le corps 
est pour l'âme. Vous leur donnerez encore le pain 
de l'esprit, la nourriture, le vêtement et les remèdes 
de l'âme, c'est-à-dire une bonne parole, une parole 
vraiment chrétienne qui descendra du ciel en sortant 
de votre cœur^ un mot de charité divine et fratem6l|éy^ 
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qpi^ en les consolant et les encourageant, les.felàvara2 
à' Iéiir$ propres yeux et leur rendra la focca et V<»- 
pérance^ parce qu'ils ne. se croiront plus abandonnes 
de Dieu et des hommes. » 

Que de bien^en efTet, une personne qui- possède 
quelque fortune^ et qui m«t au service des pauvre» 
une bonne volonté inteUigente^ ne peutrêlle pas. 
faire dans un village!. Tout est de sou cesser! : 
indl.^cnts^ malades, les ecolpst, rou.'^roir^ paartout elle- 
(eut apporter un secours efficace^ un* conseil éclairé 
et bienfaisant. Les pauvres gens de la cam|iagne ne 
sont pas aussi exigeants q,uc ceux, des villes j un se- 
cours en nature^ qui ne coûte pas cher au donateur^ 
leur fait grand plaisir ; un peu de vin^ de sucre^, de 
viande, sont une précieuse ressource pour eux; 
quelques récompenses, distribuées à,prop^ aux en- 
fants de réoole^ stimulent fortement leuE zèle; les- 
femmes sont les inspectrices-^nées de T^ivroir, elles 
peuvent y apporter du travail, des patrons, quelques 
livres; tout cela ne prend ni beautoup d.*argent,. 
ni beaucoup de temps, et poui^tant le Men se fait. 
S» Bautain parle de ces bonnes œjivres en< prèlreK c'est- 
à-dire aveo tout le zèle et toute la sagacité possibles: 
il émet surtout, au sujet de l'ouvroir, des idées fort 
justes et qui témoignent d'une profonde connaifisance 
du pauvre cœur humain. Mais il est au village une 
aub'e maison indigente, plus misérabk parfoia que 
ceUe det bûcherons on des sabotiers, il est bd pauvre, 
patient et silencieux, dont l'abandon doit parler au 
cœur : cette maison, c'est l'église; ce i^uvre,. c'est 
lésus-Cbrist. 

)» Rien n'est plus triste, plus désolé qu'une, pauvre 
paroisse de village quand les riches ne s'en mêlent 
pas, quand elle n'a dans son sein que des indifférents,, 
qui Tabandonnent à sa naisère,, et des pauvres qu'elle 
n'a pas le moyen de secourir. La poussière, .l'humir 
dite, la moisissure envahissent l'église.^ On sent, an y 
entrant, une odeur nauséabonde, qui répugne et 
attriste; et le culte> quia à peitie le strict nécessaire^ 
et un nécessaire en mauvais état, s'y fait d'une ma- 
nière si mesquine, si peu convenable, que la religion 
en souffre, et la dignité du prêtre en est amoindrie. 
Il faudrait cependant peu de chose pouc em^^ècher ou 
relever celte dégradation et établir un cnUe conva- 
nable.«. 

» Prenez plaisir à approprier l'élise, à la parer 
après l'avoir consolidée* Dayenes-en L'architecte et le 
décorateur^ Avec le bon goût qui vous di8ting^e, you» 



piOurMaten fake quelque akosetde proj^^ d'él^nr 
de gracieuîf , qui invitera à y venir,, à y tester,, èuyr 
pri(^, et Van n'en sera plua éloigné^, comme il arrive 
souvent, par les prétextes, parfois trop réels, de l'hui- 
midi té et de la saleté, si contraires à, la santé. IL vao» 
iandra peu d'argent pour opémr ce renouvellement,, 
at vousren serez bien récompensé par le pkâsic que 
vous auces à vnus y trouva, pax Ifattrait de lat prière: 
qui aeraaugmanté en voua» et, certainement aussi par 
des grâces plus abondaaatea pour vou0 et les vètrest 
que ce bienfait attirera.. Votre mère et vos sœurs vous 
aideraint dans ce bon effice, an se chargeant de la. 
revue,, de l'entretien du liage et des arnensente né** 
eessaiics aux cérémonies du eulte, qui le relèvent si 
bWn quand ils sont propres, de bonne façon et fatac 
tenus. Elles serviront ^sus-Christ eni servanl soft 
égHsef en ornant le» aulels, elles s^œcuperont imsai 
de» tombeaux des* saints, al elles viivuoni de l'auiel: à 
leutT maaièire pav les inûJia spk ituete qM'eUes en reti- 
rèrent, et e» contribuant à la décence et à. lia ^^ten-* 
deur du auUe... » 

Un ehapiire irès^lendu sur le cttré du viUaqe tev«- 
miae le livre de M. BaulaiB. tt fait ressentir avee ftme» 
ce qu''a. da pénible la posiliioia d'un poètre pauvre^ 
iaalé.,, jefté sooiveni au miflieu dr'une popal«tion hostile 
et aan» £iâ,.ga£^nt à peine ua peu ^ pain qu'il chit 
at veut paytagisr avec leapauvresy eiilengagele jeuae 
châtelai» a consoler et à aoutemr mn peu celte exîa- 
tence sacrifiée. U lui an indique les moyen» srree 
Waucoupi de d^eatesse eti en homme ^i eonnaU 
Ifeaprit de son sièek.Ces pages seraient peui^êtm'peu. 
itttéresaantes pour les jeunes fiHes; elles paurtaienfe y 
puMer, cepanîkkpft, un plu» jntimei respect peu^ le 
caractère sacerdotal, à quelque degré àa la biéiua*^ 
ohîfe qu'il se fancontpe.. 

Veilà une teès^imparfaite analyse de cet eseMent 
ouvrage, où l'espiût at le boa sens, la. loi pratique al 
la eonnaitsanea du monde se lencontresil dans de 
justes properlinna; ouvrage d'un gnne nouvean, et 
dont la plaae est mavquée dans- tantes ka bibliothàquea 
de' château. Nous k; reoammandana à nos lectrieesç 
quelles- aient ou> non la bonheur de vivre à la eans* 
pagnei, elles y puisenant d'utiles ewaigaeinaats, don^ 
nés de la maaîèoe La. plus ingénieuse^ et dan» un strffte* 
aussi tome qu'animé , e'est^hdiie nvec esprit et lah 
lenj^ ee ^i ne gale jamais rien« 

BUniam BaiiaMn (lliaHiiiit.fiRaiHifit* 



attévatuve Ctrattjjér^. 



EL viiomo Y EL wm 

Por dectr sin temof la verdad para 
Un fiîMsofb echado de tn asil», 
De cio^d eA eiadsid arniftèa erraffte 
Deteiuda detados^y ptouvito. 



LE PffiLOSOfflE ET LE fflBOtl 

Affn de pouvoir dire sans crainte la pâte vérité, un phi- 
losophe, sorti de son asile, s'en allait, errant de ville en ville,' 
proscrit et détesté de toutsj^j|ç§ic^ vjv^v^^-^l^^ 



Un "dia que «m fltgnioiiiê ImnnrMba 

fHi baho Ti6 posar^'qoo pemegtriilo 

Iba de macbw 'mm qae ^tabatt : ^ 

« Ese es un grao fBia].vade« es-un inpiol 

» Su maldad es précise çastigarla — 

» Quitémosle Jas plumas asf vivo. » — 

Este decian, y todos le pacibon. 

En vano el pobre p&]aro afligido 

Con muy buenas razones ppacuraba 

De su pésimo intente disuaéiflos. 

Bnténces nuestre Mbio, que ya e«laba 

Bel infelioe baho oempadecido, 

A Ja tropa enemiga puao en faga 

Y |U p4jaro nocturne diQo : — « Amiga, 

a Por que motÎTe destroxarte quiore 

» Esa bàrbara tropa de enemigos? n 

— a Nada les hice — el aye le responde ; — 

» El yer claro de noche es mi delito. » 

Den Josn§ Maria HtamoiA. 



-- «ffr — 

Un'Joor qafl dépferait sa dii|9rftce, fl tlt ptsser un hibou 
qui yolait poursuivi par une fbnie d'oiseaux, lesquels 
criaient : « C'est un misérable, c'est un impie I il est né- 
cesssire de châtier sa scélératesse ; plumons-le tout vivant.» 
En parlant ainsi, tous à la fois le piquaient Vainement le 
1»auvre eiaean an désespoir onafailril avec quantité de 
bomies raisons de les dissuader de leurs méchantes intentiom. 
Sur ces entrefaites, notre philosophe, qui déjà ressentiiit 
une certaine compassion pour Tinfortuné hibou, mit en 
fuite la troupe' ennemie et dit à l'oiseau de nuit : • Ami, 
pour quel aioUf cette fosle d'ennemis cmels oMispiraiit- 
elle ta perte ?» — « Je ne leur ai rien fait, répondit l'oi- 
seau : mon crime est de voir clair la nuit, d 

M"* LouiSB Mbrcibs. 



SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'PNE AME. 

Sixième article. 



A bord du bateau à vapeur the Ear( of UverpooL 

La séparation cruelle est accomplie; me yokiliors 
de France ; les vagaes me cachent déjà la forme in- 
décise des oôtes : 

Adievi plaisast pays de Fraacel 

J'ai &e cosur serffé^.mes lames ooulent malgféiBQ); 
.11 semble qu'une paôrtie de mon oœiu' soit restée là- 
iMia... et cependant qu'y laissé-je? Quelques amies, 
uoe sœur dont j'étais séparée^ le tambeaû de mes ^- 
raits... Mes amies me gardesont leur amilié; en 
m'élûignant, je ne fais qu'agrandir un peu la distance 
qai existait entre Léonide et moi; je gais qvte^ partout^ 
je puis penser à mes parents^ prier pour eux, que 
leurs âmes, dégagées des liens morteis^ «iReiUeBt aur 
moi en qwelque lieu que je me tmuvei je ne quitte 
ni affeclions intimes, ni fo^er ckâny et pouiiaBit je 
pkme! tteurenx qui n'a jamais w. foursa ie«re na- 
tale ! heureux qui n'a pas fdû «heveher le -.paki des 
étrangers! 

Nous avançons rapidement; il semble que notire 
hateau ailles hottes idejsept lieues des vieux <:o«tei; 
ies ffiivages de Fi»noe ont à peine disparu, voilà les 
côtes blandies de TAngletecre qui atM>arai8«ent,ai4x 
mee dartés du soleil de midi. SUes ei pUquent bien 
eenom d'Albion : leur blancheur de lait n'est inter- 
lompue que parles lignes sombres. des touvs et d^s 
jmmparÉs de Douvres, qui se détachenl, noivcis ^^ 
les siôeles, sur ce fondTif et lumineHX, N'a6t-ce,pf»à 
Deavreft que la pieuse 'Cerdélie reirowna soi^ pèM^ile 
.Mi Léar, devenu fou, ernnt- par iUBe nuU de iem- 
jftAtf GeeouTenir.me réconcUie ua iMH Ainec KM- 



gleterre; il semble que la poésie mise an service de 
la vertu vous accueille sur le sol nouveau... Cepen- 
dant, que d'appréhensions 'encore ! . . . dans deux jours, 
je serai dans une famille étrangère, à laquelle 
je devrai tâcher de plaire sans que personne m'en in- 
dique les moyens. Sera-t-on bienveillant ou froid pom* 
moi? Combien ces pensées m'effraient!... Mais pen- 
dant que j'écris, tous les passagers s'agitent... Voilà 
Douvres en face de nous : chacun «T'inquiète de s^ 
caisses, de son sac de Toyage... Poui* moi, tnon ba- 
gage est petit et we me donne guère d'embarras : 
c'est la seule ressemblance que j*aie arec les anciens 
sages! 

Leadres, septoubre la... 

Httit jours ^e touihilieew de iièvte morale et de 
kssitudeiphifflique. Je «oracnence enfin i me recoa- 
nidUie, el en ne tàtant, je me dis que c'est bien moi, 
ialie> qui suis en Aegleiecre, dans la maison de ikdy 
Lavittia Cariendoo. U est des instanis dans la vie ei 
disparates, «i peu en hanuonie a«ee «oiie existence 
-première, qu'on »<e prend presqueÀdMMer de«oi, de 
so«iiftdiriduali4é, et qu'il seuàble qu'oui 5'(agite>daiis 
un rêve coefus, dont le prochain réveil va dissiper 
ies vapeurs. €'4et là œ f«i «u'^rrive* Quand je j^aae 
àmajoliepeteUe <vilie de. I^hes, À l'huiftble maison 
de mes parents, v«>ilée «eus la tign^ «t laclémaiite^ 
quand, en Xeri^ant lea.feux,>9 Beu»eu¥e^ sans peine, 
sans efforts, ces lieux cMcis, ceUe rie heureuse et 
cachée, et que, les rouvrant, je vois ce vaste hôtel, ces 
hauts esealîeis de marbre, chargés de fleurs, ces ga- 
leries peuplées de statues et de tableaux, ces salona 
ifupeiantflj oii foni araaaséea ies richesses de gplu^ 
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sieun générations; quand j'entends dan» la coar le 
bruit des chevaux, des voitures; quand j'aperçois ces 
fig;ures étrangères, si flères et si tranquilles, si froides 
dans leur bienveillance même Je me sens bien triste, 
et je voudrais que le songe finit... 

Cependant, je n'ai à me plaindre de personne : 
lady Lavinia m'a accueillie, à mon arrivée, avec 
beaucoup de bonté; elle m'a installée aussitôt dans 
un appartement, auquel je n'aurais à reprocher que 
trop de luxe et de comfort, et elle a fait appeler ses 
filles pour me les présenter. J'ai été éblouie à la vue 
de l'aînée, Àugusta : elle a treize ans, c'est la beauté 
anglaise dans tout son charme, dans toute sa pureté, 
lamais je n'avais vu de teint aussi blanc, aussi dou- 
cement rosé, de traits aussi corrects, de taille aussi 
naturellement élégante. Elle a des yeux bleus presque 
noirs, bordés d'une frange de longs cils, qui jettent 
une ombre sur ses joues roses; ses cheveux bruns, 
où se jouent des reflets d'or, forment des tresses et 
des nœuds d'une richesse incomparable. Elle est 
belle l mais elle a déjà Tair froid et concentré de sa 
mère. Elle aussi, lady Lavinia, est bien belle; je la 
crois bonne, quoiqu'elle n'ait rien qui parle au cœur, 
rien qui de Tâme aille à l'âme. Frances, ma plus 
jeune élève, est charmante : c'est un baby blanc, 
rose et pétulant. Hier, je la grondais parce qu'elle 
prenait mal sa leçon d^écriture : le sermon durait 
trop à son gré; elle rougit, frappa du pied, et labou- 
rant du doigt ses magnifiques boucles blondes, elle 
me dit avec un regard foudroyant : « Mais puisque je 
vous dis, méchante, que je ne le ferai plus ! » Cette 
apostrophe m'a fait rire et m'a désai'mée. On est si 
heureux de rire un instant! 

Ma vie, dans cette brillante maison, est bien isolée. 
Lady Lavinia vit dans le plus grand monde, elle va 
à la cour, elle est de toutes les fêtes, et elle reçoit chez 
elle fréquemment et avec splendeur. Augusta ne m'est 
confiée que pour le temps des leçons; elle est sou- 
vent dans le salon de sa mère, elle sort en voiture, 
et il faut les facultés réelles de cette jeune fille et un 
solide désir d'apprendre, pour qu'elle puisse suivre 
ses études parmi ce brouhaha de visites et de grands 
dîners. Frances a également une armée de gouver- 
nantes, de nur$es, qui me l'enlèvent trop souvent pour 
la mener à Regent's-Park avec des petites amies de 
son âge. 

Je n'ose réclamer, quoique je sente à quel point ma 
tâche d'éducatrice est Vendue difficile par ces in-> 
fluences étrangères. Je dîne rarement avec la famille; 
les jours de grande réception, et ils sont nombreux, 
on me sert chez moi. Je connais à peine lord Carlen- 
don : le jour, il est au club, il monte à cheval, il fait 
des visites; le soir il est à la chambre. C'est un 
homme d'un aspect sérieux, imposant, l'air d'un par- 
fait gentilhomme et d'un loyal anglais; il aime beau- 
coup Frances, et il contribue largement à la gâter. 

Du reste, et je me le répète, je n'eà pas à me 
pl^dre : on a beaucoup d'égards pour moi, on me 
laisse beaucoup de liberté; lady Lavinia m'a offert 
une Toitare pour aller dimanche à la chapelle fran- 
çaise... Je me sens triste, isolée, mais ai-je jamais 
cru trouver ici une famille?... 

Londres, septettit»re. 
Je suis sortie plusieurs ibis avec une' vieille femme 



de chambre, mistress Mildred, qui me fait voir la ville . 
la grande ville. Que n'ai-je pas vu? La Tamise et les 
docks, Saint-Paul et ses prosaïques tombeaux, l'ab- 
baye de Westminster, qui serait si belle si elle était 
rendue au culte des Edmond et des Edouard ; les sé- 
pultures des rois, des poètes et des hommes d'État; les 
squares, les parcs, les jardins publics aux délicieux 
ombrages; la Bourse, la statue de Nelson et celle 
de Wellington; les vieilles rues de la Cité, la Tour aux 
souvenirs sinistres, et dans la Tour, la chambre des 
enfants d'Edouard, la place où tomba la frêle tête 
d'Anne Boleyn, la statue de sa fille> placée au milieu 
des débris de l'Ârmada; les lions, et leurs vieux gar- 
diens, habillés à la mode de Henri YIII ; la sallu des 
armures et les sombres effigies des rois et des cheva- 
liers; j'ai vu le cortège du lord-maire, avec des ca- 
resses gothiques et des costumes vieux de trois siè- 
cles, et dans Piccadilly, un rajah indou qui s'en 
allait au lever du roi d'Angleterre avec une suite 
d'esclaves en robe et en turban ; j'ai vu des brasse- 
ries, des chapelles, des temples, des musées... Que 
n'ai-je pas vu?... C'est un flot de souvenirs confus, 
d'où se détache assez nettement l'image de l'Angle- 
terre, avec son histoire sanglante^ sa grandeur, ses 
richesses et son culte du passé, qui s'étend aux détails 
les pbis mesquins, la robe mi-partie d'un pauvre 
écolier ou la lourde voiliu'e d'un lord-maire, le sac 
de laine du grand juge ou la perruque poudrée du 
jeune avocat... j'ai été distraite, maî^ consolée, non! 
Nous partons demain pour le pays de Galles^ où 
nous resterons jusqu'à l'été. 

Wogans-Manor, septembre IS... 

Nous voici tous installés au château, à Wogans 
Manor, et depuis que je suis ici, je n'ai pu cesser 
d'admirer, avec un plaisir que rien ne lasse, les ma- 
gnifiques paysages que Ton découvre de toutes les 
fenêtres de ce vieux manoir. Situé sur le penchant 
d'une haute colline, Wogans-Manor domine un pays 
admirable; chaque fenêtre, chaque avenue du parc 
laisse voir un point de vue nouveau : il semble que 
l'on parcoure un vaste musée, peuplé des plus belles 
toiles de Salvator Rosa, de Claude Lorrain et de Ruys- 
daêl. De ma chambre, je vois un magniâque pano- 
rama : la mer, la grande mer, et dans le lointain, 
sur la cêie, les sept tours et les fiers remparts du 
château de Carnavon, bâti par Edouard l«r. Je passe- 
rais ma vie au balcon, occupée à suivre le mouvement 
des flots, à regarder le soleil scintillant sur les yfnles 
blanches , ou la lune se mirant si calme dans les 
eaux profondes. Mais la voix de Frances me rappelle 
bientôtjau sentiment de la réalité. Le salon, placé de 
l'autre côté du château, domine le parc, qu'achève 
et termine une forêt séculaire : là, au lieu de la voix 
forte et monotone de l'Océan, on entend l'harmonieux 
murmure du vent dans les arbres et le gazoutllement 
des derniers oiseaux d'automne, que les coups de 
fusil des chasseurs feront bientôt fuir. Et toujours 
ainsi c'est un aspect différent! Le parterre tout 
ém'aillé de verveines; de chrysanthèmes, de dah- 
lias; des villages comme on n'en trouve qu'en Angle- 
terre ; des champs cultivés, des prés où se jouent les 
troupeaux; des terrains stéHIes, coupés de rochers 
abruptes, pantfi lesquels jaillissent des ruisseaux 
écumants, foiment de toutes parts des horiaons nou- 
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veaux^ qui charment l'imagination et les yeux. Fraîiees 
aussi est bien heureuse d'être à la campagne; elle a 
passé sa petite enfance au château^ elle connaît les 
légendes du pays: dans nos promenades, elle m'eh- 
tretient^ de la meilleure foi du monde, du roi Arthur 
et de Merlin, le grand enchanteur, qui ne sont pas 
morts pour tout de bon ; elle me montre des rochers où 
les chevaliers de la Table-Ronde se sont assis, des 
grottes où Merlin rendait ses oracles, des ruines ha- 
bitées jadis par de puissants châtelains, par de nobles 
dames; des monastères où vivaient les saints, des ca- 
yemes où des ermites ont fait pénitence. Elle a, pour 
ces chroniques des anciens âges, une mémoire admi- 
rable, que je voudrais voir appliquée à l'histoire 
sainte ou à la grammaire.. • Mais , courage, nos 
leçons seront moins interrompues dans cette belle 
solitude... 

Wogans-Manor, Janvier 18... 

Solitude, qu'ai-jedit?jene connaissais pas encore la 
vie et les habitudes de l'aristocratie anglaise. Depuis que 
nous sommes au manoir, nous n'avons cessé d'exercer 
l'hospitalité la plus large. Toute la nobility, toute la 
gentry du comté et des comtés voisins viennent à tour 
de rôle faire des visites, non d'une heure, mais d'une 
huitaine, d'une quinzaine de jours. On s'établit à de- 
meure chez les amis , à charge de revanche , et 
grands dîners, chasses, courses à pied, à cheval, en 
calèche, en barque, concerts le soir^ tableaux vivants, 
d'aller leur train. Je n'avais aucune idée d'une vie 
pareille, et, j'en conviens, elle m'amuse. Je passe mes 
soirées au salon avec mes élèves, je dîne tous les 
jours avec la famille, et je vois défiler sous mes yeux 
tant de figures diverses; j'entends des conversations, 
tantôt si étranges et tantôt si instructives ; j'assiste à 
tant de plaisirs qui m'étaient étrangers, que je me 
trouve forcément distraite et divertie... Hier, par 
exemple, j'ai vu pour la première fois des tableaux 
vivants... On avait choisi une Sainte-Famille de 
Raphaël : Augusta représentait la Vierge céleste; ses 
yeux baissés, sa figure séiieuse et virginale fai^ient 
seuls un ravissant tableau, surtout entrevus à distance 
et à travers une gaze légère qui adoucissait encore ses 
traits si fiers et si doux... je ne me lassais pas de la 
contempler. Cependant, revenant à des pensées plus 
graves, je voudrais qu'on éloignât cette pauvre jeune 
fille du monde, où elle prend place trop jeune; je dé- 
sirerais pouvoir acquérir quelque ascendant sur son 
âme, afin de la diriger vers ce qui me semble le beau 
idéal pour une femme : — une vie pieuse et cachée,— 
mais cet ascendant, je ne puis l'obtenir, je ne le pourrai 
jamais. Augusta appartient à une mère jalouse qui, 
seule, veut posséder l'âme de sa fille... Plus j*étudie 
lady Lavlnia, plus je me convaincs que, sous un exté- 
rieur froid, où le cant anglais semble dominer tou- 
jours, elle cache une volonté tenace et une âme ar- 
dente, dont les affections sont toutes dirigées vers ses 
enfants, et surtout vers sa fille aînée, si propre à 
flatter l'orgueil d*une mère. J'ai le droit d'instruire 
ses enfants, mais non de les élever; leur esprit m'ap- 
partient , mais non leur âme... Voilà ce que j'ai 
compris par quelques observations que j'avais sou- 
mises à lady Lavinia sur les inconvénients d'une édu- 
cation faite au milieu du monde, du plus grand 
monde> et des plaisirs les plus dissipants. Elle m'a 



répondu : « Quand je trouverai dans ce mode d'édu- 
cation des inconvénients réels, croyez bien, miss Julia, 
que je saurai y pourvoir. » 

Novembre 18... 

Notre vie de château continue brillante et bruyante. 
A peine quelques hôtes Hont-ils partis que d'autres 
les remplacent. Lord Carlendon chasse toute la journée 
avec ses amis, et je crois que bientôt il y aura disette 
de bêtes fauves dans le canton. Le matin, les dames 
se rassemblent et causent en travaillant; Taprès-dinée, 
elles se promènent, et parfois rejoignent à cheval la 
chasse de leurs maîtres et seigneurs ; le soir, grande 
réunion à table et au salon. 

Nous, c'est-à-dire les enfants et moi, nous em- 
ployons bien nos longues matinées ; nous travaillons, 
et je dois avouer que la perspective même des plaisirs 
du soir ne distrait pas Augusta : c'est un esprit atten- 
tif, froid et concentré^ et je crois, tout en la trouvant 
élève si docile et si attentive, que je ne pourrai jamais 
gagner sa confiance. Cette pensée m'attriste, et bien 
d'autres choses encore contribuent à assombrir mon 
esprit... Au commencement de notre séjour à Wo- 
gans-Manor, je le confesse, j'étais étourdie, éblouie 
par cette existence splendide, par cette série de fêles, à 
laquelle je me trouvais associée; je m'abandonnais à 
cette animation, je jouissais de ce luxe, de ces plaisirs 
nouveaux, et je trouvais que c'était là vraiment vivre. 
Cependant, combien au milieu du grand monde, la 
position d'une pauvre institutrice est fausse et gê- 
née. Je m'en suis bientôt aperçue. J'étais placée, non 
pas au sein de cette socidté, mais à côté^ et sans cesse 
j'étais obligée de remarquer que je ne comptais pas 
aux yeux des autres. Qu'est-ce qu'une pauvre fille, 
qui gagne son pain en enseignant la grammaire et 
l'histoire? Rien, et on me le faisait sentir. Jamais on 
ne s'occupait de moi, jamais je n'étais invitée à me 
mêler à ces délassements, auxquels) j'assistais et qui 
étaient poiurtant de mon âge... On ne me parlait 
pas, et les jeunes filles même , qui devraient être 
bonnes, en me regardant semblaient se moquer de 
moi. Oh I que la solitude est amère au milieu de la 
foule ! que le cœur a de peine à s'habituer à l'isole- 
ment et aux dédains ! je souffre, et quelquefois une 
sourde envie me ronge , et me crie : Heureux les 
riches ! J'essaie de rejeter ces mauvaises pensées ; je 
vais à la chapelle, je prie. Oh! je prie du fond de 
l'âme Celui qui est venu parmi nous humble et 
pauvre; je le conjure d'être mon appui, mon protec- 
teur, mon asile; je voudrais pouvoir me jeter tout 
entière dans le cœur de l'ami divin; puis, un peu 
rassérénée, je me raisonne. Je me dis que je n'ai pas 
à me plaindi'e de ceux dont je dépends (puisque enfin 
je suis dépendante), qu'il faut se soumettre à son 
sort et l'aimer quand même; puis enfin, pour der- 
nière ressource, j'écris à mes amies de France, et je 
verse un peu de mon amitié dans le cœur de Léonide 
et de Noémi, un peu de mes tristesses dans le sein de 
la mère Saint-Joseph 

Woganft-Manor, octobre 18. . .. 

J'ai reçu une lettre de la mère Saint-Joseph. Je 
veux l'insérer parmi ces notes, afin de la mieux con- 
server et de pouvoir la relire plus souvent. 
« Ma très-chère enfant, 

» J'ai lu et médité devant Je Seigneur la lettre que 
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Yous m'avez écrite^ et j'y vois lASragiUti<Mi&de votre 
ftme^ qui voudrait s'élever au ciel et que des souffles 
mondains abaissent vers la terre; qui a soif d'aimer 
et qui ne trouve autour d'elle aucun objet qui puisse 
satisfaire son aiTection. Le vent de l'épreuve trouble 
vos pensées> et à peine installée dans cette maison 
nouvelle, vous voudriez plier la tente et aller de- 
mander à un autre toit un peu plus de paix, un peu 
plus de joie. Vous voudriez une autre place au soleil 
pour manger un pain fait également de froment. Est- 
ce la peine? Pourquoi n^être pas supérieure à des mi- 
sères, à des tentations qui ne seront plus rien quand 
vous leur aurez dit de ne pas vous inquiéter? Ce que 
je vois dans tout cela, ma cbère Julie, c'est que les 
peines ne nous feraient jsamais succomber sous leur 
poids , si nous ne les rendions nous-mêmes acca- 
blantes, en les grossissant comme à plaisir. Car en&n, 
qu'est-ce que vos peines, prises isolément, en tant 
qu^elles viennent de Dieu et qu'elles constituent sa 
volonté laborieuse et expiatrice sur vous, sa chère 
enfant?. Vous vous plaignez de votre pauvreté^ de 
votre isolement : Dieu, qui vous connaît, juge que 
c'est là» pour votre âme, le moyen de se puriûer de 
plus en plus et d'arriver aux noces éternelles. Re- 
gardez lés riches, regardez les heureux, sont-ils donc 
à envier? Si j'avais au moins, dites- vous, un cœur 
ami pour m'épancher. et m'appuyer ! Hélas, ma fille, 
j^ai vu par ci> par là, sur le chemin de li vie, une 
pei sonne en laquelle je trouvais sympathie, parité de- 
vues, d'idées, de sentiments ; il ma semblait que j'au- 
rais fait mon pèlerinage bien plus gaiement en cette 
compagnie... mais cette compagnie ne diu'e pas. Ce 
sont des apparitions fugitives : il n'est donné d'avoir 
de ces consolations que par éclair, juste ce qu'il faut 
pour être averti que ces douceurs dont nous prenons 
l'idée n^ont de réalité que dans le oiel, mais alors celle 
réalité sera parfaite, permanente, ëa attendant il faut 
Tacheter par les larmes, les épreuves, ou plutôt par 
la patience et la résignation parmi toutes ces croix. 
En appliquant à votre position actuelle cette irréfra- 
gable vérité, il vous importera assez peu de vivre à 
côté des hoounes et de ja'avoir pas de place marquée 
à leur festin, car vous ne songerez qu'à votre grande 
affaire doi)t le ciel sera le couronnement. Et cette af- 
faire, queUe eçt-elle? C'est que, pour Dieu, vous vous 
estimiez heureuse de donner aux autres tout votre 
temps, toute votre . bonté, toute votre charité , et. 
qu'ainsi vous achetiez la permission de leur faire du 
bien. Ces chères enfants dont on vous confie Tintelli* 
gence sont au bon Dieu; le maître de l'univers les 
estinie à si haut prix qu'U a doimé à chacune d'elles 
un ange pour les garder. Jugez combien l'ange de 
chaque enfant ira ra|xporter fidèlement chaque jour, 
pour être inscrites au livre de vie, ce que vous aurez 
fait pour ses pupilles! Que cette pensée vous encou- 
rage dans vos travaux, et que l'idée de la récom- 
pense calme vos peines. L'amour rend tout léger: 
quand i& nature fait mordre leilrein, k divine charité 
l'adoucit; n'est-ce pas Salomon qui dit que Di^u n le 
secret de faire pourrir son joug à force d'huile. Con- 
fiance et courage, n'envions personne, prions pour 
tous, aimonfi tovis^vds frèrea, et servoue le bon Dieu 
avec humilité là oh il nous vcattt , sans souhaiter 
autre chose», Ne jetez, pas des regacds inquiète sur le 
cours de la vie; envisagez le jour présent, et, fût-il 
semé 4e oroff ,.il vous paraîtra supportable. Rappelez- 



vous le j^tit i^lngue dakhoureur qui davait défrir 
cher un vaste champ; le premier jpur, en examinant 
sa tâche, le courage lui fit défaut: il s'assit et pleura. 
Le second jour, il se marqua un seul petit coin de 
terre et il vint aisément à bout de le défricher, et 
les jours succédant aux jours, le champ immense se 
trouva cultivé.. Ainsi est notre vie, ainsi est notre âme. 
» Adieu, ma filte chérie; un autre jour nous parle^ 
rons plus à loisir des meilleurs moyens que Ton 
puisse employer pour gagner le coeur des entants. 
Toutes nos sœurs prieront bien pour vious. Adieu*. 

» Soeur Sattct Joseph. 
» Religieuse de la Visitation Sainte-Marie, 

» Dieu soit béni In 

Cette lettre, si sérieuse et si bonne, m'a fait une 
impression profonde. Tout ce qu'elle me dit est si 
vrai ! pourquoi, dans ce court et sombre voyage de la 
vie, s'inquiéter d'autre chose que du but? pourquoi 
chercher d'autres amitiés que les amitiés étemelles? 
La raison d'acord avec la foi,, nous inspire le mépris 
des choses passag^es, mais le cœiu*, le pauvre cœur t 
Qmou Dieul aidez-moi aie dompter 1 donnez-moi 
l'amour sérieux du devoir accepté à cause de vous ! 
détachez mon âme des biens mortela et des choses 
qui passent, inspirez-moi la patience, lie goût de la 
vie humble et cachée, soyez avec moi enfin, dans 
les défaillances de mon esprit, dans ces as{>irations» 
si dangereuses, vers le bonheur qui, souvent, m'en- 
traînent et me brisent. Ceux qui vivent pour vous ne 
sont-ils pas heureux? Que je. sois de ceux-là I 

WogaxiB-Maaor, décembre IS... 

La mère Saint-Joseph a bien raison de me dire : 
« N'envions pas les riches, t» Plus j'observe, et mieux 
je vois les croix pesantes qui accablent ces privilégiés 
de la fortune. Gêne secrète au milieu de' l'opulence; 
lourdes chaînes des emplois et des distinction»; ma* 
ladies, infirmités précoces, causées par le trop et le 
^rop 6»en ; divisions domestiques, tristes résultats de 
ces unions où le cœur n'a pas été consulta ; espé- 
rances déçues^ qui font de l'ambition la eroix de l'am- 
bitieux; voilà ce que je vois dans ces hôtes joyeux» 
dans ces brillants convives qui peuplent le mandr, 
qui entourent la table de hîdy Carlendon. Et elle- 
même, combien de fois et avec quelle amertume ne 
déplore*t-elle pas l'insouciance de son mari, qui, sa- 
tisfait de son siège à la chambre, n'aspire à aucun 
emploi pi!â)Uc. Cette philosophie du bon lord est, pour 
lady Lavinia, le sujet d'une réelle ti istesse. Et pois, 
pas de fils! 
D'autres, ont des peiaesencore- plue cuisactesi 
Depuis quelques joai*8,.noii8 avons au château une 
dame âgée et sa fille, miss Maria Iphornfield : eelle^ei,^ 
belle et distinguée, paraît fort triste, eti j'ai' appris 
qu'un mariage qui se préparait pour eite avaitétéi^ompu 
par la Camille du fiancé, pour une question d'^ar^ 
gent^ et la plaidait dans une situation pénible etfansse. 
Ce matin, au déjeuner, les jonrnaux arrivent Un de 
ces officieux, comme il y en a partout, prit une 
petite gazette de Londres, et en parcourut le» articles 
à haute voix. Il lut enfin ces mots, qui servaient de 
tilcc ai un article : « I^Mé»i^^^^^MmogB 
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romijgu. Mm Maria Th., dont le mariage avait été 

annoncé » 

Il n'alla pas plus loin : un silence glacé planait sur 
nous ; je tournai mes yeux sur Maria : elle était pâle 
comme un linceut, mais^ se remettant «nsaitôt avec ! 
le sMitîHient d'une StM virginale^ elle étettdH la 
main vers le journal. Le lecteur n'osa le refuser. 
Elle lut d'un regard, et fléchit sur ses genoux... sa 
mère et les dames l'entourèrent; on l'emmena. Je 
lus ce misérable article : il contenait, dans un style à 
la fois frivole et grossier, des moqueries acerbes, des 
insinuations déshonorantes et perfides^ G'^st de la 
boue jetée BUT un lys... et tout cela, , parce que Maria 
Thomfîeld est belle et riche, et qu'il faut de ces vio- 
times-là pour amuser le public des petits joounauxide 
Londres!... 

Janvier 18.. . 

Miss Thorufiéld est l^en malade : son âme a reçu 
une grave oonraiotion. f ai vu, dan» cette cii constance, 
combien 4ady liavinia -est -vraiment bonne; elle dé- 
fend la pamvejtune ÛUe avec toute Tautorité d'une 
réputation sans tache, d'un caractère dont la pureté 
n'est contestée par personne, et elle la soigne d'une 
manière simpleet dévouée qui y& au cœur. Augusla 
pavait avoir éprouvé une forte imprâssion de cette 
aventore. ËUe^est bien réfléchie, du reste, et ti elle 
ne possède pas l'expansion qui attire la sympathie, du 
XBaîns^elle a une solidité et une 'fi*anchise qui com- 
maBdefft UcsUme. 

J^évMeria... 

J'écoutais la conversation de Frances et d'une de 
ses petites amies, Rosa. Biles veniûent d'-apprendre la 
mort d'une enfant au berceau, fenfatit d'un des te- 
nanciers >de l«rd Qarlendon, qu'elles allaient voir 
parfois et à laquelle elles ^portaient des bombons: 
« Pauwe Jane! dit la petite Rosa d'un ton sérieux. — 
Dites ptetât*: "pauvre pêne! pauvre mère, répondit 
F^nmces. Simpson et «a femme aimaient tant leur 
Imby. Mais enfin e^ est allée au ciel. — Ob! euî^ 
dans le beau pamdKl tijodta 'Rosa en -s'enflamnoaitt 
souiain. C'est vrai 1 et là le bon Jé*us lui donnera des 
bonbons mailleurt qiie4e« nôtres, dis, Frances; du 
obœolat à la crêqae^destaAdafits?» Franees leva les 
épaules et répondit : ««C'est l^me de Jane qui est 
mkée «a ciel ! /dst«&qiie l'ftme est uoe'petHe fille? ^Est- 
ee iqiie l'âme mange? o» 

Je l'aurais volMitiers embrassée pour cette jolie 
répense, et.j^ai sentie en ce moment, que je 'Falmais. 
Oui, je veux tâcher de chérir mon devoir; ces «lifknts, 
d'aiUairs, ne me de vendeni-eiles pas facile? tfe de- 
manderai des a^spom'<bien faire à nos eœur&de'ta 
Viailatîoii: «e nnt'de hotis modèles à suivre. 

Miss Thomfield se rétablit lentement; le médecin 



veut qu'elle voyage ; elle partira bientôt avec sa mère. 
Je les al vues dernièrement : elles sont bien tristes... 

Mars 18... 

J'ai reçu oelte bonne lettre de la sœur Marie-Eu- 
phrasie : 

« Pardonnez-moi, chère demoiselle et amie, si j'ai 
tardé longtemps à vous répondre : les questions que 
vous me faisiez étaient graves et me semblaient mé- 
riter de ma part de sérieusps réflexions. Vous me de- 
mandez quelle est la qualité que, dans la mesure de 
vos forces, v^ous devez tendre à développer chez vos 
élèves : il me semble que c'est la douceur. Toutes les 
jeunes filles ne peuvent pas avoir un esprit supériaur, 
de grands tsilents, de la beauté, mais tontes imuvent 
acquérûr un 'bon caractère, chose importante par- 
dessus toutes les autres pour leur bouheur et celui de 
leurs familles. Le bonheur pour une femme c'est de ' 
faire le bien et d'être aimée; elle sera aimée de tous 
si elle ne l>lesse jamais personne, si elle est bienveil- 
lante, charitable, si elle sait chercher autour d'elle 
ceux qui souffrent pour les consoler par une parole 
douce et c»mpatk»ante. J'insisAe sw la bienveillance : 
un écrivain déblaient a dit que Ja vraie bonté eai.la 
grâcç de la vertu; ne ^ourrail-^ pas dire que Ja bien- 
^veillance est la grâce de .la bonté^? Les moyens ipcur 
imprimer cette .précieuse qualité dijQfôrent, mais la 
religion ne sait^lle pas calmer .un esprit emporté^ et 
inspirer aux cœurs dociles à ses enseignements.!^ 
douceur et l'indulgence? Montrez à vos chères élèves 
l'exemple de notre divin maître, .passant en faisant le 
bien; appreneshleur à «mer Dieu parce qu'il est bon: on 
imite toujours volontieis ceux qu'on aime. Dlie&-leur, 
dans leurs peines, que la révolte ne. sert qu'à augmen- 
ter la douleur : A quoi i>o^ «^ fâcher contre les çhosesJ 
disait un Uomme spirituel^ ce^a ne. leur. fait exactement 
neu} et surtout, xhère d^muifiçlle.» iaites ce que Je 
vois faire À ^nos sœurs si zélées, .si expcrimenté(|s, 
traitez les enfants avec une douceur oalrae et persé- 
vérante : Toxit par dow^eur, rienj^r force! c'était la 
devise de notce saint fondateur^ chéri de Dieu et des 
hommes; ce doit être cçUe de toutes les personnes 
vouées à l'éducation. Inspirer la douceur .par Ja dou- 
ceur, prêcher d'exemple, tenir surloutà ceque l'élfero 
acquière cette qualité si nécessaire à une femme, c'est^ 
il me semble, le plus utile. conseil que je.puisse vous 
offrir, puisque vous avez bien voulu,. avQC tinc mo- 
destie quime confond, r^clawr un avis. En unlùu de 
vos .pqères? jû suis, madeuioiselle, votre très-huœblç 
servante. Sœur Marik Eur^uiAsuE. » 

Rous' partons tous dans quelques jours pour 
Swandate, cihâteau d'une amie de lady Lavinîa. J'é- 
cKirai delà quelques notes... Ce n'est pas sans regret 
que je quitte ma Jolie chambre, qui donne sur la mer . . . 
il me seolble que je quitte une amie... 

• M°* BooRDon. 
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Un soir de Thiver de 1833, un homme d'mie qua- 
rantaine d'années, tenant par la main un petit garçon, 
sortait d^une maison située à l'une des extrémités 
d'un bourg voisin de Lyon, et s'acheminait vers une 
autre maison située à l'autre extrémité du bourg. 

Il était tombéj ce jour-là, une grande quantité de 
neige que le froid avait durcie, et sur laquelle l'eo- 
fant n'avançait qu'avec peine. 

Évidemment peu flatté de cette promenade noc- 
turne et sans attrait pour lui, il se hasarda à dire à 
son père : 

« Où allons-nous donc si tard et par ce grand froid? 

— Chez la mère Suzanne, mon fils. 

— Vrai? s'écria l'enfant. Quel bonheur! il y a si 
longtemps que je n'ai vu Annette ! 

— Eh bien, Maurice, si Dieu permet que la dé- 
marche que je vais faire ait une bonne réussite, tu 
verras souvent Annette. 

— Gomment cela, mon père? n 

Maïs le père ne jugeant point à propos de répondre 
à cette question , tous deux restèrent silencieux. Tout 
à coup Maurice lâcha la main de son père et se mit 
à courir. Celui-ci hâta le pas et arriva aussi vite 
que son fils à la porte de Suzanne. Il frappa douce- 
ment, et lorsqu'il eut répondu à la formule usitée : 
et Qui va là? — Maître Benoist ! » la porte s'ouvrit 
aussitôt, puis un cri de surprise et une exclamation 
de joie partirent de la chambre. 

Un feu bien nourri réchauffait et Téclairait à la fois^ 
absorbant entièrement la maigre clarté de la chan- 
delle de résine qui brûlait dans l'âtre de la cheminée; 
cependant Suzanne s'empressa d'ajouter encore de 
Taliment à son feu, donna à Maurice un petit esca- 
beau tout près de la petite chaise d'Annette ; elle- 
même s'assit à l'autre coin du vaste foyer, près de 
maître Benoist. 

Suzanne avait soixante-dix ans. Elle était d'une 
taille ordinaire, mais commençait déjà à se courber. 

Les nombreuses rides de son visage attestaient la 
fatigue ou la souflrance, ses yeux bleus une douceur 
inaltérable, et sa bouche l'habitude du sourire. 

Pour sourire cependant, il fallait à Suzanne une 
grande résignation, car Dieu lui avait envoyé bien 
plus de sujets de larmes que d'heures de joie. 

Cinq ans déjà passés, elle avait vu mourir entre 
ses bras une fille unique, qui venait de mettre au 
monde la petite Annette. 

L'année suivante, le choléra lui avait enlevé son 
gendre, habile ouvrier, devant à des travaux péni- 
bles une honnête aisance , et la pauvre Suzanne était 
restée seule avec Annette. 

A la mort de sa fille, elle avait dit en serrant l'en- 
fant sur son sein : 

« Tu me coûtes trop pour ne pas m'ètre chère. » 



A la perte de son gendre, elle avait dit, les yeux 
au ciel : 

(1 Mon Dieu! vous me visitez bien souvent! » 

Toute l'histoire de Suzanne était dans ces mots. 
Voyant dans sa petite-fille une image vivante de sa 
fille chérie, elle avait concentré sur elle tout ce que 
son cœur avait d'afiection. 

Cinq cents francs de revenu composaient sa for- 
tune. Cette somme paraissait exorbitante aux yeux de 
ses bons voisins^ du bourg, et lui prêtait comme une 
sorte de prestige. « Mais, disaient les pauvres du 
bourg, c'est pain béni que Suzanne ait de quoi. » Ce 
qui donne à penser qu'à ses autres qualités la bonne 
vieille ajoutait la plus belle des vertus, la charité. 

Grand et maigre, les cheveux noirs, le regard pres- 
que sévère, et des lèvres avares d'inutiles paroles, tel 
était Benoist, le maître d'école du bourg, maître 
sans pédanterie, cœur aimable et chaleureux sous 
cette apparence froide et réservée. 

Le même fléau qui avait fait la petite Annette deux 
fois orpheline lui avait enlevé aussi sa femme, — un 
trésor domestique pour lui, et une autre mère pour 
ses nombreux écoliers. — Depuis cette époque, souf- 
frant d'esprit et de corps, il avait cessé toute liaison 
javec ceux qu'il avait l'habitude de fréquenter, 
excepté la mère Suzanne, qui l'avait vu tout petit, et il 
vivait retiré avec son fils dont il espérait se faire 
bientêtun aide, et plus tard un remplaçant. 

Annette avait cinq ans et quelques mois. C'était 
une petite fille brune et vigoureuse ; sa figure mu- 
tine^ souvent voilée d'abondants cheveux noirs qui 
avaient oublié de se rouler en boucles^ respirait l'es- 
prit et la malice; ses lèvres roses, toujours ouvertes, 
ne laissaient guère de repos à sa bonne aïeule. Quand 
elle avait changé de place les chaises de la chambre^ 
remué tous les objets du vaisselier, et renversé sur 
les tisons une portion du potage qu'elle était censé 
surveiller, elle assurait fermement à Suzanne que le 
ménage était fait, et qu'elle pouvait se reposer. Car 
Annette avait un cœur excellent, et ne voulait pas 
que grand'mère se fatiguât. « Quand je serai grande, 
lui disait-elle, je filerai aussi, grand*mère, et vous 
ne ferez plus rien, plus riea du tout. » 

Maurice, qui avait beaucoup aimé sa mère pendant 
les onze années qu'il comptait d^jà, ne l'oubliait 
point, et ce souvenir lui avait donné, comme à son 
père, une teinte de tristesse. 

Plus grand et plus raisonnable qu'on ne l'est d'or- 
dinaire à son âge, il avait l'apparence délicate; des 
yeux bleus aussi doux que les yeux noirs d'Annette 
étaient vifs, et une pâleur mate qui contrastait avec 
le temt coloré de sa petite amie. 

Le contraste qu'il y avait entre leurs caractères res- 
serrait cette amitié naissante, car Maurice était plus 
gai près d'Annette, et Annette plus grave auprès de 
Maurice, un homme, un savant à ses yeux, t 
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Tête étaient les quatre penonnages groupés derant 
le bon feu de Taieule. 

Les deux enfants ayaient déjà chuchoté bien des 
paroles que les parents gardaient encore le silence. 

Maître Benoist paraissait embarrassé. 

Suzanne s'en aperçut et avec une inquiète bonté : 

ce Vous n*êtes pas malade? lui demanda-t-elle. 

— Non, bonne mère^ répondit-il vivement; je ne 
suis que préoccupé^ et je suis venu à vous pour me 
défaire de cette préoccupation. 

— Je vous sais gré de votre confiance, maître; mais 
ne me faites pas languir... vous savez que les vieilles 
femmes sont curieuses. » 

Maître Benoist sourit. 

« Ne vous trouvez-vous point un peu solitaire ici? » 

Et en disant cela^ il jeta un coup d'œil sur Annette, 
car il pressentait la réponse, 

« Non^ vraiment, maître Benoist! j'ai assez d'oc- 
cupations pour ne pas m'apercevoir que je suis^ en 
effet, bien seule à présent; et s'il arrive que le 
teijnps me pèse ou que la tristesse me gagne, l'église 
est&iprès... » 

Cette réponse résignée ne faisait pas sans doute le 
compte du maître d'école, car il garda le silence et 
baissa la tête. 

a Allons, allons, dit Suzanne qui le voyait tomber 
dans la rêverie, est-ce pour ne rien dire que vous 
êtes venu à sept heurçs du soir et sur la neige voir la 
grand'mère? » 

Cette parole rappela Benoist à lui-même. 

« Tenez, bonne Suzanne, je vais vous dire le but de 
ma visite. 

Depuis la mort de ma pauvre femme, tout ce que 
j'ai eu de consolation m'est venu par vous, et je vous 
en bénis. Mais la douleur est égmste, et je trouve 
bien rares ces moments de consolation. Je crains que 
Maurice, toujours spectateur de ma tristesse, ne 
prenne, comme moi, en dégoût les choses de la vie, 
et, pour rendre à ma demeure un charme qu'elle n'a 
plus, et à mon enfant la gaieté de son âge, j'aurais 
désiré... je voulais vous demander... Mais c'est inu- 
tile; je sens que Dieu et Annette vous suffisent à vous. 

— Je comprends, s'écria Suzanne, qui saisit la 
main de Benoist et la pressa doucement. Ce que vous 
voudriez, ce serait que nous n'eussions qu'une de- 
meure commune comme nous avons une commune 
douleur, n'est-ce pas? 

— Serait-il vrai, bonne mère? vous consentiriez 
à venir habiter chez moi? 

— Sans doute, maître Benoist. Je sens ce qui vous 
manque; le radotage de la vieille Suzanne vous dis- 
traira, son coup d'oeil ne nuira point à votre intérieur, 
^t elle sera encore la favorisée dans cet arrangement- 
là, car Annette, qui ne veut point regarder son al- 
phabet, apprendra avec Maurice sans s'eff douter, et 
deviendra peut-être raisonnable comme lui. 

— Oh! oui, grand'mère, je vous le promets, s'écria 
Tenfant en bondissant de joie, car tous les deta écou- 
taient silencieusement depuis quelques instants. Quel 
bonheur, Maurice, de demeurer avec toi l nous ferons 
des bouquets, nous soignerons tes oiseaux, nous 
îzx)ns nous promener. 

— Et l'alphabet? hasarda Maurice. 

— Ah! c'est vrai, je n'y pensais pas; tiens, pour 
mieux dire, je ferai tout ce que tu voudras. 

— Le terme de mon loyer, dit Suzanne , échoit 



dans quinze jours; d'ici là, je serai installée chez 
TOUS, maître Benoist. 

— Bonne vieille amie, dit le maître d'école ému, 
comment vous ren4rai-je le bien que vous me 
faites? 

— En chassant cette vilaine mélancolie qui vous 
rendrait malade, maître, et en recevant la grand'- 
mère chez vous avec un visage sur lequel elle puisse 
voir écrit : Mon Dieu, que votre volonté soit faite. » 

Quinze jours après cette soirée, Suzanne avait 
changé de demeure. Son mobilier de bois de noyer 
bien brillant ornait la plus grande chambre de la 
maison de maître Benoist. Sa fenêtre donnait sur le 
petit jardin, et , par-dessus le mur de clôture, elle 
voyait à la fois le clocher de l'égUse et la grande croix 
qui s'élevait au milieu du cimetière; la croix lui par- 
lait du passé, et le clocher de l'avenir. 

En quelques jours, Annette oublia qu'elle eût ja- 
mais habité ailleurs qu'auprès de Maurice ; Suzanne 
rétablit un ordre parfait dans le ménage, et maître 
Benoist retrouva la parole et le sourire. 

S'il lui arrivait encore de se laisser aller à la tris- 
tesse, Suzanne lui disait en souriant : c Je ne lis plus 
sur votre visage la phrase de résignation... » 

Mais personne, assurément, n'était plus heureux 
que Maurice du nouvel ordre de choses. Doué d'un 
caractère extrêmement expansif, le pauvre enfant 
souffrait beaucoup depuis un an de n'avoir plus de 
caresses à recevoir et surtout à prodiguer. 

Le père et la bonne aïeule souriaient de le voir près 
d' Annette, étudiant dans son regard le déshr qui allait 
éclore, et plus joyeux qu'elle du plaisir qu'il lui pro- 
curait. La maligne enfant recevait comme chose due 
tous ces petits frais de l'amitié attentive, et si l'aïeule 
n'eût été là pour lui faire une douce morale, elle eût 
fait de Maurice un véritable esclave. 

Rien n'est plus gracieux et ne sied mieux à l^'en- 
fance que l'amour des oiseaux et des fleurs. Elle a le 
gazouillement des uns et le doux parfum des autres. 
Frêle comme la fleur qu'il cultive et comme l'oiseau 
qu'il nourrit, l'enfant sent instinctivement un rappro- 
chement entre eux et lui. Assez vite la fleur de la 
vie séchera sur sa tige ; assez vite le babil joyeux 
mourra sur vos lèvres; enfants, aimez longtemps les 
fleurs et les oiseaux. 

Le petit jardin de l'école, presque entièrement 
consacré aux besoins de la vie, n'avait de charmes 
pour Annette et Maurice que dans le coin où s'élevait 
une petite tonnelle de chèvrefeuille sous laquelle 
Suzanne venait filer dans les beaux soirs d'été. 

De chaque cêté de la tonnelle, une petite plate- 
bande adossée au mur avait été abandonnée à Mau- 
rice. Dieu sait s'il en faisait un utile emploi ! Les ro- 
siers y entremêlaient leurs branches, les plants d'œil- 
lets se gênaient entre eux, et il trouvait encore moyen 
de glisser, entre les tiges des rosiers et des géra- 
niums , une multitude de petites plantes qui s'éle- 
vaient peu et comblaient les vides, disait-il. Les 
plantes grimpantes tapissaient littéralement le mur 
et empiétaient parfois sur les espaliers des plate8*ban* 
des voisines. 

C'était un doux délassement pour Maurice, après 
les heures d'étude opiniâtre, que ce petit parterre. 
Aussi n'y voyait-on aucun brin d'herbes parasites, 
aucune feuille rongée de chenilles, et surtout aucune 
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,ileur Smé^f ear. il^^^fallaii ée moiii^trueux bQuguets 
â Annelte^ et elle ne demandait jjàmai^ à Maurice — 
avant . de réclamer les bdutons à peine éclos ;-^ s'il 
n'aimerait ,pas mieux les vpir s'épanouir sm .leur iige 
et répandre au loin leur parfum. 

Le. bon petit garçon eût donné sa vie pour ^rgner 
une souffrance à Annetto^ il ne lui coûtait guèr« de 
sacrifier ses fleurs pour lui épargner une contrariété. 
Ce qui lui coûta le plus, ce fut ^la iprivatlon 4e sa 
volière. 11 en avait tressé l'osier avec un des petits 
gardons de Técole dont le .pèK£ ^tait vannier. Ut en 
avait acquis un à un les ^yeux habitantes avec le à'«it 
dû ses petites économies^ «t phiaieucs lui iivaieiH éhé 
donnés pai' sa mèie^ au retour doxcursious.qu^elle 
faisait sans lui à Lyon lorsque le besoin l'y appelait. 
Il y ayait dans la voMère quinze «oiseaux : d^ s^ 
rins^ des chardonnerets^ de^ rouge-^oi-g6<, des tourne- 
relies et un merle. Chacun avait sa petite case et sa 
nourriture spéciale. La volière avait sa ^>ace^ le jour 
sous la fenêtre de la chambre de Maurice^ sUuée au 
rez-de-chaussée^ la nuit dans un coin de la salle des 
études. 

Un joui' que l'aîeuLe regardait avec les «nfants les 
ébats joyeux de. ce petit .peuple ailé-, Anjietle dit tout 
à coup. 

a Je voudrais bien avoir la volière dans lachaoïbre 
de giund'mère. 
•^ Oh ! s'écria Maurice, mais il ju'acheva pas. 
— ije .ne le soulîrirai «point, ma filie, 411 Suzanne -: 
J'am^ai pour tqi une cage, si tu le désire», et Maurioe 
te 4>i-étera un ou deux de ses oiseaux à soigner; 
mais je ne veux point que tu abuser de sa boaié au 
point de le privei' de tout ce qui lui est qhep. » 

Annette sentit la justesse de l'observatienj mais 
elle fit une charmante petite moue et ne répondit 
«en. 

Le lendemain, à son réveil., elle trouva la volièi^ 
dans i'embrasupe de la vaste fenêtre .; elle en témoi- 
gna une grande joie, et, au déjeunei, remercia Mau- 
rice avecei£usk>n,* mais la gprand'mèpe fut triste tout 
le joun 

Maurice profitait de chaque joie nouvelle qu'il pro* 
curait , à sa petite amie pour interoéder ea faveur du 
inaUieiir6ux alptiabet, car Annette, ^de soa pix)pre 
mouvement, n'eût japoais demandé à Tétudier. 

Mais c'était un m:ulre si indulgent que le pauvre 
Maurieel il mettait ui^e m. admirable patience à ré- 
péter iHDgt fois le même mot; il (prenait les petits 
doigtis iieJ^eUeseAlce les mas awec une déiieaie&se^i 
Hr^uftdep^w leur aider à former LBsdéHés, f^ie^peu 
à peu Annette prit ^ût à l'étude, et que bientôt ses 
raipidea psqgiès dédosomagèrent Maocice de la peine 
qu'il pi^enaitdiftque sûir pvès^e l'enlîant étouidie. 

Ëilo temps dont «nd9iasm*avt l'emploi comme celui 
d'un tréaor précieux passait. vile daos la malade 
maître Benoist. Suzanne, ioiiyqurs . ealoàe et ^sou- 
4-iante,. Vatfnait'ttux soLos du asénatge, et déjà Annettie 
lui était d'«ui grand seceura. Mais ii.<était facite 4a 
"Voir (fàQ'e^. ocoupations nodeste^ s'acçovdaieiitiiieta 
avee ll^a' goûtd fdveles de r€»(ant qui ai44^t devenir 

L'atmosphère de tendresse dont Annette avait été 
entourée, :leiû de dijiaiter son ^me.-e» de la cQQvicr 
à r€<idre çe'qu'en lui prodiguait, avait nourri et dé- 
veloppéea^elte teigesme derégôîsm^eU^urninbe^n 
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Aa^ette 4^ dev^9iie.ni^Qe dbaiisiMe jelme ^ille 
de seize ans, pleine de vie et de«saiiéé; elle m'igirotail 
pçnntque Uostae l'awit.hôitreuasmfnit d«iiée, et se 
croyait ^pour «ela supénieuiie «im jeunes filles^ «i 
compagnes^ mâifis <€avotttsëe& -qu'efie. L'^aittotir 'de la 
parure w^aa'da point àiiaitre démette peasée, et la 
pauvre Annette^ suna te «a»^)ir, allaiit entrer dans 
eette voie qui dévie deda droite^ 'et «eiinettren^ nom- 
bre de CQSi jeunes filles ifui se préparent de f» asMiifi 
regrets pour le temps eù-lea «rert^^seliiées iunvitttt 
seuJies aux plaÂsirs'passagei-s de la ^viiBité. 

IToujoul-s d^une smté délicate , Maarrîèe ft'avrfft 
point changé le sujet de ses* dëiassemetits. Le îifruit le 
fatiguait, et les courses à la ville hA étaient comme 
un fardcateu Mats AoniieMe ahtiait \e «lomle ^jtt'eTle ne 
x»h«iai«sairt pas. Ette ne «pouv^U viwe dans l^trtio- 
spiière resserrée de ce bcnn-g ^i Wmik vu naitte; et 
•rêvait de ^Lyon dt de «se*» promenades.' 

Maurioe, <le dtinandie, oraigniit d'affliger Anrtettè 
•dn lui refcBBttit «de l'accompagner, et, tattidls que la 
«rand'nièrB pertait seirte, i4 defliaffidtfit lui-¥nêftï6 h 
son père — pour épargner à Annette jusq^i'â 'cdtte 
^eMiande «^ de le» accompagnée à Lyon. 

Et la semaine suivante s'écoiilait ptfor Annette dafiè 
les préparatifs de quelques nouveaux chiffons que son 
regard cm^enx avait («tndiés diths la foule, et qu'il 
tWfait ûjo^nter à sa garde-ro^be, 

La maâsôn était toujours blanche et propre ; le 
jardin était toujours bien cultivé, la volière toujours 
gazouillante, et toujours Suzanne voyait de sa fenêtre 
Néglige et Te cimetière. L'école , toujours florissante, 
ne laissait point d'heures d'oisiveté à maître BeoMst, 
qoe Sfaarice secondait habilement, et rien au dehors 
lie pai^issaît chaYigé. Hélas! tout rétaît. cependant. 
L'aïeule, quoique gans infirmités pénibles, se cour- 
bait de jour en jour et ne parlait plus guère; le 
maître d'école avait repris avec l'âge sa mélancolie 
invincible, et Maurice n'avait point la vivacité de son 
âge. 11 leur manquait à tous quelque chose. 

Suzaïine n'avait point trouvé dans Annette la douce 
simplicité de safille regrettée; elle ^'eflray ait de l'a*» 
venir de cette enfant^ qu^elle voyait chercher le bon- 
heur où nid ne Ta trouvé, et ceue idée eno^oisonnait 
une vieillesse que la fiivole jeune fille eût dû envi- 
ronner de respect et d'amour, 

Maurice et son père, sans jamais s'être cemmu*- 
niquéjieu4:s pensées d'avenk, s'^ientK^ompris depuis 
longtemps, et partageaient la sg^raoceoomfiie île 
avaient partagé l'espoir. 

U avait eufû de l'égotsme d'une ieune fille povr 
changer en tiîJsiease la joie résignée qui avait long- 
temps ilfauniné «oette toesble deineure. Si èc >doilx 
abandon qoi aHmenie rafiection en épanchant ]a» 
Amos iesvtes dans les anttes avait fuit place dans la 
maison de maître Balèist à nne iréterve ^esqQè 
froide, c'est j^ve chaonn ooiirmsBaîft en soldes pensées 
qu'il eâit âouffsrt dfannouer. 

La pauvre 'àieidebi'cB nuum-iinit qulnne.» *maiS«Ae 
lui faisait du 'mal. Cette peisée était rd'âttlgner^it^' 
nette quelque temps d'nn lieu «où tant^dc Immheiir 
germait pour elle, afin qu'elle s'4iperçût rau loin que 
nulle autre part la vie ne la ^niistit lèoàitne-ftu- 
près de'Cfliix qm. fendaient'surdleles ^fe de4ear 
avenir oales «onsolatiaK de Aenus 'dëniicrB jfoova. 
AAëetterémt ambsi i'éldigneneiit,'«miis dans^n 
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bat cooiiiiilre. C'était^ la psism «( igunnrittte ênfteit) 
pour jeuîFdmvantageypoar élargit' Fé oercte f«st»cAilt 
de ses plaisirs, ponr voér lé monde et se faire iKiir du 
monde* 

Maître Beooist rêToit U jour où son fils, reça aux 
euBseos de i'AfCadtfmisi de Lyon, poorrairt pMiidre, 
devant ses éièf?es, le tAre de maître, et roareher sur 
ses traces, tandis que kd, fatigué, atant le but, de s» 
course icit-bas, demanderait à Diea de mpproober ce 
but, et de l'introdiiire dans son éternel repos. 

11 n'est pas besoin de dire quel était le rète de 
Mouiiee* (tétait une vie douce et uniforme avec An^ 
nette pour inséparable eompagàe, recelé pour raa»- 
complissement de sas dievoirs, et longtemps son père 
et Suzanne pour ensei^ement vivant d'howseur et 
de vmiou 
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Suzanne devait conduire sa petite->fiUe à Lyon^ 
dans Fatelier d'une des premières Ungàres de la 
ville, qui avait épousé le frère de son^ gendre^ et qui, 
veuve elle-mtoe et sans enfants, se réjouissait de 
posséder pour un an celle qu'elle nonmait sa nièce 
et à laquelle elle avait toujours témoigné, dans leurs' 
rares entrevues, une expansive tendresse. 

Aanctte fut reçue à bras ouverts cliea madame Du- 
long, sa tante. Le magasin de lingerie et Tatelier- 
que dirigeait cette dame étaient fort renommés eu Lyon, 
ettoiMtes les élégattles s'y donnaient r^dez-^vous Dix 
jeunes ûUes, sous la surveillance d^ne oun ièoe plus 
âgée, composaient râtelier, et une aatre sei tenait 
dans le magasin avec la matti^eBse. Annette était 
destinée à ce dernier emploi, mais devait, néanmoins, 
se livrer au travail quand ses heures seraient libre». 

Tout alla bien d'abord. Madame Dulong avait re- 
commandé de traiter Annette comme sa ftlle, et les 
premiers jours ellefat l-'objet de nilie préveuaneeii, 
ce qui Convenait ii-merveille à ses goûtsw Une toilette 
gracieusement coquette remf^aça la sienne , ti'op 
simple aux yeux de sa tante, et Annette futr encore 
joyeuse de ce changeoaeivL 

Mais le changement ne devait pas s'arrêter Ik L'a- 
bondante chevelure noire, qu^eile avait jmqu'alovs 
reléguée en arrière et qui laissait à découvert âon 
front pur et ses joues fraichea^ déplut tout à coup 
à ■ladame' IHUoDg« Un coifiGsur, appelé par elle, 
sépara ses cheveux en larges bandeana, les» rabattit 
sur ses tempes» on les tressa en nattes bizarrement 
entrelacées. 

Eu vain aaiura-t«*on à Atmxette que lamodaexigeait 
qu'on se conformât un peu à ses lois, la jeune fille en 
éprouva de la contrariété, et, sur un si frivole sujet, 
commença à comparer sa liberté passée à l'esclavage 
que son bon sens naturel lui laissait entrevoir. 

Ce fut bien autre chose quand ce doux nom d'An- 
nette, si souvent prononoé par la- iK)ix aiXable de Ik. 
grand'mère et par la voix caressante de Maurice, dut 
subir aussi sa transformation, et qu'il lui fallut ré- 
pondre au nom d'Anna, plus convenable, lui dit-on, 
et plus, conforme aux u«jig^.da la ville. La pauvre. 
Annette n'osa s'apposer aw vûlontés de $a tante et ba 
témoigna qu'une involontaire tristesse^, dont g t ai lom et 
Dulong se trouva blessée,, et. qui .lui atUra. de légères. 
réprimandes* 

A part CCS petites misères, .1^ làyes À'A^peUe 



avaient reçu leur accoflit^Memaat. Itère de Itt géii" 
tillesse d« s» niiëce> Aiadëme Duton^, en femrife tin 
peu monèBffie qu'eHcr étmt, ne cfaevchaiv qu'à ]i» 
produire au detvors. Annette se rassasia d'ëlégan^fes 
toilettes et de promenades; elle fréqunnta le$ «m^ âe' 
sa- fanlby assista à de petites soirées d*hiver, e^ q^el*' 
quefois même au spectacle. Elle entendH des obser<^ 
vations flatteuses à* sa vanité sur sa beauté et le goût 
de sa mise, et reçut les* hommages de ce petit eerclie 
duquel eïle ne tarda» pas à devenir l'idole. L'enivre-^ 
mortt qu'eue éproumi' d^abord s'apaisa peu k peu 5* 
todt parlait à son amour^^propre, mais rien à sou 

cœur, qui commença à regretter Maifre' Benoist 

seul venait parfois à Lyon paHev à Annette de Su^' 
zanne et de Ifouriee. Un jour, madame D^i long le re- 
tint à dlner« U- se trouva atusl à ce repa&f un jeune 
homme, nenneu de madame Dulong*, dn côté de son 
mari, et employé dans les bureaux du receveur gé-^ 
néral, qui, de l'aveu de sa tante, aspirait à la msm 
d' Annette. Sans trouver en* toi la douceur et l'ailk* 
bilité de Maurice, Annette ne lui voyait point de dé- 
faut sensible, et ne se sentait ni attrait ni éloigne- 
ment pour lui. 

• Le dîner ftit assez triste. Maître Benoist ne savait 
point se plier* ârttr exigences de la société, et comme 
rien de son savoir récli, voilé de modestie, ne parais- 
sait au dehors, son comnrerce avait peu de charmes 
aux yeux du monde. 

Après son départ, M. Dulong se pei-mit quelques 
fades plaisanteries sur son compte, et témoigna à An- * 
nette de la pitié d'avoir été si longtemps condamnéti 
à vivre avec des personnes si communes. Cette sortie 
révolta le cœur d'Annette, et elle retrouva toute la 
vivacité de ses années passées pour défendre en ter- 
mes énergiques ceux qui avaient tant fait pour sou 
bonheur; M. Dulong comprit sa faute, et voulut la 
réparer. Mais le coup était porte. A partir de cette 
heure, Annette, qui éprouvait déjà la satiété des plai- 
sir? qu'elle avait gorttés, commença à observer ce 
monde qu'elle n'avait fait qu'effleurer. Elle écouta les 
conversations des jeunes femmes qui venaient dans 
les magasins de madame Dulong, et s'indigna inté- 
rieurement du peu de franchise qu'elles y apportaient. 
Annette pensa à la sincérité de ses amis du bourg 
qui la flattaieait peu, et lui signalaient doucement le 
moindre de ses défauts. 

Elle s'aperçut aussi que, dans les proro^nndes, k 
but n'était point la santé du corps et ja récréation, de 
l'esprit, mais le désir orgueilleux de briller et d'aAliier 
les regards. EUe se rappela ses courses à la campagne, 
son horizon sans bornes, ses ruisseaux et ses prai- 
ries, sa liberté, les remarques instructives de maître 
Benoist sur tout ce qui s'ofl*rait à sa vue, les témoi- 
gnages d'admiration de sa bonne aïeule devant la 
magnificence: des œuvres de Dieu, et surtout la pré- 
sciKC de MaAirice doublant le charme de ces heu- 
reuses promenades. Annette regretta. 

Enfin elle s'examina elle-même et en fut cfl'rayéi». 
La religion sans austérité, mais aussi sans faiblesse, 
qu'enseignait et que pratiquait si bien Suzanne^ lui 
était devenue indiUéreute, et les préoccupations-, de 
la vanité et les exigences du travail qui prenaient la 
plus grande part de son temps, en laissaient peu à. 
ces réflexions qui naissaient naturellement là-bas du 
l'exeamle et da.conseil» Jr> 

a. *^w»^ •"••-•' I )iniTi7Pn n\î"%^ 11./%^ '^ Lv^ 
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Annette regretta plus encore» 

A sa première visite^ maître Benoist trouva en elle 
un heureux changement^ car Texcellent maître d'école 
sourit — ce sourire répondait sans doute à une pen- 
sée de son âme — et prolongea sur le front de la 
charmante fille le baiser qu'il y déposait toujours 
au nom des absents. 

Guérie de cet amour d'elle-même et de ce désir de 
jouissances mondaines, qui avaient mis tant de tristes 
pensées en des cœurs dévoués, Annette n'attendit 
plus qu'avec impatience le moment où elle devait 
se-prononcer entie son retour à la campagne ou son 
séjour à Lyon. Craignant de déplaire à madame Du- 
long, elle ne lui fit point part de la révphition opérée 
dans ses idées, mais la manifesta au dehors. 

Elle devint sérieuse et pensive, refusa, quand elles 
se renouvelaient souvent, les parties de plaisir, et sim- 
plifia sa toilette. 

Sa tante se méprit à ces signes, incompréhensibles 
pour elle, et leur attribua une antre cause. 

Elle pensa que le temps était venu ae faire con- 
naître ouvertement à Annette ses projets. 

<K Vous avez dix-sept ans, mon enfant, '^lui dit-elle 
avec douceur, vous n'avez pas été éans remarquer les 
démarches de mon neveu près de vous. 11 ne tient 
qu'à vous de l'assurer de la réciprocité de vos senti- 
ments, et nous concluons deux choses : un mariage 
d'abord, qui me rendra heureuse par \e bonheur des 
deux êtres qui me touchent de plus pi-ès ; et, ensuite, 
un arrangement qui vous associera à mon commerce, 
en attendant que je vous en laisse la seule directrice, 
et de cette façon votre position- sociale et pécimiaiie 
sera, je crois, avantageusement fixée. » 

Annette, la tête baissée et le cœur plein de larmes 
qu'elle cherchait à retenir, attendait ce qu'allait dire 
de son aïeule et de Maurice, madame Dulong, si 
préoccupée de son avenu*. Mais il ne fut question ni 
de Suzanne, ni de Maurice, ni surtout de maître Be- 
noist. 

Ses larmes, trop longtemps contenues, s'échappè- 
rent comme une pluie bienfaisante après sa séche- 
resse de cœur, et elle s'écria : 

« Madame, qui avez été si bonne pour moi, je vous 
en prie, pardonnez-moi : mais je sens que je ne suis 
point faite pour la vie qu'on mène ici. Habituée à la 
simplicité de la campagne, je crois qu'il me faudra 
retourner à mes habitudes premières, mais soyez 
sûre que je n'oublierai jamais... 

— 11 était inutile alors, reprit froidement madame 
Dulong > qui vit d'un seul coup ses projets ren- 
versés , d'accepter avec tant d'empressement mes 



p;t>posilions à votre gruad'mère; je ne prétendais pas 
former chez moi l'épouse d'un maître d'école; » 

La pauvre Annette, blessée au cœur, retrouva toute 
sa dignité et se leva involontairement. Elle allait en- 
core, comme elle Pavait fait avec le neveu, plaider 
éloquemment la cause de ceux qu'elle aimait, mais 
elle se rappela qu'elle avait été coupable envers eux, 
que sa tante avait le droit de lui parler de sa joie à 
son arrivée, chez elle, et dévorant en silence cette 
humiliation elle se rassit sans pleurer. 

Le lendemain, elle quitta le*s bijoux qu'elle portait 
depuis quelque temps , releva ses cheveux comme 
aux jours passés, reprit la simple robe qu'elle avait à 
son arrivée et le sourire aux lèvres, réconciliée avec 
elle-même, elle reparut à l'atelier. 

Madame Dulong touchée d'une conduite si noble et 
si franche, lui serra la main, mais froissée de son 
refus, elle ne chercha point à la retenir. Et peu de 
jours après, Annette, sous la conduite de maître Be- 
noist, retournait au lieu de sa naissance. 

Le bon maître d'école ne lui parla point pendant 
la route ; il laissa couler ses larmes et respecta son 
silence; mais ses regards, où brillaient des éclairs de 
joie, disaient assez son bonheur à la jeune fille, car 
maître Benoist était heureux pour deux. 

Enfin, la croix du cimetière et le clocher de l'é- 
glise se laissèrent voir entre les arbres. Le cœur 
d'Annette battait à se briser. La petite maison blan- 
che fut bientôt devant ses yeux et elle était déjà 
dans les bras de Suzanne, que maître Benoist mon- 
tait à peine les premiers degrés de l'escalier. La tète 
cachée dans le sein de son aïeule, Annette n'avait jeté 
qu'un regard sur Maurice, et lui avait abandonné sa 
* main, qu'elle sentit bientôt inondée de larmes brû- 
lantes. 

Ce tableau si touchant dans sa simplicité ne fut 
point troublé par des paroles. Les âines s'entendaient 
dans leur intime langue, et c'était assez; 

Annette^ rendue à ses habitudes, recouvra la joie du 
cœur, les roses de la santé, et l'affection des bons 
habitants dû bourg, surtout celle de ses jeunes com- 
pagnes, étonnées du changement opéré en elle. 

Un an après, Maurice, reçu aux examens, épousait 
Annette dans la petite église où tous les deux avaient 
été baptisés, et quatre cœurs à la fois débordaient de 
joie et de reconnaissance envers Dieu. 

Aujourd'hui, les jeunes époux sourient à l'avenir; 
Annette demande à Dieu des enfants à élever dans 
son amour, Suzanne le remercie et ne lui demande 
rien, et maître Benoist trouve dans le présent une 
compensation aux douleurs du passé. W^^ H. F. 



LA NIÈCE DU MAJOR 



Le docteur Aubry, assis dans son grand fauteuil, 
au coin du feu, venait d'agiter pour la troisième fois 
le cordon de la sonnette^ lorsque la porte s'ouvrit 
enfin et livra passage à une servante essoufflée^ hors 
d'haleine. 

« Foi de troupier! s'écria le disciple d'Hippocrate, 



en accompagnant son exclamation d'un geste indi- 
gné, il me faudra bientôt tous les canons de Wagram 
pour attirer l'attention de mes domestiques et les dé- 
cider à paraître quand j'ai besoin d'eux ! » 

Une voix flûtée s'éleva de la chauffeuse placée de 
l'autre côté du fover. 
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« Le moyen serait mal choisi^' mon cher papa; je 
gagerais qu'au lieu d'adirer Jeannette^ le bruit de la 
mitraille la ferait courir à vingt lieues d'ici, d 

Le vieux médecin sourit à Inobservation de sa fille 
et reprit d'un ton moins élevé : 

« Approchez donc^ Jeannette^ et ne restez pas sur 
le seuil avec cet air efiaré. Nous passons la soirée^ 
mademoiselle et moi^ chez notre voisin^ le docteur 
Lambert A neuf he\u*es^ vous viendrez sonner à sa 
porte^ et vous direz que madame la vicomtesse me 
prie instamment de passer chez elle au plus tôt Vous 
reviendrez une heure après , et vous sonnerez plus 
fort. Vous direz alors... voyons, attendez un peu!... 
vous direz que la maladie du capitaine semble s^ag- 
graver, que toute la famille est en émoi, et me sup- 
plie de ne pas perdre un instant. 

— Jeannette devrait-elle nommer la vicomtesse et 
le capitaine ?... demanda la fille du docteur en bais- 
sant la voix et en cachant sa mine éveillée derrière 
un écran. 

— Non, Flavie, non ; la profession que j'ai l'hon- 
neur d'exercer exige la plus grande discrétion, et 
Jeannette sait fort bien qu'elle ne doit jamais nom- 
mer personne. Maintenant, mon enfant, continua le 
vieillard en s'adressant encore à la servante, vous 
pouvez vous retirer. Attention seulement, et n'oubliez 
rien, comme nous le répétait Masséna après les rudes 
journées d'Essling et d'Aspem. 

— Ma journée aussi a été rude, répliqua la ser- 
vante, en étouffant de son mieux un gros soupir. J'ai 
parcouru deux fois, à belles enjambées, tous les 
quartiers de la ville, arrêtant les passants, entrant 
dans les boutiques, sonnant et cognant aux portes, et 
toujours criant après vous. J'ai usé deux paires de 
souliers à ce métier-là depuis six semaines. Je n'ai 
pas un instant pour souffler; et à force de courir, en 
montrant partout les allonges de mes bas bleus, j'ou- 
blierai conunent on marche, 11 serait bien fin celui 
qui rencontrerait Jeannette, dans les rues, autre- 
ment qu'un pied en l'air. 

— N'ai-je pas augmenté vos gages de près d'un 
tiers^ rien que pour cet exercice? demanda le vieux 
médecin. 

— De bonne foi, monsieur, je ne dis pas non ; 
mais si vous ne me laissez pas même la soirée pour 
me ravitailler un peu, je n'aurai d'autre chance, 
après tout, que de me faire enterrer dix ans plus tôt, 
avec une croix d'argent au lieu d'une croix en cuivre. 
Le profit ne vaut pas la perte ; j'aimerais à vivre si 
je courais moins. » 

Flavie riait dans son coin; le docteur lui-même 
avait peine à garder son sérieux, et ce fut d*un ac- 
cent tout paternel qu'il rassura Jeannette, en lui pro- 
mettant que les courses du soir ne se renouvelleraient 
que très-rarement. La servante quitta la chambre. 

ec Encore , dit-elle à la cuisinière qu'elle rencon- 
tra sur le palier, encore, s'il s'a^ssait de vrais ma- 
lades! mais galoper et se metti*e en nage pour des 
hâbleries et des feintises ! » 

Demeurée seule avec son père, Flavie n'hésita pas 
à lui soumettre une observation du même genre. Le 
docteur Aubry avait fait la campagne d'Autriche, en 
1809, en qualité d'aide-major dans le corps de Mas- 
séna, et bien qu'il se qualifiât sans cesse de vieux 
grognard, de dur-à-cuire, il poussait l'indulgence 
jusqu'à la faiblesse lorsqu'il s'agissait de sa ûUe. 



Celle-ci, d'un caractère vif et enjoué, avait donc son 
franc-parler dans la maison. 

(( Cher papa, dit-elle, en rapprochant un peu la 
chauffeuse du grand fauteuil, les plaintes de la pau- 
vre Jeannette ne sont pas dénuées de fondement; sea 
journées se passent en coiu*ses continuelles et entiè- 
rement inutiles. Elle sait comme nous que le capi- 
taine et la vicomtesse de ce soir n'existent pas plus 
que ces autres clients pour lesquels elle vous pour- 
suivait, ce matin, de rue en rue et de maison 
en maison. Vous avez rendu assez de services à 
l'humanité, soit sur les champs de bataille, soit dans 
la vie civile, pour laisser à d'autres chirurgiens, à 
d'autres médecins plus jeunes, le soin de vous rem- 
placer maintenant. » 

Le docteur écoutait avec attention. Lorsque Flavie 
eut cessé de parler, il lui prit les mains , les serra 
dans les siennes, et après un moment de silence : 

« Oui, reprit-il d'une voix émue, j'ai rendu de 
grands services, et, dans le cours de ma longue car- 
rière, j'ai pu me vanter souvent de cures merveil- 
leuses. Mais c'est justement à cause de ces cures et 
de ces services multipliés que l'ingratitude des hom- 
mes me semble aujourd'hui plus Insupportable. Quoi ! 
après avoir délivré un conscrit normand de trois 
balles autrichiennes, qu'il avait avalées à la file en 
ouvrant la bouche d'étonnement au premier feu; 
après avoir excité l'admiration de Berthier, de Mas- 
séna, de Napoléon lui-même par cette opération et 
d'autres plus curieuses encore, devais-je m*attendreà 
me voir un jour méconnu, délaissé, au point qu'un 
misérable, un goujat, osait, hier, discuter la valeur 
de mon ordonnance pour guérir un rhume de cer- 
veau! Si le mérite d^un homme se jugeait à ses œu- 
vres et non au plus ou moins d'engouement qu'il 
excite; je laisserais mes actions parler pour moi, cer- 
tain d'attirer bientôt la ville entière à mon cabinet de 
consultation. Malheureusement, il n'en est pas ainsi, 
et j'ai besoin de déguiser la vérité pour conserver 
quelques débris d'une clientelle inconstante. i> 

Flavie se leva, et passant un bras caressant autour 
du cou de M. Aubry, elle demanda s'il était vrai quV 
vaut d'opérer sa relraite dans llle de Lobau, Napo- 
léon eût consulté préalablement les maréchaux Da- 
voust, Bessières, Masséna et d'autres ctiefs de corps. 
Sur sa réponse affirmative : 

« Eh bien, cher papa, continua la jeune fille, puis- 
qu'un esprit aussi absolu que celui de Napoléon re- 
cherchait parfois un conseil, vous me permettrez, 
n'est-ce pas, d'émettre aussi mon opmion sur votre 
plan de conduite? Puisque les malades vous échap- 
pent et préfèrent à votre vieille expérience les pa- 
roles dorées des jeunes docteurs, ne serait-il pas 
mieux de congédier vous-même ce qui peut vous 
rester d'une clientelle aux trois quarts perdue? Croyez- 
moi, répétez bien haut que l'âge du repos a sonné 
pour vous, et qu'à aucun prix vous ne consentirez 
maintenant à guérir personne. 

— En d'autres termes^ murmura lé vieillard en 
essuyant une larme égarée dans les plis de sa joue 
ridée, ce conseil est celui que nous donne John Tobin 
dans la Lune de Miel : « Un chien bien élevé descend 
« toujours au bas de l'escalier quand il voit qu'on se 
« prépare à le jeter à coups de pied dans la rue. i» 

— Non pas; ce John Tobin est un impertment, et 
votre comparaison est a|^\^fa oy vj^v^-^l^ 
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riez-yous àme persuader, John Tobin et toi,.si Texer- 
citie den» ptofesfiicMi n'était indispensable pour t'as- 
swec une» dot suffisante. Sais-tu bien qii'avec un 
mitiies de fitancs d£ revenus, tu trouveras moins fa- 
citeiient encore u» mari que moi des malades? 

-- Ainsi, vous voudriez m'exlraire une dot de tous 
les -mata, de la boîte de Pandore, de toutes les misères 
dui genre humain? Merci! Je croirais voir la fièvre, 
lai migraine et la jaunisse tresser de compagnie ma 
couronne de mariée. Nop, vous dis-je,, nous avons 
d'aatroa moyens de plaire que celui-là. Vous verrez, 
ce a«tr, ma robe de mousseline et ma coiffure de 
bkiels; ce sera si gai, si joUi 

Je le veux bien, tu seras charmante. Mais ne 

voi»-<ii pas tûtrmême un enseignement dans, ce qui est 
amvé 'pour ta cousine ? Valérie est laide et contres- 
faite, ei ce n'e^ i as. toi, c'est elle que Lambei t a de- 
mandée pour son ÛJbs Audoin, le bel avocat. Du mo- 
iHe^t quelle est riclie, il importe peu qu'elle soit 
boBSiie. Ke te fais dowc pas illusion sur tes beaux yeux 
ettott.nez à la Roxelane. Si je ne puiô réussir à gros- 
sir ta dut^ tu. resteras fille ou tu ne feras qu'un ma- 
riage à la façon du bon saint, François d'Assise. 

' *.- 11 n'est écrit nulle part qu£ le saint religieux ait 
regretté ses noces avec dame pauvreté, » répliqua 
doucement la jeune filk». Cependant une ombre avait 
passé sua- son feon,t, et ce Cut d'un ton plus sérieux 
qjufeUe continua: 

« Je n'envi&'ai jamais le sort de ma cousine, et je 
ne crois pas me tromper en vous affirmant qu'elle ne 
voit plus aujourd'hui sans quelques appréhensions 
ce projet de mariage avec. M- Audoin Lambert. Wsl-t 
v^->vou& pas remarqué que, depuis trois semaines, elle 
éfvite de paraître au salon chaque fois que M. Audouin 
vient ici? Elle a toujours un prétexte pour ne pas 
quitter sa chambre, où elle semble ne voir avec plai- 
sir que la vieille. gouvernante qui Ta élevée. Ce soir 
encore, elle refuse de nous accompagner k une petite 
fête, donnée surtout à son intention, dans une famille 
qui, bientôt, seml>le devoir être la sienne. Valérie de- 
vient àe .plus en plus chagrine, et Le chiffre de sa 
fortuae est loin de compenser à ses yeux les avanta- 
ge qu'elle n'a pas. Elle souffre de sa laideur et de 
sa diflbrmilé; elle en souffre tellement, qu'elle vou- 
drait se cacher à tous les regards. 

— Flavie l Flavie ! s'écria le docteur avec un geste 
d'incrédulité, tu ne connais pas le cœur humain,, 
moB: enfant; tu n'entends ric^ aux illusiona de l'a- 
mour-propre. Si ta cousine est parfois maussade et 
retoe de paraître daos le monde,, soie bien pcrsuadén. 
que le secret de ses goûts de retraite, n'est pa3 sa dif- 
formité. Ces choses-là ne s'aperçoivent telles qvi'eÛesi 
sont que chez autrui. En veux,- tu la preuve? ,^'ai, 
connu à Bruxelles un bossu, de quatre pieds de ha^it, 
et dont l'épaule. ga\,iche s'inclinait sous un poids 
énorme- ?*ou5 fréquentions, ensemble la maison, d'un 
négociant dont les filles étaient Ifis plusc belles ^ la, 
ville. Up jour, à ma grande stupéfaclicn, mon bossu 
me chargea d'adresser aii père' poiif Tune d'elles. 
une deçoande en mariage. Mais^ aioula-t-il au mo- 
ment ou ie partais, tout confus, pour celtiî. ambas- 
sade, agissons avec franchise, mon ami; ayant de 
rien décider, préviens Te père, préviens la jeune per- 
sonne elle-même q^ue j.'ai uqe épaide un peu pltis 
élevée que l'autre. ' . . 



«—AU bonne heure, dit Flavie. Mais il eat tem^s 
de m^oGcuper de ma toilette, j'y cours^ après unederr 
nière tentative auprès de Valérie. » 

Unique enfant d'un frère da docteur Aubry,, Valérie 
était orpheline, et depuis plusieurs années elle vivait 
chez son oncle, qui la traitait avec bonté„ sans toute- 
fois s'en occuper beaucoup. L'ancien aide-major des 
armées de l'Empire passait presque tout son temps 
hors de chez lui, persuadé que l'homme de sa prOf- 
fession qu'on ne rencontre pas dans les rues à toutes 
les heures du jour est un homme perdu, déshonoré l 
Sans autre but que de cacher au public le parfait re- 
pos dont la ville entière voulait le faire jouir, il sor- 
tait de chez lui de grand matin, traversait les place&ji 
lesi carrefours d'un pas précipité, s'arrêtait brusque- 
ment devant ime porte, consultait une adresse, se 
frappait le front et rebroussait chemin pour recom- 
mencer ailleurs. Il connaissait toutes les maisons q|ai 
avaient une double is&ue, et il les fréquentait assi^- . 
dûment, entrant d'un côté, sortant de l'autre^ aussi 
absorbé^ aussi soucieuxi que s'il se fût agi d'un cas de 
vie ou dé mort. Si un ami voulait lui serrer la main 
au passai, M. Aubry lui faisait mille excuses de 
n'échanger avec lui que quelques mota, alléguant ses 
nombreuses occupations, son esclavage, sa chaîne de 
galérien, il n'acceptait jamais sans une foule de res- 
trictions, sans énumérer cent obstacles probables^ 
une invitation à dîner, ce ^ui ne l'empêchait pas«.du. 
reste^ de paraître toujours au premier service. A^la 
vérité, le second acteur de la comédie arrivait alûr& 
c( Encore Jeaimette! encore des malades! s'écriait le 
docteur, ils me tueront, les malheureux l p Et si k 
dîner .n'exerçait pas. sur lui une fascination irrésis- 
tible, il s'échappait aussitôt. Tandis que le vieux cbir 
rurgien se fatiguait ainsi en pure perte, sa fille soi- . 
gnait la pauvre infirme dans ses n^aladies trop' 
fréquentes, et essayait de la distraire dans ses heures, 
d'accablement. Valérie se montrait parfois recon- 
naissante des attentions de sa cousine. Pourtant, or-^ 
dinairement, et depuis quelques semaines surtputj 
elle répondait par un air froid et coutiaint à, des pré- 
venances qui, Flavie le croyait du moins, auraient 
mérité un meilleur accueil. 

Cette fois encore, la réponse de Valérie à ses solli- 
citations empressées n'eut rien d'affectueux, ni même 
de cordiaU 

tt Mon Dieu, Flavie, si vous aimez tant les réunions 
et les fêtes, allez-y, sans me fatiguer davantage pai* 
VQS persécutions. Airje essayé j moi, de vous retenir 
ici? » 

Ces paroles, prononcées avec une certaine aigreur, 
devaient blesser la fille du vieux médecin. 

« Fort bien, dit-elle, je vois que j'aurais tort d'in- 
sister plus longtemps; jfB vais me reiirev. 

— Bonsoir,, p murmur^a la cousine en prenanit un 
livre. 

JfJUivie se disposait à soitir, et la porte éteiitd^à 
ouverte^ lorsqu'elleT-evint sur ^es pas et effleura d^ 
ses lèvres les joues pâles de Valérie, 

«. Seriez-vous malade? lui dem£^nda-t-ellû, un peu 
suffoquée par l'e^Qort (}u'elle venait de faire. Dites un 
mot, ma chérie, et vous verrez ai les amujsements du 
monde me feront sacrifier le plaisir de vous être 
bonne à quelque chose. 

— Je gais cela, répondit Valérie .en enabrassant à 
sg;iVtour la fille d^ doctenritet yoiurâ^ft je n'ai^g^d^ 
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d'aoce^pW* dtf vous ce^-grand gacFijJKa. Si^pour *you$ 
^i:gQer un remords, vous ToulesLxu'eutepflrfràssurer 
que Je die suis (>omt maladie, soyez satisfaite. Je po»- 
sède «une santé de l^er. AUez donc et oubliez-moi* , 
2 — ^ Hais vous, seriez peut-être curieuse de voir si 
laa robe va bien, et si cette coiffure de bluets... 

-« Oh! j^ du tout! eu aucune manière. Je sais 
d^ que vpfus serez fort jolie n'importe avec quelle 
parure. Bonsoir, Flavie^ amusez -vous. <^rtrude va 
me faire une kciure que je crois intéressant!^^ et je 
oe voudrais pas d'interruptions. » 

Ainsi congédiée, Fkvie inclina la tête et sortit les 
larmes aux yeux. Sa cousine écoutait le )i)ruit de ses 
4ig& s^toigner dans le «orridor^ et lorsque ce,bi'uit ne 
«'entendit plus, la pauvre infirme rejeta loin d'elle le 
âivre •cpi'elle tenait à la main. Longtemps plongée 
dans une morne rêverie^ elle demeura immobile^ les 
yeux fixés sur une glace qui lui renvoyait son image. 
li'observaFtif^n de JtL Aubry sur les illusions de Va^ 
jseur-iwopre ne pouvait s'appliquer à sa nièce. Celle- 
ci se voyait a^c «es traits irréguliers, ses paupières 
rougies^ son teint sans fraîcheur, sa taille contournée 
et disgracieuse. 

Une beure aprèa, un nouveau bruit dans l'esculier 
annonça la sortie du père et de la fille. Valérie se 
leva» et ouvrant une porte de conununication qui 
domiait accès dans une chambre voisine : 

« Gertrude, dit«elle, j'ai besoin de causer avec 
vouB^ je suis agitée^ .j'ai la tête en feu» et -mon cœur 
iMit comme s'il voulait briser ma poitrine. »' / 

Une £emme dont les rides et les cheveux blancs 
accusaient une vieillesse déjà avancée» répondit aus- 
sitôt à cet appeL Sur l'invitation de Valérie, elle s'assit 
près du foyer, mais au lieu d'interroger Valérie sur la 
cause de son trouble» elle baissa la tête et resta silen- 
cieuse. 

« Ils sont partis, leprit la jeune fille» lui pour treu- 
il l'occasi^ de rappeler ses prouesses de Wagram» 
eUe pour montrer ce qu'une robe de mousseline bro- 
chée et trois ou quatre fleurettes peuvent ajouter 
aux grâces de sa personne. Sophie et son frère, 
M. Audoin» ne s'apercevront pas de mon absence : 
ils auront FlaMÏe et ses bluets. En vérité, Gertrude, 
gu'irais-je faire dans un salon au milieu de cette jeu- 
nesse heureuse et profondément égoïste? 

*— Ëtes-vous 'Certaine de ne pas commettre une in- 
justice en accusant d'égo'isme et M. Lambert», el votre 
ci^Hsiae? demanda la gouvernante. L'un et l'autre ne 
vous ont-ils pas suppliée de vous joindre à eux ce 
soir?» 

A son tour» Valérie. se répondit pas» mais elle jeta 
de nouveau» j5ur la glace, un regard qui parlait pour 
elle. Gertmde s'en aperçut et la devina. 

tLa vieille femme reprit : 

i< Vous disiez tout à l'heure que vous étiez troublée ; 
BMilheiireusemeQ^ vous l'êtes en effet, et tous les 
iûurs davantage* » 

Valérie passa derrière le iautevûl occupé jpàr fe 
femme qui l'avait ^vée, et tantôt appuyée siir lé dos 
de ce/aateuil^ Jta^tôt marchant'4ans la chambre» elle 
laieoa débovdar ies flots d!amertume qui gonflaient 
son.€ceur. ËMe voulait qu'on l'écdutât, qu'on la plai- 
gidt^ett'ee .qu'«Ue avait à dire était d^une nature si 
déM6ala,q«e».ppur trouver le courage d'aller jusqu'au 
tiMi^<eik !§vMaii de rencontrer les yeujç de sa coiîfi*^' 
dénia* 



• Gertrude ! s'écria-t-/îUç^ je ne suis aimée que 
d'une, personne au monde, et encore oetie aniiti^. je 
la dois au souvenir que vous a laissé ma mère. Lors- 
que mon aieul combattait dans la Vendéç «t que ma 
grand'mère languissait dans les prisons, vous, pauvre 
servante, oubliée avec ma mère et ses jeunes sœurs.au 
fond d'un maiioii* en ruines, vous avez trouvé, pour 
protéger les enfants ,de vos maîtrc^s, un cœur de h^» 
ros. Depuis cette sanglante époque jusqu'à l'heure ;çur 
fttême. où de tous ceux qui entouraient nwn berceau 
il ne m'est resté que vous» quelles preuves d'attache- 
ment» de dévouement sans bornes n'avez-vows pas 
données à notre famUle! Je n'ai rien oublié de la 
triste scène où, après avoir embrassé ma mère pour 
la dernière fois, j'entendis sa voix mourante vous re- 
commander la malheureuse petite créature dont la 
difformité rendait l'isolement plus complet et plus 
cruel. J'avais à peine sept ans, et, néanmoins, je vis 
dès lors qu'une malédiction d'en haut pesait sur ma 
vie. » 

^ Les mains jointes et posées sur ses genoux» Gep<^ 
trude écoutait les plaintes véhémentes de la jeunp 
fille. Celle-ci continua : 

« J'ai grandi, et sur le chemin, la pitié des uns, la 
moquerie d^s autres m'ont fait d'incurables blessures. 
J'ai pu, d'abord, me croire aimée de ma oousina» 
car, tant que la maladie me retint prisonnière dans 
ma chambre, Flavie ne voulut me quitter pour au- 
cun plaisir,^ Cela dura deux ou trois ans^ puis, on 
s'est lassé ;'régoïsme a parlé phis Tiaut que la conï- 
pasaion, et» ce soir» on m'a préféré une société étran- 
gère. Quant à ce jeune homme, dont la mère vou- 
drait faire un mari pour moi, il a Tait, je crois, dans 
le commencement, quelques eflbrts de résignation en 
ma faveur, du plutôt, en faveur de ma fortune. Au- 
jourd'hui, lui aussi a perdu courage. Ahl si votre 
vieille amitié avait 'pu l'observer, un soir où, tour è 
tour» il portait les yéux sur la joUe blonde ■ qui 
souriait en ce moment, et sur la pauvre bossue^ hur: 
miliée et rouge de honte, vous reconnaîtriez avec moi 
qu'un tel regard détruit» anéantit tout projet d'ave- 
nir !.•. lit j'irais, moi, me mêler à leurs fêtes? No^, 
non; j'aurais peur, eh voyant la répulsion que j'in- 
spire à chacun, de prendre en aversion Audoiji, Fla- 
vie, mon oncle et le monde entier !» 
. Valérie s'arrêta et attendit quelques instants lès 
douces paroles dont sa vieille amie avait ordinaire- * 
ment le secret. Gertrude se taisait toujours. 

La nièce du docteur frappa légèrement du pied, et 
d'un accent où le frisson dé la colère, dominait en- 
core; 

« Eh bien, dit-elle, ifavez-vous rien à me dira? 

— Je pleure votre mère, répondit, enfin Gertrude 
en tournant vers celle qui Tînterrogeait son visait 
baigné de larmes. Seule, votre mère aurait eu ïaxh 
torité nécessaire pour combattre l'écrit de révqlia 
qui eist en vous. Moi, je ne puis que gémir en silence, 
et peut-être déjà en ai-je assez dit jpour me faijee ac- 
cuser aussi d'égoïsme et d'ingratitude. 

— Jamais, oh 1 jamais! répliqua rorpJheline ^u 
couvrant dé ■bai>ers le front etlesjcftie&de saco»â- 
deiite. Dites-moi, 'Gertrude, dites-moi» sans prainte ce 
que vous inspire votre bon cœur : » 

Gértifudé n'eut |Jàs le temps de répliquer : des cris 
terribles» des cris de détresse sortirent à la fois de 
la pôitilfiedte^ deux femmes : . 
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€ An feu! au secours! » 

Dans la précipitation qu^elle avait mise à se jeter 
dans les bras de sa rieille amie^ Valérie avait ren- 
versé un flambeau qui venait de conununiquer le feu 
à ses vêtements. L'orpheline^ épouvantée^ s'élança 
▼ers la porte et disparut un instant au milieu des 
flammes. Gertrude la suivit^ déchira^ arracha^ étei- 
gnit en la pressant de ses mains^ de sa poitrine, de 
son visage, la robe embrasée, et roula sur le plancher 
couverte d'horribles brûlures. Jeannette/ demeurée 
seule à la cuisine, entendit l'effrayant appel, et accou- 
rut, cette fois, beaucoup plus vile qu'elle ne le faisait 
au bruit de la sonnette du docteur. Lorsqu'elle entra 
dans la chambre, le péril était passé, du moins pour 
Valérie ; mais aux pieds de la jeune fille, encore à 
demi-couverte d'un reste de vêtements noircis, en 
lambeaux^ la courageuse femme qui venait de la 
sauver d*une mort afireuse était étendue sans mou- 
vement. 

Presque incapable de se soutenir^ tant la frayeur 
Tavait brisée, Valérie aida cependant la servante à 
soulever la malade et à la déposer sur le lit placé 
dans la chambre où elles se trouvaient. Jeannette 
courut en toute hâte chercher M. Aubry, et l'orphe- 
line resta seule avec Gertrude, qui, insensible aux soins 
qu'on lui prodiguait, n'avait pas encore ouvert les 
yeux. La nièce du docteur était folle de douleiur, d'é- 
pouvante, et devant les plaies hideuses qu'elle pan- 
sait de son mieux^ en les arrosant de ses lai-mes, elle 
éprouvait une sorte de honte de n'avoir été que très- 
légèrement atteinte par le feu, elle la cause de cet ac- 
cident funeste. Le docteur se fit attendre; il était 
engagé dans une conversation sur les opérations chi- 
rurgicales qu'il avait faites en Autriche^ et lorsqu'on 
vint le prévenir que Jeannette le demandait, il y fit à 
peine attention. Le moyen de prendre au sérieux 
Tappiritlon de Jeannette après les ordres donnés 
quelques heures auparavant? Il fallut donc y mettre 
de l'insistance, et faire savoir au docteur toute la vé- 
rité avant de le décider à revenir chez lui. Pendant 
ce temps, Valérie s'indignait de l'absence prolongée 
de son oncle et de sa cousine. Irritée, hors d'elle- 
même, elle les accueillit l'un et l'autre en les acca- 
blant de reproches sur leur insensibilité. Le docteur 
la laissa dire, et après avoir donné à Gerirude tous 
les soins que réclamait son état, il s'occupa aussi 
tranquillement de sa nièce que si Valérie s'était mon- 
trée un modèle de douceur et de patience. 

Flavie fit l'impossible pour décider sa cousine à se 
mettre au lit; Valérie s'y refusa obstinément. Cette 
nuit, et les nuits suivantes, elle s'établit au chevet de 
la malade, donnant à peine une heure au sommeil, 
lorsque ses yeux appesantis se fermaient malgré ses 
efforts, et encore sans jamais quitter son fauteuil. 
Flavie voulait la seconder dans les soins dont elle en- 
tourait sa vieille amie, mais toutes les prévenances 
de la fille de M. Aubry étaient repoussées avec une 
impatience jalouse. Valérie ne voulait pas cédei* à 
une autre un seul de ces regards de tendresse et de 
reconnaissance que lui adressait Gertrude; ne croyant 
qu'à cette affection, elle voulait la posséder tout en- 
tière jusqu'à la fin. 

Jusqu'à la fin, disons-nous; oui, et cette fin devait 
être prochaine. Une maladie mortelle s'était déclarée, 
et le docteur, en l'avouant à sa nièce, ne lui avait 
laissé aucun espoir. Des crises de nerfs, des étouffe- 



ments, dés palpitations violentes se succédaient, et 
les évanouissements qui les suivaient cinq à six fois 
le jour, renouvelaient sans cesse pour Valérie toutes 
les douleui-s de la dernière séparation. La maladie 
faisait des progrès rapides; mais en approchant du 
terme, les syncopes et les crises nerveuses cessèrent 
peu à peu. La dernière semaine, Gertrude avait re- 
couvré toute sa liberté d'esprit. On eût dit que Dieu 
voulait la récompenser, dès ce monde, de son dévoue* 
ment à trois générations d'une même famille, et qu'il 
lui donnait d'avance la paix du ciel pour qu'elle en 
laissât quelque chose au cœur ulcéré de l'orpheline. 

L'histoire de la mourante serait intéressante à ra- 
conter. Employée, dans sa première jeunesse, à la sur- 
veillance des enfants de ses maîtres, elle avait assisté 
régulièrement à toutes les leçons qu'on leur donnait 
dans le manoir paternel. De cette manière elle avait 
acquis, presque sans s'en douter, un commencement 
d'instruction que les événements devaient développer 
bientôt. La révolution éclata, et, comme le disait Va- 
lérie, il vint une année où sa mère et les jeunes 
sœurs de celle-ci demeurèrent entièrement confiées 
au dévouement d'une pauvre servante, qui dut rem- 
placer pour elles tous les parents dispersés. Des soins 
purement physiques, quelque dangereux qu'ils fus* 
sent à donner alors quand il s'agissait de la famille 
d'un proscrit, ne suffisaient pas au zèle ardent de Ger- 
trude. Elle savait combien ses maîtres attachaient de 
prix à réducation de leurs filles, et comme il n'était 
plus possible de songer aux professeurs ni aux insti- 
tutrices, elle résolut d'étudier seule pour aider les 
enfants, sinon à pousser plus loin leur instruction, 
du moins à ne pas oublier ce qu'ils savaient déjà* 
Ces soins intelligents et des périls de toutes sortes ha- 
bilement et noblement conjurés, ne pouvaient roan* 
quer de lui dponer une place à pari dans la confiance 
et la reconnaissance de ceux dont elle avait unsi 
conservé le plus cher trésor. A leur retour, après les 
persécutions, ils saluèrent l'ange gardien de leur 
foyer par ces touchantes paroles, que le Sauveur 
adressait un jour à ses disciples : « Je ne vous don- 
nerai plus le ;iom de serviteurs, mais celui d'amis. » 

Dix années s'écoulèrent, et l'aînée des jeunes filles 
s'étant mariée, Gertrude la suivit dans son ménage. 
Le père de Valérie mourut sur le champ de bataille, 
et Ton a vu comment la veuve confia son enfant à 
l'amie qu'elle avait éprouvée, et dont le zèle ne s'é- 
tait jamais démenti. Cette dernière mission n'était 
pas la moins difficile : l'infirmité de Valérie avait aigri 
son caractère, et ses maladies continuelles n'avaient 
pas permis de la corriger à temps. Plus tard, Ger- 
trude ne se crut pas l'autorité nécessaire pour plie^ 
cette humeur rebelle. Peut-être aussi qu'un senti- 
ment de compassion^ trop bien expliqué, l'empêcha 
d'essayer en dernier ressori des remontrances, déjà 
pénibles pour une mère, plus pénibles encore pour 
une gouvernante, moins certaine de les voir acèeptées 
comme il convient. Toujours est-il qu'au moment de 
paraître devant Dieu, la vieille femme sentit la né- 
cessité d'écarter les vains ménagements, et de parler 
à la fille de ses anciens maîtres dans toute la sincé- 
rité de sa foi, dans toute la vérité de sa tendresse. 

Valérie, suivant son habitude, avait écarté brus* 
quement sa cousine du lit de la malade, et Flavio ve- 
nait de quitter la chambre en pleurant. Gertrude 
appela doucement celle qu'elle se plaisait à nommer 
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toujours sa jeune maitresse^ et lui faisait signe de 
s'asseoir à son clievet : 

«c Tous mes souvenirs sont reyemis, dit-elle, et je 
TOUS entends encore, au moment même de l'accident 
qui devait causer ma mort, m'inviter à vous parler 
sans crainte et à cœur ouvert. Ëcoutez-moi donc avec 
attention. Vous vous plaignez d'une infirmité qui est 
pour vous une humiliation, et vous dites qu'une ma- 
lédiction pèse sur votre vie. Pour savoir ce que sont 
les malédictions et les bénédiclions divines, ouvrez 
l'Évangile, et voyez si les affligés, les persécutés, les 
malheureux de ce monde ne sont pas justement les 
bénis du del. Le Sauveur aimait ses apôtres, et vous 
connaissez pourtant les gages des faveurs d'en haut 
qu'il leur laissa en quittant la terre : à saint Pierre 
et à saint André, une croix ; à saint Paul et à saint 
Jacques, une épée et un maillet teints de leur sang. 
Tous ont sou£fert à l'exemple de leur maître, et pas 
un n'a dit comme vous : Puisqu'il en est ainsi, mon 
Dieu, vous me maudissez ! 

— Il est vrai, Gertrude, j'ai souvent manqué de 
courage ; mais je suis si délaissée ! 

— Étes-vous réellement délaissée? demanda la 
midade. Tout à l'heure encore, n'avez-vous pas éloi- 
gné votre cousine, que vous accusez d'indifférence, et 
qui, avec plus de justice, pourrait vous reprocher 
votre ingratitude? Durant trois années entières, la 
pauvre enfant ne vous a pas quittée un instant dans 
vos souffrances ; et vous, revenue à la santé, vous 
refusez de l'accompagner une fois dans une réunion 
où, en partageant ses plaisirs, vous les auriez dou- 
blés pour elle! Où est la bonté? où est Tégolsme? 
Flavie a voulu diminuer vos peines; elle a supporté 
longtemps votre ttistesse, et il vous est impossible de 
rapporter un seul jour sa gaieté et son bonheur! 
Avez-vous cru que les devoirs de l'amitié étaient seu- 
lement de pleurer avec ceux qui pleurent ? Détrom- 
pei-vous; il faut aussi, parfois, oublier ses propres 
chagrina et se réjouir avec ceux qui se réjouissent. » 

Chose étrange ! jamais la pensée de la réciprocité 
des sacrifices, imposée aux malheureux comme aux 
heureux de ce monde, ne s'était présentée à l'esprit 
de l'orpheline. Elle comprit pour la première fois 
qu'elle n'avait été ni généreuse, ni reconnaissante 
envers sa cousine, et cette lumière soudaine lui mon^- 
tra tout à coup la mort de Gertrude comme le résul- 
tat de son obstination à ne rien céder aux désirs des 
autres. 

« Oh! pourquoi, s'écria-t-elle, pourquoi, retenue 
ici par la jalousie, l'envie, les sentiments les plus 
odieux, ai-Je refusé d'accompagner Flavie chez ma- 
dame Lambert, de fuir cette chambre où, en mon 
absence, aucun malheur ne fût arrivé!... Gertrude^ 
ma bien-aimée Gertrude! vous avez raison, ce n'est 
pas à moi d'accuser personne. » 

La mourante essaya dé la calmer : 

« Mon enfant, reprit^elle, un accident semblable 
pouvait aussi bien arriver un- autre soir; et d'ail- 
leurs, celui-ci aura pour vous, je l'espère, dîienreuses 
ooDSéqtiences. Mes paroles, que vous écoutez reh'gieu- 
sement parce qu'elles sont les dernières, vous n'aviez 
pas voulu les entendre ou vous les auriez vite ou** 
bliéesy si J'avais dû vous rester encore longtemps. Je 
vois dans vos yeux fixés sur moi, je aens dans la 
pression de votre main que mes eomfèils ne seront 
pas perdus, que votre vie est^ dès à présent, changée. 



que vous pouvez être heureuse à l'avenir. Que sont 
deux ou trois années d'existence pour une femme de 
mon âge, auprès du bonheur rendu à la fille de mes 
anciens maîtres? 

— Le bonheur? répliqua Valérie, oh! jamais! n*en 
parlez point. 

— J'en parlerai parce que ce bonheur va commen- 
cer pour vous et qu'il est ma plus chère espérance au 
moment de vous dire adieu. Jusqu'à présent, vous 
avez souffert parce que vous vouliez qu'on s'occupât 
toujours de vous, et d'une manière avantageuse; es- 
sayez maintenant de vous occuper aussi des autres, 
et tout va changer. Ah ! si vous saviez ce qu'il y a de 
consolations dans un généreux oubli de soi-même!... 
J'ai lu avec votre mère les vies de quelques dames 
françaises dont les noms sont encore en vénération 
parmi nous. Ces femmes avaient-elles de la beauté? 
Peut-être oui, peut-être non; mais si je l'ai su, je ne 
m'en souviens pas, et personne à coup sûr ne s'en in- 
quiète aujourd'hui. Elles ont été bonnes, c'est-à-dire 
aimables, courageuses, charitables surtout, et voilà 
le secret des sympathies qu'elles ont éveillées dans 
toutes les âmes. Les rivalités du monde s'aveuglent 
volontiers sur la plupart des mérites d'autrui ; un seul 
est apprécié ce qu'il vaut parce qu'il est utile à cha- 
cun et ne blesse aucun amour-propre : c'est la bonté 
accompagnée d'indulgence, de douceur et de mo- 
destie. » 

L'entretien continua sur ce ton, brisé et renoué 
vingt fois. Des leçons de veriu données par une femme 
dont la vie n'a été qu'une abnégation continuelle, et 
qui meurt victime de son dévouement, ont une 
grande autorité dans ces heures suprêmes qui pré- 
cèdent une séparation douloureuse. Les yeux attachés 
sur les lèvres décolorées de la mourante, ces lèvres 
qui bientôt ne devaient plus s'ouvrir, Valérie écoutait 
avidement et recueillait comme une manne incorrup- 
tible les paroles chrétiennes qui allaient donner à sa 
vie une direction toute nouvelle. La pauvre infirme 
éprouvait quelque chose de cetle émotion religieuse 
qui faisait dire à Gléophas et à son ami, après U ren- 
contre qu'ils firent sur le chemin d'Ëmaûs : a Noti:e 
» cœur n'était-il pas embrasé en nous lorsque Jésus 
» nous parlait dans le chemin et qu'il nous décou- 
V vrait les Écritures? » 

La morale de l'humble servante, en effet, n'était 
autre que la morale évangélique, source étemelle de 
toute vertu. Un jour (ce fut le dernier de ces entre- 
tiens, le nom de M. Audoin Lambert fut prononcé 
bien des fois entre ces deux fenunes. Le jeune avo- 
cat n'avait pdS manqué un seul jour de se présenter à 
la porte du docteur, mais il n'avait vu que M. Aubry^ 
très-pressé de le congédier poiu: voler, dirait-il, à ses 
occupations accablantes, ou Jeannette^ encore essouf- 
flée de sa dernière course. 

A la fin de la deuxième semaine, la scène que 
vous Connaissez tous ou que vous connaîtrez un jour, 
la scène qui vous a brisé le cœur ou qui doit vous le 
briser à l'heure marquée par la Providence, se re- 
nouvela dans la chambre de Valérie avec ses tris- 
tesses et aussi ses consolations. L'entrepreneur des 
pompes funèbres vhit tendre de noir la porte du vieux 
médecin ; un peu plus tard^ un convoi sortit de la 
maison, et en tête de ce convoi marchait une feoune 
en deuil, soutenue par la fille du docteur et la inère 

du jeune avocat. Tous les yeux étaient fixés sur cette 
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femme éplorée^,. noyée de larmes, <et qui, poiir la pre- 
mière fois, indiffiérente à Timpréasioa qu'elle ^citait, 
ne songeait pas à se demander ce que desTeiUes pé- 
nibles et les pleurs qui brûlaient ses paupières 
avaient pu ajouter à sa laideur. Du reste, si elle avait 
pii conserver, dans un moment pareil, sa curiosité 
inquiète, sa s^sceptibi^lé d'amour-propre juaque-là 
toujouis en évûil> elle eut vainement cherché dans la 
foule une parole maligne, un r^ard moqueur. 

« Pauvre demoiselle ! disait-on .partout sur son pas- 
sage, voyez comme elle pleure la vieille Gertrude! 
Ne croirait-on pas qu'elle vient de ,perdre sa mère : 
une seconde fois ? Pauvre demoiselle ! » 

Peu de jours ^près, Valérie et sa cousinerevânaient ; 
ensemble du cimetière, où les avaient appelées, quel- 
ques inslmctions à donner pour la pierre, d'ailleurs 
Irès-modeste, destinée à rappeler le -nom et de dé- 
vouement de Gertrude. £n arrivant à la maisou du 
vieux docteur, Yaléiie, au lieu de .monter dans sa 
chambre, qu'elle ne quittait .plus depuis un mois, et 
dans laquelle sa vieille amie était morte, conduisil 
ïlavie dans le jardin. Le soloil brillait au ciel ; c^é- 
tait un de ces beaux jours d'hiver où Fédat de la lu* 
ODûière et la douceur de la température feraient «roire 
au retour subit du printemps, 6i les hraaches dé- 
,pouillées de leur feuillage n'étaient là pour nous dé- 
tromper. Les oiseaux, ceux du moins qui nous Testent 
fidèles dans la saison rigoureuse, prenaient un avant- 
goût de leurs (diansons; ils volaient sur les buissons 
dépouillés en battant des ailes. Ce n'était, pas le prin- 
temps, disons-nou^, mais un reflet charmant de quel- 
ques-unes de ses grâces qu'il envoyait devant lui pour 
donner à la terre espoir et patience. 

Ces deux vertus, filles de la confiance el du cou- 
rage, donnaient aux traits irréguliers de la nièce du 
docteur ime expression de douceur et de calme qui 
ne leur était pas habituelle. Flavle avait remarqué 
depuis plusieurs, jours le changement qui s'qpérait 
dans le caractère de sa cousine^ mais jamais ce chan- 
gement n'avait été a«&si visible que dans cejuomeul, 
où Valérie, un bras passé autour de son cou et la 
tète appuyée sur son épaule, lui souriait afiectueuse- 
meiU. 

« J'ai été bien coupable envers toi, disait l'orphe- 
line, et bien cruelle envers moi-même. » 

Les deux cousines s'emfa^assèoent avec efiusion. 
Dans ce long 'baiser, aucune .promesse ne sortit de 
leurs lèvres» mais «lies sentirent l'une. et Tautçe 
qu'elles se juraient une iunitié éternelle. 

u J'ai compris enfin, reprit Valérie, jjue,: ne pou- 
vant me rendre belle, je devais au moins (essayer 
d'être honne pour me taire aimerl Ce n*étaitipas.a;^ez 
que la'diCTormité de mon corps inspirât de l'éloigné- 
mçnt au premier a^ect. J'ai pris à tâche Jusqu'ici, 
par mon humeur chagrine, ma langue railleuse^ ma 
8uscq)tibiii^é farouche^ de me rendre tout à fait h^tïs- 
sàSble. Folle que J'étais! je souffrais de la contrainte 
que M. Audoin éprouvait en ma présence, et je ne 
faisais rien pour remplacer par des veittus et des 
qualitiés aimables les avantages qui me manquaient 
pour lui plaire. .Crois-tu, continua l'orpheliçte en 
fixant sur les jeux de Flavle im regard interrogateur» 
crois-tu, avec Gerlrude, qu^une femnoie comme moi^à 
force de douceur, de prévenances et d'affection, réus*- 
sirait ii|g4gner le coeur d'un mari attiré d'abord vers 
elle .pir les séductions de k fovtune? ie ne sais ^op U 



qu'en penser. Tantôt je me figure 4U0 ma vieiUe 
amie avait raison, et tantôt aussij'ai peur-du cqi^ 
traire, v 

Une pâleur soudaine se répandit.sur ks traits^de 
.Flavle, et .ce fut d'une voix suffoquée par les laroms 
qu'elle répondit à sa cousine de la locale teodT'esse de 
M. Audoin Lambert. 

« .Prends garde I répliqua Valérie^ non sans émo*- 
tion .elle-même, j'ai cru m'^percexoir jd'une .pré(i^ 
rence... La dernière fois que j'ai v.u M. Laatbert, jass 
yeux me fuyaient, il ne s'occupait ^ue de toi. 

•— Valérie! Valérie ! s'écria. la fiUe de M. JUdur; im 
>cachant soo visage dans ees mains, oh ! si ton afSe^ 
lion inquiète ne t'a (pas trompée, Ae cherche d'aulfie 
explication à cette «préfécence apparente, que la ru- 
desse aivec laqueUe^ ce -suiislà, tu répondis «aux pa- 
roles que M. Audoin t'adieàsail. Deviens avecilui^OB 
que tu es Avec moi dcfiuis quelques ,iours, «monUe 
la Aoblesse de tonicpaur, l^éldvation de Ion oaractèvA» 
et, encore une fois, tu seraB-Ghérie,.ten^eiBdnttohé- 
Bie par .un le^al jeune homme, qui n'eût tjaoïaisile- 
mandé ta main s'il n'avait. la certitude de l'aimer -et 
de «pouvoir te Tendre heureuse» 

«^ S'il pensait à toi, cependant? poursuivit ioipi- 
>toyablement l'orpheline.. 

— Mais tu sais bia^ ^ue cela n*est. pas, que •celaooe 
peut être; H. Lambert est sans fortûe^ noi^-même 
je n'ai rien, et la ioiie d'un pareil naariage désQ&evaijt 
sa famille. .9 

La conversation fut interrompue )par Tintiépide 
Jeannette, qui traversait de «son .pas ordiasire,* c'est- 
à-dire au tro^ Xbl grande ailée du jardin. Madame 
Lambert et son fils venaient s'informer de la santé 
.de mademoiselle Valable, et xomme M. le JoiSUnir 
était cheE monsieur..*., chez. madame.. • 
. (( Oui, oui, nous savons ! Continuir^ Jeanovate. » 

JLa .fidèle servante venait .en toute. hâte»prier nei 
demoiselles de monter au-aalon. Fl^vio, dent les tsaits 
étaient bouleversés^ jeta un r^gsjrd ide tenwurii ia 
cousine. 

• Je te comprend^ raste ici, lui dit >la iiiàoe^Q 
•vieux médecin ; j^irai seule T^oiadre M. -eft ] 
Lambert » 



Valérie marclfui d^un pas ferme 4u oôtétde l&i 
son^t se rendit d'abord .daàe sa ohaiobie. 
. Lki ûUe appuya. un instant sa Aête ibrûlanie sur 
l'oreiller où Gertiude avait trendu Je 'demisr soupir, 
et faisant ensuite un violent eflbrt sur elle-méme»ieUe 
s*a^ûcha de«la «lace où, : dans Id soirée ide Daoci- 
dent, eUe avait si longten^varrôté les ^^nx. 
. « Ce n'est .qu'^n moey^nt pénihte, dift-eUe, upmm 
é>dter de ,plus «amèces douleura dans iV«venii. •iûa». 
rs^I sqyons ta la fois prudente ieigmévom^^ «aime 
«oilà libre de vouar àJDieu'et.auxpauvnsiunAaunir 
sans défiance et sans soupçon, «n > 

L'orpheline descendit ator^ et .saiuant!$baiièie.et 
lefils: 

. « de .sais, ieur (dit-elle^ d'iuae tojoq faible dfaàKud, 
mais ^ i&'afieimt àmesuse qu/eUe .f aïkiA, jo'^ins 
combien .mes chagrins, .vous ont ^préMoupés itons 
^s.deux. Unegrjmde do^leiiff.réaenupeDt.uipBnnée 
rand^histcoi^patissant.aux peines dâs aailres>^c'«it 
poucquoii moi 991e M. ^«awbenta pu teuxariëanstfies 
derniers tcuwsjbien indiSéreaiq, j'ai.seaUHoutiuconp 
seré.veUler:|dus.eniière4na.aQUiciUule pouriiiB./ie 
vous<ai d6KiD^,,monsi(euf , ; eontiauft ia ^'enuer ifiUe^ 

uigiTizea oy -k^^^kj^lk^ 
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dont Taccent amical ne trahissait aucun repuiehe ; le 
respect filial yous a poussé d'abord à me choisk pour 
votre compagne^ et maintenant que tous tûus êtes 
prononce^ vous vous croyez^ en dépit de «regrets bifa 
naturels^ engagé d'honneur envers moL Ntt mfinler^ 
rompez point par des protestations qii0 votre ceeiur 
démentirait. Je sais tout ce qu'un regard malin, un 
signe narquois m'ont fait souffrir, mâme loisqu*il» 
venaient d'un enfant de la rue^ et je sais €[u'oa peut 
reculer devant la communauté de pareils teurméHtoi 
De mon côté, si je consentais à prendre voire nomv 
je serais deux fois plus sensible à ce» blesaures d'a- 
mour-propre, du moment que vous les purtàgeries^ 
Croyez-moi, avisons dès à présent, pour nous épar- 
gner à tous les deux des années pénibles. » 

Il serait superflu de reproduire les déoégationsiy les 
exclamations, les paroUs embarrassées et îjicobé^ 
rentes de M. Audoin et de madame Lambert. Le pre- 
mier souffrait réellement de la démarche à laquelle 
il s'était laissé entraîner par ses parents, et cepen- 
dant il lui semblait indigne d'un galant homme d'a- 
vouer à la pauvre Valérie qu'elle ne pouvait rien 
faire de mieux que de lui rendre sa liberté. Ma- 
dame Lambert ne voyait dans tout cela que la perte 
d'une dot considérables, et c'était assez pouj; donnev à 
ses protestations de tendresse, à ses prières en faveur 
de son fils, une éloquence toute particulière. Valérie 
ne se laissa pas ébranler. 

tt Attendez, reprit-elle en détournant les yeux avec 
un peu de confusion, je voudrais à M. Lambert une 
femme qui lui fit honneur dans le monde, ma cou- 
sine Flavie, par exemple. » 

Ce nom fit tressaillir le jeune homme, et la voix 
lui manqua pour répliquer. La mère bégaya quelques 
mots sur le... sur la... ce que Valérie compléta bien 
vite dans sa pensée par le peu de &ten, la trop faible 
dot de sa cousine. L'orpheUne y avait déjà songé avec 
Gertrude. 

c( Flavie, dit-elle, apporterait à son mari benbetuf 
et sécurité, car je lui abandonne, dès à présent, la 
moitié de ma fortune. Un état de gêne trop grande ne 
me parait pas moins à craindra, pour la îéM^é. d'un 
ménage, que les petites humiliations dont je par- 



lais touKà Vhmte^ JlgnenTsi ma cousine consentirait 
à cet arrangement^ mais si M. Lambert veut accepter 
les services d'une amitié qu'il mérite, et qui ne lui 
fera jaoïais défaut, je plaiderai sa cause avec cha- 
leur. » 

▲udoin était iaaapable de dissimuler plus long- 
temps. 11 était ravi, transporté, et, dans un élan de 
veeoBaats8aii06,il ne put que s'écrier, en saisissant la 
main de la nièea- du docteur et en l'inondant d^ ses 
lai'mes : « Vous êtes un ange ! » 

Valérie sourit tristement : l'ange avait les épaules 
d^une hauteur fort inégale, et il faut bien avouer que 
des aUes n'y auraient pas fkit bonne figure. 

Quelques heures après, M. Aubry avait donné son 
plein consentement au- mariage de sa fille avec 
H. Audoin Lambert, et Valérie remontait dans sa 
ehambre, heureuse de son) sacrifice. Elle dormit peu 
jusqu'au lendenaain, et pleura beaucoup. Ces pleurs, 
n'était-ce que la joie qui les faisait couler ? Dieu seul 
voit le secret des cœurs et les sentiments divers qui 
s'y contredisent ou s'y confondent. Ce qu'on peut af- 
firmer, c'est que Valérie, dans sa vie de vieille fille, 
mérita et obtint Faffection de tous, et qu'elle eut sa 
petite paot du bonheur, comme le ménage qu'elle avait 
doté eut aussi la sienne : une petite part, et très-cer- 
tainement moins laige, dans le mariage et dans le cé- 
lib|tt, qu'ils ne- l^auraient tous désirée. « L'homme a 
a toujours soif, disent les habitants de l'Inde, mais 
a que nous soyons sur les bords d'une fontaine ou sur 
a. les bords du Gange, nous ne pouvons emporter 
a qu'un vase de leur eau. i» 

M. Aubry continua ses promenades infructueuses à 
travers las mes et les places deux ou trois ans encore 
après le mariage de sa fille. Le prétexte de la dot 
n'existait plus, mais il s'agissait de sauvegarder l'a- 
mour-propre du vieux docteur aux yeux de ses rivaux 
plus employés. Un jour, un accès de goutte vint le 
mettre à l'aise vis-à-vis de ses confrères et du public. 
Dès ce moment, Jeannette cessa le trot, fit oublier la 
couleur des allonges ,de ses bas bleus, et laissa en re- 
pos tous les marteaux et toutes les sonnettes de la 
ville. 

HiPPOLYTE ViOLEAU. 



DU HAUT m MONTMARTRE 



L'aigle n'habite pas au fond de la vallée; 

Il choisit poiu* don aire une cime isolée. 

Et c'est de là qu'il part, libre et capricieux. 

Le poète est semblable à l'aigle magnamoM; 

Il aime les hauteurs où l'air vif le ranime. 

Où, plus lom de la terre, il est plus près des cieux. 



J'ai trouvé mon abri contre la foule humaine ; 

Le sommet de Montmartre est mon heureux domaine. 

Le doux nid où je rêve, où je plenrc et souris. 

Devant moi se déroule une vivante histoire. 

Et de mon oasis, comme d'un promontoire. 

Je contemple à mes pieds un océan... Paris. 
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Sans cesse^ par le flot les rives sont minées ; 
Du milieu de ces toits et "de ces cheminées^ 
Monte un bruit sourd^ pareil au chant du gouffre amer : 
C'est un vaste horizon qui murmure et qui fume; 
Des tours et des clochers eu déchirent la brume^ 
Ck>mme des mâts lointains qui surgissent en mer. 

Que de secrets hideux cache le sein des ondes ! 
Que de monstres sans nom, de chimères inmiondes^ 
Ëpouvantent sous Teau les regards du plongeur ! 
Paris! océan dont les flots sont des hommes^ 
Celui qui plonge en toi^ dans le siècle où nous sommes^ 
En revient commeDante... œil morne etCront songeiu*. 

Je ne quitterai pas ma colline fleurie; 
Seul dans mon souvenir, seul dans ma rêverie. 
Je vivrai près de toi, te dominant du bord; 
Je n'irai pas m'offrir à ta vague inconstante. 
Et garderai là-haut ma retraite prudente, 
Afin de rester pur, afin de rester fort. 

L'aigle n'habite pas au fond de la vallée ; 

11 choisit pour son aire une cime isolée. 

Et c'est de là qu'il part, libre et capricieux. 

Le poète est semblable à l'aigle magnanime; 

Il aime les hauteurs où l'air vif le ranime, 

Où, plus loin de la terre, il est plus près des cieui. 

Joseph Boulmier. 
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Quoique la saison musicale touche à sa fin, nous ne nous 
lassons pas de mettre chaque mois de nouvelles productions 
à la disposition des abonnées. Il ne nous est pas possible 
de donner des détails sur chacune des œuvres contenues 
dans le catalogue de ce mois. Nous ferons seulement re- 
marquer qu'il existe une grande variété dans le choix des 
morceaux, et que, fantaisies, valses, polkas, polkas-masur- 
kes, romances et chansonnettes composent notre collection. 

Ainsi la Mazurka de salon y de Bardin-Royer; la Rêveuse, 
mazurka, de V. Tirpenne; les Élégantes, six morceaux (l) 

(i) Voir notre Catalogue pour le titre de ebacua de cet norceaux. 



de danse, faciles, du môme auteur ; Bareelonne^ grande 
valse eepagnole, de Monniot ; le Myosotis, polka arrangée à 
quatre mains, de Guillois, sont toutes de ravissantes com- 
positions auxquelles nous prophétisons un grand succès* 
Pour terminer, n'oublions pas de signaler aux amateurs de 
chant : Loin de la terre,, nocturne; Bélène la Bergère^ ro- 
mance, de Laudrevin; Adieu à Suzon, de du Rocher, et les 
deux nouvelles mélodies de Perruchon, intitulées : La Cigale 
et la Fourmi, et Nargue du Chagrin, gracieuses romances et 
chansonnettes, toutes à la portée des Jeunes filles, auxquelles 
elles sont destinées. 
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LA POITRUf AiaE DE PAES. 

(Qaatnèmc et dernier article. ) 

Nous avons dit qu'arrêté dans sa promenade par la 
contemplation d'une gravure ayant pour titre : La 
Mort de la Poitrinaire, Paêr semblait ne plus se rap- 
peler qu'un monde bruyant y le monde de la rue, se 
groupait autour de lui; tendant les bras vers chacun 
des personnages représentés dans le tableau, agitant 
les doigts comme sll battait la mesare, il s'écria 
d'une voix impossible à exprimer : <c Je le savais bien, 
moi , que la peinture et la musique sont sœurs. Un 
compositeur devrait savoir faire au moins une esquisse 
avant de composer son air, ou, s'il n'en a pas le talent, 
tapisser son cabinet de travail de pareilles gravures. 
Mon air est là, » ajouta-t«il, et^ entrant chez le 
marchand^ il acheta la gravure, la prit soigneu- 
sement sous son bras, appela un fiacre et, y montant 
sur-le-champ, me cria par la portière : a Pardon, 
mais je suis pressé de toucher ce nouvel orgue, dont 
les soufflets doivent si bien imiter la respiration de la 
poitrinaire qui se meurt... à demain. » 

Ces mots me révélèrent le secret de toute la scène 
muette, que je récapitulai dans mon esprit et que je 
viens de décrire de mon mieux. Je retournai dans ma 
demeure, silencieux et rêteur, m'isolant sur mon 
chemin au milieu de ma route pour me retracer ce 
que je venais de voir et d'entendre. Paêr m'apparais- 
sait désormais comme un génie. 

Le lendemain, j'eus hâte de me rendre chez lui, et 
je crois même que je devançai l'heure ordinaire. 

Je le trouvai assis à l'orgue expressif et contem- 
plant la graviffe qui s'élevait devant lui sur un 
chevalet. 

« Vous voilà, me dit-il avec joie , mon cher confi- 
dent^ regardez et écoutez. » 

Il commença. 

Jamais^ dans aucune occasion de ma vie , je n'ai 
assisté à une scène qui ait excité en moi pareille sen- 
sation. L'œil fixé sur la gravure , l'oreille tendue 
vers l'orgue, je voyais à la fois ce groupe douloureux 
et expressif et j'entendais les cris du désespoir, la joie 



et l'innocence de l'enfant, le silence de la résigna- 
tion... J'entendais jusqu'aux larmes, que j'apercevais 
sur le visage du mari. Tout, grâce à ces sons harmo- 
nieux et vibrants, tout, quoique immobileetfixé sur le 
papier par le crayon, tout s'animait, tout parlait, tout 
pleurait. 

Je ne suis pas musicien. Je ne puû décrire en termes 
techniques la sublime harmonie dont ce morceau 
était inondé. Je ne puis que traduire faiblement les 
impressions que j'éprouvai! 

Je sais qu'une douloureuse et suprême symphonie 
s'étendait comme un voile funèbre sur ce tableau sans 
s'en écarter jamais; sous ce voile, et à la sombre lueur 
d'ime lampe prête à s'éteindre comme la vie de la 
poitrinaûre, retentissaient des cris étouffés, puis aigus, 
l'expression du plus cruel désespoir, entrecoupés par 
intervalle par les éclats de gaieté d'un enfant, les sons 
aigres d'un tambourin, des aboiements de joie, aux- 
quels se mêlait la grave résignation d'une mourante* 
Ensuite, ces cris épuisés par la violence du malheur, 
ces éclats affaibhs par la lassitude ou l'émotion, 
amenaient un demi-silence sinistre que dominait la 
respiration pressée et bruyante de la fenune qui exha^ 
lait son dernier soupir.... Oh! quel trait de génie que 
les soufflets de l'orgue pour imiter les derniers souf- 
fles de la jeune poitrinaire luttant contre la mort!.... 
Cet effet ne peut être exprimé, on ne le comprend 
bien que dans. un souvenir. 

La musique mourante s'éteignait à son tour en 
vous livrant à vos pensées. 

Lorsque je revins à moi, le mot n'est pas exagéré, 
je tendis la main à Paêr avec admiration. Sa main 
aussi était humide et tremblante. Le vieillard pen- 
chait la tête sur sa poitrine, l'émotion et la fatigue 
l'avaient brisé. 

Je le suppliai d'écrire ce morceau sublime. Il me 
le promit. Hélas I j'étais loin de deviner que c'était le 
chant du cygne! 

Peu de temps après il momiit. On retrouva la gra- 
vure après lui, mais on chercha en vain le chant 
sublime : il l'avait emporté dans le ciel. 

E. Alboizb, 



Revue Musicale. 



Il y a longtemps que nous nouB proposons de faire à 
nos Jeunes lectrices un aveu qui nous embarrasse. Mais 
dans ce mauvais petit coin de toute cervelle humaioe où 
se loge la vanité, s'éveille, au moment des confidences, une 
fausse honte qui arrête la parole sur nos lèvres, de sorte 
que les Jours s'écoulent, les semaines se suivent, les mois 
se succèdent, sans que notre pensée ait encore osé se for- 
muler bravement. On a beau se regarder chaque matin 



dans son miroir et reconnaître que dame nature, dans un 
moment de mauvaise humeur, vous a fait naître avec de 
petits yeux, un gros nez et un menton pointu, on ne con- 
viendra jamais de bonne grftce qu'on est laid. On a beau 
raconter à ses lecteurs mille riens soporifiques qui les in- 
duisent en b&illements, on n'avouera pas facilement qu'on 
est ennuyeux. C'est donc accomplir un acte de haute abné- 
gation, c'est donc mériter une sorte de prix Montbyon 
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moral, que de déclarer nettement, Bans faasse humilité, 
que les revues mensuelles du Progrès musical n'ont rien de 
bien récréatif pour nos lectrices, et que, bien que nous en 
soyons le rédacteur illustre^ nous nous inclinons humble- 
ment devant cette triste vérité. 

Or, pourquoi ces revues, que nous choyons avec une 
patiente sollicitude, que nous revêtons des modes les plus 
nouvelles, auxquelles nous prêtons le langage décent qui 
convient aux 0iles de bonne mai80B« pourquoi cenjrwiws 
vous paraissent-elles fagotées comme des duègnes de pro- 
vince, monotones «omme un mélodrame qu'on digère pour 
'kl deuxième fois, ^t si p&les, si pâles, qu'on les croirait 
JioifEmM mmB rinfloenee de la merbidezza romaine? Ce se- 
•XBit leeaa^te sépéter «v«c HaœleC < fhat is the question, si 
cette formule traditionnelle n'était pas usée Jusqu'à ka 
.€^r4e. £h ]»ieii, Joes chères leotHees, nous «lions tous ap- 
jprendre ce .grand secret, M nous aornsam presque certains 
qu'après avoir écouté nos observations et commenté les 
motifs qui nous dirigent, voas sentirez, sinon une vive 
sympathie pour nos articles, du moins une estime réelle 
t^our les considérations morales qui président à leur rédac- 

. lA Jeniiesae a une «grande peroeption du vrai et du faui, 
liu Juste >et de l\in|u8te. Sans étve éclairée .par lîeapérienoe 
d^ la vie* elle a ie sentiment presque toi^rs exact Ae oe 
qui doit être. Si elle s'éloigne quelquefois du chemin 'que 
la raison lui irAcetC^est par jiiue erreur de -son imagination, 
cett;e étemelle voyageuse, qui fait de temps à autre l'école 
buissonnière, mais qui, rapj)elée par le coeur et le Jugement, 
finit toujours par retrouver la bonne route. 

La jeunesse intelligente sait donc , ne fût-ce que par 
inBtiDCt, que la lecture des romans n*e8t utile il rien ni à 
ipesBonne; qu'à Texoepdon de quelques oeawes himeri- 
4ueacQ«me oelles de WaUer Socnt et de Gooper,cet amal- 
game de fictions Impossihlaa, de sentiments exagérés, àd 
jioésies nébuleuses, à l'usage des romaaciera, ne servent qu'à 
fausser les idées sans rien laisser d'ut- le dans le ccaur ni 
dans l'esprit ; que là où n'est pas la vérité l'observation n'a 
rien à constater, la mémoire rien à recueillir, qu'enfin si 
quelques têtes folles se laissent emporter un moment sur 
les ailea de ces ehimères larmoyantes, e^les retombent bien 
lourdement, plus tard, dans notre monde véeW, avec le 
jregret d'avoir taissé aux épines des pa^ imaginaires les 
igràces aimables, les qualités tdrteuses «et le charme naif 
qui composaient les plus beaux Heuroas de Jours virgi- 
nales couronnes. 

Ceci, bien accepté et bien conclu, posons une question : 
Qu'est-ce que c'est qu'une revue musicale? sinon l'analyse 
âHine pièce de théiàtre oû le poème tient autant de place 
que la musique ? pour que notre feuilleton fût complet, il 
faudrait donc suivre, scène par scène, toutes les péripéties du 
ttbretla, et, motif par jaotif,aoiites les phases de la parti- 
îkMML Si nous n'enchaînons i^ ememblB ces deux i^artinde 
l'œuvre, nous manquerons souvent d'intérêt e^ qualqaefûis 
de clarté. Mais alors, pour obvier à cet inconvénient, nous 
serons contraints à enrichir notre collection annuelle d'une 
cinquantaine de mauvais romans, plus fades, plus faux, plus 
monotones les uns que les autres; analyse maussade d'une 
foule de libretti dont la musique seule nous fait accepter 
les exagérations. Si, chaque mois, nous avons à rendre 
compte de quatre opéras, il nous faudra copier quatre ro- 
mans de la pire espèce, quatre romans microscopiques, il 
est vrai, mais dont le fond comme la formelle peut man- 
quer de pécher soit par l'invraisemblance, soit par Piaimo- 



I rallié ; en vérité, appliquer cette médecine stimulante au 
spleen dont nous craignons de voir nos chères lectrices at- 
teintes par la lecture du Progrès musical, ce serait leur 
offrir un remède pire que le mal. Qu'elles nous permettent 
donc de nous borner, comme nous l'avons fait jusqu'à ce 
Jour, à l'analyse seule de la musique des œuvres dont nous 
aurons à parler; qu'elles ne nous en veuillent pas si parfois 
un petit babillage tout féminin se mêle à ces graves ques- 
tions, et qtfVm AéfltfltiaB éUfes aa naas iprflunent pas en 
grippe pour deux ou trois bâillements qui pourraient s'é^ 
chapper de lenrs lèvres, sous Tinfluence d'âne lecture dont 
le fond sera du moins toujours en harmonie avec le carac- 
tère honorable et le jugement moral des familles qui veident 
bien nous accorder quelque attention. 

JPr«0^0M,^péra comique en un aete,'par(>leB deHJf.Nuitler 
«t de Beaumont, musique de 'Weber, n'est pas kiconnue -CBi 
FraiMe, quoique un grand nombre iPamateurs et beancenp 
de >diJettaDti aient propagé ûette^ureur. Ia aoclété Seghers 
et Wekerlin nous a fait entendre, dans la salle Sainta- 
GécUe, il y a quelques années, la plupart des fragments 
remarquables qui composent cette partition ; et si nous re^ 
montons à trente ans, nous entendrons un jeune homme, 
inconnu alors, assez mal servi par la nature sons le rap- 
port de l'organe et du physique, s'escrimer dans la ssille en 
i'Odéon, devant un (public moqueur, powr loterpi^ter laût 
bien que mal un opéra ayant pour titffc : ksBêh&Uem* Ce 
jeune homme est devann le oélèhne «ehantjaur £Hk|imz. Cet 
opéra, c'est Preciosa. Le titre bomI a cjbaagé- Une déUcieuae 
ouverture, un chœur de bohémiens auquel un écho, produit 
par des cors, prête une grande originalité ; les coupleta bi- 
zarres et pleins de yerYeiPi/fpatabaumm^ tous lesmorceaux' 
enfin, ont été chaleureusement api^laudis. [Une ballade ra- 
vissante, chantée par mademoiselle Borghèae, mérite -une 
mention particulière. 

Les cMites à Farf«icr5,>epéra comique «n'un actr, parties 
de MM. 0uaianoir et Glairville, musique de M. ¥ictar 
Maesé ; tel est le nouvel ouvrage offert aux habitués de la 
salle Favart. Dire que le libretto est emprunté aux mœurs 
de la régence, c'est expliquer suffisamment que la moralité 
n'y marche que sur une jambe, et que l'autre aurait grand'- 
peine à se soutenir sans la béquille que lui a prêtée 
le musicien. Un chœur d'introduction et im chant de pa- 
trouille ont produit un assez bon effet, mais ils rappellent 
-tous deux & nos souvenirs }e ne stà9 quels -airs plusieurs 
fois enteadns, soit dans des eoncarta, sotedans des opéras. 
En un mot, il y manque le charme de la nouveauté. lies 
eouplets du ohevalier: Douxsûmmeil^ ont^ôté fort bian dits 
par Ponchard. On a bissé cçux que chante Couderc : 

En Yain je sonne , 
MwaiB peraooQ» 
Dans ma naisoa. 

Le duo de Bouvard et du chevalier, dans les deux chaises 
à porteurs n'est pas original, quoique la singularité grotes- 
que de la situation soit de nature à produire beaucoup 
d'effet. En revanche, la scène de madame Bouvard : 

De long en large 
Promenei-yoni, 

a sauvé la pièce de l'oubli dans lequel elle serait tombée, 
si un élan de gaieté franche n'était venu réveiller le public 
prêt À s'findomrir au bruit de cette nouveauté peu nôu- 
veUoé Marie Lassavbob. 
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BMMoars poua uuk MAhJkW» 

Prenei : oseUlei, {^ ptasmats; eertanl' 16; eav, 
ifiBù; sel ooraman^iî; beusre fmis^ 1^. On fait 
cidxr le» liei4ieftaYBc m pem àf^v^ tu remuant sa«8 
cesse pour qu'elles ne s'attachent pas; quand elle» 
sont «uitefl^ «a. ajoute te reslè d» kVi«, le $el «t le 
beurre^ on fait bouillir et ITon passt. 

Prenez «n d(!m».fo«ilêt de grosseur onfinaffre*^ faites- 
le f3nir& àHB deuxiitreB d'eau; laissez védoire à nw 
litre et dewL On. peut ajouter un-naivet; un oignon 
Maneeiua peu deMLOaknsee bralUr, jwqu'a ee 
que le ponàat soît trèy^kient eui t. 

iMcnuMR »K cBeiN«i ne lan^ 

Faites un petit sac de mousseline^ enfermes^ la 
gtaiee de Un, laites bouiUie dans de l'oen. Le sac 
TOUS diBpeiiseta de passer k* mediage. 
■le »'<ea«B. 

Uae forte cnilleréB df ougc perlée suffît ptter un litre 



d'eau; on laisse .bouillir jusqu'à. ce ^pie les. grains 
soient crevés. 

BKV es RÉGLISSE. 

Prenez de la racine de réglisse, coupcz-la en petits 
morceaux et laissez-la infuser à froid. On peut mêler 
cette eau à une autre tisane ; elle, la sucrera légère- 
ment. 

EAV DE GOUMB. 

Prenez de Ta gomme araJbique en morceaux ; met- 
tez-la dans un vase et couvrcz-Ia d'eau bouillante. 
Quatre ou cinq heures après, elle est dîssonte. On la 
passe dans un linge un peu fort, en tordant et en 
mêlant de Feau, car elle filtre difûcriement. 

LAIT DE POOLS. 

Prenez le jaune d'un œuf très-frais^i délaycz-le avec 
quelques gouttes d'eau froide; puis avec de l'eau 
bouillante et sucrez. Ou biee^ battez U jaune avec da 
sucre en poudre jusqu'à ce qu'il devienne mousseux, 
mêlez-y, peu à peu, de l'eau bouillante. Le lait de 
poule sera très -léger. On peut y ajouter une petite 
cuillerée d'eau de fieuis d'oranger. 



^cxxe$il^0nbance. 



BRODEBIESL 

PLANCHE VL — 1 et 2, Moitié d'an flchu Starie- Antoinette — 3 «t 4^ Col et maacltetts — 5,. Coin dfi mouchoif -^^Hetr^ 
minie — T, Éteusson — 8, Quart d'un mouchoir — 9, Flonstine — 4D, Écusaon — 11, Dessus de pelQto.r- 12, CkiSre 
do la pelote ~ 13, Bas de Jupon — l(i, I, L. — 15, G. J. — 16, Ganitiire da ficka Marie^ÀMêhkêlu — il,, Quart d'na 
mouchoir — 18, G. B. — 19, M. N. — 20, P. H. — 21, C. H. — 23, €. G. — 23, Seoié — ^.^uU^tê — aSs, Iftrf 
aueritc — 26, Clémente — 27, Valentinc-- 28, A. D. 



PATACMN». 



29, Voilette pour miss Lilie — 30, Bavoir — 31, Garnitom -» 32^ âooMn — 33». Garntere -« 14, 
35, M. L ^ 36, A. B. — 37, ÉcuBson — 38, N. D» — 30, Écusson — &0, Garnitore ^ 41, GavoUore -^-ASi Écmi» 
— 43, J. M. — MvC. U M. — 45, W. C» D. — 46, Advitnn* — *7, /tmandê — 48, Vtmtim^ h^^kcmim^ 
50, Julienne — ai à ^0, A. jusqu'à J *~ 60 à 62, GoBsage san» bast^un — 63 d 61, Bonnet de mit -^ i0v6ra9«s.dB ee 
bonnet, — 66^ Manche à bauiiloB — ,67, Âlmanach -* 68, Hoittnsia.-* âft, Tntiùt — M à 33^ CrodlGt ponr^eflld. 



Jeanne et Florence, les yenr brfîTants, le teint 
anfmé, rentrent d*ime petite excrn^ion sur le? bords 
de la Marne ; ellps ont les main^ pTeinrs de branches 
d'ffnbépine en ffeur^ • 

XEANT^e. Chèivs et donces fleurs, qu'elfes sentent 
bon? 

FLORENCE. Quand on les tient et qne l'on /enivre de 
lenr parfum, on onbKe ce qn'cîle« cotjftiînt d'égratl- 
gnnres anx roilwon k Id pcati. 



I JEANNE. Sans compter Ta belle cheanie àla fourrure 
: brune> é maillée de rubis, qui, inquiète, cherche sur 
I ton chapeau la patrie absente et le logis verdoyant 1 
! FLORENCE. Que Tun et l'autre lui soient rendus. Elle 
■ sera l^habitantè de notre bonquet. 

jfa:<ne. Bouquet de mai, bonquet charmant, hom- 

magtî des buissons à la Vierge Iffarie, comme les mar- 
I guérite» blanches semblent être l'hommage des prés, 

ei , comme tes safints cantiipaeff sonft ^'hommage des 
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hommes! Un mois lui étant consacré^ on ne pouvait 
faire de choix plus heureux. 

FLORENCE. Nous le disions hier au soir^ ma bonne 
mère et moi, en sortant de l'égliB»» alors que dans 
notre esprit se classaient les excellents préceptes 
tombés sur nous de la chaire apostolique, et que dans 
notre cœur retentissaient encore des chants d'une 
suavité digne de celle qu'ils célébraient. 

JEANNE. En vain le mois d'avril prend souvent des 
allures coquettes de beau soleil et de chaudes jour- 
nées; en vain le mois de mai se montre souvent^ 
au contraire, sévère et pluvieux, il n'en reste pas 
moins le mois que Ton aime, que l'on célèbre, au- 
quel on aspire. 

FLORENCE. C'cst quc, quol qu'il soit, il est le véri- 
table point où commence la belle saison. Vois! avec 
les fleurs qui partout éclosent, dans les prés, dans les 
haies, dans les jardins, sur nos balcons, dans le mo- 
deste pot de terre caressé du regard avec amour, tout, 
dans la nature, semble témoigner que les jours rudes 
sont passés et que les beaux jours renaissent ! L'hi- 
rondelle, qui oc ne prend pas seulement notre maison, 
mais notre cœur, » nous le dit « en langue d'hiron- 
delle, » et nous le dit parfois si haut, que, si on ne 
les aimait comme on les aime, on pourrait bien, au 
milieu de lectures graves, de sérieuses études, leur 
dire , avec saint François de Sales : « Sœurs hiron- 
delles, ne pourriez-vous vous taire? » 

JEANNE. Ah! qui en aurait le courage? Leur chant, 
non, leur doux et joyeux parier, a tant de charme! Les 
affaires dont elles s'entretiennent et nous entretien- 
nent en nous rasant les joues de leurs grandes ailes 
si rapidement que le temps ne nous est pas laissé de 
voir leur petite face noire, ces affaires sont si lou- 
chantes ! C'est le nid de la mère et de l'aïeule qu'il 
s'agit de réparer; ce sont les matériaux nécessaires 
à cette réparation qu'il s'agit de transporter à 
force de bec; c'est l'extérieur du nid qu'il faut rendre 
absolument imperméable; c'est l'intérieur qu'il faut 
faire moelleux et chaud; et puis, ce sont les doux 
espoirs de la maternité qu'elles nous révèlent; les 
projets d'éducation, sur lesquels elles ne nous con- 
sultent pas, mais dont elles nous font part; et puis, 
et puis, ce sont des récits de la maison d'hiver, 
comme là-bas, en septembre, on aura des récits de la 
maison d'été! Ne serait-ce pas aux rapports bienveil- 
lants et sympathiques que ces voyageuses nouent, du 
sud au nord, qu'est dû ce tendre intérêt ressenti par 
les humains les uns pom: les autres, tout séparés 
qu'ils sont par tant et tant de kilomètres? Épan- 
draient-elles dans l'air les grands i»incipes du fra- 
ternel et évangélique amour? 

FLORENCE. On Serait tenté de le croire. Mais, si les 
hirondelles nous viennent dire, sur les bords de la 
Seine, que sur les bords du Tibre on nous aime, je ne 
crois pas que, sur les bords du Tibre, elles aillent 
parler de ce dont^ bien après les douces choses du 
cœur sans doute, l'on se plaît pourtant à s'entretenir 
quelquefois, c'est-à-dire de modes et de nos jolis tra- 
vaux. 

JEANNE. J'entends; tu m'invites à descendre des 
nuages azurés où je suivais mes chères hirondelles, 
et à répondre aux demandes de plusieurs de nos ai- 
mables amies, concernant les changements (j'allais 
dh:e de plumage!) concernant les changements de 



toilette que la nouvelle de saison amène. M'y voici! 

FLORENCE. Ce que c'est que de comprendre à demi* 
mot! 

JEANNE. Et, d'abord, k Chine étant à la mode, 
disons que les étoffes chinées font fureur. Notre 
gravure de ce mois en est une visible preuve. 
Un chiné clair, rose, vert d'eau, bleu de ciel, sur 
taffetas blanc ou chamois, convient aux jeunes 
femmes, mais nécessite la voiture ; elles ne sortiront 
à pied qu'avec un chiné vert foncé, violet ou ponceau^ 
sur taffetas marron ou gris de fer. Quant à nous, s'il 
nous faut aussi du chiné, nous le porterons nuancé, 
lilas sur lilas ; ce n'est pas très^solide, mais c'est chaiw 
maut. 

Pour la campagne, les piqués se maintiennent; 
ils sont lourds, mais ils sont frais. 

Les mousselines de soie et barëges de couleur, les 
mousselines claires, à petits bouquets pour jeunes 
filles, à dessins riches pour dames; les mousselines 
blanches brodées, soit à volants, soit à doubles jupes, 
avec ûchus Marie-Antoinette, en pareil pour les mous- 
selines, en mousseline unie, pour les baiéges, tout 
cela va s'épanouir aux soleils de juin, de juillet et 
d'août 

Quant aux formes, outre le langage éloquent de 
nos gravures, ajoutons que, pour les robes d'étoffe 
claire, le corsage mi»déc<4leté et froncé à la Vierge 
convient, iCtec manches à deux bouillons et volant 
garni: d'une dentelle pour le blanc, d'une garniture 
à la vieille pour la couleur, soit en pareil, soit en 
ruban assorti. 

Toute jupe d'étoffe claire admet, ainsi que le blanc, 
ou la double jupe, ou les volants. La soie ne laisse 
pas la même liberté; les robes de soie à volants se 
portent encore; celles que l'on a, on ne les peut, on 
ne les doit point sacrifier. Pour les robes de soie on 
a, ou les doubles jupes garnies à la vieille, ou une 
seule jupe avec ornements de gros boutons plats 
assoriis, ainsi que nous en avons vu dans ime maison 
dont le goût fait loi, chez madame F. Lozé, rue de la 
Paix, 21. La robe en question avait des manches fer- 
mées, revers à la Cris pin et jockeys; c'était simple et 
d'une exquise distinction* 

Les chapeaux se sont amendés; les passes plus pe- 
tites que les bavolets ont fait place à des passes d'une 
suffisante largeur, s'avançant sur le front, à la Marie- 
Sluari, et s'harmonisant avec un bavolet moyen. Il 
est peu de visages auxquels ces gracieux chapeaux ne 
séient. Pour le matin, on les fait en étoffe, à fond 
bouillonné, à petits bouillons dans la hauteur; les 
fonds plissés, que rien ne retient, ont une certaine 
tournure de bonnets de nuit qu'il est bon d'éviter. 
Pour l'après-midi, le chapeau de paille de riz avec 
algues et fruits, la capote de tulle blanc à larges 
coulisses de couleur, le chapeau rose on bleu recou- 
vert de chantilly, se partagent la faveur publique» 
Faut-il dire que, de ces trois chapeaux, la capote de 
tuUe est la seule qu'une jeune fille doive se per- 
mettre? Que nos jeunes amies ne se plaignent pas^ 
cependant, il leur reste les chapeaux de paûle^ 
toujours convenables, et les soyeux rubans, qui es- 
saient de détrôner les fleurs, et auxquels, pour les 
brides, on ajoute de petits volants en pareil ; cela et 
seize ans, quoi de mieux? 

Sans obusiers ni armes blanches, une révolutioa 
s'opère dans les vêtements de de8SU9,vl!eurénéra|jle 
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mantelet^ le mantelet proprement dit , est menacé 
par la chàie double ou simele, garni d'uae haute 
dentelle ; nous en donnons un patron. Une garniture 
à la vieille, soit en taffetas, soit en gajse lisse, relie la 
dentelle au châle. A côté de ceci, comme suprême 
élégance, nous voyons le burnous à capuchon, tout 
en chantilly, dont la richesse n'admet, aucun orne- 
ment; c'est merveilleux, mais cela ne se porte point 
sur l'aspbalte; pour petite toilette, le joli chAle gre- 
nadine fond blanc, à bordures légères, des magasins 
du Louvre, de ceux de la Ghaussée-d'Antin, etc. 

fLORENCB. Et la casaque? 

jBAicNE. La casaque est charmante, mais elle rentre 
dans les cartons, pour en ressortir, peut-être. Tan 
prochain, comme dernière nouveauté, attendu que k 
mode n'est ni si inconstante, ni si inventive que Ton 
croit. 

FLORENCE. Et nous, Jcaune? 

JEANNE. Nous, nous avous les demi-chàles à capu- 
chon, garnis à la vieille, les grandes pèlerines à vingt 
rangs d'effilés tom-pouce, et aussi le châle grena- 
dine. 

FLORENCE. Jeanne, as-tu entendu parler du mantelet 
de M. Dieulafait, boulevard de la Madeleine, n* i? 

JEANNE. On me l'a monté et démonté poui' la satis- 
faction et l'instruction de nos amies. Cest un com- 
posé de pièces qui s'ajustent au moyen de boutons et 
de caoutchouc, et qui donnent tour à tour sept vête- 
ments différents (aussi est-il appelé le several!), ca- 
saque, châle, buinous, etc. C'est ingénieux. En beau 
taffetas, cette synthèse ne coûte que cent quatre-vingt- 
dix francs; mais... 

FLORENCE. 11 y a uu mais? 

JEANNE. C'est un peu lourd. 

FLORENCE. Chère Jeanne ^ tu déposes ta plume 
comme si notre tâche était remplie. Oublies- tu que 
plusieurs de nos correspondantes désirent le devis 
précis d'un trousseau de ménage? 

JEANNE. Non, en vérité, Florence; je respirais seu- 
lement. J'ai trop le désir de leur être agréable pour 
faire aucune omission. Les beaux et vastes maga- 
sins de la Flamande, rue SainUDenis, 383, près du 
boulevard, m'ont ouvert leurs rayons à cet effet, et 
m'ont parfaitement renseignée. Nos amies trouveront 
plus bas le devis demandé. Et, puisque je parle de 
la Flamande, disons que non-seulement madame Dé* 
toile a des c^upeuses et des coupeurs spéciaux pour 
les chemises de femme et pour les chemises d'homme, 
mais encore qu'elle fait exécuter, chez elle et sous 
ses yeux, des broderies dont elle nous permettra de 
donner quelques modèles, et que nos amies apprécie- 
ront! Maintenant, expliquons celles de la planche de 
ce jour. 

COTÉ BBS BmODBmiBS. 

1 et 2, HoifiÉ d'un picau Marie-Antoinette â broder 
au plumetis sur mousseline. Ce fichu se garnit d'une 
dentelle ou, mieux encore, d'un volant brodé, pareil 
au fichu; tu en trouveras le dessin au numéro 46. 
Ce dessin pourrait servir encore à des volants ou à 
de doubles jupes de mousseline. 

3 et 4, Col et manchette, forme parisienne, pour le 
matin. Feston et plumetis fendu. Ce dessin, d'ujae 



très-grande facilité d'exécution, se fait sur nansouk 
double. Le pointillé indique l'étofte. 

5, Coin ps mouchoir. Les fuchsias se font au point 
de plume et œillets ; les feuilles, nû-points sablés et 
mi-pljumetis. 

6, Henmnie, plumetis simple ou feston. 

7, Petit «cusson pour coin de mouchoir. Mumetis et 
point de poste. 

8, Quart d'un mouchoir. Ce dessin d'un genre tout 
nouveau se brode au plumetis; entré chaque guir* 
lande, un point d*écholle, pour garniture, une valen- 
cienne plus ou moins haute, selon le degré d'élé- 
gance que doit avoir le mouchoir. 

9, Florestine, plumetis ou point de poste et à la 
minute. 

10, ÉcussoN POUR MOUCHOIR, plumetls et point d'é- 
chelle. 

11, Dessus de pelote, à broder sur nansouk ou sur 
mousseline; cette dernière avec transparent. Feston 
feuille de rose et pois. Pour le chiffre du milieu, n^ 12, 
plumetis et feston feuille de rose. 

13, Bas be jupon. En supprimant le feston du bord, 
ce dessin fera fort bien au-dessus d'un ourlet de 
douze centimètres. Plumetis facile. 

14, J. I., plumetis simple ou point de poste et à 
la minute, et feston feuille de rose. 

15, G. J., enlacés, plumetis ou point de poste et à 
la minute. 

16, GARNrruRE de notre fichu Marie-Antoinette. 

17, Quart d'un mouchoir, plumetis simple et feston 
feuille de rose au bord. La place laissée vide entre 
chaque guirlande est destinée à un entre-deux de 
valencienne. Faut-il ajouter que la batiste de dessous 
l'entre-deux s'enlève ? 

elorence. Tu fais injure à la perspicacité de nos 
amies! mais l'entre-deux n'est pas de rigueur, j'ima- 
gine? 

JEANNE. Non, mais du mouchoir, déjà fort joli, il 
fait quelqui chose de tout à fait charmant. 

FLORENCE, fin effet. 

18, G. B., gothique ornée, plumetis simple ou fes- 
ton et pois. 

19, If. N., plumetis facile. 

20, P. H., plumetis. 

21, C. H., plumetis simple ou feston. 

22, C. G., plumetis facile. 

23, Semé pour fond de bouillons, de mantelets ou 
de châles. Plumetis fendu. 

24, Juliette^ plumetis simple ou feston. 

25, Marguerite, plumetis simple ou feston. 

26, Clémence, plumetis simple ou feston. . - 

27, Yaleivtine, plumetis simple ou feston. 

28, A. D., plumetis facile. 

OOTfi BBt FATmONt. 

29, Voilette ronde pour miss Lilie, à broder en 
soie blanche ou de couleur, sur tulle. 

FLORENCE. Jeanne, ceci est bon pour celles de nos 
jeunes amies dont la patience est égale au talent, 
mais!... mais!... 

JEANNE. Tu veux dire que, parmi elles, il peut s'en 
trouver dont la patience §\^z^^^'^ï^^Ù^^^^ 
en doute? ^ 
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FLORENCE. Faîs comme sî telle était ma penséb. 

4EANNE. Eh bien donc, avec ce patron, madame Hfer- 
ifflon a fait, et nos jolies petites paressewses pfetiT«nt 
faire pour lenr LîHe, les voilettes snivawtes : les wies 
en tulle illusion, ruche idem autour ; d'àirtresi ^n 
tulle noir, point d'esprit ; bordure : dewx rangs déf- 
ilé toiii>«pûiioe oo de dflnteUe, sépavé^pflr un velours 
zéro noir ou de couleur. 

ZO, BàvoiB à broder au f Impi^tis et au £e$tonJeuÀile 
de rose 8ur piqu^v. 

Zi, GiANiTVf^K pour objats de lavette et d« trousseau* 
BirDderie aogl«is9 et feston., 

32, Ëcus^oN DE MOvcBOiR. avecUs li^tlre^ Y. F« plur 
tnetis. 

33, Garniture pour bas de pantalon d'enfante, 
taies d'oreiller, etc. Plumet is simple ou point de poste 
et à la minute. 

34, ÉcussoN DE MOUCHOIR avec les lettres A, D., 

Sîumetis, point de plume et jours dans le cœur des 
£urs. 

35, W. J., pliimotîs. 

36, A. J3 , plumetîs. 

3T, Riche Éccs<-o?i de mouchoir avec tes lettres M. J. 
pTometls, 

38, N. J). Chiffre élégant, plumefi^ fin, jeurs et 

39, ÉcussoN siMPLC: poi?R MoocioiR aveo le chifTi-e 
JBL ¥. : plumelis et oulltts ou p^is^ Les feuilles fen- 
dues se peuvent faire au point de poste. 

iO> &ui«iŒiMe. pour obi4àt& ds. trousseau et de. byeUe, 
pliijaietis. 

4iy ÂOTBB (UBNTSUE ayant les mêm^s. fins et sa 
b«odftnldeméra«.. 

42, ËcussdjBi PMa hûuchoir aveq le nopa. ô!EuQéiie, 
plumetis simple. 

43, J. .Af^pour taies d'oreiller, plumetis élégant. 

44, C. L. M , enlacés à l'impériale , plumetis mé- 
langé de points sablés. 

45, W. C. D. enlacés à rimj^ériale, plumetis fin et 
points sablés. 

46, A drienne, plumetis simple ou feston. 

47, Armrrnde, plumetis simple ou feston. 

48, Francine, plumetis simple ou feston. 

49, Louise, plumetis simple ou feston. 

50, Julienne^ plumetis simple ou feston. 

51 à 59, A jusqu'à J, feston^point de rose et œillets 
ou pois. 

60 à 62, Devant, dos et petit côté d\'N corsage 
MONTANT SANS BASQUES, faisant Ta pointe devant et der- 
rière. Le mois prochain, nous donnerons un mo- 
dèle de manche de forme nouvelle, devant accompa- 
gner ce corsage ; ce mois- ci l'a place nous manque. 

63 et 64, Passe et rond d'un bonnet de nuit. Voir le 
croquis au' n*' 65'. Ce bonnet, nouveau et allant bien, 
se fait en nansouk coulissé ou plis>é à plis plats dans 
la longueur. Trois garnitures de même étoffe termi- 
nées par une valendeÀiie on-iin festbn s'étagent sur 
la passe. Une ruche idem entoure le rond. 

FLORENCE. Ce bonnet est joïï, mais, Jeanne, ne pour- 
rait-on pas s'en servir pour bonnet du matin? 

JEANNE. Parfaitement, avec les modifications sui- 
vantes : remplacer te nansoui par une étoffe moins 
épaisse; les garnitures en pareil par des garnitures 
de luÏÏe gimi de valencienne , et pif^ifer çà et là 
quelques Dœuds papillons en ruban de taffetas n« 5, 
vert foncé ou violet. 



ê<6^; CtroQuis B'tNBMAiHan' bouillon. Aii4r8»iiMiv«auÉé< 
dont je suis heureuse éte t^elftw kai pféroices; t» 
granéfr fraîchew est le principnl mdritd de ees sorte» 
de manchet», eUîes se font en rao«ss«lliie tmkiUirmmBi 
en organdi^. L'ort cowpe siï bandes? celle do d«66Qua' 
le bras aura 30 eentHnètpes» de hauteur, et les au^ct» 
^ elles seront larges, danfisile-nri^licu, de l^centitaiè»*i 
très, dane le bas, de 8, et diam te< h&at, de 5. Une 
foîs ceapées, os tes rouie et on tes freoca de ciiaque 
côté, et on les réenit les unes atnc antres «UrHiayca de- 
petits entre-deux à jours, en guipure de coton*. Le 
poûgaat dJb bas» est kmné par un bouMiiaa&é,. oiic^até 
SBif de» sembtebl£e petttft eairet-deiix. Le peignet d» 
hauA est siaiple. DasA ks .foursi des eotoe-deux, de 
pcèiis veleursy ou noirs ou. asseary^à la sobe. 

FLORENCE. Et combion faut-il de mousseline peur 
confectionner ces jolies manciii^»? 

JRANN» L^ mètres deux d'entre-deux, jet deu^de 
velours. 

67j^ Cro«x»s d un almanach dont le cadre c^^ formé 
de fleurs de cuir. Ce charmant petit modèle se trouvQ 
tout préparé chrz madame Legras. 

68,. Croûuis D*uiifi branche d'hortensia dont le pa- 
tron n'a pu trouver place sur celte planche, mais que 
l'on aura, très-probablement, le mois prochain. 

69 , Tricot gothique ; Texplication a été donnde en 
octobre dernier. 

70 à. 72, Dessiss de crochet pour firange» de man- 
telets, de châles, etc. Au moment des départs pour fei 
campagne ou les eaux, un joli petit ouvrage, facile à 
faire, commode à transporter, et ayant un but d'utî- 
lité, ne saurait manquer d'être agréable. 

FLORENCE. Cela est frès-judicienscraent pensé; pour 
ma part, j'en ferai mon prefit, ^nc je parlido»«pie je 
reste. . 

jbaune. Ab! ne parle pa» de défnrtl oae v@iià< éit 
noui«ai> SI bien babi^oée à la douceur de notre trat*« 
vail en commun ! 

FLOBEBCB. Rts«ire4ût, (kàre lfiA»ne,ilu'sfi est point 
(pwstieiif iDMs dU-zQoi cemiaeiàt se fait ce joli cro^ 
cbel. 

jEAsi». Ed cemmçnça&t per Vétcûle du v!" 72; U 
fais d'abord qiuinze naîlles et tu réunis, la prenaîèrA 
à fat denûèm^ f^^y cin^ maïUkei^ une coloiÛEie, €iiM| 
maiUesy une coloiUGie,, el coianie. cela, huit (ois. P<Air. 
les dents, tu fais huit foiâ une demirbnde> uoabrW^ 
quatre d0ubk&-bride&« une bride: et une demi-bride. 
Pour' li'éiDtle du nf 7é; tu ptesada un petit ^weau de: 
rideau ^[ue tu entoures d'un point de csoctiei^ dans.ki 
laiilien^ «ne roue à huit brancbbes.. Ces petites étoilea- 
s^aoaraclttiii aiu dents des grandes au f»r et à mé^ 
sure ^e le trailail se fait^Quanià l'efâié du n*" 40» 
on le fait sur plus ou moins de longueur, av^ piue> 
ou moins de brins, suivant la richesse que Ton veut 
donner à son trava^; oiv)^ pasàedaos une des mailles 
de la grande étoile, et on rarrête. 

73. Dentelle de soie noire , toujours au crochet. 
1*' rsmg : mailles unies.; 2^ rang ; 3 mailles, 1 co- 
lonne^, 3 mailles, 3 colonnes, 3 mailles, 1 colonne, et 
ain^i de suite; 3* rang : 2 mailles, 2 colonnes; 
4® rang: 3 mailles, 7 colonnes>3 mailles, 2 colonnes^ 
i maille, 2 colonnes, 1 maille, 2 colonnes dans la 
même maille; 5® rang r^ 3 mailles, 5 colonnes, 
2 mailles, 2 colonnes, 1 maille, 2 coTônnes dans la 
même maïïïe ; 6* et dernier rang : 3 mftiires, r colonne. 
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3 mailles, 2 colonnes, 3 mailles, 2 colonnes, dans la 
même maille. 

FLORENCE. Jeanne, et ce petit chausson au crochet, 
dont le modèle a paru dans Tune de nos précédentes 
planches, ne devons-nous point expliquer de guellfi 
façon il se fait ? 

JEANNE. Oui vraiment ! i° On commence par la se- 
melle, et Ton fait 33 mailles, puis trois rangs autour 
de ces 33 mailles. 2» On change de nuance, et Ton 
faiît, pour le quartier, 7 rangs; pour le dessus, 10, 
•aîtemant la nuance claire par la nuance de la se- 
melle, 3» Eîrfin, Ton termine par 6 rangs qui se font: 
'2 mailles unies, 1 colonne, 2 mailles unies, 1 co- 
lonne, etc., et par 2 rangs à grands jours. 

HBVIS »B rtmVBSEMJ GOHrL'ET 

IIÀBQUÉ BT BLAKCHI 
Du prix dm -3,000 franoi. 

12 paires draps toilo 4/4. 
6 paires draps pour domestiques. 
1 couverture laine première qualité, 
1 couverture coton id. id. 

1 couverture laine qualité ordinaire. 

1 couverturfi coton Id. id. 
19 tflies d'ox^iiler belle toile. 

4 taies d'oreiller toile -très-fine, festonnées. 

2 taies d*oreiller fd. brodées ou valeodeane. 
12 taies d'oreiller madapolam fort. 

2 douzaines serviettes de table. 

2 douzaines id. damassées. 

3 nappes, 6 couverts. 

3 nappes damassées pour grande table. 
1 service de 12 couverts. 

1 service damassé riche. 

2 douzaines serviettes de toilette. 
2 id. id. d'office. 
2 id d'essuic-mains. 

4 id de torchons. • -^ 

2 id de tabliers de cuisine. 

6 tabliers madapolam pour femme de chambre. 
24 chemises toile, poigni-ts piqués. 
6 chemises toile, poignets festonnés. 
6 chemises toile, poignets festonnés et brodés. 

3 chemises toile, poignets piqués et garnis de valenc. 

3 id. id. id bandes brodées. 
2 id. percale à pièces et manches brodées» 

2 id. id. ■ girnitures tuyautées, 
2 id. id. . £otro-doux et valencieniie. 
6 chemises de mdt sadapolam. 

4 id. id. festonnées. 

2 id. id. percale brodée. 

3 id. id. broderies riches. 
1 douzaine camisoles dites matinée. 

1 id. id. garniture riche. 
6 jupons madapolam. 

3 jupons, croisé madapolam fin ou percale. 
3 jupons festonnés. 

2 jupons trois plis. 
2 jupons neuf plis. 

2 jupons cinq plis à jours. 
2 jupons côtes à volants. 
1 jupon deux volants tuyautés. 
1 jupon entre-deux et plis. 
1 jupon broderie riche. 

1 jupon acier. 

6, pantalons madapolam. 

2 pantalons percale festonnés. 



2 pantalons percale petits pli?. 

2 pantalons percale entre-deux et valencienne. 

1 peignoir fantaisie avec casaque. 
6 bonnets de nuit festonnés. 

2 bonnets de nuit garnis point de Paris. 
2 bonnets feston et barbe. 

2 bonnets mousseline et valencienne à rubans. 
4 cols et manches toile. 
1 parure ent. fantaisie. 

1 parure batiste brodée. 

2 parures mousseline 'brodée. 

1 id. id. ruche braderie • et vataictaone. 

1 id. id. id. Tiiannhffv togpif. 

1 parure Kralencieaoe. 

1 panire «j^plkaiioii. 

2 douzaines mouchoirs de toile. 

12 mouchoirs de batiste ourlets & Jourt et chiffrés. 
2 mouchoirs à plis ou feston. 
1 id. broderie simple. 
1 id. garni de valencienne. 
1 id. broderie rictie garni de raleaci^nne. 
1 id. application. 
1 viiileMe diantilly. 
12 paires bM coton Uanc. 
6 jd. . id. fias, 

6 id. fil d*Écosse. 



BXFLIGATION BB XA GBAVCBB VE MOUBS. 

Toilettes de ville, — Ces toilettes sont d'une char- 
mante distinction et d'une entière nouveauté. 

La robe de la grande demoiselle est en toile de 
Chine à deux jupes, garnies, toutes deux, d'un volant 
pareil avec petite tête de trois centimètres ; le corsage 
est à grandes basques; 4es manches à jockey et à un 
seul grand volant; les sous-manches sont en mousse- 
Une, avec un entre-deux à la saignée; le chapeau est 
en paille belge. 

Ùl xûh^ de. la jeune fille est en poil de chèvre avec 
petits Yûkutfl gradués formant quilles; corsage sans 
basques et à pointes. 

Petit garçon,^^ Costume complet de velours noir; 
casquette idem*; col et manches de nansouk, garnies 
de valencienne ; guêtres de dnp marron. 

Toilettes de tkeme : demi-hoMlée ; robe de taffetas 
blanc à petites fleors chinées; manches et corsage 
ornés de malines; chemisette de mousseline plissée 
avec entre-deui 4le malines; sous-manches de mous- 
seline avec ruche au poignet; barbe de malines sur 
coiffure de lisevyM roses; souliers blancs à talons. 

De visite : robe montante à deux jupes, en gros 
grain; corsage sans pointes; ceinture avec nœud ejL 
bouts flottants ; manches courtes très-échancrées ; « 
sous-manches à deux rangs de dentelle; chapeau à 
écharpe frangée. Sous le chapeau, un nœud de 
crêpe. 

FLORENCE. Que me montres-tu là, Jeanne? 

JEÀNKE. thie amazone d'Alfred de Dreux, rien que 
cela! 

FLORENCE. Ahi l'^M «flUS gâte 1 

JEANNE. Laissons-nous faire, cela est si doux! Et es- 
pérons que toutes nos amies recevront cette char- 
mante réduction avec autant de satisfaction que tu 
viens d'en témoigner quand je l'ai mise sous tes 
yeux. 
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Mosaïque 



ÉTTMOLOGIÉS. 

CiUee vient des chèTies de Gilicie^ dont le poil ser- 
Tait à fabriquer ce tissu. 

Camélia, du père Camélia qui Ta rapporté des Indes. 

fuchsia^ du docteur Fuchs, qui, le premier, Ta cul- 
tivé. 

Hortensia, du nom de la fiancée de Gommerson, qui 
a rapporté celte fleur de la Chine. 

Fromage, de forme, dans laquelle il se fait. 

Parchemin, de la ville de Pergame, où on le confec- 
tionnait pour la bibliothèque d'Alexandrie. 

Baldaquin, de Bagdad, où Ton fabriquait des étoffes 
dont on se servait pour faire des baldaquins. 

Sterling, de Stella, ou étoile, parce qu'il y avait une 
étoile sur ces monnaies. 

Sorbonne, du docteur Sorbon, qui Ta fondée, et qui 
était né à Sorbon, près de Réthel. 

Purée, de ce qu'il y a de plus pur dans le légume. 

Collet, de ce que les lièvres et les lapins s'y prennent 
au cou. 



Au quatorzième siècle, le papier, fait avec des chif- 
fons, était à peine connu, et par conséquent très-raie. 
On se servait de papyrus, quand les relations avec 
rOrient le permettaient; de parchemin ou mais c'était 
une matière très- chère, et souvent on prenait les an- 
ciens manuscrits^ déjà chargés d'écriture, et on les 
couvrait d'une écriture nouvelle. C'est ainsi que, sous 
des chartes en latin barbare du moyen âge, on a 
retrouvé les ouvrages les plus exquis de l'antiquité. 

Le christianisme a placé la charité comme un puits 
d'abondance dans les déserts de la vie. 

Chateadbruno. 

Maîtrise les cornes des quadrupèdes avec des cordes 
et le cœur des hommes avec des bienfaits. 

Proverbe arabe. 

Vivez dans l'innocence. Dieu est présent. 

LiNIfÉE. 



ExplîcMition du Rebut de Mai : — Le temps est le creuset de l'amitié. 
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CAUSERIE ARTISTIQUE 



CHARDIN 



Encore un de ces artistes charmants que le dix- 
huitième siècle a produits comme les fruits naturels 
d'une civilisation ûnie^ à bout de ressources^ lasse de 
la maniéré et cherchant de toutes parts quelque 
nouveau principe de vie. 

Il est un des derniers venus de cette école si fort 
méprisée il y a quarante ans^ si fort goûtée depuis, 
4u demeurant essentiellement française, qui passa par 
Watteau pour arriver à Greuze^ et dont les tableaux 
sortirent des greniers pour être payés au poids de 
l'or. 

Chardin est ccfntemporam et rival de Greuze, si 
tant est qu'on puisse traiter de rivaux deux grands 
artistes qui se partagèrent le succès à leur époque et 
furent amis. Mais on les compara souvent^ et Dide- 
rot^ qui était alors le grand critique d^art^ les mit 
tour à tour au-dessus l'un de l'autre. EnQn^ toute- 
fois il préféra Chardin^ puisqu'il dit quelque part en 
parlant de lui : « Cet homme est au-dessus de Greuze 
de toute la distance de la terre au ciel. 9 

Ce fut une époque importante dans l'histoire de 
Tart que celle où vécut Chardin. Époque de transi- 
tion qui vit les plus beaux triomphes de Boucher et les 
tentatives de réforme de Vien ^ la gloire du pastel- 
liste Latour et les luttes heureuses de Greuze et de 
Joseph Vemet. 

L^ salons étaient alors dans toute leur nouveauté. 
Tous les deux ans on ouvrait aux peintres vivants 
cette grande galerie du Louvre qui a servi de salle 
d'exposition jusqu'en 1848^ et où sontvenus^ depuis:^ 
apporter leiurs toiles^ David, Prudhon, Carie Vemet^ 
Gérard^ Girodet, Gros, Horace Vernet, Ingres, Dela- 
croix, Decarops, et, avec ceux-ci, la plupart de nos 
artistes contemporains. 

Ces joutes artistiques occupaient tous les esprits 
d*élite, philosophes et poètes, financiers et grands 
seigneui's. Chez madame Geofifrin, où se réunissait le 
cénacle philosophique et littéraire, on discutait du 
mérite d'un tableau de Greuze, de Boucher ou de 
Carie Vanluo, comme des pamphlets de Voltaire ou des 
dithyrambes de Jean-Jacques Rousseau. Grimm , La 
Harpe, Naigeon prenaient fait et cause pour tel ou tel 
peintre. Diderot écrivait ses lettres sur les salons de 
4761, 65 et 67. Nous avons vu depuis d'autres plu- 
mes illustres se consacrer aux discussions artistiques. 
Citons au moins celles de messieurs Thiers et Guizot, 
qui firent sous la Restauration les salons les plus 
remarqués. 

C'était Antoine Coypel qui, au temps de la régence, 
avait ouvert la voie à cet art coquet, guindé, qui 
▼oyait la nature à travers un décor d'opéra. Les 
Vmeiwfiziiiii ahréb. — N* VIL 



arbres peints en bleu et galamment troussés seni» 
blalent prendre dans les fonds les poses d'un corps de 
ballet; les bergers et les bergères, habillés de satiOj 
gardaient leui's blancs moutons sur des prairies de 
velours mouchetées de fleurs; et, à l'ombre des bos- 
quets, sous des guirlandes de roses, tressées proba* 
blement par la main des Grâces, souriait malignement 
un Amour bouffi. 

Mais à quoi bon dépeindre cet art de la décadenceT 
Vous n^êtes pas sans avoir vu, mesdemoiselles, sur let 
dessus de portes de quelque vieux château ou sur ces^ 
éventails Pompadour que l'on s'arrache aujourd'hui| 
les villageoises en corps de baleine et en paniers, et 
les villageois en culotte de soie, le jarret tendu et la 
houlette enrubanée à la main. Évidemment ce su- 
prême abus de la manière n'est plus de l'art ; il n'y a 
là ni vérité, ni vie, ni science de dessin, ni entente da 
la couleur, ni rien. 11 n'y a que des poupées à re8« 
sort qui dansent au milieu d'une nature de conven* 
tion. Comme c'est joli pourtant!... Et, je vous la 
demande, mesdemoiselles, laquelle de vous ne serait 
pas bien aise de trouver dans sa corbeille de mariage 
un éventail de Watteau, voire même de Paler, et d'a- 
voir pour sa chambre à coucher quatre panneaux 
peints en camaïeu, encadrés dans des boiseries 
grises habilement sculptées? Ah! bon Dieu, moi qui 
suis un homme grave, je m'en arrangerais bien ! 

C'est que ces peintres aimables avaient le secret da 
la grâce, et que la grâce est une magicienne bien 
puissante ! David et son école, qui proscrivaient sans 
pitié toutes les productions artistiques du dix -hui- 
tième siècle, ne connurent point ce secret- là. Aussi je 
doute fort qu'ils aient jamais une revanche semblable 
à celle que prennent depuis vingt ans leurs devan* 
ciers. D'où viennent aujourd'hui toutes nos modes? 
Cherchez bien, mesdemoiselles, et regardez les Wat^ 
teau, les Vanloo, etc.. Sans aller bien loin, jetez un 
coup d'œil sur la gravure qui accompagne vutre numéro 
d'avril, et dites-moi ce que vous pensez des costumes 
de ces grandes dames? N'êtes-vous pas toutes disposées 
à vous en commander un pareil? 

Et nos appartements, nos meubles, tout notre art 
décoratif en un mot, sur quoi se modèle-t-il toujours? 
Allons, les fauteuils contournés à pieds de biche 
valent bien les chaises curules qu'on façonnait au 
temps du directoire; les bonheurs-du-jour aux tiroirs 
multipliés, aux marqueteries précieuses sont des meu* 
blés plus commodes que les trépieds antiques. Quant 
à la crinoline, cette fille des paniers qu'on vous re- 
proche tant, on la regretterait bien vite si elle était 
remplacée par les fourreaux du premier empirel^ ^^ 

13 
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A ce propos, il y a au musée du Louvre un certain 
portrait de Louis David que je- vous recom mande. U 
reprifsente une jeune fuinme, couchi*o sur un lit de 
repos à ranti.iut^, et ayant autour d'elle le lype du 
mobilier lêvc par le peintre it^torinitdliiî. Hegaràe» 
ce comforl, je ne crois pas qu'il vous î-éduise.. 

Mais revenons à nos moulons, puisque aussi bien 
nous sommes partis avec les bergers de Coypel et de 
Watteau. 

Ces conripositions maniérées eurent plus d'un demi- 
siècle de succès. Et quel succès ! On ne vft f^lus de 
toutes paris, sur les murs et sur les lasses de pBiice- 
laine, sur l<»s éventails et sur les marqueteries de 
Boulle, que bergers, bergères et amours bouffis. A la 
suite de Coypel se rangèrent Watteau, les Vanloo, 
Wltoire, Pater, RestOut, Lemoine, puis Boucher, Bau- 
Cber dont on peut m(*dire, mais qui res»tera le maître 
de la giâce et de l'arrangement, et que nos décora- 
teurs pourront c^msuller longtemps encore. 

Cependant toute veine s'épuise. A force d'exagérer 
îii manière on s'en dégoûta, et les espi'its délicats 
sentirent le besoin de revenir un peu à la vérité. 
Cétail le temps où Jean-Jacques Rousseau et ses 
étnules faisaient de la philosophie sentimentale, pré- 
dbaient le culte de la nature et la simplicité patriar- 
cale. Il fallut que cette nouvelle tendance intellec- 
tttellc trouTàt ses peintres. Chardin, Grenze et Joseph 
Vcrnet apparurent ; puis, après eux, Vien, v^ fut le 
maître de leur prescripteur Louis David. 

Il ne faut pas croii-e, ttrmttefois, que Chardin et 
Grt'U^e, ces artistes inimitables dont les moindres ta- 
!bleaux ont tant de valeur aujourd'hui, jouirent pen- 
* daut leur vie d'une gloire égale à leur mérite. Sauf 
ces philosophes, ces écrivains, dont îfe repiésen- 
taîent Tidéal artistique, ils trouvèrent peu d'admira- 
tem*s. Greuze passa sa vie dans la misère, et Ch'ardia 
dans la médiocrité. Pburtant leurs amis DMtfrot, 
Grimm, La Harpe, etc., chantscietit partout ïeurséb^s. 
Vais hsL vogue était à Boudher, qni peignait pour les 
fermiers généraui et les princes des trumetmx et des 
plafonds od se joufaient des amours roses sur on del 
bleu. Chardin et Grefate aTàient «ux expositit)nB du 
Louvre et chez madame Gedffrin des succÀ» d^enthou- 
jSfusine 'y ils devaient mmirîr sans contiaîti^ les stceès 
ffargetït. 

Dans les dernières antiéés du règne de Louis^Phi- 
lippe, leB Greuze montèrent à des prix fous. Les Char- 
din, aujourd'hui, sont, je crois, plus appréc^ encore. 
Pour vous en donner nue idée, mesdemoiselles, il 
suffira de vous dire les prix i|u'atteignireitt succès- 
iivement les tableaux de Chardin en venle publique, 
depuis sa mort jusqu'à présent. Telle pefite toile qui 
a été pa^ée vin^^-clnq livres do vl^'ant de fairteur; 
se vendait, en 1848, 610 francs, et taudtaît certes phis 
du ttrtple si on la vendait dtemain à la Sficlle de hi rue 
Drouot. Telle autre, le HiénMitxté, par exempte, daut 
là gravure aceompagne ce snméro, et ^i appartient 
au mosée du Louvre, fttt payée à Chafrdiu <pelque 
chose comme cinquHfrtc livres, ^t n^endue^ a» phis 
'fort dis la terreur, tïlt fraues. Combien la paieraûnt 
Eiijourd'hui les amateurs qui donnent Jusqu'à Tingt- 
diiq mille fran(^ d^ talileaux d\e H. HeifsonnierlP 

Je Tondrais hiefn, mead^moisefies, pour aj«iittt à 
Tîdtérêt de oette cansterle, tous eovfUerqudqne'hiBrtoIre 
th!luKtati^tie 00 romanesque sorJeaif^ajttMtemiBxékxi 
Gfaardbi, faotMir dé taMid& tt«rfirtlle«x «MMet» de 



nature morte, et de si naïves scènefi dmtérieur, mais, 
à moins de furcer le caraclèr e de mon héros, je ne 
saurais vous eu faire un capitaine d'aventure, aux 
mnu>t.ichrs en croc, ni même un brillant ihevalier 
p*irm»t la piouilre^et Képée au côté, et l'habit à pail- 
lettes. Non ! Il fut fils d'un tapissior, bourgeois de 
Paris, et vécut tranquillement dans son ménage, 
ayant autour de lui une tiaulée d'enfants, comme on 
dirait en patois de mon pays. 

Quant à son physique, il nous en a laissé l'image 
dans uo portrait peint au pasti'l^que vous trouvcrei 
au ntuséc du Louvre, galerie des dessins. Cherchez 
bien, vous verrez une tête d'homme coifiëe d'un bon- 
net de nuit, ceinte d'un abat-jour, décorée d'une paùre 
de lunettes monstres. Voilà Chardin ! 

N'allez pas cependant jeter là cet article, parce que 
mon peintre n'est point un modèle d'élégance. D'a- 
bord excusez la petite tenue dans laquelle il se montre 
à la postérité en faveur du portrait, qui est un chef- 
d œuvre; et puis songez quil était vieux lorsqu'il 
s'est peint. A vingt-cinq ans il ne fut peut-être pas 
plus laid qu'un autre. 

Il eut d'ailleurs les nobles qualités qui font llionmie 
de bien : le désintéressement, la loyauté, le respect 
de la foi jurée, la pureté de la vie privée. El si les 
épitaphes mentaient moins, ce ne serait pa-^, croyei- 
raoi, une réputation si facile à laisser, que celle de 
bon pèi^y bon époax, bon citoyen, etc. 

le vous disais donc que son père était tipissier : 
menuisier, selon d'autres. La chose importe peu. 
Toujours est-il que ce père aimait la peinture, se 
conndi<isait en tableaux et encouragea la vocation de 
son ftls. Vous le voyez, il n'y eut pi>int de lutte, par- 
tant, point de prétexte pour fuir la maison pateruellb, 
s'adjoindre à une troupe de bohémiens et courir le 
monde au gré des aventures! ce qui me prive d'un 
beau sujet de roman. 

Les pères menuisiers «u tapissiers qui encouragent 
leurs fis à se ftiire peintres août rares parmi nous ; 
généralement ils aiment mieux, quand' il» le peuvent, 
les faire avocats, médecins ou notaires. CTesl qpttn 
France le pemple-netent point la peinture, €t, an Â)nd, 
ne s*y eonnalt guère. Nous arrivons pur Tédoeation 
an sentiment du beau dans les «rtis, mais il n'est 
point inné dans les masses comme len VNiHe-, par 
exemple, où Ton rencontre à chaque pas des gem de 
la pins basse classe qui savent parraitement apprécier 
ieiffs artistes et ne leor ménagent point l'enlhau- 
siasme. Et cependant, par une étrange anomalie, la 
Pnince est lie pays qui pnMMt )e plus d'artrïftes, le 
plus de grands peintres surtout, et Tltalitt eelui qui 
en produit le moins; que dis-je, lenMinsT l'Exposi- 
tion universelle n'est pas loin de n^ue, et il est facile 
de se souvenir que de toutes les nation» du monde, 
l'Italie seule n'a pars un pehure digne 4e ee nem I 

Dans les Itaidres, qui, phss heureuses que KItaite, 
produisent toujours devrais peintres, le "peupltt « le 
godt des arts natorellenMtit et saus exduaion d«i*geût 
pour le eemfoit matériel de la tie. 11 ti''eat pas vnre 
de voir dies artiiMfs eonsocrer teftn ëeoiiemies à «alie- 
ter des talAeaax. Quand vBus^TOfagem en Btslgiqtie 
eu en Hnllande, tous irereerts&nemettt v^quelqîtes 
galeries particulières, qui sont ouvertes an puÏNic 
dieuK eu treis Itetafês par jdut. Eb Meni aq^ «voir 
taduiiré une Aeite'eiDièetien dé Hemiraiidt, (te f 
dé Van^Made, de iUifsdaër, dé VaM«y«k,^ 
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le nom du propriétaire. Vous sem quelquefois bien 
étonnées d'entendre, aux lieu et place d'un beau nom 
historique, celui d'un simple marchand. 

J'ai visité, à Bruxelles, une galerie extrêmement 
riche et que tous les amateurs vont Toir. Cette gakrie 
appartient, devinez à qui?... Je vous le donne en diî, 
je vous le donne en cent. Bah 1 Françaises que vous 
êtes, vous ne devineriez jamais I Elle appartient à un 
épicier, ayant boutique et vendant fort bien son 
sucre ! 

CTest de l'école flamande que Chardin tiendrait le 
plus, s'il tenait d'une école quelconque. Mais il est le 
plus original des peintres. La nature seule fût son 
guide, son modèle et son idéal. Il apprit chez Cases, 
un peintre de mérite fort oublié aujourd'hui, la pra- 
tique matérielle de son art, puis il travailla seul, 
s'instaltant avec sa toile et sa palette devant un objet 
quelconque, et le copiant tel quel, sans plus se sou- 
cier alors des procédés qu'on lui avait enseignés, met- 
tant sob teintes les unes à côté des autres, s'aidant de 
son pouce comme de son pinceau, jusqu'à ce qu'il 
fût arrivé à rendre l'objet lui-même et à faire lutter 
l'Image avec la réalité. 

C'cbt par cette manière de chercher la vérité et la 
Yie qu'il parvint à cette couleur naturelle, à ce réa- 
lisme puis>ant, qui rendent pour ainsi dire ses ta- 
bleaux palpables. 

De très- près, souvent les peintures de Chardin sem- 
blent confuses; d'un peu loin, elles font une illusion 
merveilleuse. C'est qu'il ne mélangeait pas ses cou- 
lecD^ pour les étendre entre des contours rigidement 
tracés. Il les plaçait chacune à son rang^ à peu près 
comme elles sont dans les belles tapisseries des Gobe- 
lins. Je me sers de cette comparaison, mesdemokelles, 
pour vous faire mieux comprendre son procédé. 
Avez-vous quelquefois vu de belles tapisseries des 
Gobelins? de celles, par exemple, qui sont exécutées 
sivdes cartons de nos grands peintres, et qui sont 
eip^sées dans nos musées à côté des modèles? Si 
vous y avez fait attention, vous aurez certainement 
remarqué qu'elles ont une vie extraordinaire et de 
beaucoup supérieure à la peinture. Yo'.s trouverez 
au musée de Versailles une preuve frappante de ce 
que jlaLvance. 

A propos de tapisseries et de théories sur la cou- 
le«F, vous aurez peut-être entendu parler des dé- 
monstrations qu'a faites M. Chevreuâ^ pour la ma- 
nufacture impériale des Gobdias, et qui prouvent 
à Pœi) le moins exercé combien deux couleurs qui 
se tombent influent l'une sur l^àutre. Ainsi, par 
exemple, faites deux disques, placez au centre du 
pveotter une teinte plate de vermillen, à Kentocr une 
teinte pkte de jaune de duréme; au/ceB<red«i second 
utte teinte plate de rouge-brun, et à ^enlour k 
même teinte plate de jaune de ehiâme : vous trouve^ 
rez une difl'éreBce sensible dans le jaune, qui ne vous 
semblera pas le même dans les deux disques. 

Chardin, qui savait cela, disait : « On parvient à 
9 -dessiner les contours de tous les objets de la nature 
«par les teintes précises des objets qui les avoisinent. » 
11 ajoutait : « €e n'ebt point avec les couleurs crues 
Il qu'on peint les objets tels qu'on les voit, parce que 
» k couleur crue et pure se trouve très-carement 
« dans la nature, influencée qu'elle est par le pkn, 
» k lumière, les reflets des conteurs voisines, etc. » 
Ghardtn tenait beaucoup à ces principes et les dé- 



montrait sa pakMeet see «rayons èê pastel àk main. 
Le pastel, je crois, fait mievix sentir encore ce reflet 
des couleurs tes unes sur les autres, et combinées 
avec les accidents de la lumière, a On s'aperçoit 
n alors, » Comme le dii^ait encore Chardin, ce grand 
maître coloriste, « qu'il n'y a point de couleui^ 
» amies et de couleurs ennemies. » Par exemple, mes- 
demoiselles, n'avez-vous pas ét^ élevées à croire que 
le vert et le bleu n'allaient point ensemble? Ëh bien, 
que dites-vous de nos étoffes depuis un an? 

« On assure, dit quelque part Diderot, que le blanc 
ce et le rouge sont antipathiques. Mais est-ce Van- 
« Hnysum (t) qui le dit? Si Chardin me l'assure, je 
« le croirai. » 

Non! il n'y a point de couleurs amies et de cou- 
leurs ennemies. H s'agit seulement de combiner ses 
teintes de façon à ce que la lumière y rem entre des 
rapports de tons qui produisent un heureux ensemble. 
Il en est des couleurs dites ennemies comme des 
dissonances en musique. Voyez Delacroix, écoutez 
Meyeibeer. 

Ces explications vous aideront-elles à comprend!^, 
mesdemoiselles, les querelles qui séparent les colo- 
ristes, les réalistes et les dessinateurs? J'espère que 
oui ; et, si vous y arrivez, croyez-moi, vous serez 
plus avancées que bien des gens qui parlent d'art et 
resteratent fort embarrassés s'il fallait s'expliquer là-* 
dessus. 

11 est bon, même pour des femmes, de s'entendre 
à ces choses; tout sert à tout. Ainsi, croyez-vous 
qu'on s'babiltebien par hasard? Non! on s'habfflt 
bien parce que Ton a un sentiment juste derharmonâe 
des formes et des couleurs. 

Chardin donc, à force de copier la nature et d'étui- 
dier les accidents de toute espèce qui la modiflent, 
devint à ta fois un puissant réaliste et un vrai colo> 
riste, au temps où la France ignorait encore les ma- 
giques secrets de la couleur. Aussi étonna4-il ses 
contemporains et doit-il êtise aujourd'hui un des 
maîtres à la mode. Il a le secret que càerche de toiK- 
côtés notre nouvelle école. 

Les tabteaux de Chardm frappent comme la vie 
elle-même ; ils tuent tous ceux qui les environnent. 
On ne peut plus s'intéresser à la peinture voisine dès 
qu^on les a r^ardés. Diderot, qui l'appeUe sans cesse 
grand fmxgiâen, s*écrie quelque part : 

a S'il est vrai, comme ie disent les philosophes, 
» qu'iF n'y ait die réef que nos eensations, que ni le 
)> vide de Tespace, ni k solidité même des corps n'est 
n peut-être rien en ^le-même de ce que nous éprou^ 
m vous ,' qu'ils m'apprennent, ces philosophes, quell» 
» différence il y a pour eux, à quatre pieds de testa»^ 
» Meaux, entre te Ci éateur et toi ! » 

Quel éloge du peintre ! quel argument centec le ^^ 
tèroe philosophique ! 

Chardin, ^kirant la première moitié de sa vie d'aip- 
tiste, n*a guère fait que des nuhsres-mortcs. Ses déli* 
cteux petits tableaux de genre apparttennent à soof 
âge nràr, presque à sa vieiltesse. Mais il savait a^ec 
un pété, une carafe, deux tasses de faïence posés sw 
une table, vous intéresser plus que tous les ault«s^ 
peintres d'un salon avec d^s batailles, des tableaux . 
d'histoire, des paysages, etc. 
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« Yoiis entres dans un cabinet d'étude éclairé fran- 
M cheroent par le grand jour de midi^ y> dit Charles 
Blanc dans son histoire des peintres, « sur une table 
p couverte d'un tapis rouge foncé, vous voyez des 
» livres posés sur la tranche, un microscope, un 
» globe à demi-caché par un rideau de taffetas vert, 
» un miroir concave sur son pied, un thermomètre, 
» une lorgnette avec son étui, des cartes géographi- 
w ques roulées, un bout de télescope. La lumière se 
» joue parmi ces objets, fait avancer les uns, reculer 
» les autres : le globe tourne, le miroir brille; vous 
» voulez dérouler ces caites, vérifier ce microscope, 
» essayer cette lorgnette; mais vous êtes dans le ca- 
» binet d'un savant... que dis-je? c'est un tableau que 
» vous avez devant les yeux, et ce tableau est de 
» JeanB^ptiste-Siméon Chardin. 

» Quelle fortune 1 être naïf pour ceux qui n'y con- 
» naissent rien, et profondément roué pour ceux qui 
» s'y connaissent; joindre la magie à Tingénuité, at- 
» traper le naturel sans avoir Vair de le poursuivre, 
» et faire illusion sans le moindre effort apparent : tel 
m est le mérite vraiment singulier de Chardin, d 

Plus on regarde avec attention un tableau de Char- 
dm, moins on peut se lasser d'admirer cette imitation 
parfaite de la nature, qui sait être si savante, si sim- 
ple et si élôgante en même temps; et quand on s'éloi- 
gne après un examen dix fois renouvelé, on ne peut 
s'empêcher de dire en soi-même : Ceci est un tableau 
de bonne foi. 

Mais vous avez certainement vu les gravures de 
quelques-ims des tableaux de genre de Chardin. Peu 
de peintres ont été autant gravés que lui en son temps. 
Il n'est guère de vieille maison où l'on ne retrouve 
dans des cadres de bois noir le Jeu de l'Oie, la Gou- 
vernante, la Fontaine, le Bénédicité, VÉcureuse, etc. 
Malheureusement, la gravure ne peut donner l'idée 
que du sujet, du dessin, de la composition et des 
grandes masses de lumière et d'ombre. La vérité de la 
couleur est entièrement perdue. Si vous avez com- 
pris, mesdemoiselles, les différences qui existent 
entre les dessinateurs et les coloristes, vous ne vous 
étonnerez pas d'apprendre qu'un très-habile graveur 
peut rendre presque parfaitement Raphaël et ne sau- 
rait donner une idée complète du Titien. 

C'est ainsi que l'œuvre de M. Ingres a été plusieurs 
fois gravée avec succès, et que celle de M. Delacroix 
ne le sera jamais. 

Voyez cependant quelle différence entre la gravure 
qui accompagne ce numéro et celle du numéit) 
d'avril, entre le Bénédicité de Chardin et le Repas de 
Chasse de Carie Yanloo? Regardez un instant et dites- 
moi s'il ne vous semble pas voir ici une vraie scène 
d'intérieur à travers une fenêtre ouverte, et là, tout 
simplement une peinture? 

Et quels jolis détails! naïfs et spirituels à la fois. 
Gomme ce petit enfant bëgaie mot à mot son bénédi- 
cité ! comme sa mère l'écoute bien, prête à lui donner 
la récompense de son application. Et la petite fille qui 
est assise de l'autre côté de la table, comme en sui- 
vant le bénédicité elle s'applique, d'un aii* malin, à 
relever les erreurs de son jeime frère? 

Quelle profondeur, quel relief a toute cette scène ! 
On voudrait prendre chaque ustensile et goûter k ce 
potage, qui va être avalé de si bon appétit. 

Chardin, dit-on, prenait souvent ses modèles dans 
sa propre famille. Peut-être est-ce là quelque scène 



de son modeste intérieur. Peut-être cette jeune mère 
de famille, si charmante dans l'accomplissement de 
ses plus humbles devoirs, est-elle la seconde fenune 
de Chardin, Marguerite Pouget, qu'il épousa par 
amour vers les premières années de sa vieillesse. 

Chardin fut marié deux fois. La première fois par 
les soins de son père, qui lui avait choisi une femme 
bien apparentée et riche. A ce propos, on raconte un 
trait qui fait honneur au caractère diroit et loyal de 
notre peintre. Peu de temps avant la conclusion du 
mariage, des revers de famille privèrent la jeune fille 
d'une partie de sa dot. Alors, le vieux tapissier qui 
savait que son fils contractait cette union par obéis- 
sance et non par goût, l'engagea fort à la rompre. 
Mais, Siméon Chardin ne voulut point abandonner, 
quand 'elle était devenue pauvre, la femme qu'il n'au- 
rait jamais aimée peut-être si elle fût restée riche. 11 
l'épousa et n'eut pas lieu de s'en repentir car elle le 
rendit heureux. 

Je vous ai dit que pendant la première moitié de 
sa carrière Chardin n'avait peint que des natures- 
mortes ; c'est un tableau de ce genre qui lui valut 
son entrée à l'Académie. Dans ce temps-là, il était 
d'usage que les peintres qui n'étaient pas de l'Aca- 
démie exposassent leurs tableaux, place Dauphine, la 
veille de l'Ascension ; là, les amateiu's de peinture 
allaient choisir, observer, critiquer. Entre autres ou- 
vrages, Chardin exposa un tableau représentant des 
aliments de toutes sortes : la pièce principale était 
une raie entr'ouverte et pendue au croc. Cette raie 
était d'une vérité si frappante, que tout Paris vint la 
voir, et que les portes de l'Académie s'ouvrirent à 
deux battants pour recevoir le peintre. On raconte 
que la raie fut mangée fraîche le soir après avoir 
servi de modèle le matin. Preuve que Chardin tra- 
vaillait vite. 

Les tableaux de genre de Chardin sont tous pris 
dans la vie la plus intime et la plus bourgeoise. Ils 
racontent mieux que toutes les biographies l'existence 
calme et simple de l'auteur. Ils rendent juste les im- 
pressions du foyer où la bonne ménagère prépare le 
repas de la famille et veille à l'éducation des enfants. 
Jamais rien d'étranger, rien de bruyant dans ces 
scènes iotimes, dont le Bénédicité est le type et le 
chef-d'œuvre. 

Vous le voyez, mesdemoiselles, Chardin ressemble 
aux peintres flamands et hollandais par le choix de 
ses sujets, par son étude merveilleuse de la vérité 
dans les moindres détails. Mais quelle différence 
pourtant dans la manière de rendre les mêmes 
scènes 1 Les Hollandais sont souvent lourds et vul- 
gaires, Chardin jamais. II sait trouver le côté élégant 
des situations les plus humbles. Aussi restera-t-il le 
maître de ce genre intime, familier, si je puis 
m'exprimer ainsi, qui doit particulièrement vous in- 
téresser parce qu'il vous est accessible. 

Que celles d*entre vous qui savent tenir un pinceau 
s'essaient, elles aussi, en face d'une corbeille de 
fruits, des reliefs d^un déjeuner ou . d'une naïve 
figure d'enfant jouant aux billes. Le Joueur de Toton 
est une des meilleures peintures de Chardin. Il s'agit 
d'un jeune garçon qui fait tourner un de ces inno- 
cents joujous. C'est, dit-on, le portrait du fils de 
M. Godefroy, joaillier, un des amis du peintre. Le 
tableau est tout petit. Cependant quand Chardin ex- 
posait cela et d'autres compositions semblabl^, les 
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jugeurs et les artistes s'extasiaient. Le Toton restera^ 
et combien de grands tableaux d'histoire ont ëté faits, 
exposes, oublies, depuis que le Bénédicité, la Fontaine, 
VÉcureuse, la jeune Fille jouant avec sa Poupée, etc., 
font l'admiration des connaisseurs! 

Cherchez, vous aussi, vos modèles dans la nature. 
Une pomme et quelques noix sur une assiette, trois 
figues sur une feuille de Tîgne, que vous auriez ren- 
dues avec véritd vaudraient cent fois, croyez-moi, les 
plus jolies copies que vous pouvez faire d'après les 
peintures d'autrui. 

£t, à ce sujet, mesdemoiselles, làissez-moi vous dire 
mon opinion personnelle : 

Je trouve qu'une femme qui sait dessiner sur un 
albwn ou reproduire sur une toile le paysage qu'elle 
voit de sa fenêtre , la fleur qu'elle cueille dans son 
jardin , le minois mignon de son enfant , Tintérieur 
de son salon, etc., a un talent charmant et tout à fait 
digne d'estime; et je ne saurais assez l'encourager à 
le cultiver. Mais, quant à celle qui, passé le temps où 
l'on apprend les procédés matériels de l'art, enlu- 
mine péniblement une lithochromie, ou reproduit 
tant bien que mal un bouquet de Redouté, j'estime 
qu'elle ferait mieux de broder des mouchoirs ou de 
s'appliquer à ramélioration des conûlures. 

J'ajouterai que celle qui saurait en même temps 
bien choisir les couleurs et les ornements de ^a toi- 
lette. Lien peindre les corbeilles de fmits que son 
jardinier lui présente, et bien assaisonner un abricot 
à la Condé aurait un triple mérite à mes yeux. 

Chardin mourut à quatre-vingt-un ans, le 7 dé- 
cembre 1779, sans avoir laissé vieillir son talent. 11 
avait été successivement trésorier et secrétaire de sa 
compagnie. Sa réputation, grâce à Diderot, Grimm et 
La Harpe, était européenne; et tandis que ses œuvres 
n'atteignaient point, à Paris, aux prix des Boucher, 
des Carie Yanloo, des Restout, les souverains étran- 
gers se les disputaient. Puis, la Révolution vint, , 
David apparut, et le grand magicien fut oublié pen- 
dant trente ans. Aujourd'hui l'heure de sa revanche 
a sonné. 

Au rebours de Greuze, Chardin était bienveillant 
pour tout le monde. Aussi n'eut-il que des amis; 
chargé plusieurs fois du placement des tableaux aux 
expositions du Louvre, il sut s'en acquitter sans bles- 
ser trop de susceptibilités ; chose rare et difUcile ! Il 
donnait de bons conseils à ses confrères et même à 
ses rivaux : il éclaira de ses avis les critiques trop 
rigoureux. « Messieurs, mcssieiu s,» disait^il à Grimm 



et à Diderot lors de l'ouverture du salon de 1763, 
« messieurs, de la douceur! Entre tous les tableaux 
» qui sont ici, cherchez le plus mauvais ; et sachez 
» que deux mille malheureux ont brisé entre leurs 
» dents leurs pinceaux, de désespoir de faire jamais 
» aussi mal. Parocel, que vous appelez un barbouil- 
» leur, et qui l'est, en effet, -si vous le comparez à Ver- 
» net, ce Parocel est pourtant un homme rare, rela- 
» tivement à la multitude de ceux qui ont aban- 
» donné la carrière dans laquelle ils sont entrés avec 
» lui. Le Moine disait qu'il fallait trente ans de mé- 
» tier pour savoir conserver son esquisse et Le Moine 
» n'était pas un sot. t 

La plupart des ouvrages de Chardin appartiennent 
à desamateurs qui les gardent précieusement. Le musée 
du Louvre n'en possède que quatre, ce sont : la Leçon 
ou la Mère laborieuse, le Bénédicité, un Intérieur de 
Cuisine où Ton voit la fameuse raie qui le fit acadé- 
micien, et ce portrait de lui-même, au pastel, qui le 
représente en bonnet de nuit, avec un abat-jom' et des 
lunettes. (Galerie des dessins.) 

On voit au musée de Rouen (Chardin a habité 
Rouen plusieurs années), un tableau représentant 
différentes espèces de légumes, un fromage, une cruche, 
un couteau entassés sur une table : au musée du Havre, 
deux natures-mortes : au musée Fabre, à Montpellier, 
le portrait de M. Geoflrin, le mari de la femme célèbre 
dont le salon était le rendez vous de tous les beaux 
esprits de ce temps; au musée de Niort, un portrait 
d'homme, grandeur naturelle. 

Dans le cabinet du roi de Suède se trouve un ta- 
bleau de Chardin représentant les Amusements de la 
vie privée; dans celui de la reine de Suède, il y en a 
trois : Une jeune Fille récitant son Évangile, un Des- 
sinateur reproduisant le Mercure dePigalleli) et une 
Femme tirant de l'eau à une fontaine; dans celui du 
prince de Leichtenslein , à Vienne, la Garde atten- 
tive ou les Aliments de la Convalescence; enûn, à l'Er- 
mitage Je Saint-Pétersbourg, une nature-morte, les 
Attributs des arts et les récompenses qui leur sont 
accordées. 

Voilà, mesdemoiselles, les musées de France et les 
galeries d'Europe où vous pouvez rencontrer des ta- 
bleaux de Chardin. Regardez-les en passant, et vous 
vous anêterez. Mais ne. vous arrêtez pas trop long- 
temps, vos yeux fascinés ne verraient plus les autres. 

Claude Vignon. 

(1) Statuaire contemporain de Chardin. 



LES BÉATITUDES 

OU • 

lift Science du Honliear 

Par M"* Booadon (aiATuiLDs Faousnt) (1). 

En venant signaler à nos lectrices un nouvel ou- 
(1) Chez Bray, rae des Sauti4>ëre8, M. Prix 2 francs. 



vrage de l'auteur de la Vie réelle, nous éprouvons, 
avec Silvio Pellico, combien il est doux de parler d'un 
ami à ceux qui savent l'apprécier comme nous. J'an- 
nonçais ailleurs, il y a un an, le chef-d'œuvre de 
madame Bourdon, ces pages de journal, écrites pour 
vous, mesdemoiselles, et dont vous avez commencé 
le succès si général et si légitime. Aujourd'hui, nous 
allons dire quelques mots des Béatitudes ; mais, avant 
tout, laissons à notre moraliste le soin d'expliquer sa 
pensée toujours élevée et profondément chrétienne. 
« Nous offrons aujourd'huiLf|^|g^i^(yHnjpe9U^^C 
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sous le titre de Béoiitudes; noiM avons essayé d'ap* 
pliquer, soit à des scènes historiques, soit à des es- 
quisses prises au temps où nous vivons, les divins 
préceptes qui sont tombés de la bouche du Seigneur 
sur la montagne des bénédictions. Ils renferment en 
eux le secret du bonheur, de ce bonheur épuré qui 
ne s'achète^ il est vrai, que par les sacritices et les 
combats. Les moralistes chrétiens les ont commentés, 
expliqués, avec la simplicité de la fui, avec l'ardeur 
de l'éloquence, avec les subtilités de l'esprit. Depuis 
dix-hnil siècles, ces li çons sacrées ont guidé les plus 
belles âmes et exeicé les plus nobles intelligences. 
Dernièrement encore, un orateur dont la vive parole 
sort du cœur, en a fait l'heureuse application à la 
mémoire d'un célèbre religieux ; nous n'avons pas osé 
ajouter un nou\eau commentaire à tous ceux qu'ont 
provoqués les saintes béatitudes ; nous nous som* 
mes borné à les mettre en action et à montrer leur 
bienfaisante et célebte influence sur l'âme humaine. 
Nous nous adressons surtout aux jeunes filles et aux 
femmes ; c'est à elles que nous afTrons cette gerbe 
cueillie sur la sainte montagne où Jésus a l'ait enten- 
dre, pour la première fois, sa voix divine, où il a 
promulgué les enseignements de la nouvelle loi. Les 
Béatitudes semblent adressées à celles qui, à l'ombre 
du foyer domestique, ont tant d'occasions de prati- 
quer l^humilité de l'esprit, la douceur, la pun lé, la 
miséricorde, l'esprit de conciliation; à celles qui pleu- 
rent si souvc nt en secret ; qui, parfois, souffrent aussi 
de la part de leurs proches, persécution pour la jus- 
tice, et qui, mieux édairées en général des lumières 
4e la foi, doivent avoir aus&i une plus graade soif de 
la perfection, n 

Le premier récit de ce charmant volume est con- 
sacré à glorifier la foi naïve et confiante mise en 
opposition avec une âme sans croyances, un esprit in- 
diilérent et railleur. Rien de plus attachant que le 
contraste entre les caractères de la fille du comte de 
Yanvres et de l'enfant du pauvre jardinier PhilibeH. 
Les Deux chêming de madame Bourdon m'ont rappelé 
un entretien que j'eus, il y a environ douze ans, sur 
les grèves da Léonais, avec un pieux solitaire. Mon 
vieil ami me montrait les pèlerins de la vérité sous 
la figure de deux caravanes, l'une ayant pour guide 
la foi, l'autre la raison humaine; l'une marchant de 
jour, l'autre de nuit. La première, me disait-il, est 
éclairée par rÉvangile, par le soleil ; la seconde, par 
la philosophie des hommes, semblable à la lune qui 
décroît, varie et flotte au milieu des ombres. La ca- 
ravane de la foi avance sans inquiétude ; car une 
croix plantée à chaque carrefour la dirige et M dit t 
— De ce côté ! .— L'astre qu'elle a choisi ne laisse rien 
d'obscur autour d'elle; il féconde tout sur ses pas, 
il la réchauffe, tandis que l'autre flaiabeaa domie à 
tout un aspect fantastique et n'a ni fécondité ni cha- 
leur. Si pour arriver au but, qui est Dieu, nous avons 
suivi la première caravane, nous pouvons ensuite 
refaire la route avec les voyageurs de la nuit. Si, au 
contraire, nous nous sommes réunis d'abord à ceux- 
ci, nous risquons de nous perdre à jamais, ou nous 
n'arriverons qu'exténués <te fatigue, et après noas 
être égarés vingt fois. 

Bienheureux les cœurs purs ! Bienheureux ceux 
qui sont doux ! Bienheureux ceux qui pleurent ! YoîNt 
la morale des Fleurs du ciel, de Madame de Verceil 
et des Fragments de oorrespmdance. Vous connaissez 



déjà, mesdemoiselles, la touchante histoire du mar- 
tyre de sainte Dorothée, et vous avez retrouvé dans 
cette pieuse légende toute la suavité des meilleures 
pages de la Vie réelle. 

Le Pain du pardon est un épisode des querelles 
Fauglontes qui ont désolé tant de fois les republiques 
d'Italie. Thora Gambacorti, ou plutôt sœur Glaire, 
retirée dans un monastère de l'ordre de Saint- Domi* 
nique, à Fisc, avait vu Tami préféré de son père 
trahir ce dernier et le faire périr avec ses deux fils* 
« La main du tyran, continue madame Bourdon, 
avait frappé Glaire en frappant sa famille. Son corps 
était accablé sous les coups de la maladie, mai^ sa 
raison et sa mémoire demeuraient inaltéi ables, et sas 
sœurs s'apercevaient qu'elle ne perdait pas le soo* 
venir des malheurs de sa maison, car, en quelqufi 
moment qu'on entrât chez elle, on la trouvait tou- 
jours en pleurs, et tournant vers le ciiiciûx un re- 
gard douloureux et résigné. La mort avait déjà em-^ 
preint ses joues .d'une livide pâleur; mais le nom 
d'Âppiano, lorsqu'on le prononçait devant elle, cbl»^ 
rait son front, et une ind^ation muette se lisait 
alors dans ses yeux. Cependant elle ne parlait jamaîa 
de cet honmie. On pleurait sa mort prochaine, car 
elle ne prenait pas de nourriture, et la vie semblait 
prête à se tarir dans ce corps épuisé ; elle-même se 
croyait prête à paraître devant le souverain juge, et 
elle demanda le confesseur du monastère. 11 vint, elle 
se confessa longuement et avec beaucoup de larmea, 
et les sœurs qui la servaient, en revenant auprè» 
d'elle, s'étonnèrent que la dernière confession d'une 
vie innocente et pénitente dût être accompagnée 
d'une douleur si amère. Elles le lui dirent; Claire 
sourit faiUement,et les pria de préparer dans sa 
chambre l'autel où la sainte hostie, que le prêtre 
allait lui préparer, devait r^oser; puis^ les mains 
jointes, elle attendit. 

» Le son d'une clochette annonça l'approche du 
viatique des mourants. Toutes les religieuses, un flam- 
beau à la main, précédaient et suivaient le divin 
époux de leur âme. Quand Glaire l'aperçut, ses yeux 
se ranimèrent ; elle se souleva sur son séant, et, après 
un moment de silence recueilli, elle dit à haute voix.: 
Mes sœurs, en présence de mon Dieu que je vais re^ 
cevoir pour la dernière fois sans doute, je dedaM 
que je pardonne à Jacopo Appiana le mal qu'il a fait 
à ma famille. Je lui pardonne de tout mon cœur,, 
j'abjure tout ressentiment, et ie prie le Seigneur de 
lui être miséricoidieux et secourable. Souvenez^vous 
de mes dernières paroles. Je n'ai plus d'ennemis sur 
iaiei're. 

» En achevant ces mots, elle leva vers le ciboire un 
negaord calme et tendre, et lorsqu'elle eut reçu le pain 
de vie, tons itenarquèrent que son front semblait 
moins pâle, et que les signes d'une mort prochaine 
paraissaient s'effacer de son visage. Bile demeura long- 
teipps plongée dans un profond recueillement; elle se 
reposait dans sa victoire, et son âme, calmée par 
l'oubli des injures ^ la douce influence de la miséri- 
corde, jouissait sans obstacle de la présence du Dieu 
consolateur. 

p La voyant un peu ranimée, la sous-prieure du 
monastère vint vers elle, et lui dit affectueusement : 
» — Youssemblez mieux, ma sœur, le ciel soit béni! 
Yous ne mourrez pas, vous vivrez, et vous racon- 
terez les osuvres du Seigneur. 11 nous faut seconder 
uigmzea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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les desseins de Dieu : ne Tmidrie^-voiis pas essayer 

■de prendra (luelque nonrriture? 

» C<àire sourit avec douceur et n^pondii : 

» — Je prendrai volontier.4 quelque cho<cpour me 
fortiOer; mais j'aurais à cet égard une prière à ^ous 
. ffdre. 

» — Parlez, ma chère fillo, vous feres obéie. 

» — Eh bien i je désirerais qu'on nUàty de ma part, 
chez J^copo Appiano, et qu'on le priât de m'envoyer 
an plat de sa lable, ainsi que le faisait mon père... 11 
me semble que ce mets me guérirait. 

» Le visage de la 80u»-prieure exprima un profond 
étonncment : 

» -— Ma fille, s'écria-t-elle, y songez-vous? Ap- 
piano, le meurtrier... 

» — Ne renouvelez pas ces souvenirs, ma sœur; ils 
n'ont été que trop vivants dans mon âme... J'aimais 
ceux qui ne sont plus autant que jamais fille et sœur 
ait aimé; jugez de ce que j'ai ressenti pour leur assassin! 
Mais lu grâce victorieuse de Jésus a subjugué mon 
cœur, je veux, comme notre bon maître, aim»T et 
pardonner... Hélas! pourquoi haïr? Nous sommes 
pour si peu de temps sur la terre. 

9 — Oui, ma fille, le Seigneur se réstt-ve la ven- 
geance... Appiano n'y échappera pas... 

1 — Ah ! prions plutôt pour qu'il se repente et que 
nous soynns tous réunis au ciel. 

» A ce cri, échappé du cœur de la sainte, la prieure 
ne résista plus : elle y reconnut l'inspiration divine. 
Un serviteur fut aussitôt envoyé, et arriva chez Ap- 
piano à l'heure du repas; il fil pari de son miMaire. 
Lb nouveau seigneur de Pise resta confondu à ces 
paroles inattendues : 11 pâlit et se tut. Sa femme 
fondit en larmes et s'écria : — il faut lui obéir.,. 
sainte et malheureuse fille! 

9 Elle remplit ausëitôt une corbeille de pcôssoBS, 
de fruits et de pain, et les donna au serviteur^ en di- 
sant d'une voix humble et tremblante : 

» — Partes ceci à la sainte dame qui vous envoie, 
et dites-lui que, pauvres pécheucs» nous nous reoom- 
mandoDS à ses prières. 

» El, lorsqu'il fut parti, elle dit a^ec douleur ài son ' 
aari, ailencieui: et constenié : 

» — Oh ! Jacopo! qu'avez- vous fait! la filie de no- 
tre hienfaiteurl 

» — Taisez-vouS; lui xépondit-ilt le ciel les venge 
d^'à. 

» On apporta à Claire ce qu'elle avait demandé : 
elle prit un peu de pain et le mangea, après avoir prié 
Dieu, et ce paio, que ses compagnes appelaient le pain 
du pardon» parui exercer sur son faible corps une 
vortu mysitérieuse. » 

Cette longue citation vaut mieux qu'une appréoia- 
tion criliqiie do livre des Bé(Mud6&, et je ne la re- 
gratte que paiioe qu'elle ne me permet plus de citer^ 
dans le^Mu df espace qui me mate, la eharmaote rela- 
tion du voyage de GaàrM, reufianl chinoifl» à la re- 
cherche du bon évêqne, son unique ami. U y ai aussi 
de belles pages dans IHdifoire de ta Jutve et k Bio- 
graphie de Uame Mar^ iA NeumllA. Iladame Bour- 
don néglige v^onliers la peinture des ridicules^mais 
ai phime éloquente etehantaftiLe se plaît à ravèlir des 
ûoiileurs Ifts plusséduisanUs las grande» et lus petites 
saillis partout oii eUe les rencontre, chea le ridie et 
chea le pauvre» dans le présent et dans k passé. Le 
taUnt de i'aaukor de la ?ï0«ésUaatdii noufoaa 



livre que nous "venons annanosr, a ses radins tes 
plus profondes dans une piété conmiunicative qtii 
donne à tous les écrits de celle dont vous aimt>z tant 
àarc*troMver le nom dann votre journal, une suavité au- 
jourd'hui bien rane. « Q land wm lecture vous élère 
» l'esprit, et qu'el e vous inspire des sentiments no- 
» blés et courageux, dit ta Bniyère, ne cherchez pas 
» uoe autre règle pour juger de l'ouvrage : il est bon 
» et fait de main d'ouvrier. » 

IkPFOLTTE VlOLBàO, 



MIGNON 

Par M. J. T. (1) 

Nous avons déjà parlé des deux premiers volumes 
publiés par l'auteur de Mignon: Pour une ÈpinglSy et 
VArt a* être malheureux^ et nous nous sommes asso- 
ciés aux justes éludes que la presse a accordés à ces 
écrit» sortis d'un cœur généreux, et dans lesquels on 
sent une aspiration profonde» vers le beau et le bien. 
Mignon nous paraît un projjrès >ur ses sœurs aînées, 
par l^intérét du récit et la précision des caractères; et 
cette histoire d'une orpheline méconnue par sa bdle- 
mère, et qui, à force d'amour, de charité, de courage, 
se fait pardonner une beauté idéale et des dons excep- 
tionnels, cette histoire touchante nous paraît appelée 
à un grand et légitime succès. C'est plm beau que na- 
ture, rfira-t-on ptnit-êlre. Qu'importe, si celte peinture 
exallée de la vertu et du dévouement provoque de 
nobles émulations, si elle fait chérir ce qu'il y a de 
plus excellent dans l'âme humaine, si elle repose les 
yeux de ce réalisme hideux, et lui au»i, bien exagéré, 
dont nous sommes environnés, pourra- t-on se plain- 
dre, et l'auteur n'aura-t-îl pas atteint le but auquel 
il tendait?... 
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Voici un livre comme on en désire souvent pour les 
moments de réflexion et de solitude : voici un livre 
qui peut bien commencer et finir la journée, en kis- 
sant dans les esprits une utile et durable impression» 
Il est bon de se prémunir par une lecture réfléchie, 
par un souvenir constant des grandes vérités, contre 
l'étourdissement que le train de cette vie, aflaires, 
plaisirs, amène à sa suite. La vie est si courte et sa 
fin si prochaine et si redoutable! Et l'esprit humain 
perd si facilement de vue ce but unique poiu* errer à 
l'aventure au milieu du monde dont l'agitation inces- 
sante fixé seule l'attention. Oo oublie la rapidité du 
temps, l'heure prochaine de la mort, Feipiation im- 



(1) On volnme hM^ Prix 1 fr. — 
(S) Un valam» ia-ia^ 
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posée à chaque créatore, le but de sanctification as- 
signé à chaque vie, lois divines dont nul ne doit s'af- 
franchir, et que, cependant, le plus grand nombre 
oublie... Nos ancêtres, plus sages que nous, ne négli- 
geaient pas les lectures graves qui leur rappelaient la 
fin de rhomme sur la terre : les Pensées chrétiennes, 
de Bouhours, les Méditaiions, de Bossuet, les écrits de 
Bourdaloue, de Ma^sillon, les simples et pieuses ré- 
flexions du Père Médaille étaieot entre toutes les 
mains, et chacune de nous a pu voir dans la biblio- 
thèque de sa grand'mère ces vieux livres, souvent 
relus, qui avaient été les conseillers et les consola- 
teurs de plusieurs générations. Aujourd'hui, on vit 
trop vite pour réfléchir beaucoup, mais un livre mo- 
deste, d'une lecture facUe comme celui de M. Dagé, ne 



ponrra-t-il pas être accneilliT Serait-ce trop demander 
que dix minutes de lecture posée, réfléchie, qui nour- 
riront l'esprit des plus saintes vérités? Les titres des 
chapitres diront asses combien M. Paul Dagé s'est at- 
taché surtout à traiter les sujets les plus iitiportants : 
la Foi^-^la Vérité, — te Vie dans le Monde,--/a D/sst- 
pation extérieure, — le Désir du Salut,— la Pensée de 
DieUy'^VExamen de soi-fnéme,'^le Danger des Lectures 
frivoles,^ la Charité^-^les Bonnes Œuvres,— l'Utilité 
de la Souffrance, — V Esprit de Sacrifice, tels sont quel- 
ques-uns des sujets traités avec âme et d>sc4îi iiement. 
Nous recommandons les Méditations de M. Dagé à nos 
lectrices, comme un sérieux et bon conseiller. 

M.». 



SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'UNE AME. 

Septième article. 



Swandale, Avril 1S..« 

Que le printemps est délicieux sous les'orobrages 
de cette ré^^idence princière! Swandale, le vieux châ- 
teau du temps des Uenris, entouré de prés et de boi«, 
a Tair d'un bijou de fer dans lui cercle d'émeraudes; 
mais ce qui me plaît surtout au château, c'est la châ- 
telaine. Lad y AmeUton de Vieil -Fort appartient à la 
plus ancienne noblesse anglaise ; ses ancêtres n'ont 
fléchi le genou ni devant Henri VIU^ ni devant Eli- 
sabeth, et ils ont légué à leur ûUe toutes les vertus 
d'une race durement éprouvée. Elle est âgée ; son 
Tisage, autrefois bien beau, est toujours noble et doux, 
et il est éclairé par des yeux noirs et pensifs qui ont 
beaucoup pleuré^ mais qui savent encore sourire. Sa 
voix Obt mélodieuse, sa taille, sa tournure ont con- 
servé de l'élégance; et, s'il y a dans ses manières une 
fierté native , ses paroles, se3 actions respirent tou- 
jours une humilité vraie, rhumilité d'une âme qui 
s'est scrutée aux pieds du crucifix. Elle voit beaucoup 
de monde pour distraire son mari^ infirme et souf- 
frant, et qui aime encore le mouvement et la joie^ 
mais il me semble que si elle pouvait choisir, elle 
vivrait seule. Tout, autour d'elle, trahit ses croyances 
et la ferveur de sa foi. Elle a fondé, dans les villages 
qui entourent Sv^andale, des écoles, des hospices^ des 
bibliothèques j ses aumônes soutiennent ou relèvent 
les églises d'Angleterre, et vont, jusque dans l'extrême 
Orient, aider à la conversion des païens; ses domes- 
tiques sont traités avec une douceur qui ne se trouve 
pas toujours dans les mœurs anglaises, et je reconnais 
jusque dans les nuances bienveillantes de son accueil 
la délicatesse de sa charité. Si on lisait ceci, on me 
dirait peut-être : Vous aimez lady Amelston, parce 
qu'elle est aimable pour vous ; ce qui vous captive, ce 
ne sont pas ses vertus, bien réelles pom^tant, c'est sa 



grâce, son attrayante douceur. Et pourquoi ne Pa- 
vouerais-je pas? Pauvre jeune fille, isolée au nnlieu 
d'étrangers, n'ayant jamais aupiès de moi ptTSonne 
qui médise : Qu'avez-vous? pourquoi n'aimerais-je 
pas ce regard ami, cette voix sympathit^ue, cette 
bonté digne et caressante qui vent an-dfvant de 
moi? Ne puis-je pas juger de cette âme pleine de 
chaleur par les doux rayons qu'elle épand autour 
d'elle? Dailleurs, ce que je sais de lady Amehton, ce 
que je sais de ses actes saints et justes me fait aimer 
de plus en plus cette foi qui nous est commune, où 
elle a trou\é de la force dans de grandes peines, où 
je veux puiser de la consolation dans mes propres 
chagrins. ^ 

Hier, je la rencontrai dans un corridor du château ; 
elle vint vers moi et me dit: 

a Vous n'avez pas encore vu la chapelle, miss Juliaî 
je vais vous y conduire. » 

Je la suivis; nous traversâmes une galerie lam- 
brissée de chêne et où les' statues des douze apôtres 
semblaient veiller à la garde du sanctuaiie, puis, le- 
vant une portière de tapisserie, elle m'introduisit 
dans une chapelle de style gothique, et qui ^mblait 
aussi ancienne que le château. Des vitraux peints 
représentant les saints rois et les saintes reines de 
Vlle-deS'Saints, laissaient passer une lumière douce, 
qui revêtait le pavé de marbre des plus riches teintes 
de pourpre et de turquoise; il semblait qu'on mar- 
chât sur une mosaïque de pierres précieuses; quel- 
ques tombeaux, auxquels étaient appendus des tro- 
phées d'armes et des bannières noircies, se trouvaient 
dans la nef; cette nef, un peu obscure, semblait re- 
présenter la vie terrestre, avec ses ennuis, ses lan- 
gueurs, ses joies fugitives:, et le souvenir incessant de 
la mort qui la domine; mais le sanctuaire rayonnant, 
plein de lumières #, Jfeè!f^^Hj$HÏ?^¥eï^ ^ 
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flevn et de parfuma, parlait au cœur de rimmorta- 
]ité brillante tt prochaine. 

Nous rosiàtnes quelque temps en prière deyant le 
tabi^rnacle; en me levant, je regardai lady Amelston: 
ion vista^e. d ontinaire pâle et triste, semblait animé, 
on «entait que i'àme, pleine d'amour pour son Créa* 
tenr, brillait à travers l'enveloppe de t hair, comme 
la ilinime d'une lampe à travers l'albâtre... je la re- 
gardai H je. l'enviai... Elle se leva, je la suivis, et elle 
me conduisit jusque dans son propre appaitement. 
Sa ch.-iiiibri' à coucher était h coup sûr la plus simple 
de la niaison, cite n'avait d'autre ornement qu'un 
antique crucifix d'ivuire et deux grands portraits, 
places de chaque côié de la cheminée. Ces deux pur- 
traits représentent deux beaux jeunes gens, d'une 
ressemlilance frappante : mêmes traits, mêmes yeux 
noirs au regard enttiousiaste, même taille élancée et 
fière, mais l'un porte l'uniforme rouge des grenadiers, 
et l'autre une robe noire, sur le côté de laquelle sont 
brodés en blanc les emblèmes de la Passion. Lady 
Amelston leva les yeux vers ces belles figures, qui 
paraissaient abaisser leurs regards sur nous. 

« Mes dem joies! me dit-elle, ma gloire, ma croix, 
mes fils! V 

Elle se tut; des larmes mouillaient ses yeux, mais 
le feu intérieur les sécha. 

« James, coutinud-t-elle, est mort à Waterloo, ei^ 
combattant a la tète de son régiment, mort en brave 
pour son pays... Arthur est religieux passioniste, il 
fait partie de cet ordre qui prie pour le salut de TAn- 
gleterie. 11 fait du bien, il travaille dans ce champ où 
la moisson est grande, mais où il y a si peu d'où- 
Triers... Nous, nous n'avons plus de fils sur la terre, 
nous sommes vieux et seuls, mais Dieu nous soutient. 
Dieu nous rendra ce que nous lui avons donné. 
' ^ Hélas! madame, dis-je involontairement, la so- 
litude du cœur est bien dilticile à supporter! 

— La pensée de Dieu, de l'ami éternel qui voit et 
compte nos efforts, qui ne nous délaisse pas quand 
tout nous délaisse, tient compagnie au pauvre cœur 
isolé. Le bon Dieu est si fidèle! » 

L'entretien continua doucement snr ce ton. Je na 
pus cacher mes peines à lady Amelston, les désirs de 
gloire, de richesse qui m'ont tour à tour agitée, le 
besoin d'affection qui me poursuit... Elle me disait 
des paroles douces et sages, philosophie du christia- 
niime où rien n'est orgueil, où tout est consolation. 
Cette voix me faisait du bien ; elle me dit enfin : 

« Vous croyez qu'ils sont bien heureux ceux qui 
jouissent de la renommée littéraire, de la fortune, 
des succès mondains?... Vous verrez ce soir, au dîner, 
une femme comblée par la nature, riche de tous les 
dons les plus enviables en apparence... regardez-la 
ayec attention, et dites-moi si vous la croyez heu- 
reuse... » 

Swandale, Avril 18... 

Ce soir, j'avais recueilli toute mon attention pour 
TOir cette femme remarquable que lady^Amelston 
m'avait annoncée. Je n'eus pas de peine à la distin- 
guer. La lune entre les étoiles, une reine entre Jes 
dames de la cour ne se reconnaissent pas plus faci- 
kment que mistress N... parmi les belles ladies, les 
jolies miss qui entouraient la table hospitalière de 
Swandale. C'est l'idéal de la beauté intelligente; ni 
le burin, ni le phiceau ne pourraient reproduire la 



rureté de ce teint d'une blancheur Teiontée comme 
la fli^ur du magnolia, l'éclat de cette cheyelure d'é- 
bène, la noblesse de ces traits romains, cette atti- 
tude gracieuse et royale. Mais combien ce beau visage 
est sombre et triste! quel dédain dans cette bouchet 
quelle amertume dans ce regard ! et pourtant, qui, 
plus que cette femme célèbre, s'est vue douée par les 
fées à l'heure de sa naissance? J'appris qu'elle était 
fille du célèbre Shéridan, et que le genre d'esprit de 
son père, brillant et satirique, lui élait resté comme 
un inaliénable héritage. Poète elle-même, auteur de 
romans distingués, musicienne excellente, elle a joui 
de tous les succès que la beauti^, l'esprit, les talents 
peuvent faire goûter, la fortune y a joint ses dons, et 
pourtant personne n'envie mistress N... Sa célébrité 
même lui a valu de cruels ennemis, sa réputation 
a été déchirée, son nom foulé aux pieds, un procès 
retentissant et scandaleux a attiré snr elle l'attention 
malveillante du public, et aujourd'hui, belle encore, 
spirituelle toujours, chantant avec âme ses délicieuses 
poésies, elle n'est plus cependant qu'un objet de pitié, 
et sa physionomie trahit les blessures de son cœur..» 
Cependant, ne paraissait- elle pas enviable entre 
toutes, ou, pour parler plus juste, les grâces qui lui 
furent dépailies ne sont-elles pas l'objet du désir de 
toutes les jeunes filles? A ces créatures exception- 
nelles, il faudrait une veriu exceptionnelle aussi ; mais 
le génie et l'humilité, labeauié et la prudence, l'esprit 
et l'esprit de conduite peuvent- ils s'allier dans de 
justes proportions, et n'y a-t41 pas dans ce désaccord 
une cause nécessaure de malheur?... 

Swandale, Mai 18... 

Lorsqu'on ne se trouve pas parfaitement heureux 
de sa situation, il faut parfois comparer et regarder à 
côté de soi. Alors le sentiment de l'équité renaît, et 
l'on bénit Dieu, qui ne nous a pas mis sur les épaules 
un joug trop pesant. Il est arrivé depuis quelques 
jours à Swandale une famille du voisinage, M. et mis- 
tress Wiliis, qui ont amené avec eux plusieurs enfants 
et une jeune institutrice qu'on appelle Hélène. J'ai 
été frappée de la physionomie terne et triste de cette 
pauvre jeune fille, et de l'air de timidité,%ce n'est pas 
assez dire, de crainte, qui se trouve empreint en 
toute sa personne. Je cause parfois avec elle^ mais 
elle n'est pas expanâive, et quelques soupirs, quelquer 
roots furiifs et mélancoliques sont tout ce que j'ai pu 
obtenir. Mais ce soir, je me promenais seule, après le 
coucher de Frances^ j'entendis, en passant auprès 
d'un petit kiosque, quelqu'un qui pleurait C'était 
une voix jeune, et ces sanglots prolongés, haletants, 
qui semblaient devoir briser la poitrine, devaient ap- 
partenir à un enfant. J'entrai dans le kiosque, et j'y 
trouTai seule la pauvre Hélène. Je courus vers elle et 
je lui pris les mains; elle se jeta dans mes bras, 
comme si j'eusse été un sauyeur* Je lui parlai douce- 
ment, et peu à peu elle se calma, quoique sa figure 
conservât l'expression d'une vive douleur. 

« Je suis si malheureuse! me dit-elle enfin; mes 
élèves sont indisciplûmbles et les parents bien durs* 
Oh! si ma pauvre mère savait comment on me 
traite! 

— Où est- elle, votre mère? lui dis-je. 

— Oh ! bien loin d'ici; elle ne peut pas venir à moi 
et je ne dois pas aller vers elle. Slle est à Mémel, au 
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boid'de Ift iBMNpie. ifo chère fielite ville de Mémel, 
y retournewiH« iaro^i^^I Voyet, mademoiselle, tout 
ceci est bven beau, ce parc est admirable au si>leil 
ccmchaiit; tin se croirait en paradis au milieu de ces 
fleurs et de ees ««ux jaillistan<ua, eb bieiil je donne* 
rais tout cela, si cela m'appartenait, pour retoir «ne 
seule minute les dunes soblonneuses qui euiouient 
Mëmel, et le vieux clucber de ma ville natale... » 

Bile se remit à pleurer. 

c( Ne pouvez- TOUS pas y retourner? 

Hélas! répot)dil-elle, on ne veut pas me donner 

de vacances, et j'ai besoin de mon emploi^ car ma 
mère et mes petites sœurs sont si pauvres! elles n'ont 
que moi ! Ici, je suis souvent ma traitée, mais je pa- 
gne de l'ai-gint pour elles, et je me soumets, et je 
n'ose pas quitter ma place, parce que, si je me trou- 
vais sans emploi, comment feraient-elles? Pourtant, 
il est dur d être foulée aux pieds parce qu'on est pau- 
vre et dépendante! Les enfants se moquent de moi, 
misiress Willis me gronde, les domestiques même 
m'humilient, je souffie de tous les côtés, et quelque- 
fois mon pauvre cœur se brise ou se révolte. 

— Pense» au bon Dieu et à votre mère, lui dis-je 
tout émue. 

— C'est oe que je fais, et je me console un peu, en 
me repi^ésentant, comme dans un tableau, ma bonne 
mère chaudement hab.Hée,. assise auprès du feu, 
Frédérica et Mina allant à l'éa>le, et Ida, la plus pe- 
tite, jouant avec la poupée anglaise que je lui ai en- 
voyée. Cela me rairakfeit et me donne du courage 
pour bien faire. ». 

Elle essuya encore ses larmes. J'essayai de la con- 
soler, tout en la- plaignant sincèrement, et seule dans 
ma chambre, je me répétai : Qu'ai-je à souffrir? 

WogaDS-MaDOP, Jain 18*.« 

Nous voici de retour au château ; j'ai laissé un peu 
de mon cœur à la châtelaine de Swandale, mais, je 
l'espère, son exemple, sa courageuse piété ne seront 
pas perdus pour moi. Elle a témoigné beaucoup de 
bonté à la pauvre Hélène... La vie recommence son 
cours ordinaire ; je ne suis pas mécontente de mes 
élèves : Augusta fait de rapides progrès, surtout dans 
les études sérieuses, les langues et l'histoire; Frances 
est fort avancée pour son âge. Lady Lavinia paraît 
satisfaite. 

Wogaas-Haiitn*, 9e|)teiabre 18.,» 

Nos hôte» de l'automne sont revenus, et nous «vous, 
domme l'an passé, grand train au logis. Mais l'habi- 
tude émousse les sensations; ces plaisirs qui, nou- 
veaux pour moi, m'avaient tant frappée, ne m'amu- 
sent guère, et ccnnatssant maintenant le revers de 
la tapisserie, je n'en admire plus les figures brillantes; 
atifreméttt dit, je trouve les riche» plus à [dalndre 
qtfà envier. Je tais peu au salon, et je passe beau- 
coup de soirées tlvwj Frances : nous jouons, nous 
faisons des Itêtures, nous nou» amusons bien. Je me 
MB à ma tie comme on ie feiit à un vêtement long- 
temps p^M^té, et qui prend si bien le pli du corps 
qci'un autre plus beau semblerait inoommode. 

WogundlaiMnp^ Octobre Ifto. 
Un terrlMe événement est airivé ee matin. Lord 



Carlendon avait organieë nue belle partie de chasse, 
et les dames, après le second déjeuner, s'étaient ren- 
dues à cheval dans la forêt. J'i^tais avec lady l.avinia, 
qui ne monte plus à cheval, et Fiances, dans une 
petite calèche, et nous jouissions du beau spectacle 
qu'offi aient les longuesavenues, rougies par l'autoiune, 
et au milieu dc^^quelies on voyait passer les chevaux 
rapides des chasseurs, les piqueurs \êtus de couleurs 
éclatante.'^, et la meute qui courait comme celie du 
chasseur de la ballade. L'escadron des dames, aux 
robes ondoyantes, passa à son tour ; Âugu^ta nous vit 
et nous lit un signe de la main; à côlé d'elle galo- 
pait une charmante jeune filLe, miss Edith Monlgo- 
mery, qui maniait son cheval avec une hardiesse sur- 
prenante. 

a C'est Manfred, le cheval noir de papa, dit Frances 
en suivant des yeux l'intrépide amazone. Il est bien 
méchant, parfois, ce beau clieval ! 

— Et on l'a donné à miss Edith? demanda lady 
Lavinia avec inquiétude. 

— Oh! maman, elle Ta voulu; elle n'aime que les 
chevaux difficiles. Je le lui ai entendu dire à elle- 
même:.. T» 

Elle s'interrompit : un cri effrayant partait non loin 
de nous, et nous vîmes passer sous nos yeux, terrible 
et rapide comme une vision, Manfredy qui traînait 
après lui miss Edith, dont les pieds étaient embar- 
rassés dans les rênes. Nous vîmes sa tête sanglante 
qui se heurtait contre les pierres du chemin. Des chas- 
seurs poursuivaient le cheval et essayaient de le cer- 
ner, mais le bruit des pas et des voix semblait lui 
donner des ailes. Nous le voyions voler dans uoa 
longue avenue, traînant toujours la pauvre Edith, 
dont les bras s'agitaient faiblement. Au bout de 
cinq minutes, on parvint à l'arrêter et à dégager 
Edith de ses entraves. Nous étions accourues; lady La- 
vinia prit la tête de la malheureuse jeune fille sur ses 
genoux et s'efforça d^arrêter le sang qui coulait de ses 
tempes. Mais le rewort de la vie était brisé : Edith 
ouvrit'les yeux, s'efforça de parler... et sa langue se 
glaça pour jamais. Elle moumt ainsi sous les yeux de 
son père et de son frère consteinës, au milieu d'ane 
foule d'amis qui n'avaient pu lui porter secourSé Au- 
gusta, qui aimait cette jeune filie, parait très-frappée 
d'une mort aussi tragique, et la pauvre petite Fraaces 
ne cesse pas de pleurer. 

Wogaiis4M[Anor, Octobre i6... 

Le corps de la pauvre Edith est parti ce matin pour 
le caveau de ses ancêtres, suivi d'une famille en 
larmes et des vieux tenanciers, qui pleuraient la 
mort sanglante de cette belle enfant. Nous prions 
tous pour elle, mais quoique je susse qu'Augusta était 
bonne, je ne l'aurais pas crue aussi sensible. Elle pa- 
raît, depuis cette époque, plongée dans les plus sé- 
rieuses réflexions. 

Décembre le»*. 

Quoique deux mois se soient écoulés depuis ce fatal 

événement, Augusta parait toujours absorbée dans 

une tristesse grave, qui ne lui permet plus de prendre 

part aux amusements ordinaires du château. Hier, 

pour le grand diner de Noël, sa femme de chambre 

voulait boucler ses cheveux et y ajouter quelques 

nœuds; elle refusa et jeta sur la toilette les rubans et 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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ies bijoux qu'on avait préparés, en disant d'un air à 
la fois triste et impérieux : « A quoi bon parer ce 
corps qui périt si vite? d Je l'ai engagée à se confor- 
mer aux désirs de sa mèrc^ à ne pas se faire reniar> 
quer; alors ^ faisant effort sur elle-même^ elle m*a 
obéi. 

Wagans-Manoi*, Avril 18... 

Rien de nouveau au cbâteau ; les jours se suivent 
dans une douce monotonie^ les leçons se donnent^ 
plus ou moins bien, selon les dispositions des élèves 
et de la maîtresse, car nous rejetons trop souvent sur 
ces pauvres enfants les fautes de notre cei-veaù ma- 
lade, de nos nerfs agités, de notre caractère mal 
dompté. Je reçois différentes nouvelles de mes amies 
de France; Léonide est heureuse, et son petit ménage 
prospère ; la mère Saint-Joseph m'écrit de bonnes 
lettres qui me font un grand bien ; Noémi paraît con- 
tente des relations que la marquise de ***y mon an- 
cienne protectrice, lui a procurées. Tout va bien; 
Augttsta seule est toujours bien sérieuse. Lady Lavi- 
nia m'en parlait l'autre jour en me disant : 

« Elle a quinze ans, son mariage est arrêté avec 
Mm cousin, Charles Carlendon, auquel sont substitués 
tmis les biens de la ligne paternelle. Elle pourra se 
marier dans un an : c'est le désir de toute sa famille^ 
et si vous pouviez^ miss Julia, la préparer à ce ma- 
riage, nous serions vraiment vos obligés. 

— J'essaierai, mais... «' 

Wogaos-Manor, Juin 18... 

J'ai parlé sérieusement à Augusta des projets de son 
père et de sa mère^ après avoir longtemps attendu 
l'occasion, et elle m'a répondu de ce ton froid, con» 
centré, qui peut (le caractère anglais le prouve) ca*> 
cher tant d'agitations et des résolntioiis si pas- 
sionnées : 

« Je connaissais les projets de ma famille> et je 
m'expliquerai lorsqu'il en sera temps. Soyez tran- 
quille, miss Julia, votre respousabiiiié sera mise à 
couvert... » 

J'^ai répété ceci à lady Lavinia^ qui a soupiré et 
dit: 

« C'est un caractère de fer... je la connais, elle est 
belle et pure, mais inflexible... Mon Dieu! qu'arri- 
vera-t-ll de tout ceci?... » 

Octobre 18... 

Les fêtes recommencent au manoir, mais Augusta 
se refuse à y paraître. EUe ne danse pas^ elle ne fait 
plus de musique^ elle ne monte plus à cheval, et 
lorsqu'elle descend au salon, au lieu des toilettes sou- 
vent un peu fastueuses qu'alEeclionnent les jeunes an- 
glaises^ elle revêt un costume sévère^ sous lequel, du 
reste, elle parait plus belle. Elle est douce^ aiOHible 
même^ mais on dirait qu'elle ne tient plus à la terre. 

Elle étudie toujours avec application, surtout le 
français, l'italien, et l'espagnol, que j'ai appris pour le 
lui enseigner, et le temps qui lui reste elle le passe 
daxis sa chambre, avec des livres de science ou de 
religion. 

Novembre 18 .. 
Son cousin, M. Charles Garlendon, est arrivé. Au- 



gusta l'a reçu avec une douceur froide, une cordialité 
tranquille, plus dignes d'une grand'tanle que d'une 
jeune fiancée, et ce soir, lorsque Frances, avec sa 
vivacité ordinaire, a fait l'éloge de leur jeune parent, 
elle lui a dit en souriant (singulier sourire !) : 
« Tu peux l'aimer, toi ! » 

Wogans-Manor, Janvier 18... 

Rien n'est changé dans Li situation, comme disent 
les journaux ; inais ce matin, lord et lady Carlendon 
ont fait appeler leur fi le, et ils m'ont priée d'assister 
aussi à cet entretien de famille. Je suis entrée avec 
Augusta, qui s'est assise entre son père et sa mère. 
Son I ère lui a pris la main et lui a dit : 

a Mon enfant, vous avez quinze ans et d'.?mi, votre 
éducation, grâce aux bons soins de votre mère et à 
ceux de miss Julia, est terminée; vous connaissiez nos 
projets, il est temps de les réaliser. Charles Carlen- 
don désire presser votre mariage, et nous sommes 
d'accord, votre mère et moi, qu'il pourrait être célé- 
bré dans six ou huit mois, vers l'automne. Qu'en 
pensez -vous, chère Augusta? 

Augusta avait rougi, puis son visage avait pris une 
pâleur mortelle. Elle s'inclina sur la main de son 
père et lui dit d'une voix basse, mais distincte : 

« Pardonnez-moi, mon père, et vous, maman, mes 
desseins ne sont pas en union avec les vôtres. Je ne 
veux pas me marier, je ne me marierai jamais, je 
veux être religieuse! p 

Elle jeta ces paroles avec une énergie croissante, 
et tous s^s traits prirent la fixité et la rigidité du 
marbre : une inébranlable résolution était écrite sur 
son front. Ses parents l'interrompirent ; leurs paroles 
disaient assez la surprise et la douleur dont ils étaient 
pénétrés. Elle écouta tout, reproches, prières, plaintes, 
avec la même tranquillité. 

<( Cest la mort d'Edith, répondit-elle enfin, qui m'a 
éclairée sur le néant des choses d'ici-bas. Quand je 
l'ai vue mourante, les liens qui nous attachent aia 
biens terrestres se sont soudain rompus en moi : l'é- 
ternité m'est apparue, c'est elle que je veux, je l'a- 
chèterai au prix de tout ce que j'ai pu ou chérir ou 
espérer sur la terre. Si vous ne voulez pas que j'entre 
maintenant en religion, eh bien ! je vous obéirai, j'at- 
tendrai... mais je sollicite de vous cette faveur comme 
la plus grande preuve de tendresse que vous m'ayez 
jamais donnée. 

— Cela ne sera pas ! s'écria lord Carlendon. 

— Mon Dieul demanderiez-vous un tel sacrifice? 
soupira sa femme. 

— Personne ne m'a excitée, continua leur fille avec 
cette étrange fermeté qu'elle montiait depuis le début 
de l'entretien, mes réflexions, la méditation de nos 
fins dernières, ont seules opéré en moi ce change- 
ment. Je vous aime tous, mais j'ahne mieux Dieu et 
mon âme... je veux voir l'un et sauver l'autre... » 

Cette scène dura longtemps, mais sans que la réso- 
lution d'Augusta chancelât une seule minute. J'admi- 
rais son courage, ce fier dédain de tout ce que le 
monde aime, estime, envie, mais dans cette âme si 
mâle j'aurais voulu aussi trouver quelque tendresse. 
Les religieuses de la Visitation m'avaient souvent 
montré l'union de la charité et de la foi : j'y avais vu 
des cœurs domptés, soumis, mais des cœurs... Nous 
n'obtînmes rien d'elle, et depuis plusieurs jours, rien 
n'a changé ici. uigiiizea oy vj\^v>';^l^ 
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Les parente sont toujours désolés et Augusta iné- 
branlable. On a essayé de tout, les caresses, la co- 
lère, l'insistance des parents et des amis, la pré- 
sence même de Chailes Carlendon, tout a été em- 
ployé, mais tout est resté inutile. Augusta ne fait 
plus mystère de ses intentions, et vraiment il y a 
dans sa conduite quelque chose de loyal, de ferme et 
de pur qui attire le respect. Lord Carlendon et lady 
Lavinia eux-mêmes sont ébranlés ; leur foi, qui est 
Tive, et que le contact du monde n'a pas altérée, leur 
foi, qui leur a été léguée par des aïeux persécutés 
pour elle, plaide d'ailleurs la cause de leur enfant. 
Ils Tout fait interroger par de bons et saints prêtres, 
ils Tout interrogée eux-mêmes, ils lui ont parlé le 
langage de la raison et celui de la tendresse, elle 
leur a répondu toujours avec une dignité tranquille^ 
qui annonce une âme maîtresse d'elle-même. 

« Que Frances, dit-elle, épouse mon cousin; il est 
bien jeune, il peut attendre quatre ou cinq ans, et je 
crois qu'ils seront heureux et vous rendront heureux 
vous-mêmes. Laissez-moi la part que j'ai choisie, 
laissez-moi la seule portion d'héritage que je ré- 
clame— Que désirez-vous, si ce n'est mon bonheur? 
eh bien ! je l'ai placé dans le renoncement et la pau- 
vreté, pourquoi voulez-vous me forcer à être malheu- 
reuse et torturée au milieu des richesses? Je serai 
heureuse dans le cloître, j'y attendrai en paix le ju- 
gement de Dieu, en vous bénissant et en priant pour 
vous... » 

Ces discours reviennent sans cesse, et le caractère 
d' Augusta leur donne une grande autorité. Je l'ad- 
mire parfois : elle est belle, pure et solide comme les 
glaciers des Alpes, et froide comme eux, — froide à 
l'extérieur, car un enthousiasme réel brûle dans son 
sein. 

Lady Amelston est venue nous voir; elle disait, à 
propos d' Augusta : 

a Dieu se sert de tous les moyens pour attirer et 
sauver les âmes; dans le monde, cette jeune ûlle se 
serait perdue peut-être, par la contemplation de sa 
propre excellence; dans le cloître, elle s'humiliera et 
se sauvera... )» 

Wogans-Hanor, Mai 18... 

Tout l'extérieur d'Augusta porte maintenant le ca- 
chet de la destinée austère qu'elle a choisie. Elle a 
banni de sa chambre les meubles élégants, les gra- 
vures, les livres profanes, comme elle a banni de sa 
toilette les jolies superfluités. L'autre jour, j'ai ou- 
vert un prie-dieu de chêne qu'elle a fait sortir du 
garde-meuble et qu'elle a placé au pied de son lit : 
j'y ai trouvé une tête de mort, sculptée en ivoire, 
d'une admirable et sinistre vérité, et, dans im petit 
cahier, des sentences sur la brièveté de la vie et sur 
les peines ou les joies éternelles. Je suppose que la 
tête de mort, ce sévère mémento, faisait partie d'une 
petite collection de sculptures précieuses, placée dans 
un des vieux appartements du château. Augusta 
l'aura prise pour, en faire le sujet de ses méditations. 
Du reste, elle fait mieux que cela : elle visite les 
pauvres du village et surtout les malades, et elle ras- 
semble autour d'elle quelques petites filles qu'elle 
instruit avec beaucoup de patience. Dieu a donc vrai- 
ment parlé à son cœur, puisqu'il lui donne peu à peu 
!a compassion et la chanté. 



Wogans-Manor, JaiUet 18.. • 



Lord et lady Carlendon ont piis une résolution que 
je ne puis blâmer, quoiqu'elle m'attriste. Ils vont faire 
avec leur fille un long voyage : ils se proposent de 
visiter l'Ile de Madère, où ils possèdent quelques pro- 
priétés, et de parcourir l'Espagne et peut-être le Por- 
tugal. La diversité des lieux, le changement d'habi- 
tudes pourront, espèrent-ils, changer aussi les idées 
d'Augusta, et, pour lui donner une occupation forcée, 
ils ont résolu de lui confier l'éducation de Frances. 
Donc, je ne ferai pas partie du voyage, et je vais 
quitter cette maison au moment où je commençais à 
la chérir ; je vais aller frapper à d'autres portes, m'as- 
seoir à un autre foyer, me reprendre à de nouvelles 
affections qu'encore une fois il faudra rompre... 
Triste chose! Cependant, lady Lavinia est parfaite 
pour moi ; elle m'a parlé avec confiance, avec cœur, 
et m'a donné des marques d'estime qui me touchent... 
Pourquoi se fait-elle regretter ainsi au moment des 
adieux? 

Frances pleure, elle m'aime, cette aimable enfant, 
et je la chéris aussi de toute mon âme. Il faut la quit» 
ter. Augusta, à qui on a appris la détermination de 
son père et de .sa mère, s'est soumise à leur volonté, 
sans murmure, sans vaines paroles, mais je la con- 
nais maintenant, et je vois en elle une résolution que 
rien ne fera Aéchir. 

Wogans-MaDor, Août 18... 

Us sont tous bien bons pour moi et s'occupent da 
mon avenir avec sollicitude. Lady Lavinia a écrit à 
la mère Saint-Joseph, en la priant de me chercher un 
autre emploi, car je lui avais dit que je ne désirais 
pas rester en Angleterre, et ce matin elle a reçu la 
'réponse de la bonne religieuse : on m^offre une place 
d'institutrice chez M. de la Peme, banquier à Paris. 
J'aurai à élever trois petites filles, sur lesquelles on 
me laissera une grande autorité. 

Madame de la Perne est d'une santé délicate et va 
beaucoup dans le monde : les enfants me seront tout 
à fait confiés; les conditions sont belles. 

Je vais répondre que j'accepte et que j'arriverai, 
ainsi qu'on le désire, à la fin de novembre. 

Wogans-Manor, Septembre 18... 

Les préparatifs du long voyage d'Augusta et de ses 
parents sont presque finis; ils partent sous huit jours, 
et moi, mes malles cordées, mes paquets, mes caisses 
de livres rangés dans ma chambre, me disent assez 
que c'est demain. On me comble de marques d'ami- 
tié qui me vont au cœur et me font pleurer; lady 
Lavinia m'a donné une montre et lord Carlendon, en 
me donnant un beau Shakespeare, relié à mon chiffre, 
m'a dit : 

« C'est afin que vous n'oubliiez pas l'Angleterre, 
miss Julia; vous y laissez des amis. i> 

Frances voudrait m'accabler de présents, je n'ai 
pris qu'un bracelet de ses beaux cheveux blonds; Au- 
gusta m'a donné une boîte à ouvrage et une char- 
mante écritoirc, dont elle ne se servira plus, et, me 
serrant la main, elle m'a dit : 

« Je vous écrirai la veille du jour où je prendrai le 
voile. Priez pour moi, Julia! » ^ t 
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Ils sont bons; leurs cœurs si longtemps froids et 
Termes s'ouvrent en ce moment^ et je les quitte! 
Saint- Augustin disait : « On trouve le cœur que l'on 
cherchait la veille du jour où ce cœur va cesser de 
battre; on rencontre l'ami que l'on cherchait la veille 
du jour où le sort va l'éloigner de nousl » Hélas ! je 
l'éprouve! Adieu donc à ce beau pays, à cette vaste 
mer, aux rochers de Gamavon, aux champs, aux 
«haumières, au château de Swandale et à sa douce 



chapelle, à tant de lieux connus et aimés dont il faut 
déprendre son âme... Ma vie est scindée encore une 
fois : je vais en reprendre un autre morceau, tourner 
une autre page du livre... Mon Dieu Je vous remercie 
pour lef jours tranquilles que j'ai passés ici, pour 
les peines que j'y ai souffertes, pour les lumières et 
les grâces que j'y ai trouvées. Gardez sous votre aile 
ceux que je quitte, et protégez-moi aussi : je me con- 
fie à votre douce providence! M<n« Bourdon. 



CHARADE EN TROIS TABLEAUX 



PERSONNAGES 

M. GODMCS, savant 
Geneviève, sa vleUle bonne. 
HENRI, neveu de M. Godmus, 17 ani. 
ANTOINETTE, sœur d'Henri, 9 ans. 



La icène u pa$$e à la campagne^ dam une maUon mirée 
et entourée de beaux jardins. 



Prenaler Tableau. — première syllabe* 

Le théâtre représente an cabinet de savant an rez-de- 
chausséer ayec plusieurs portes latérales. M. Godmus 
est assis dans un fauteuil de maroquin Tert, devant une 
table encombrée de livres et de cahiers. Geneviève est 

. debout, 

SCÈNE PREMIÈRE 
M. GODMUS, GENEYIËYE. 

M. GODMUS. Les prendre chez moi, êtes -vous folle? 

GENEVIÈVE. Il est sl nûsonnablc ! et elle, si espiègle 
et si jolie ! 

M. GODMUS. Raisonnable? oui! comme ils le sont 
maintenant, ces jeunes gens imberbes, qui empestent 
le cigare et ne sauraient se passer de cravache ni de 
gants beurre frais ! Ils sont très-raisonnables l Ils ne 
grimpent point aux arbres pour manger les fruits verts 
comme nous faisions dans notre jeune temps ; ils ont 
peur de l'eau en avril; ils se garderaient de monter 
les chevaux du fermier de leur père, attendu que cela 
compromettrait leur dandysme et leur gravité; ils 
parlent agio, et ce qu'ils trouvent de plus beau dans 
la nature, ce ne sont ni les papillons, ni les fleurs, ni 
leur mère, ni leur cousine, c'est le bâtiment carré, 
où ils voient la plante empestée des fortunes subites 
croître en un jour, sans prendre garde aux milliers de 
victimes qui ont dû engraisser le terrain ! Oui, oui, 
ils sont fort raisonnables, ces petits messieurs-là. 



mais leur raison me navre. Mon neveu, avec ses 
dix-sept ans, doit être des leurs; je ne veux point de 
cette caricature de l'homme sous mes yeux ! 

GENEVIEVE. Des leurs ! Encore, pour en ju^er, le fau- 
drait-ii voir! 

M. GODMUS. Inutile ! C'est tout conune si je Tavais 
vu. Qu'il reste à son collège et qu'il continue à s'y 
servir de cosmétique pour se faire pousser les mous- 
taches. 

GENÉvitvE. D'abord, monsieur, je crois qu'il ne se 
sert d'aucun cosmétique pour se faire pousser les mous- 
taches, attendu que cela lui est bien égal d'en avoir 
ou de n'en avoir pas; ensuite, à son collège, il a obtenu 
le prix d'honneur et n'a plus rien à y apprendre. 

M. GODMUS. Plus rien à y apprendre ! c'est lui qui 
vous a dit ça ! Plus rien à y apprendre, le fat ! comme 
si l'on n'avait pas, toujours et partout, quelque chose 
à apprendre! D'ailleurs, qu'il étudie le droit, la méde- 
cine, la banque, le commerce, ce qu'il voudra; une 
pension lui sera servie en conséquence; seulement, 
vous ferez avertir ses fournisseurs que je ne suis pas 
un oncle de comédie, et que je n'entends payer au- 
cune dette. 

GENEVIÈVE. Monsieur, c'est l'agriculture que M. Henri 
voudrait étudier dans la belle école que vous et d'au- 
tres savants vous avez fondée ici près ; ce sont les 
champs qu'il aime, c'est aux champs qu'il voudrait 
vivre. 

M. GODMUS. Ouais! Parce qu'il s'imagine qu'aux 
champs il n'y a qu'à se croiser les bras et à humer les 
senteurs des prés ! Ça doit être un paresseux ! 

GENEVIÈVE. Mais, monsieur, encore une fois, voyez- 
le ! Ma parole, je ne peux comprendre pourquoi vous 
avez toujours si obstinément fermé votre porte à lui 
et à sa sœur, la gentiUe Antoinette ! 

M. GODMUS. Depuis trente ans que vous êtes dans ma 
maison, avez-vous vu que jamais aucun enfant en ait 
passé le seuil ? 

GENEVIÈVE. Eh ! c'est ce qui m'a toujours offusquée 
en vous, monsieur, permettez-moi de vous le dire. 
C'est si mignon et si gentil les enfants! G'ea si inté- 
ressant la jeunesse ! 

M. GODMUS. Mignons et gentils les enfants! Parlons- 
en! Petits, quand ça ne crie pas pour geindre, ça 
crie pour marquer sa joie; ça crie pour demander à 
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manger; ç% crie quand ça s'éveille ; ça crie quand ça 
5'endort ; ça erie même en dormant ! Plus grands, en 
un mouvement perpétuel^ ils pénètrent pai'tout, tou- 
chent à tout, brisent tout ; impossible avec eux de se 
Uvrer à aucune étude ni de conserver rion de pré- 
cieux. Vous avez élaboré à grand*peine une disser- 
tation sur la poupe et la proue des galères d'Alci- 
biado, ils l'attrapent et en font des cocottes; vous 
possédez le premier livre impiimé à Munich, en 1492, 
il vavit dix mille francs, c'est pour vous une relique, 
ils le découvrent et l'illustrent d'arabesques de leur 
façon! Mignons et gentils les enfants! comme les 
chats, comme les chiens, comme les perroquets, 
comme les singes. 

SCÈNE IL 

Les Mêmes, ANTOINETTE, HÊNftl. 

Une porte latérale s'ouvre subitement, Antoinette m 
sort malgré les efforts de Henri pour la retenir. 

ANTOINETTE. Commc Ics siugcs ! je ne veux pas 
qu'on dise que je ressemble aux singes, moi ! 

M. GODMus debout, surpris et mécontent. Qu'est-ce 
que c'est que ça? 

HENRI, calme et digne. Ça, mon oncle, c'est votre 
nièce Antoinette, comme je suis, moi, votre neveu 
Henri ; ça, ce sont les deux enfants de votre défunte 
soeur, qui, orphelins de père et de mère, cherchaient 
autour d'eux quelqu'un à aimer, et croyaient l'avoir 
trouvé en vous ! 

M. GODius. C'est une trahison ! Comment avez-vous 
osé venir ici? Qui vous y a fait entrer? Qui vous a 
cachés dans ce cabinet où sont mes manuscrits les 
plus précieux ? Celui-là sentira le poids de ma colère î 
Dites, qui vous a domié cette audace de vous faufiler 
sous mon toit ? 

«BNEviÉTE. Tant pis ! c'est moi, là ! Ghassez-moi si 
TOUS voulez, c'est moi ! 

M. GODMUS. Ah 1 il en 60t ainsi ! Ah ! c'est comme 
cela que ma volonté est respectée ! Eh bien ! je n'en 
aurai pas le démenti, allez faire vos paquets. Pour 
derniei service, vous escorterez monsieur dans le 
lieu qu'il aura choisi comme théâtre de ses travaux, 
et mademoiselle dans sa p.'usion. 

ANTOi.'^ETTE. Je ne demande pas mieux ! A la pension 
on vous appelle bien mon petit chat, mais le nom 
d'un vilain singe, on ne vous le donne jamais ; on au - 
rait des lignes ! 

GEREviÊvE. Monsieur, tous les quinze jours, quand 
j'allais m'informer de la santé de ces enfants, je les 
voyais regarder si tristement ceux qui, le visage 
joyeux, s'en allaient passer leur dimanche en famille, 
qu'après des hésitations sans nombre , je n'y ai pu 
résister, et que j'ai tenté l'entreprise de leur pro- 
curer, à eux aussi, un foyer pour y venir passer leur 
congé. H me semblait que ce que je faisais pour eux, 
vous m'en remercieriez poui* votre compte. Je me suis 
trompée; la vue de ces enfants qui sont de votre 
sang et qui, à tous égards, sont si dignes de tendresse, 
ne vous émeut pas; fort bien, je les remmène ! L'un 
continuera dans la vie ses succès de collège, sans 
qu'aucune voix amie y applaudisse et l'encourage; 
l'autre croîtra en vertu et en grâce, sans avoir des 
yeux de parents pour s'y mirer, une âme sympathi- 
que pour y épancher son âme! Vous croyez qu'en 
fournissant à leurs besoins vous aurez satisfait à tous 



vos devoirs; moi, je vous dis tout net que vous vous 
trompez! bt maintenant, mes pauvres enfants, piûs- 
que l'on nous chasse, allons-nous-en! J'ai bien du 
regret de vous avoir conduits à la rcncont^^e d'un 
chagrin, quand je croyais vous mener à un bonheur 
vivement souhaité, pardonnez-le-moi, et allons- 
nous-en! 

(M. Godmus est ému et tçusse pour dissimuler son 
émotion,) 

HENRI. Un moment, ma bonne Geneviève! Les cho- 
ses étant ce qu't^lles sont, il faut que monsieur ait la 
bonté de m'entendre ! je serai bref. Lorsque, notre 
dernier appui nous ayant été enlevé, monsieur, vous 
fîtes continuer ce que nos parents avaient commencé, 
je n'avais ni le droit ni la volonté de refuser un tel 
bienfait, et je vous en bénirai jusqu'à mon dernier 
jour. Maintenant que, grâce à vous, j'ai fini d'ac- 
qui^ir ce qu'on appelle une bonne éducation, je ne 
dois pi us vivre de vos bienfaits, mais de cette éducation 
acquise. Avec l'amour de mon oncle, il est telle car- 
rière que j'eusse été heureux d'embrasser; m'en 
trouvant deshérité, je suivrai celle où l'on m'offre sur- 
le-champ un abri et du pain, j'embrasserai le pro- 
fessorat. 

ANTOINETTE. PouT ffiol, jc Bc veux pas être sous- 
malt ressc, on leur fdit trop de niches! et puis, quand 
on est sous -maîtresse, les grandes ne vous aiment 
pas! 

HENRI, continuant. Je vous remercie donc, mon* 
sieur, des nouvelles bontés que vous me réserviez, et 
ne les accote plus que poar ma sœur, encure Jus- 
qu'au moment où je pourrai subvenir à ses besoins. 
ANTOINETTE. Jc uc maugc guèrc, va! et je n'use 
qu'une paire de souliers par mois. Il y a de ces de- 
moiselles qui en usent deux ! 
(Henri s'incline devant M, Godmus et va s'éloigner avec 
sa sœur et Geneviève. Cette dernière pleure, la figure 
da^ns son tablier.) 

M. GODMUS. Hum ! vous voulez être professeur? joli 
métier, à mourir de faim ou à devenir poitrinaire! 
C'est un sacerdoce que le professorat, monsieur ; il 
y faut être appelé, vous n'en avez point la vocation. 
HENRI. En efiet. 

M. GODMUS. On dit que vous aimez l'agriculture? 
* HEKRi. Oh ! passionnément. 

M. GODMUS. Dès demain vous entrerez à notre école 
pratique. 
uf-.NRi. Cela ne se peut, monsieur I 
M. GODMUS. Et pourquoi? 
HENRI. Je n'y saurais encore gagner mon pain. 
M. GODMUS. Cela me regarde. 
HENRI. Je vous i-emercie, monsieur, mais je vous 
l'ai dit, je... 
M. GODxus.,Taisez-vous! vous allez répéter une sottise. 
HENRI. Je vous assure, monsieur, que ma résolution 
est inébranlable. 
M. GODMUS. Vous m'échiufifez la bile ! 
HENRI. Je regrette d'insister, mais... 
M. GODMUS, lui tendant la main. Voyons, entêté, je te 
dis que je le veux ! 
HENRI, baisarU la main de son oncle, lion oncle ! 
M. GODMUS. Dans mes bras ! (Ils s'embrassent avec 
effusion ) 

M. GODMuSt à Henri. Regarde la vieille, elle rayonne ! 
AlloDS, tu es un joli garçon ; tu entreras^ demain, à 
notre école, et tu en seras Thonneur^ 

^oogle 
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cvMCTiBVE. Blttft de'paqtteto,,n'6et<>ee paa^ moDatettr? 

V. GODHus. Gela va sans dire* 

«ikNKvieYE. E»t"Ge que %ou8 aurles pu vou« passer 
de moi? ' 

M. G0DMU6. J'en doute. 

.GENEVIEVE. Q elle servante se fût, ainsi que moi, 
résignée à \m>»i:T vos reliques sous de triples couclies 
de p<ms^iè^(^ sans y donner le moindre petit coup de 
plupjeau? Ou vous aurait e^uyé votie tdhle, mon- 
sieur ! 

M. GODMus. On en aurait été capable! Quant à An- 
toinette^ qui ne retournera à sa pension que diniaio, 
elle viendra, ici^ passer tous les dimanches avec son 
frère. 

ANTOINETTE. Et VOUS ne dircz plus que lès enfants 
elles i>iuges c'est tout un? 

m. GODHus. Non. 

ANTOINETTE. Alors, jo suis bien contente ! Je pourrai 
courir au jardin? 

M. GOI<HOS. Oui. 

ARToiNLiTE Y cueillir des fleurs? 

M. ooDMus. Oui ! 

ANTOINETTE. Y manger des fruits? 

V. GOBMis. Oui! oui! oui! 

ANTOINETTE, bas à Geneviève, 11 ne dit pas cela d'un 
air aimuhlc, mon oncle ! 

ji. connus. Seulement, mes enfants, ce que je vous 
demande, c'est de ne jamais ] énétrer dans cet appar- 
tement. Vous le savez, j'y travaille, et, quand ou 
travailks la solitude et le sik nce sont de rigueur. 

ANTOINETTE. Nous autrcs, dans notie classe, nous 
sommes vingt- cinq, nous ne nous taisons pas tou- 
jours, et nous tiavaillons tout de même ! 

HENRI. Votre volonté sera respLCiée, mon oncle! 

M. GODuus, continuant. Dans ce cabinet surtout, où 
Geneviève, pour son coup de théâtre, a eu la malheu- 
reuse idée de nous cacher; dans ce cabinet^ où se 
trouvent des choses sans prix! 

asMu. Nous ne l'oublierons pas! 

ANTOINETTE. J'y ai eu assez peur dans ce cabinet-»là, 
moi! Si j'avais été seule, j'auiais crié,; on y entend 
de drôles de petits biuits. 

M. GODMDS. ËnÛQ, voUà Q0S conveotiom faites; 
maintenant 

RENBi. Nous nous retirons, mon oncle. 

M. GODMus. C'est cela, ivtirez-vous; allez vous pro- 
mener; déjeunez si tous avez faim ; nous nous re- 
trouverons au diner. 

[Bfmri s^rre de noumau la main de àon onde, puis 
s'Maigna avec Antoinette et G0nef)iéve.) 

SCÈNE m. 

M. GODMUS, Beul, 

Il a de la fierté ce garçon, cela m'a remué. Pour ce 
qui %&i de la petite, t41e eai bien bavarde I... La langue 
de la femme aurait-elle en soi plus de mobilité que 
celle de l'homme, ou cette mobilité proviendrait-elle 
de la mobilité de se» idées? Ne se pouiraitril pas, 
plutôt, que ce défaut dénature vint, noa du œrveau^ 
mais des poumons, lesquels^ chez la femme» ei^ige^ 
raient une plus ample absorption d'air que chez 

l'homme? Geoi oITre matière à ri flexion 1 — 

Voyons donc s'ils ne m'oat rien dérangé dans mon 
cabinet: (Il y pénétre et en sort aussitôt^ des lam- 



beaux de papyrus à la main et le iMi^jfe «Mré.)/b«; 
maudits! J'emélai» aAr, c'est une peste! Mon pap^vnis 
du Pharaon Chéops en lambeaux! Ine (hdse que la 
Bihiiolhèque n'a pas! que j'étais si ul a poi^>éderi qiK 
je préloiais à tout le resti»*! tn lauibuaux! en Uaft- 
beaux infuruiee, incohérents, incoiiipL't>! Us, auront 
marché dessus, et le talon de leurs soutierï^ en auM 
réduit les deui cin |uième& en pous-^iero! ^t CQla,.à 
l'instant où je fais TefTort de les admettre dans ma 
maison !... [Appela»^. ) Gène V iève ! 

SCÈKE IV. 

M. GODMUS, GENEVIÈVE. 

M. GODMUS , lui montrant le papyrus. Admirez le 
chef-d'œuvre de vosprulégés! Ce.,ue vos y ux inintel- 
ligents coiuemplenl, là, était d*^ mes trésors le trésor 
h plus précieux! La Bibliothèque de Paris me l'aurait 
payé cinquante mille francs si j'avais voulu le lui 
vendre! Ils l'ont fait tomber; ils l'ont broyé comme 
une chose vile; et le voilà!... Et je n'avais pas raison 
d'éloigner de moi ob^ sauvages deslmcleurs?... Tenez, 
je ne me poss>ède pas de douleur!... Je ne veux pas 
revenir sur ce que j'ai dit, mais, non plus, je ne 
veux pas les revoir! [Prenant sa canne et son cha- 
peau,) Je ne le veux pas; entendez-vous? Hébergez- 
les, gobergez-les, dites à Henri ce que vous vou- 
drez pour lui faire accepter mon absence, mais je 
ne veux pas les ixîvoir! Je crois que je les battrai»! 

GExNEVtÈvE. Où aUes^vous, mon Dieu? 

M. ooDMus. Je ne sais, tout droit, devant moi, jus- 
qu'où mes pas me pQrterunt. Et il en sera de même^ 
à chacune de leups vîAîtea; tenez-le pour cerlain! 

GENEVIÈVE. Monsieur! 

H. GODMos, s'en allant. Un papyrus du Phacaon 
Cbéops! 

gCÈNE V. 

GENEVIÈVE, seule, pui» HENai, à la/enétre. 

GENEVIÈVE, regardant le papyrus. Vilaine loque! 
Défaiie ainsi un ouvrage mené à de si boones Qns^! 
(A la fenêtre,) Monsieur Henri! 

UENHi, 3'y tnon^ran^. Qu'y a-t-il? Tu sais que j'ai 
promis de ne pas entrer là-dedans. Si tu as à me par- 
ler, viens au salon ou dans ma jolie cha^ubre, d'où je 
découvre dix lieues de pa^s, et où montent des par- 
fums.dont je iskuis enivré, presi^ue autant que de la 
certitude de ne .plus quitter les champs. Ah! je suis 
bien heureux! 

GENEvmvE. Heureux ! Examinez cela ! {Mie lud mw^e 
le papyrm^) * 

HE^al. C'est un p^yxus. 

GENEVIÈVE. Je ne sais pas, mais voyez dans quel état 
cela se trouve ! 

HENRI. C'est un papyrus «oogé par un rat. 

GBXLViBVE. Vous dues? 

HENHi. Pu* un rat. Je ne m'étonne plus des petits 
bruits qui effrayaient si fort Antoinette» 

GENEVIÈVE. Bouté de Dieu ! Ainsi ce ne serait pas ^ 
vous qui auriez marché dessus et l'auriez mis en 
pièces? 

HENRI. Les incisives du rat y sont visibles; 

fiENfiiiÉvs. Igt monaieur qui, à cause de cela, ert le- 

deveiw jiucieux i^ntre vou8 et ne .vous veut pUis voir ! 

uigiTizea oy -k^kjk^^lk^ 



flttnii. Que dis-tu T 

cBKEnÈVE. Qu'il regarde ranéantisseinent de ce pa... 

9ERRI. Papynis. 

ghievieve. De ce fnpyrus comme un grand mal- 
heur, que de ce malheur il vous accuse^ et^ celte 
fois, n'en reviendra pas, je le crains. 

BERRi. Je m'en charge I 

GENEVIÈVE. Gomment, hélas ! 

■euri. Eu lui livrant le délinquant 1 

G&KRviÉVE^ Le rat? 

BENRi. Le rat! 
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Mêmes décors. C'est la nuit 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GENEVIÈVE; avec une lanterne sùurde ; HENRI^ une 
petite fiole à la main, 

GKKEviÈvE. Doucement! 

HEKRi. Ne crois-tu pas que mon onde dorme? 

GENEVIÈVE. U a le sommeil si léger! 

HERBi, vers le cabinet aux manuscrite. Éclaire de ce 
cMé. 

GENEVIÈVE. Alerte! {Elle cache la lumière de sa ton- 
teme.) 

■ENRi. Qu'est-ce? 

GENEVIÈVE. U me semble entendre quelque chose 
dans la chambre de monsieur! 

HENRI, prêtant l'oreille. Tu te trompes. 

GENEVIÈVE. S'il nous trouvait ici, je frémis de la co- 
lère dans laquelle il entrerail! 

KENRi. Je lui désobéis, cela est vrai, mais, tout le 
premier, il me le pardonnera! 

GENEVIÈVE. Vous êtes douc bien certain de Tefficadté 
de cette eau? 

HENRI. Elle est, à la fois, inodore et mortelle. Ce 
peu de pain imbibé de cette eau, touché seulement 
du bout des dents par le rat, le rat meurt! 

GENEVIÈVE. Alors, mousieur, achevons vite! 
(Henri tient itne bouchée de pain avec de petites pinces, 

l'imbibe de l'eau que contient le flacon, et la dépose 

dans le caotnet.) 

HENRI, recouchant avec soin le flacon. C'est fait! 

GENEVIÈVE. Cette fois, je ne me trompe pas; votre 
oncle se lève! (Tous deux s'esquivent rapidement) 

SCENE n. 

M. GODMUS, seul. 

{Il est en robe de chambre et en bonnet de nuit et tient 
une bougie à la main,) 

Personne! J'aurais juré, pourtant... C'était un 
Tève! Cest la destruction de mon papyrus qui me 



poursuit jusque dans mon sommdl! (Assis,) Ah ! je ne 
m'en consolerai jamais!... On fait de la science son 
unique amour; on consacre dix-huit heurtas sur 
vingt-quatre à créer, à classer une collection qoA 
n'existe nulle part ailleurs; on épargne sur tout; on 
s'habille dix ans du même habit; on porte des cha* 
peaux dont son jardinier ferait un ëpouvantail aux 
moineaux; cela, dans le but de pouvoir mettre le prix 
à ce qui rend sa collection la collection par excel- 
lence ; et, lorsqu'à peine on a goûté le plait^ir dé- 
lectable de la contempler dans sa perfection, la pièce 
la plus rare nous en est ravie !... Si, poiur remi^dier 
à ce malheur irrémédiable, il ne s'agissait que de 
prendre son bâton de voyage et de s'embarquer 
pour l'Egypte, (De6ou^.) j'irais! Par Aristote et Tha* 
lès, j'irais! La fatigue, la poussière ardente, les vents 
pernicieux, je braverais tout ! Je gagnerais la pyra- 
mide de mon Pharaon, je la fouillerais, je demande- 
rais le trésor aiu hôtes qui, depuis trois mille ans, le 
gardent! Venu de si loin, à mon âge, ils prendraient 
pitié de moi et me le livreraient. Hais cette ressource 
ne m^'est point laissée! Loi^sque, dans notre monde de 
savants, d'où l'amour de la science n'exclut point 
l'envie, la nouvelle se répandit que je possédais un 
papyrus écrit de la main du Pharaon Chéops, des ri- 
vaux flrent, et firent en vain, le pèlerinage que je se- 
rais prêt à recommencer aujourd'hui, si je ne le 
savais infructueiu; ils se rendirent à la fameuse py- 
ramide et n'en rapportèrent que la glorieuse consta- 
tation que mon papyrus était unique!... Que de 
nobles visites ce papyrus m'a values ! Que de gens 
ont assiégé ma porte pour être admis au bonhem*, 
non de le toucher^ mais de le voir! Que d'éblouis- 
santes offres m'ont été faites à son endroit! Mais, à 
toutes, je fermais l'oreille. J'avais mon projet; j'en 
voulais jouir toute ma vie, et, ce qui eût rendu mon 
nom immortel, à ma mort, le léguer à l'Académie! 
Désormais, plus rien! Cette brillante perspective 
n'était qu'im mirage!... Et dire qu'une seule in- 
fraction à la règle que je m'étais imposée, de ne ja- 
mais laisser d'enfants pénétrer chez moi, est la cause 
de ce désastre!... Ah! qu'ils ne se représentent point 
à mes yeux! Ce sont de petits assassins; ils ont 
abrégé ma vie de dix ans; bien plus, les jours qui me 
restent à vivre, ils les ont rendus misérables à ja- 
mais! — Quelle heure est-il? Deux heures. Me vais-je 
recoucher? Hum ! Pour que des papyrus sans nombre, 
tous les papyrus détruits par l'ignorance et la bar- 
barie se dressent devant moi, s'entassent sur ma poi- 
trine et m'étouffent! pour que leurs figures hiérogly* 
phiques me tirent le nez et les cheveux, me pincent 
les oreilles, forcent mes paupièi*es à s'ouvrir! Car c'est 
là le cauchemar qui, dorénavant, m'est réservé toutes 
les niutb! Non! je ne m'exposerai point à ce supplice; 
je préfère rester debout. Dès que l'horizon s'éclairera^ 
je reprendrai ma course échevelée d'hier. Tant que 
ces enfants seront dans ma maison, eile me sera 
odieuse, ou bien je me livrerai à quelque travail as- 
sommant : je bêcherai, je faucherai, je ratisserai mes 
allées avec fureur! Il faut qu'une grande fatigue de 
corps écrase ma peine d'esprit, ou, je le sens, elle 
me tuera! 

(U reste pensif, le front dans ses mains. — La toile 
tombe.) 
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te théâtre représente le jardin, devant les fenêtres 
du cabinet de M. Godmus. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. GODMUS, seid. 
{Il bêche à tort et à travers,) 

Bnfonces-Yous dans la terre, acier tranchant; cou- 
pez-la, broyoï-la, elle n'en sera que plus féconde et 
plus disposée à reverdir! 11 n'en est pas ainsi du cœur 
de l'homme ; quand la douleur^ cette autre lame aiguë, 
j pénètre, c'est le découragement, c'est le désespoir 
qui y germe! 

SCÈNE II. 

M. GODMUS, ANTOINETTE. 

ANToiKETTE. {Me Vient en sautillant, un gros hou-- 
çuel de fleurs à la main.) Bonjour, mon oncle! 

M. GODMUS. Elle! (Jlf. Godmus lui tourne le dos, se 
débarrasse de sa bêche, et marche; Antoinette le suit; 
même jeu à diverses reprises.) 

ANTOINETTE. Cela va bien, mon oncle ? 

M. GODMUS. Non! 

AHTo NETTE. Vous êtos malade ? 

M. Gi DMUS. Oui! 

AMrotNETTi::. 11 faut boire du lait chaud sucré, c'est 
hien bon. (If. Godmus ne répond pas,) 

ANTOINETTE. Mou petit onclo, voulesc-Yous mon bou- 
quet? 

M. GODMus. Non ! 

ANTOINETTE. Il est bien joli, allez! Et je n'ai pris 
que les fleurs toutes grandes ouvertes, parce que Ge- 
neviève m'avait dit, hier au soir, que les boutons des 
fleurs c'est comme les enfant««, c'est l'espérance I 

M. GODMUS, railleur. Touchant ! 

ANTOINETTE. Et Henri m'a expliqué ce que cela vou- 
lait dire; aussi, il n'y a pas de danger que mainte- 
nant j'empêche ces boutons mignons de s'ouvrir à la 
rosée et au soleil, et de devenir de belles fleurs que 
Ton peut cueillir! 

M. GODSfus. Gaspiller! 

ANT')iNETTe. Est-co que cela vous fâche, mon oncle, 
que j'aie fait un bouquet? 

M. GODMus. Cela m'est égal. 

ANTOINETTE. C^est que je ne voudrais pas vous fâ- 
cher, au moins! Mais, vraiment, c'était comme si 
elles m'avaient appelée; je n'y pouvais pas résister; 
Henri disait que je lui faisais l'effet d'une abeille. 

M. GODHus. D'un frelon! 

{M(nnent de silence; Antoinette s'arrête et semble 
réfléchir.) 

X. GODHUS, se retoumatit. Encore là ! Allons, il pa- 
rait que c'est à moi à lui céder la place ! 
(Il te saisit d'un râteau, appuyé contre un arbre, et 
f éloigne en ratissant les allées avec frénésie.) 

SCÈNE III. 

ANTOINETTE, seule. 

Un frelon! Qu'est-ce que c'est que ça?... Je le de- 
manderai à Henri ou à Geneviève. — Pourquoi donc 
marchait-il toujours en me toiunant le dos, mon 
onde? Je l'aurais bien embrassé, moi ! Ah ! peut-être 
vmm^HxiftMi AimiE. — N* VH. 



qu'il a vu que j'avais déchiré ma robe! J'y ai mis 
deui épingles, pourtant ! A moins que cela l'ait en- 
nuyé que j'ai tant fait chanter Geneviève hier au soir 
avant de m'en'Sorrair, et que j'aie tant ril Les vieilles 
chansons de Geneviève soi t si diôles ! et courir dans 
ce beau jardin m'avait rendue si gaie! C'est égal, si 
de son cabinet mon oncle nous entend , Je ne* la 
ferai plus chanter, et je ne rh^i plus que sous ma 
couverture, comme au dortoir, 

SCÈNE IV. 

ANTOINETTE, GENEVIÈVE. 

ANTOINETTE. Geneviève, qu'est-ce que c'est qu'un 
frelon? ^ 

GENEVIÈVE. Une espèce d'alieille qui ne fait pas de 
miel et pique tout autant que si elle avait son travail 
à défendre. 

ANTOINETTE, mécontentc. Ah ! 

GENEVIÈVE. Pourquoi cette question? 

ANTOINETTE. Pour ricu. (A part.) Je ne veux pas lu 
dire que mon oncle m'a encore donné ce nom-là, ça 
lui ferait de la peine ! 

GENEVIÈVE, regardant autour d'eUe Mais, mon Dieu, 
qu'aperçoit-on ici? Des arbustes coupés au pied, des 
fleurs les racines au vent, nos belles bordures de 
pieds d'alouette bouleversées ! 

ANTOINETTE. Voilà! quand je suis venue, tout 4 
l'heure, pour dire bonjour à mon oncle et lui mon- 
trer mon bouquet Jl bêihait, bêchait, bêchait, comme 
si la terre lui avait fait quelque chose et Pavait mis 
en colère! Et puis aussi il parlait, mais je n'ai pas 
entendu ce qu'il disait. 

GENEVIÈVE, à elle-même. Son chagrin dure! C'est 
tenace, à ce qu'il paraît, ces chagrins-là. C'est drôle, 
que l'on s'attache si fottement à d'autres choses qu'à 
des créatures de Dieu! Après cela, c'est peut-être 
parce que je suis une ignorante, que ces idées ne 
peuvent m'entrer dans la lêle. (Haut.) Antoinette, 
écoutez bien ce que je vais vous dire, mon enfant; si 
vous voyez votre pncle dans une allée, prenez-en bien 
vite une autre. 

ANTOINETTE. PoUTqUOl doUC? 

GENEVIÈVE. Parce que c'est un savant, et que les sa- 
vants sont comme cela; il vous l'a dit, ils aiment la 
solitude. 

ANTOI.NETTB. TOUJOUIS? 

GENEVIÈVE. Toujours! 

ANTOINETTE. Comme c'est triste ! 

GENEVIÈVE. Cela ne l'empêche pas de vous aimer. 

ANTOINETTE. A la bonnc heure! mais c'est bien 
triste! Cependant tous les savants ne sont pas conune 
cela, vois- tu! Il en vient un à la pension, les jours 
de grand concours, et ces demoiselles disent qu'il est 
très, très-savant, qu'il sait tout! Malgré cela, quand 
l'examen est fini, il quitte les grandes, vient dans 
notre classe, s'assied au milieu de nous, parle avec 
nous, et nous donne toujours des pastilles de cho- 
colat ou du sucre d'orge. Il est bien aimable, va, ce 
savant-là 1 Plus nous rions, plus nous bavardons, phis 
il parait content. 

GENEVIÈVE. Oh ! mais votre oncle sera comme <Hîla 
un jour ou l'autre... dans quelque temps. 

ANTOINETTE. J'aimcrais mieux que ce fût tout de 
suite. 

GBNEViÈvB, riant. Pour les pastUles de chocolat? 
uigiTizea oy i^ v^^v^'p^Lv^ 
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AiiTOiNGTTE. Vilaine Geneviàve l Non ! pour ^'il me 
laisse lui embrasser les deux joues» ëbûo, il ne m'a 
jamais cmbrassde tout de môuic! 

SCÈNE V. 

Les Méues, HErmT. 

HENRI. Geneviève, as-tu été voir? 
GENEVIÈVE. Pas eiicore. 

ANTOINETTE. Quoi doilC? 

HENRI. Curieuse ! (A Geneviève,) Vas-y. 
GENEVIÈVE. J'y cours I 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, excepté GENEVIÈVE. 

HENRI, examinant Antoinette, Les fraîches couleurs! 
Et dire que les bolles dames pâles des giandes villes 
en pourraient trouver aux champs de semblables! 
Oh! chère nature, qui mûris le blé et donnes aux 
joues des femn.es et aux roses leur incarnat, que je 
t'aime ! et combien je bénis les poètes de rameueries 
&mes vers toi ! 

A>ToiNETTE, regardant à gauche. Hem:i, HfinrL, 
l'oncle ! 

HENRI Eh bien ? 

ANTOINETTE. Sauvons-uous ! 

HENRI. Nous sauver ! 

ANTOINETTE. Oui, oiii, Geuevl^ve l'a reoûmmandë. 

HENRI. Non pas 1 

GENEVIÈVE. Je t'assure! 

HENRI. J'ai quelque chose à lui dire. 

GENEVIÈVE. Ça ne lui fera pas plaisir. 

HENRI. Peut-être ! 

ANTOINETTE. 11 est encorc de ceux qui n'^aiment pas 
la compagnie, à ce que dit Geneviève, viens ! 

HENRI. Tu es une petite folle l 

ANTOINETTE. Le voilà ! Tant pis! je me aaave» moi! 

SCÈNE VII. 

HENRI, M. GODMUS, ratissant toujours. 

M. GODMUS, apercevant Henri et s' arrêtant. Quand ce 
n'est pas l'une, c'est donc Taulie ! 

HENRI. Mon oncle ! 

M. GODMUs. Je t'en prie, fais-moi le plaisir de l'éloi- 
gner. Je ne voudrais ni rien dire ni rien faire dont 
j'eusse à me repentir, et je sens que, si tu restes, je 
ne serai point maître de moi. 

HLNRi. Mais, mon cher oncle... 

M. GODMus. Ah! va- t'en! 

HENRI. Je vous assuie que, si vous me voulids en- 
tendre... 

M. GODMUS. Je ne veux pas t'entendre. 

HENRI. Je VOUS expliquerais... 

M. GODMUS. Je ne veux pas qu'on m'explique ! 

HEKRi. C(>pendant, mon oncle, c'est à un homme 
raisonnable que je panle. 

M. GODMUS, s'irritant déplus m plus. Hein! 

HENRI. Permettez!... 

M. GODMUS. Rien! rien ! rien ! Allez*Y0UB»en I reti- 
rez-vous de devant mes yeux! votre vue porte mes 
regrets au paiox ysme ; retirez-vous ! 

HENRI. Non ! pas avant que vous ne m'ayez entendu I 

M. GODMUS, furieux et levant son râteau sîtr Hmti. 
Malheureux ! puisque je te dis !... {tlenri reste immo- 
bile; M, Godmus jette le râteau loin de lui. — Se re- 
tournant et à lui-même.) Je deviens fou! Qu'allais^je 
faire, grand Dieu ! 



êCBIffi VIM. 

Les MÊMES, GENEVIÈVE, à la fenêtre d'abord, puis 
dans le jardin. 

GENEVH&vc. Je le tiens! je le tiens! 

M. G<iD)iLS Qui? 

HE^Rl. Celui sur qui pouvait, à bon droit, tomber 
votre colère et votre râteau, mon oncle ! 

GENF.viEVE, dans le jardin et tenant un rat mort par 
la queue. Le coupable! 

M. G DHcs. Un rat ! 

GENKviBVE. Quî soupait de vos manuscrits et déjeu- 
nait de vos livics; h preuve! (Elle montre un petit 
bouquin tout rongé.) 

M. <0DMUS. Mon Elzévir! (Vexaminnnt^ Oui, le tra- 
vail du rongeur n'y est que trop visible, hélas ! 

HENui, Comme sur votre papyrus, mon oncle. 

M. GODMUS. Et je ne l'ai point découvert tout d'a- 
bord ! 

HENRI. Votre douleiur très-légitime vous en ôtait la 
liberté. 

M. GODMUS. ^'est-ce pas, quelle était légitime^ WA 
douleur? 

aE>Ri. Je le reconnais, mon oncïe. 

M. GODMUS. Ma douleur, mais non ma colèrel 

HENRI, lui sautant au cou. Mon oncle, de grâce! 

M. GODMUS, Vembrassant à plusieurs reprises. Étu- 
dier soixante ans, pour apprendre la modération d'un 
bambin ! 

HENRI, heuretix. Les occasions de revanche ne vous 
manqueront point, mon bon oncle ! (ilf. Qodmus.l'em» 
brasse de nouveau.) 

SCÈIVE IX. 

Les Mêmes, ANTOINETTE. 

AîfToiNETTE. On s'embiosse, ici, me voilai {Bas à 
Geneviève.) J'ai recousu ma robe. 

M. GODMUS, la prenant dans ses bras. Ch':re enfant! 
(A Henri y lui désignant le rat.) Mais, comment se 
fait-il?... 

HENRI. Un peu de pain trempé d'une certaine eau... 

H. GODMUS. Quelle eau ? 

HENRI. Je me suis occupé de la destruction des mu- 
lots et des rats, et je connaissais l'eiUcacité de cette 
eau. 

M. GODMUS. Tu m^en procureras ! 

HENRI. Je suis à votre service. 

M. GODMUS. Serait-ce toi qui?... *^' 

HENRI, souriant Mon oncle, au collège on m'a donné 
le premier prix de chimie. 

M. GODMUS. Eh mais! toi et moi, nous arriverions 
peut-être à raccommoder le papyrus? 

HENRI. Du moins, nous pouvons l'essayer. 

M. GODMUS. Le joli garçon ! Cette maison est la 
tienne, entends-tu ! Tu ne me quitteras que pour tes 
études agricoles, et tu reviendras ici tous les soirs. 

HENRI. Vous me comblez, mon bon oncle! 

M. GODMUS. La petite aussi restera^ on lui trouvera 
quelque bonne dame qui, entre autres choses, lui 
apprendra à réprimer les mouvements de sa langue. 

ANTOINETTE, trés-surprise. Je parle trop, moi? 

M. GODMUS, raillerie bienveillante. Au contraire! 

ANTOi.NETTB, à Gwéimèvê. Eh bien, alors... 

GENEVIEVE. Chut! 

(ilf. Godmus prend le bras de Henri et HeniraUte en 
causant. — {«a toile tombe.) 

ÀDAM-BOlflOONnER, 
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Ce n'est donc plus de jeux et de charades qu'il 
s'agit? Voilà que vous m'écrivez toute désolée, chère 
Albertine^ et que les difûcultés de la vie se présen- 
tent à TOUS sous un de leurs plus vilains aspects. 
Puisque yoiis le voulez^ nous allons parler budget : 
Dieu sait si ce petit mot a suscité jadis de longues 
tirades parlementaires, s'il a fait, comme on disait 
autrefois, gémir la presse et retentir les échos de 
la Chambre des députés! Nous tâcherons d'être plus 
brèves que ne Tétaient ces messieurs, nous examine- 
rons au lieu de disputer^ et aucune crise ne suivra 
notre petite réforme financière. 

Monsieur Totre père vous donne chaque mois une 
somme de tant pour le ménage, largement calculée 
sur ce que peut coûter votre maison, et une somme 
pour vos dépenses personnelles, et voici que depuis 
plusieurs mois, vous n'avez pu nouer les deux bouts ; 
vous ne retrouvez pas votre compte, et quand vous 
voulez présenter vos livres de dépenses au maître de 
la maison, ni les additions, ni la caisse ne sont d'ac- 
cord... Vous êtes désolée, votre père gronde un peu, 
vous pleurez et vous demandez à votre vieille amie 
un pailiatif à ce mal qui trouble vos journées et vous 
poursuit jusque dans votre sommeil. Je n'ai que deux 
conseils à vous donner : éœnomie et ordre. L'écono- 
mie modérera vos dépenses, et l'ordre vous aidera à 
voir promptement sur quel point doivent se porter les 
réformes, s'il faut en faire. Vous auriez beau vous 
creuser la tête, rogner pat-ci, par-là, si vous ne vous 
rendez compte de vos dépenses, si vous ne savez 
combien vous coûtent la nourriture, le chaufifage, la 
toilette, le blanchissage, etc.« vous ne ferez qu'une 
besogne ennuyeuse et inutile; vous vous fatiguerez 
beaucoup sans arriver à un résultat. 

Vous commencez votre lettre par un aveu : merci, 
ma chère enfant. Voir le mal, c'est presque y avoir 
remédié. Vous confessez que vos dépenses person- 
nelles, celles que vous avez faites pour Gustave, pour 
Octavie, ont dépassé, et d'une somme assez forte, l'ar- 
gent que, de concert avec votre père, tous aviez 
assigné à la toilette. Vous m'envoyez même, à l'appui 
de cet aveu, des notes de couturière, de marchande 
4e modes, de mercière, etc., eic. J'y ai jeté les yetiz 
et j'ai reconnu avec chagrin que vous vous étiez 
laissée aller au grand travers de notre époque : la 
frivolité et le goût de la dépense: Pourquoi ces façons 
de robes si coûteuses? Pourquoi cet enhamachement de 
grelots, de noeuds, de pompons qui doublent le prix 
d'un vétenient,ne l'embellissent guère, et ne servent 
qu'à faire la fortune du passementier et de la mer- 
cière ? Pourquoi tant d'objets de toilette en une seule 
saison, pour une petite fille, pour Octavie? Pourquoi 
ce luxe de cravates, de gants, de boutons de chemises 
pour le bon GusUve? Pourquoi? po«r faire comme 
tout le monde, me diréz^rous. Quelle triste et vaine 
réponse^ chère Albertine. Ah ! si un nouvel Asmodëe 
pouvait soulever les toits et nous faire entrevMr l'ia- 



ti^rieur de ces familles dont vous ne voyez que. l'exté- 
rieur paré, élégant, doré, que nous ferions de décou- 
vertes douloureus 's ! Combien de ménages réduits, 
par le désir de faire comme tout le monde, à la plus 
stricte, à la plus parcimonieuse économie I Combien 
de belles robes, de beaux chapeaux payés au prix^ 
non-seulement du bien-être, mais du nécessaire de la 
vie I On a des robes de soie, des mantelets de dentelles, 
et on man^e des pommes de terre, on boit de l'eau : 
habit de velours, ventre de son. On lésine sur l'éduca- 
tion des enfants, de ces enfants qu'on pare, qu'an 
adule, et que l'on prive de la nourriture de l'âme..., . 
ou bien l'on fait des dettes. Voilà oti l'envie de faire 
comme tout le monde conduit nombre de mod^tes 
négociants, de petits employés, de marchands, d'ar- 
tisans même. 11 y a du luxe pour toutes ^les classes, 
il y a des degrés dans cette triste folie. Mais, soyez-en 
sûre, ce ver rongeur des petites fortunes détruit aussi 
les grandes. On fait des sottises plus brillantes, voilà 
tout. Cachemires, diamants, parures^ ameuUemetttQ, 
fleurs, théâtres, objets d'art, voyages, croyez- vous que 
ces jolies fantaisies ne puissent pas entraîner bien 
vite un millionnaire à l'hôpital? Et qui d'ordinaire 
mène à grandes guides la voiture dont la destlnatiau 
est Chareixton, ou l'hospice, ou quelquefois les filets 
de Saint-Cloud? une charmante jeune femme, une 
douce jeune fille qui, faute de réflexion et d'empire 
sur leurs petites passions, ont conduit à la ruine ce 
qu'elles aimaient le mieux : père, mari et enfants... 
Pardonnez-moi, ma fille chérie, de vous mettre sous 
les yeux de si tristes images ; quelques dépenses un 
peu folles ne vous feront pas taxer de folie, mais j'ai 
cru bon de vous prémunir contre un entraînement 
funeste, contre une contagion sotte et déplorable, et 
de vous répéter, au nom &e ma vieille expérience, de 
ma vieille amitié : Si vous voulez être heureuse, consi- 
dérée, si vous voulez rester en paix avec vous-même, 
évitez les dépenses inutiles, fuyez les dettes, sachez 
résister aux goûts frivoles, et régler en tout temps 
votre manière de vivre sur votre revenu. 

Vous me dites, et de bon cœur, je ne le ferai plus ; 
ainsi soit-il, mon enfant, je prends acte de votre pro- 
messe, et je suis sûre qu'un peu de réflexfon aidant, 
vous la tiendrez. La religion, d'ailleurs, d'accord avec 
le plus simple bon sens, n'interdit-alle pas ces coû- 
teuses frivolités, cette servile obéissance aux caprices 
de la mode, qui nuit surtout aux intérêts du pauvre? 
car, lonqu'on se laisse aller au courant de ses fan- 
taisies, la charité est la pnemière dépense inutUe que 
l'oQ supprime; puis viennent les dépenses purement 
intellectuelles, livres, frais d'éducation, puis les né- 
cessités de Tezistence, immolées, sacrifiées au besoin 
de paraître... Mais c'est asses gronder ;v6nons^n aux 
moyens pratiques de bien connaître ses afiBodres et de 
ies régler avec un ordre intelligent. 

D'abord, je vous recouunande une comptabilité 
exacte. Sachez ce que vous avez et ce que wus dé» 
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honnei, et à quoi vous employez cet avoir. Pas une 
dépense qui ne soit écrite. Pour arriver plus vite à 
savoir ce que vous dépensez en nourriture^ en gages 
de domestiques^ en habits^ en aumônes^ en achats de 
meubles^ de livres^ je vous engage à avoir des feuilles 
de papier divisées de la manière suivante, et où d'un 
coup d'œil vous puissiez apprécier ce que vous coûte 



votre maison, et calculer sur quel point doit se porter 
l'économie, si l'économie est jugée utile. Il faut quar 
torze colonnes, une pour les indications diverses, 
douze "pour les mois, une pour les totaux généraux de 
Tannée. Le total mensuel se trouve au bas de chaque 
colonne. 



A DÉPENSER GHAQtE ANNÉE FRANCS. 
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Vous voyez, ma bonne Albertine, quel est le pro- 
cédé à suivre. Vous inscrivez chaque jour, avec soin> 
toutes vos dépenses; vous conservez toutes les notes 
que vous acquittez; à la fin du mois, vous faites un 
petit travail qui consiste à relever, à séparer le mon- 
tant de chaque dépense particulière : nourriture, en- 
tretien, chauffage, ainsi de suite, et vous portez ce 
chiffre mensuel sur le papier divisé en colonnes, dont 
je viens d8 vous donner le modèle. Vous vous assu- 
rez ainsi, et de la dépense de chaque mois, et du chif- 
fre total de l'année ; vous voyez, d'un seul regard, si 
■votre dépense est d'accord avec votre revenu ; si elle 



l'excède, il vous est facile d'apprécier quelle est la 
pierre d'^achoppement ; si elle reste en dessous, vous 
voyez aussi quelles économies vous avez pu réaliser. 
Cette méthode n'est pas compliquée, elle est facile, 
elle apporte beaucoup de lumières à l'esprit, et pour 
s'y conformer, il ne faut qu'un peu d'ordre et de per- 
sévérance. 

Je vous répète, mon enfant, ce que je vous disais 
en commençant : Économie, ordre, ce sont les sources 
de prospérité du ménage. Ne dédaignez pas les petites 
économies : l'histoire vous a appris que Charlemagne 
et Napoléon ne les méprisaient pas. Mettez de l'ordre 
uigiTizea oy -k^kjkj^lk^ 
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dans tout Totre empire; ayei horreur des dettes^ ne 
TOUS laisses jamais prendre à la facilité des mar- 
chands qui font^ il est Trai, crédit à toute personne 
connue^ mais qui savent faire payer ce crédit à gros 
intérêts ; sachez résister aux désirs d'achats et de 
toilette qui talonnent la jeunesse; ne laissez pas^ ainsi 
que je vous t'ai déjà dit, agir vos domestiques sans 



votre assentiment, et en vous conformant à ces avis, 
j'espère que vous ferez régner autour de vous cette 
aisance et ce bien-être qui sont le fruit de la modé- 
ration dans les désirs et de l'attentive surveillance 
exercée en nous et autour de nous. Adieu, chère Al- 
bertine, je vous embrasse tendrement. 

M. M. 



LES TALISMANS 



COMÉDIE EN DEUX ACTES 



PenoBiMigef. 

MATHURINB, veuve. 

JEANNE, vieille paysanne. 

COLETTE, Jonne femme. 

LA BARONNE DE SAINYAL, châtelaine. 



vAArJ\AAArj\AAAArj\AAAAAArj\/\AArj^JV\P 
Acie premier. 



JEANNE^ «niayëe Mr «b hkUm, et COLETTE , trrifanl 
chtcoM de leur e6lë. 

JEANNE. Quoi ! toi ici , ma petite Colette ! 

COLETTE. Vous y ètcs bien ^ mère Jeanne ! . 

JEANNE. Oh l moi , c'est différent : une vieille péche- 
resse comme moi peut bien avoir affaire à une sor- 
cière; mais toi, jeune , gentille, et aimée du mari 
de ton choix I... 

COLETTE. On a chacun ses peines^ mère Jeanne^ et 
vous n'avez sans doute pas vécu jusqu'aujourd'hui 
sans savoir qu'il y a plus d'épines que de roses dans 
ce monde ? 

JEANNE. Certes^ oui^ ma fille » à qui le dis*tu? et 
chacun cherche à se consoler comme il peut de son 
triste sort. On dit que la mère Mathurine a des secrets 
merveilleux pour tirer les gens d'embarras. 
' COLETTE. On le dit ; je ne voulais pas le croire^ d'au- 
tant que M. le curé assure qu'il n'y a pas de sorciers. 
Mais^ qui ne risque rien n'a rien^ et enfin j'ai voulu 
en juger par moi*même. 

JEANNE. C'est comme moi. 

COLETTE. Et nous uc sommcs pas les seules; car 
j'aperçois la dame du château qui suit^ en pressant 
le pas , le sentier qui mène ici. 

TOUTES DEUX, fkitaat la rèvër«iic«. Bonjour, madame la 
baronne. 

MADAME DE SA1NVAL. BonjouT, mes bounes amies. 
Vous avez donc aussi vos soucis? je croyais que ce 



n'était qu'un apanage de notre rang I Mais votre vieil- 
lesse anticipée^ Jeanne, et votre teint déjà pâli, Co- 
lette, me disent que vous en avez aussi votre part. 

JEANNE. Hélas ! madame, il n'y a donc pas que de 
pauvres gens comme nous qui aient besoin d'avoir 
recours à la sorcière? 

MADAME DE 8ÀINVAL. Quc parlez-vous dc sorcièrc!... 
Mathurine est une sainte femme , une veuve tout en 
Dieu. On dit qu'elle a fait des miracles , et ce que 
vous prenez pour des sortilèges, est l'effet du pouvoir 
divin que Dieu cotnmunique à son hiunble et pieuse 
servante. 

MATHURINE , qvl a enteado 1m denian moti. Ni l'une , ni 

l'autre, mes bonnes dames : je ne suis ni une sor- 
cière, ni une sainte; mais simplement une faible 
chrétienne comme vous , et sans doute beaucoup au- 
dessous de vous devant Dieu; seulement, j'ai quelque 
expérience, j'aime à rendre service , et il m'est arrivé 
parfois de pouvoir donner un bon conseil. 

JEANNE. C'est précisément ce que je viens vous de- 
mander, mère Mathurine. Il s'agit de conserver le peu 
de jours qui me restent ; quoique je les passe d'une 
manière bien misérable , j'ai peur d'être encore plus 
mal dans l'autre monde : c*est pourquoi j*aimerais au- 
tant retarder le départ. 

MATHURINE. Jc comprcuds. 

JEANNE , tlraat de m poche «ae bootellle. TcUc qUC VOUS 

me voyez, j'ai eu de grands chagrins autrefois, et je 
les ai pris longtemps fort à cœur; mais enfin, je me 
suis aperçue qu'un petit verre me remontait le moral; 
alors, je m'y suis accoutumée, si bien que, peu à peu, 
j'ai augmenté la dose, et à présent j'ai l'habitude de 
vider ce petit flacon chaque jour. Je n'y saurais re- 
noncer, malgré les conseils de M. le curé et les me- 
naces du médecin, qui appellent cela tous les 
deux un poison mortel , Tun pour l'âme, l'autre pour 
le corps. J'ai voulu essayer, oh ! bien , oui , je suis 
encore plus malade quand je m'«fn prive, tant l'habi- 
tude en a fait un besoin pour moi. 

MATHURINE. Jc Serai un docteur plue commode, ma 
pauvre Jeanne : je vous permets de boire chaque jour 
autant d'eau-de*vie que peut en contenir votre bou- 
teille , mais à une condition . . . r^ r^r^r^]r> 
L/igiTizea by VjOVJV IL 
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#EANNE. Laquelle? 

MATHURI5E. Je Tûjs V0U6 domier un ingrédient qui 
aura la propriété d'ôter à Teau^de-vie sa qualité mal- 
faisante : voici un sac de petits cailloux ; chaque jour 
ipous en mettrez un dans votre bouteille^ et tous l'y 
laisserez. Me le promettez -tous ? 

JÊA^^K. Si je vous le promets !... C'est bien facile ; 
vous pouvez y compter. 

MATHURiNE. Rcvenez me voir dans trois mois. 

JEANNE. Je n'y manquerai pas, dame Mathurine. 
Ange ou démon, je trouve votre morale fort com- 
mode. (Elle sort.) 

COLETTE. Ma bonne mère, je ne sais s'il vous sera 
aussi facile de remédier au mal qui me tourmente; 
car ce n'est pas moi-même, mais un autre dont je 
viens vous demander la guéri son. 

MATHURINE. Nous allous voir, ma chère enfant. 

COLETTE. Je suis mariée depuis six mois avec un 
homme qui promettait de me rendre bien heureuse. 
Il était doux, complaisant, charmant, quoi! k pré- 
sent, ce n'est plus la même chose; il me fait passer 
des moments bien cruels. 

MATHURINE. Volrc histoirc est celle de beaucoup 
d'autres, ma chère amie. Voyons cependant s'il y au- 
rait moyen d'adoucir votre sort. Voire mari a*i-iL des 
défauts graves , des vices? 

COLETTE. C'est le plus honnête homme du monde , 
mats il a un caractère! il est sujet à des colères af- 
freuses, et alors il casse et brise tout dans la maison 
et me bat comme plâtre : oh 1 quelque jour il nte tuera. 

MAtBURUfs. Ces grandes colères lui prennent-belles 
tout à coup ? 

ooLETTE. Non , vraiment ; il cmnmence par rentrer 
4le mauvaise humeur pour le moindre sv^ei, et sa co- 
lère s'enflamme par degrés. 

MATHURINE. Me voici suffisamment au courant. Eh 
bien, je vais vous fournir un remède qui adoucira le 
oaraclère de votre mari. 

COLETTE, il ne voudra pas le prendre. 

MATHURINE. C'est VOUS qul ie prendrez, s'il vous 
plait, et le remède agira sur lui. 

COLETTE. Voilà qui est bien singulier. 

MATHURUfE. C'cst comme je vous le dis : Voici une 
bouteille qui contient une eau merveilleuse. Chaque 
fois que votre mari commencera à être de mauvaise 
humeur, vous en prendrez uoe gorgée, que vous 
garderez dans la bouche le plus longtemps possible , 
et que vous renouvellerez au besoin jusqu'à ce que le 
nuage soit tout à fait dissipé. Dans trois mois, vous 
Tiendrez me dhre comment vous vous trouves de mon 
ordonnance. 

OOLETTE. Vous êtcs uue étrange femme! maâs, si 
voire remède réussit , je vous bénirai bien. (cu« sort.) 

MADAME DE 8AWVAL. Et mol , ma bonue mère , je 
viens implorer votre intercession auprès de Dieu, 
car je m'aperçois que je mai*che à ma ruine, si quel- 
que bon ange ne vient à mon secours. Un déficit 
effrayant se fait sentir de plus en plus dans mes fi«- 
nances, et bientôt j^ ne pourrai plus soutenir les 
charges de ma Camille et le rang où la ProYidence 
m'a placée; il y a comme une malédiction sur ma 
maison , car je connais des familles qui vivent 
honorablement avec de moindres ressources que les 
miennes ; pourtant je ne dépense rien mal à-propos. 

MATHOMiiB. Je joindrai de grand cœur mes prières 
aux vôtres, madame; mais nous lUloos aussi essayer 



des petits moyens humains qui peuvent être à notre 
disposition. 

Voici une cassette qui vous sera fort utile ; je pais 
vous la prêter pour trois mois. Elle sera pour votre 
maison un instrument de bénédiction, si vous savez 
vous en servir. Il faudra, s'il vous plaît, vous assu- 
jettir à la changer de place sept fois en vingt-quatre 
heures, tant de jour que de nuit, de manière à ce 
qu'elle soit déi>osée tour à tour dans tous les recohis 
de votre château , depuis la cave jusqu'au grenier. 

MADAME DE SAiNVAL. Jû uc com{)rends pas trop l'uti- 
lité d'une pareille cérémonie^ ce sera fort assujettis- 
sant; mais enfm, j'ai confiance en vous et je vous 
obéirai. Au revoir, ma bonne mère , dans trois mois. 



JLcte demLième. 



Les Mêmes. 

JEANNE, viTemeni. Je SUIS exacte au rendez-vous, ma 
bonne dame Mathiu*ine, et je viens vous remercier de 
tout mon cœur. 

MATHURINE. Vous avcz l'air rajeuni, mère Jeanne. 

JEANNE. Il est vrai, je suis toute ragaillardie; et c'est 
à vous que je le dois. Vous êtes bien maligne, dame 
Mathurine; vous m'avez, sans que je m'en aperçoive, 
déshabituée peu à peu de l'eau-de-vie, grâce à vos 
petits cailloux qui, ajoutés l'un à l'autre, diminuaient 
tous les jom^ insensiblement la capacité de ma bou- 
teille. J'en suis venue à n'en plus boire que la valeur 
d'une gorgée par jour, et cela sans effort ni privation. 
Ma bourse et ma santé s'en trouvent beaucoup mieux, 
et puis, cela m'a rendu le courage d'aller à confesse, 
ce que je n'avais pas fait depuis longtemps, de fieur 
de mentir à Dieu en promettant de me corriger. 

MATHURINE. Co sont dc bicu bonnes nouvelles que 
vous m'annoncez là, chère Jeanne ! 

JEANNE. Mais pourquoi, au lieu de cette comédie de 
petits cailloux ne m'avoir pas simplement prescrit de 
boire tous les jours de moins en moins ? 

MATHoamE. Vous ne l'eussiez pas fait, mère Jeume! 

JEANNE. C'est, ma foi, vrai! 

COLETTE. Et moi, ma bonne mère, je viens aussi 
vous rendre grâces : la paix règne dans mon ménage, 
et c'est lotre eau salutaire qui a opéré ce change- 
ment. Les légers troubles que j'ai essuyés n'oni pas 
été au delà de quelques gronderies qui n'ont pas eu 
de suites. 

MATHURINE. Jo m*eQ doutais bien. 

COLETTE. Je vous supplie de me donner encore une 
pinte de cette eau, si vous en avez. 

MATHURINE. C'cst de Toau ordmaire, mon enfant, et 
qui n'a par elle-même aucune vertu. Vous n'avez ^à 
prendre celle de votre puits, ce sera exactement la 
même chose. 

coLETTK. Bah!... 

MATHURINE. Saus doute; ne voyez- vous pas que c'est 
le silence que vous étiez forcée d'observer, ayant la 
bouche pleine, qui vous a seul préservée de scènes 
violentes! Vous ne répliquant pas, votre mari n'a pas 
trouvé matière à s'emporter et son humeur s'est 
calmée d'eUe-même. 
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COLETTE. Précisément. Autrefois^ je faisais tout le 
contraire; non-seulement je répondais, mais je me 
plaignais aussi; alors^ ma mère, ma tante venaient 
s'en mêler et gâtaient les choses encore davantage 
Celait l'enfer dans la maison! 

HATHURiNB. Vous saurcz, maintenant^ combien il est 
avantageux de se taire. Et vous, madame la baronne, 
>• que me direz- vous de ma cassette ? 

MADAME DE 8AI^VAL. OU ! je virns vous supplier de 
me la laisser encore quelque temps! 

MATHURiNE. Elle VOUS a donc porté bonheur? 

MADAME DE SAIN VAL. Vous uc saurioz croIre tout ce 
qu'elle m'a fait découvi-ir : Dès le premier jour^ je la 
porte à la cave, et je surprends le sommelier qui dé- 
gustait mon meilleur vin; — à l'ofrice, je trouve des 
viandes qu'on laissait se gâter; — à la lingerie, je 
vois ma fcihme de chambre en train de choisir ce qui 
lui convenait parmi mes bardes;— à l'écurie, j'arrive 
à temps pour empêcher le palefrenier d'emporter un 
sac d'avoine, et à la cuisine je trouve la cuisinière 
qui donnait à souper à ses amis... Je ne unirais pas 



si je' TOUS dëtaillflia toutes les dilapidations que cette 
bienAàisanle caafiette m'a fait découvrir et auxquelles 
j'ai juis ordre, soit en me contentant de réprimander, 
au sujet de choses légères, soit en changeant mon 
personnel quand il s'agissait de choses graves. J'ai 
uni par obtenir ainsi une grande rôgularité de con- 
duite autoia* de moi, et il en est résulté des écono- 
mies de toute nature, qui me font espérer de mettre 
mes afîiiires dans l'état le plus satisfaisant. Mais pour 
cela j'ai besoin que vous me laissiez encore cette 
casdclte, qui contient sans doute une précieuse relique 
ou quelque talisman vénéré. 

MATHuai?», ouvnoi la cmctte. Elle uc conticut ricn 
autre chose que ce papier, que je vous abandonne 
volontiers, madame, et qui vaut, à lui seul, la cas- 
sette tout entière : 

Si vous voulez chez vous voir régner Tabondance, 
Ne vous relâchez pu de votre vigilance. 

M"* J. DE Gaulle. 



LE DROMADAIRE 



!.* 



Regardez-le passer dans l'ombre de la rue, 
A travers celte foule au spectacle accourue. 

Le grand dromadaire au poil roux. 
Un singe galonné gambade sur sa bosêe, 
Et les enfants de rire ! — Et le cornac féroce 

Le force à plier les genoux. 
Ils se montrent du doigt la bête ridicule, 
Qui marche d'un pas lourd et dont la tête ondule 

Au haut d'un cou mal emmanché; 
Ses longs membres osseux, chargés d'un corps énorme. 

Et son flanc creux et di^hanché; 
Lu<, «rime, indifférent à eette foute vile, 
D'un air mélancolique il traverse la ville 

Pleine de boue et sans soleil; 
Son œil indifférent, doux comme un œil de femme. 
Dans un rêve lointain, voit, sous un ciel de flamme. 

Une plaine au sable vermeil; 
Les déserts de l'Asie où règne le silence. 
Où l'Arabe en passant accroche de sa lance 

Les verts éventails des palmiers, 
Et le gras pàtuiage où paissent les chamelles. 
Et le pâtre qui fait jaillir de leui-s mamelles 

Le lait sous ses doigts familit rs. 
dromadaire ami, voyageur intrépide, 
Toi qui fais fuir le sol dans ta marche rapide. 

Sans craindre la soif ni la faim! 
Roi frugal du désert, coureur inépuisable. 
Dont le pied h&sardeux franchit les mers de sable, 

compagnon du pèlerin ! 
Ton instinct au désert devitle la tempête. 
Et ton flair délicat, la source d'eau secrète, 

richesse de TOrientl 
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noble dromadaire, hôte de la famille. 
Dans ton pays natal plus d'une jeune ûlle 

Flattait ton col en souriant! 
Est-ce toi qne j'ai vu sous un ciel sans nuage, 
Au milieu des buissons passer comme un orage 

Sur les bords déserts du Jourdain? 
toi, qui paiiageais le café de ton maitrel 
Hadjin, impétueux, comment te reconnaître 

Dans ce rôle de baladin ? 
Pardonne à ces enfants d'une terre étrangère : 
Leur cœur n'est pas méchant^ mais leur tète est 

Pardonne à leur triste galté. 
Car ils ne savent pas que, sous ta rude écorce. 
Sont cachés des trésors de courage et de force» 

De patience et de bonté! 

Feo GhjUILES RbTRAUD. 
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Avec le choix le plas varié de tnorceaax de piano, de 
daose et de chant, nous offrons ce mois-ci aax abonnées 
trois ravissantes compositions de moyenne force, éditées 
chez M. Cart»^reau. En voici les titres : 1* Itonne, polka- 
bohême, par Trahandstein ; ce peut être en môme temps 
vsk morceau de danse et un morceau d*exécation ; 2* le 



Jaleo de Xerez^ air de danse espagnol, transcrit pour le piano 
par H nri Ver^ey, et rempli de motifs originaux; $• VÈchue, 
valse brillante, par madame Cegaad Migneret cette valse est 
destinée par son heureuse facture à avoir un succès sem- 
blable à celui ûUndiana, la valse populaire de Marcailhou. 



ÉIDlUOLTIlm MHJ^IKCiillILIS 



HAPOLÉOH ET PAE8IELLO (1) 

Dans une circonstance^ Napoléon fit preuve d'un 
sentiment musical^ dont très-probablement on ne le 
croyait pas doué. 

Un concert avait été arrangé pour une soirée aux 
Tuileries; sur les six morceaux du programme^ le no 3 
était de Paesiello. 

A la répétition^ le cbanteur de ce morceau se trouve 
Incommodé et bors d'état de prendre part au concert. 
11 faut remplacer l'air par un autre du même auteur , 
l^mpereui ayant toujours témoigné pour la musique 
de Paesiello une préférence marquée. La cbose se 
trouvant fort difficile^ Grégoire, secrétaire de la mu- 
sique de Napoléon » imagine de substituer au n® 3 
manquant, un air de Generali, qu'il mit hardiment 

(1) Extrait des Soiréa de f Orchestre. 



sous le nom de Paesiello. 11 faut avouer» entre nous, 
mouhieur le secrétaire, que tous preniez là une li- 
bej té bien grande; c'était une belle et bonne mystifi- 
cation que vous vouliez faire subir à l'Empereur. 
Quoi qu'il en soit, à la grande surpri^^e des musiciens, 
l'illijsti c dilettante ne fut point dupe de la superche- 
rie. En effet, à peine le n* 3 était-il commencé, que 
l'Empereur, faisant de la main son signe habituel, 
suspend le concert. 

— Monsieur Lesueur ! s'écrie-t-U, ce morceau n'est 
pas de Paesiello. 

^ Je demande pardon à Votre Majesté ; il est de 
lui, n'est-ce pas, monsieur Grégoire ? 

— Oui, Sire, certainement. 

— Messieurs, il y a quelque erreur là-dedans ; mais 
veuillez bien recommencer. 

Après vingt mesures, l'Emperem* interrompit le 
chanteur pour la seconde fois. ^ j 

uigiTizea by VjOOQIC 
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— Non^ monsieur Leraeor ; non» c'est impossible^ 
Paesiello a plus d'esprit que cela. 

El Grégoire d'ajouter d'un air liumble et confit : 

— C'«8t sans doute un ouTrage de sa jeunesse» un 
coup d'essai. 

— Messieurs» répliqua vivement Napoléon» les coups 
d'essai d'un grand maître comme Paesiello sont tou- 
jours empreints de génie et jamais au-dessous de la 
médiocrité, comme le morceau que vous venez de me 
faire entendre. » 

Nous avons eu en France depuis lors bien des direc- 
teurs, administrateurs et protecteurs des beaui-arts, 
mais je doute qu'ils aient jamais montré cette pureté 
de goût dans les questions musicales auxquelles ils se 



trouvaient mêlés» pour la damnation des virtuoses et 
des compositeurs. Beaucoup d'entre eux» au contraire» 
ont donné des preuves nombreuses de leur aptitude à 
prendre du Pucita ou du Gavaux pour du Mosart et 
du Beetlioven» et vice versa. 

Et pourtant» à coup sûr, Napoléon ne savait pas la 
musique. 

H. Bsauoi. 



Les arts viennent de faire une grande perte dans 
la personne de M. Massimino» mort tout récemment. 
Nous lui consacrerons un article spécial dans notre 
prochain numéro. 



Revue Musicale. 



Voici la saison des fleurs. QaeUe charmante chose qne 
de vlfr ces suaves filles du soleil et de la rosée dérouler au 
vent Su matin leurs petits péules frémissants! Aussi de 
tons côf'és est-on entouré de fleurs. Dans les appartements 
des riches elles s'élèvent en pyramide^*, ayant pour piédes- 
tal, les co/)uette8, d'élégantes Jardinières en bois de rose ou 
de citronokr. Sar les fenêtres des mansardes, elles forment 
on rideau parfumé, qui garantit le pauvre des ardeurs de 
la température. Le prisonnief contemple , avec une Joie 
triste et douce, la giroflée sauvage, venue d'elle-même 
entre les fentes do son donjon. Dans les Jardins, elles se 
eroisent, elles se multiplient, elles conrondent leurs espè- 
ces, leurs nuances et leurs senteurs. Elles émaillent les 
prairies , elles tremblent au bord des ruisseaux , elles 
donnent au fond des bois. Je crois, en v«^ri:é, que le 
langage se poétise au miUeu de ces fraîches émanations, et 
si les fleurs de rhétorique, les fleurs de l'âme, les fleurs da 
repentir, ainsi que Ta dit Byron en parlant des larmes 
d'une captive, n'étaient pas inventées depuis longtpmps, 
nous ferioiïS on vocabulaire où tous ces Jolis mots fleuris 
remplaceraient les mots vulgaires. Heureusement pour les 
amateurs du positif le lègne des fleurs est éphémère, et 
celui de la prose poétique ne survivra pas à leur trépas. 
Mais comme leur dernière heure n'a pas encore sonné, 
nous avons le droit de raconter à nos Jeunes lectrices une 
petite anecdote où les fleurs ont Joué le rôle principal. 

n y a un mois à peu près, un des plus célèbres pro- 
fesseurs de chant du Conservatoire, qui possède une cliar- 
mante villa aux environs de Paris, engagea dix de ses élèves, 
Jeunes filles et Jeunes femmes, à passer une journée à 
sa campagne: «Chères enfants, leur dit-il, je tiens à ce 
que chacune de vous m'apporte quelques compositions de 
nos auteurs modernes, afin qu'après avoir exploré la flore 
champêtre nous explorions ensemble la flore musicale. 
Les vieux maîtres n'ont pas fermé la barrière aux maîtres 
nouveaux. Au contraire, du haut des sphères immortelles 
où le génie les a placés, ils appellent, ils encouragent les 
talents modestes et les Jeunes renommées. Cherchons donc 
dans la foule des artistes, s'il ne se trouve pas quelques 
intelUgences d'exception, et dans ce cas, mes chères élèves, 
aidons-les à s'ouvrir les portes de l'avenir an lieu de les 
laisser mourir dans leur obscurité. » 

Au Jour dit, l'escadron volant fut sons les armes portant 
tout un bagage de munitions lyriques. La matinée était 
superbe. Les oiseaux chantaient dans les buissons, les in- 
sectes criaient sous l'herbe : de temps à autre, de petits 
flocons de nuages gris voilaient la trop grande ardeur dn 
soi^l. La promenade dans les bois, la visite dans les serres, 



la sieste nonchalante sous les ti)lculs centenaires, et Jus- 
qu'aux innocentes délices de la pêche à la ligne, telle fut 
la première partie du programme de la Jonroée. 

Mais voici que le diable, qui se mêle toujours un pen des 
affaires de ce bas monde, se mit soudainement à soufilèr 
une bise glaciale. Les arbres en gémirent lamentablement, 
la girouette hurla d'une manière sinistre, et la contpagniOf 
désappointée, abandonna les jardins pour rentrer dans le sa- 
lon. Là, sur une tab'o ovale de bois sculpté, un immense et 
magnifique bouquet étalait aux regards des visîfeuses des 
grappes de lilas blancs, des girandoles de glaîeals rosés, 
des camélias de toutes nuances, une variété infinie de roses, 
et toutes sortes de Co'irs rares, écloses dans les serres de la 
villa. Que de convoitises secrètes év»'illa ce bienheureux 
bouquet ! que de tendres œillades lui lancèrent l s filles 
d'iive appelées & jouir de ses pénétrantes senteur» I a Ha 
chère Cécile, dît le savant professeur à l'une do sf s élèves 
qui tournait sournoisement autour de la lable, vous aves 
bien envie de couper le cou à cette belle rose du Cap, et 
vous, ma blonde Henriette, si vous étitx un peu moios 
timide vous me priaricz de vous offrir cette branche de 
fuchsia blanc à cœur violet. Pas de larcin, je vous en prie, ce 
sélam, que ne désavouerait pas le plus oriental des poètes, 
appartiendra, ce soir, à celle de vous qui aura su choisir et 
chanter la meilleure des compositions que je vois là, éta- 
lées sur le piano. Chacune de vous a fait un choix parmi 
les œuvres modernes. Quelques-uns de mes amis, î^jouta- 
t-il en désignant plusieurs artistes céRbres groupés duns un 
coin du salon, composeront l'aréopage. Allons, mesdames, 
plus de babillages, nous sommes en plein concours : atten- 
tion!» Alors uno Jeune fille chanta, avec infiniment de grâce 
et de mutinerie, l'air de Rosette, d'un opéra de salon inti- 
tulé Bredouille. 

/'f »û là pour vendre ma imréê^ 

suivi du couplet des oiseaux. 

Aimez-moi sans me le dire, 
A quoi bou tous ces grauds mots; 
Calmez ce bruyant délire, 
Cela fait peur aux oiseaux. 

Ce petit motif parut charmant 

Puis vint une assez jolie mélodie de M. Degeorges, le Pri- 
sonnier, dont une dame, méridionale par parenthèse, 
accentua beaucoup trop les regrets langoureux. Une élégie, 
plus bizarre que gracieuse, ayant pour titre : /'iîxi7 des 
luîins^ du même auteur, fut interprétée par une troisième 
virtuose. Quelques chansonnettes de mademoiselle Thys 
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Dt «oin d'eflitqaton M dovait s'y attendre, en 
fttîsoa de la peputHrité de Tautpur. Plusieurs morcuiux de 
M. liOttift Lacotnbe, parmi lesquels je citerai : Xai dit à mon 
cmur^ oonposé sur des vers d'Alfrod de Musset, obiin- 
rent un véritable succès. EnGn un Ave Maria de lu compo- 
sition de M. Chariot, mélodie charmaotc qui se t<'rmii)e en 
daettino, allait clore de la Tuçon \:\ plus victorieuse la séan'^e 
musicale, lorsqu'une jeune femme, qui sVtuit tenue à Té- 
cart, et qu'à cause de cela on n'avait, guère remarquée, 
s*av.inça timidement vers le piano. On axait ciianté pen- 
dant trois heures, quelques b&illcments Iionteux avaient 
etftayé de se perdre dans le brait des dernièns notes. La 
Jeune femme, que personne ne sollicitait de commencer, 
hésitait, se troublait, et semblait pr6te à déserter la place, 
lorsqu^en Jetant un regard sur le magnifique bouquet qui 
devait être le prix de la plus habile, elle se rassura et ou- 
vrit résolument son album. 

Ce qu'on entendit alors, ce Yut uno mélodie si douce, si 
suave, si pénétrante, que soudainement Tattention de Tau- 
ditoire se réveilla comme d^un long sommeil. 

où t'en Tas-tu si parfumée, 
Petite brise du matiu. 

Et sur des paroles d'une fraîcheur exquise, intitulées CAb- 
tence^ l'auteur avait su faire une musique simple, gracieuse, 
correcte, qui se Hait si bien à Tidée du poète, qu*ou enten- 
dait la brise souffler à travers les notes, l'oiseau chantor 
dans les taillis, la source murmurer sous les cressons. Une 
salve d'applaudissements accueillit cette composition, duo au 
jkalent de madame Gavarni. 

« C'est trop bien comm'-ncer pour en rester là, » s'écriè- 
rent les assistants, malgré Theure avancée du soir. Cette fois 
la Jeune chanteuse alla choisir, parmi ses compagnes, une 
belle et grave personne, dont la voix de mezzo-soprano s'u- 
nissait fort bien à la sienne, et toutes deux commencèrent 
ane sérénade, qui, par son originalité, sa grâce et ThaLile 
combinaison de ses ensembles, rappelait le genre espagnol 
dans ce qu'il a de plus saisissant et de plus gracieux à la 
fois. 

Décidément, madame Gavarni, Tauteur de ce charmant 
duo, avait les honneurs de la soirée. 

Puis vint une ballade intitulée la Chaue volante^ faisant 
partie du même album. 



I>mn(« et eavalien'cfti(ivauclirat*paif lbleinent«oin l'ombre 
d* s bois, la matinée eut radieuse, la campaîcno tranquille. 
Tout à coup le cor notent it, la meute aboie, lao piqoeurB 
s'agittiuf, les chevaux piaffeiiL Quel mouveiiwn tl quelle 
verve ! comme la musi()ue &uit reprod âré et la Joie vive et 
Turdeur belliqueuse et toute cette tcmpôte bruyaute et cou- 
rante qui s'élùve dans la forôt silencieuse I Comme on com- 
prend, dans ci'tte niusi(|U'j iinitative, dns ce style vigoa- 
rcux, tous les ("éiails du eujp.t que Tauteur a osé aborder; 
c'est plein d'ampleur, plein de vérité, et lorsque la chasse 
s'éloigne, que L's bruits s'apaisent, que le silence se fait, 
combien il y a de grâoe dana cette heure de confidence et 
de secrets. 

L'^s j«unes filles r>gardaient tristement le bouqnetl Je ae 
voudrais pas jurer que, daus le fond de leur àme, elles ne 
sentissent pas monter un petit brin de colère contre madame 
Gavarni et sa gracieuse interprète. 

Une clianson, ie Pays du rêve, vrai petit chef-d'œuTre 
d'harmonie, termina la soirée. Tout est grâce piquante et 
ycrve originale dans ce morceau qui finit par un sm&rxàndo 
de l'effVit le plus pittoresque. 

La musique de madame Gavarni a quelque chose de son- 
dain, de bizarre, qui, s'alliant à certaine grâce féminine, la 
distiu«;ue des compositions vulgaires et lui assigne une place 
Vi^ritablemcnt distinguée dans la pléiade des artistes de 
talent. 

Le bouquet était là, dans toute sa fraîcheur et dans toute 
sa majesté. 

L-î Jury délibérait, les ^èvcs palpitaient, enfin la voix 
d'un des princes de l'art se fit entendre, et ce fut au nom 
de Taréop ^ge tout entier qu'elle annonça que la pyramide 
de fliMirs était oflerte à l'interprète des compositions de ma- 
dame Gavarni. 

L'heureuse élève, rougissante de plaisir, détacha du splen- 
dide bouquet dix des plus belles fleurs, qu'elle alla porter 
à chacune de bes comj^agnes, et comme il était onze heares 
du soir, on se blottit dans les voitures et on regagna 
Paris. 

Le lendemain, madame Gavarni recevait de la Jeune 
chanteuse un superbe bouquet dont elle ne voulut accepter 
que la moitié. 

HAUB LASBAVBm. 



tiigsd lUstoriqie. 



Quatre chiffres dont les derniers sont les mêmes que les premiers^ composent la date d'une bataille où 
figuraient dans un des deux camps une vache et un taureaa. Un cardinal y ser?it de giénéra).— Qudile«8t-ette? 
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MENU D'UN MNCR VÉTÉ 

poim t« coirvBRTS 

Potage aux pâtes dltalie. 

RELEVÉ. 

DaJftttfKm chaadà la sauce blanche, entouré de choax- 
fleors. 

ENTRÉES. 

Poiilflts au Jw. Riz de vean à rowilte. 

PAté chaud au poisson. Pigeons en compote. 

Filet de bœuf. 



Macaroni. 
Une salade. 


SNTBSMBTS. 

A CHAQUE BOOT 08 LA TARTX. 

DESSERT. 

nfltea. 


Petits pois. 
Un p&té froid. 


Frstoea. 
Groseilles. 


Une crème fouettée. 


Cerises. 
Framboises. 



Huit assiettes de bonbeas. 



lAHBON CHAUD A L'ALLBMANDB. 

Les jambons de Westphalie ou de Hambourg sont 
les meilleurs pour cet usage. On fait bouillir à grande 
eau (une heure de cuisson par livre de viande), on 
met les épices et les légumes que l'on joint d'ordi- 
naire au pot-au-feu^ et on sert avec une sauce blanche 
dans une saucière et des choux-fleurs à l'entour. 



BESTfiS DB YOLAILLB AU IIE. 

Faites cuire une demi-livre de riz dans du bouillon 
gras. Quand il sera bien cuit et bien épais, prenez un 
plat de faïence qui aille au feu^ garnissez-le de riz au 
fond et sur les côtés ; placez sur ce riz les restes de 
volaille que vous aurez proprement détachés des os, 
joignez-y quelques morceaux de jambon coupés fine- 
ment, couvrez le tout de riz, que vous unissez arec 
soin, et mettez, soit sur les cendres chaudes avec le 
four de campagne au-dessus, soit au four. Lorsque le 
riz aura pris une couleur dorée, servez. 



(Sl0nt$^0xibame, 



BRODERIES. 

PLAnCBB VH. — t, G. J. — 2, H. J. — 3, Manipule — 4, C. G. — 5, Voile — 6, Êcusson avec Murihe — 7, G. Y. — 
8f M. Y. — 9, M. B. —10, L. B. — 11, Laure — 12, Constance — 13, Riche écusson avec GaMelte — 14, Feston — 
t5, Y. t. — W, Manchette de camisole — 17, Écusson avec Harie — 18, Col — 19, Pale — 20, ÀngéUne — 21, Dessus 
do plomb — 22, Esther — 23, Manchette d'enfant — 24, E. V. — 25, Col allant avec le 28 — 26, Cora — 27, CUmen» 
iktê — 28, Mouchoir de Wt9 — 29, Irma — 30, Noémie -^ 31, Antoinette — 32, Êtole — 33, Écusson — 34« Écusson 
— 35, Écusson - 36, C. B. — 37, a B. — 38, B. C. — 39, B. C. — 40, B. C. — 41, C P. — 42, A. T. — 43, Feston 
~ 44, Feston — 45, Écusson — 46, Feston — 47, Feston. 

PATRONS. 

48, Col de brassière — 49, Manche de brassière — 50, Brassière — 51 et 52, Devant et derrière do^paatalon -^ âS, Ca- 
leçon Louii XV — 54, Ceinture — 55 A 58, Camisole pour Uiie — 59, Bouillonnô — «ft, Enfcre-denz — 61 A 69» JU>bo 
de chambre pour Uiie — 70, Moitié de mantelot-chAle — 71, Ensemble dn mantfiletHiiAle — 72, Carnet — 73, Dedans 
do earast — 74 et 75^ Porte-dgares — 76, Dosin A broder sur £let A maiUfl» rondes — • 77, Double di§d]&Atre — 
78, H. — 79, L. — 80, M. — 81, N. — 82, a 



jEANitE. I^on, Florence^ noo^ je ne saurais me mettre 
au travail, aujourd'hui I 

FLORENCE. Gommenil Jeanne, toi la raison même ! 

IKAIWE. Il n'y a pas de raison qui tienne contre la 
chaleur qui m'accable. Sais-tu qu'il faut remonter à 
près de soixante ans en arrière pour trouver une tem- 
pérature semblable à celle-ci? 



FLORENCE. Jo ue le savais pa^ mais q^'imfortfi? 

JEANNE. U importe beaucoup! Si, en cet été mémo- 
rable» le Journal des Demoiselles eût existé, je suis 
certaine que la Jeanne de ces temps^là, aijwi que 
moi au|oHrd'hui,. aurait déposé sa ijlnme, éloi^ 
d'elle son écritoise, et tourné le do» à ses plancbeA. 

FLOAEKCB. C'cst quc la Jeanne de ces ien^>â-là ne 
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se serait pas piquée de plus de courage que la Jeanne 
de ces temps-ci. 

JEANNE. Ton épigramme ne porte points je ne la 
sens pas> j'ai trop ctiaud ! Que les amphibies sont heu- 
reux! Veux-tu venir aux bains froids? 

FLORENCE. Nous y somuics allées hier« et je croyais 
que lu m'avais dit que nous n'y retournerions que de- 
main. 

JEANNE. Cela ne nous empêchera pas d'y retoumei* 
demain. 

FLORENCE. De soHc quc nos planches?... 

JEANNE. Nous nous cu occuperons après-demain. 

FLORENCE. A Condition que le thermomètre descende! 
Jeanne^ nos amies seront bien touchées de ton empres- 
sement à leur être agréable ! 

Jeanne baisse la tête et soupire^ elle laisse tomber 
son éventail^ regarde en dessous les planches déployées 
sur sa table de travail et Florence toute prête à se 
mettre à l'œuvre. 

« Comment^ Florence, fait-elle^ tu penses que nos 
amies seraient en droit de mettre en doute mon affec- 
tion et mou dévouement? 

FLORENCE, failleuse. Au contraire ! 

JEANNE. Moi qui, tout ce mois^ n'ai cessé de penser 
à elles, furetant, examinant, analysant les toileltes 
qui me passaient sous les yeux, afin de leur en rendre 
compte I Enfin, à l'exposition des fleurs, oti nos plus 
grandes dames s'étaient donné rendez- vous; au bois 
de Boulogne, aux courses de Versailles, à Fontaine- 
bleau, où j'ai eu le plaisir d'aller passer deux jours 
pendant que la cour s'y trouvait, si parfois je me suis 
laissé détourner de ma pensée dominante, ne lai-je 
pas immédiatement ressaisie? Lorsque la reine de 
Hollande, ayant admiré une fort belle rose, — et tu 
sais qu'en Hollande on s'y connaît! — lorsque la reine 
de Hollande se fut aperçue que^ soudain, l'horticul- 
teur donnait à cette rose le nom de Berne des Pays- 
Bas, certes, le bienveillant sourire qui illumina son 
noble vi&age aurait bien pu me distraire de mes pré- 
occupations, et pourtant cela ne m'a point empêchée 
dereraarquer une charmante jeune fille vêtue de blanc, 
dont, tout à l'heme, je décrirai la toilette à nos amies! 
Au bois , sont-ce les eaux épurées du lac, réfléchis- 
sant le ciel bleu, que je contemple? sont-ce les beaux 
cygnes qui s'y plongent ou glissent à leur surface avec 
si peu de mouvement et tant de grâce, ou les barques 
qui les sillonnent avec moins de grâce et un peu plus 
de mouvement? Non! ce qui arrête mon regard, ce 
sont les légers coupés et les calèches élégantes, moins 
pour leurs fringants attelage^ que pour ce qui s'y 
trouve de gracieuses nouveautés à butiner. Aux courses, 
pourquoi me suis -je à peine inquiétée de Zouave, l'il- 
lustre vainqueur? C'est que, dans la tribune où nous 
nous trouvions, deux petites filles et leur très-jeune 
et très-jolie maman captivaient mon attention par 
leur mise harmonieuse^ et que j'en prenais note. 
Enfin, à Fontainebleau, ^i les grès gigantesques et 
nus que les piétons gagnent par des sentiers abruptes 
et ghssants, si les points de vue admirables que l'on 
découvre de tout sommet, m'ont fait oublier un ins- 
tant qu'il y eût au monde quelque autre chose dont 
je me dusse occuper, n'y suis -je pas promptement re- 
venue? Et dans le parc, près de l'étang aux carpes, ne 
me suis-je pas bravement détournée de ces vénérables 
centenaires pour prêter toute mon attention aux élé- 
gantes qui, du haut du parapet^ leur jetaient de la 



brioche et des échaudés ? Soupçonner mon dévoue- 
ment et mon affection , poursuit Jeanne, d'un ton 
semi- tragique, semi-comique, Florence^ je ne mé- 
rite pas cela ! 

FLORENCE. A la boune heure ! En ce cas, détaille-nous 
la toilette de ta jeune fille de l'exposition d'horticul- 
ture. 

JEANNE. Très -volontiers, et d'autres ensuite, et nos 
planches après, et pour aujourd'hui nous ne nous 
souviendrons point que, vers l'ile Saint-Louis, dans 
Fendroit où la Seine roule ses plus belles eaux, se 
dresse, au niveau du quai, certain établissement qui 
exerce sur nous un tout-puissant attrait ! 

FLORENCE. Tu cs héroïquc ! 

JEANNE, lia jeune fille, donc, était, je le répète, tout 
en blanc : robe de mousseline blanche à quatre vo- 
lants brodés au plumetis; corsage rond et froncé, 
monté sur poignets également brodés; manches sur 
lesquelles j'appellerai ton attention... 

FLORENCE. SI clles^ sout dc forme nouvelle, tu me 
surprendras extrêmement. 

JEANNE. De forme absolunient nouvelle, ce serait 
difficile, parle temps de liberté qui court, où le champ 
des modifications n'a point de bornes; mais, enfin^ 
voici ce qu'étaient ces manches : sur une sous-man- 
che, courte et plate, étaient montés un petit volant 
brodé, diminutif des volants de la jupe, puis, un 
bouillon de mousseline unie, puis, un autre petit 
volant, un second bouillon et un dernier volant plus 
grand que les deux autres; le tout séparé par des 
entre-deux pareils à ceux du corsage. Un fichu Marie- 
Antoinette à bouts courts se croisait sur une petite 
ceinture rose, gros grain, retenue par une boucle; 
un mantelet-châle de mousseline blanche à un seul 
volant brodé, des gants de Suède demi-longs, un cha- 
peau de crêpe blanc losange avec demi-couronne de 
roses pompon sous la passe et rien dessus, et, enfin^ 
une ombrelle de moire rose, sans aucune sorte d'or- 
nement, mais avec un manche d'ivoire qui m'a paru 
merveilleusement sculpté : ainsi se complétait cette 
fraîche et ravissante toilette. 

FLORENCE. D'autaut plus ravissante, qu'en suppri- 
mant le manche d'ivoire sculpté de l'ombrelle et en 
nous servant à nous-mêmes de brodeuses, cette toi- 
lette me semble abordable pour toutes nos bourses. 

JEANNE. Et, en se bâtant, en remplaçant le plu- 
metis par du point de poste ou du feston feuille de 
rose, je ne vois pas pourquoi le délicieux ensem- 
ble ne pourrait se tiouver prêt le 16 ou le 20 de 
juillet. . 

FLORENCE. Siu*tout si quclquc généreuse amie n'y 
refusait pas son concoiurs ! 

JEANNE. La généreuse amie et son aiguille sont à 
votre service, mademoiselle! 

FLORENCE. Si le thermomètre baisse? 

JEANNE. Lors même qu'il ne baisserait pas ! 

FLORENCE. Jc tc prcnds au mot ! — Et ta jeime et 
jolie maman des courses, était-elle aussi en blanc? 

JEANNE. Non, quoique ce chaud soleil redonne au 
blanc une vogue qu'il avait perdue depuis longtemps, 
elle n'était pas en blanc. Ma jeune et jolie maman a 
servi de modèle à la dame en visite de notre gravure 
de ce jour, sauf qu'en plus elle avait une pointe de 
dentelle noire; je t'y renvoie donc en te faisant ob- 
server que les manches fermées de cette jolie dame 
convenaient fort dans une tribune ouverte un peu à 
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tous les Tents. Quant à ses deux charmantes petites 
filles^ Tune, la plus jeune^ avait upe robe de soie gro- 
seille quadrillée» avec ruches-, dont nos amies verront 
le modèle en août, sinon comme couleur, du moins 
comme façon; plus, des bottines groseille et un demir- 
pamëla de crêpe blanc lozangé, avec aussi peu d'orne- 
ment sur la passe que le chapeau de tout à l'heure, 
mai9 ayant, en dessous, deux touffes légères de 
blonde et de petits rubans assortis à la robe. L'autre, 
la plus grande, portait la toilette de notre petite fille 
de juin, avec un chapeau rond en paille d'Italie, orné 
d^un large ruban bleu à bouts flottants. 

FLOREKCE. Jeanne, avec les soies légères, les baréges 
et les mousselines ou blanches ou imprimées, je crois 
que nous n'avons point d'autres étoiles à signaler à 
nos amies! 

JEA!«NE. Pardon; les gazes de soie, plus lisses et 
plus transparentes encore que les baréges, se sont 
monti ées, et, malgré leur peu de solidité, paraissent 
avoir quelque chance de succès. 

FLOREKGG. Quaut aux piqués?. .. 

JEANNE. Ils continuent de régner à la campagne, et 
y régneront encore, au moins deux grands mois ! 

FLORE^cR. C'est joli pour une seconde année. 

JEANNE. Florence, t'ai-je parlé des petits mantelets- 
écharpcs en taffetas noir, brodés au passé, et garnis 
d'im long et lourd et riche effilé, que j'ai vus chez 
les dames Lefebvre et Levasseur, rue de la Banque, 4? 

FLORENCE. NOU. 

JEANNE. Nous devons les recommander à nos amies; 
cela est, à la fois, riche et joli, qualités qui ne mar- 
chent pas toujours de conserve. Dans cette mai^^on, 
j'ai aussi vu des châles comme celui dont notre iplan- 
che de ce jour ofire le modèle, seulement, ainsi que 
les petits mantelets en question, ils étaient entière- 
ment et supérieurement brodés. Cela est vraiment 
fort beau ! 

FLORENCE. Et saus doute fort cher ? 

JEANNE. Oui et non; oui, par le fait; non, relative- 
ment au travail. 

FLORENCE. Cette année, les brodeurs et brodeuses 
de profession ne se plaindront point du chômage. 

jEA>.NE. Tant mieux! et puissent tous ceux qui tra- 
vaillent en dire autant ! 

FLOREN. E. Un sage évêque et grand poète, dit ma 
mère, bien qu'il n'ait écrit qu'en prose, affirme pour- 
tant que le' nombre et la perfection des arts consacrés 
au luxe doivent être redoutés plutôt q[u'encouragés. 

JEANNE. Ma petite Florence, tu soulèves là une 
montagne, rien que cela! Ces questions ne sont point 
de notre domaine. Je ne veux pas dire qu'elles ne 
puissent nous intéresser; aussi, écoutons ce qui s'en 
dit autour de nous, mais ne nous permettons pas de 
les agiter. Ycux«tu me passer nos planches? 

FLORENCE. Quellc ardcur ! Le thermomètre n'est pas 
redescendu, pourtant, que je sache! 

JEANNE. J'ai déjà rougi une fois de ma mollesse; 
ne veux-tu point l'oublier ? 

FLORENCE. C'est fait ! Mais avant que d'attaquer le 
numéro 1, laisse-moi te dire un mot au sujet de 
notre jolie opérette. 

JEANNE. Celle dont nous avons donné la première 
partie en mai, la deuxième et la troisième en juin, 
et dont aujourd'hui nous donnons la quatrième et la 
cinquième et dernière partie? 

iiOBEiiCB. Précisément; 



JEANNE. Déjà beaucoup de nos amies la montent et 
l'apprennent sans doute? 

FLORENCE. Elle cu vaut la peine; mais voici qu'une 
de nos amies, dont la deuxième et troisième partie 
de cette opérette ont attiré l'attention, se plaint 
qu'on lui expédie la deuxième et la troisième partie 
d'une œuvre de laquelle la première partie manque ! 
Notre amie affirme n'avoir pas reçu cette première 
partie ! 

JEANNE. Ne serait-ce point que notre aimable cor- 
respondante n'aurait pas daigné remarquer la mu- 
sique de mai, et, sans se le rappeler aujourd'hui, 
l'aurait laissée exposée à quelque courant d'air qui, 
de meuble en meuble, l'aurait emportée jusqu'au 
fond de l'une de ces corbeilles où se jettent les vieux 
papiers, séjour fort indigne pour la susdite œuvre ! 
Que notre amie cherche bien, et, si elle ne trouve rien, 
de quelque fdçon que la première partie de l'opérette 
ait déserté son journal, nous la lui remplacerons. Par 
exemple, il est heureux qa.e cet incident soit unique, 
que le vent n'ait pas commis grand nombre de ces 
tours ; le remède serait devetiu difficile! 

COTÉ DES BRODERIES. 

1> ^* ^'9 gothique ornée, plumetis. 

2, H. J., gothique ornée, plumetis. 

3, Manipule à broder ensoutache d'or ou d'argent, 
sur moire blanche ou de couleur, ou au passé avec 
soie demi-torse et cordonnet d'argent ou d'or. Rappe- 
lons à nos amies que la broderie au passé *se fait au 
métier ou à la main, mais qu'au métier elle est de 
beaucoup plus parfaite. 

4, C. G., anglaise. 

5, Voile de poupée, application de paille sur tulle 
noir ou blanc. 

FLORENCE. Plus d'uuc petite main frémira d'impa- 
tience en exécutant ce travail, ne le crois-tu pas, 
Jeanne? 

JEANNE. On peut l'essayer, toujours, et si cela est 
au-dessus des forces, on tix)uvera des voiles tout faits 
chez madame Herbillon. 

6, ËcussoN à broder au plumetis, avec Marthe, ca- 
pitale, idem. 

7, G, y., renaissance, plumetis. 

8, M. Y., idem. 

9, if. B., gothique, feston point de rose. 

10, £. JB., idem, idem. 

H, LaurCy anglaise, plumetis. 

12, Constance y idem, idem. 

13, RicEE ÉcussoN avec le nom de GabrieUe, plu- 
metis et point de rose. 

14, Feston pour lingerie. 

15, y. L., enlacés et ornés, 'plumetis et feston 
feuille de rose renversé. 

16, Manchette de camisole, feston et point de poste. 

17, ÉcussoN treillis, avec le nom de Marie, capi- 
tale, le tout à broder au plumetis. 

18, Col allant avec la manchette numéro 16. 

19, Pale. (Voir le numéro 3 pour l'exécution. 

20, Angéline^ capitale ornée. 

21, Dessus de plomb à broder en soutache sur ve- 
lours en maroquin ; au milieu le mot, papier^ an- 
glaise, majuscule. 

22, Esther, élégant. 
23^ MANCHErrB d'enfant^ point de i^bsteT eV 
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ftà, E* V,, capito^k ornée. 
25^ Col allant avec la manchette du naméro ^3/ 
26, CorcL, anglaise moyeane. 
27^ Clémentine, idem. 

•28, MojucHom de Ulie, feston feuille de rose, point 
de poste et plumetis. 
29> Inna, anglaise riche, plmaetis. 
èO, Noémie, golkique moyenne et siMple, phnnetifi. 
3i, Antoinette, anglaise ornée, plumetis. 

32, Etole allaat avec les numéros 3 et 19.. (Voir le 
numéro 3 pour le travail.) 

33, Écusso» pour mouchoir d'hoipme. 

34, Id^m. 

35, Idem. ' 

36, C. £., anglaise ricks, pluiaetis. 

37, C. B.^ avec couronne de comte, anglaise si»* 
pie, plumetis. 

38, B, C, anglaise ornée, plumetis. 

39, J3. C, enlacés avec cottronne, anglaise, plu* 
meliâ et feston feuille de rose. 

40, B, C, eAlacés, grande anglaise, plumetis. 

41, C. P., capitdle ornë^, plumetis. 

42, A. T., capitale ornée, plumetis, point d'aimé, 
point de poste. 

43, Bande de feston pour lingerie. 

44, Bande, fe4on et plumetis, même destination. 

45, Petit écussom, plumetjs et poifit de poste. 

46, Bande roim umccbie, festoa feuilk de rase et 
broderie à la minute. 

47, Bande pour ukcerie, Oeston et plumetis. 

COTÉ 1IB8 VATAOHS; 

48, Col de brassière, appai tenani au auméro âO. 

49, Manche, idem. 

50, Brassuak PRBUisa âge, à broder au phimetlê, au 
point de poste et au feston feuille de rose. Cette 
brassière est pai faite; Za Flemand» nous en a DourDi 
le patron. 

51, Devant de pantalon pour petit garçon. 

52, Derrière de ce pastaJon. Ce pantaloa, large de 
partout» a une ceiniure droit fil de 3 ou 4 ceotimèlares 
de hauteur, devant, et un peu moins, denière. 

53, Caleçon Louis XV, également poiu* petit gar- 
çon. Ce caleçon très-laige et toujours de mode, sur- 
tout par les temps chauds, a daûs le bas pour orne- 
ment une broderie anglaise. 

54, Ceinture du caj.gçon Locia XY* Le caleçon s'at- 
tache à cette ceinture au moyen d'ua fort pli creux 
sur le devant, un sur chaque hanche, et un derrière. 

FLORENCE* 11 me semble, Jeanne, que les petUs gar- 
çons nous occupent beaucoup a^iom'd'hui. 

JEANNE. Plusieurs mamans, nos ai aia h tes eom»- 
pondantes, ayant fait cette demanda on a'est em- 
pressé de les sati&£aire. 

FLORENCE. D'alileurs, plus d'une d'entre nous a de 
jolis petits frères, auxquels iG«s patrons pourront éga- 
lement servie Mal», Jeanne, tu n'as pa« dit quelle 
était l'étoCFe à employer, 

jEANNK. Les mamana et les sœurs aînées en juge- 
ront et se laisseront guider par la. tempécaiure* £aee 
moment, tout ce qui est fici^, k nankin^ par exem- 
ple, a raison. 

i^ DSVAKT DK GAIHSOLS pOUT UUe. 

56, Dos DE LADITE CAUISOLE. 

57, Manche. 
5a, Col. 



59^ VomtLoiiraft pour- la robe de chambre de Lilie* 
ei9, ENTRe-DGcri de la camisole de Lilie, 

61, Devant de la robe de chambre. 

62, GAAMrjRB TiLiLLs potir ladtto. 

63, Patte, idem, 

64, Manche. 

65, Dos de la robe de chambre. 

66, Col. 

67, GARNrruRB vieille pour le col. 

68, Idem pour la manche. 
61^, Cbinturh. 

70, Moitié de u AMTELETHmALB. Ce châte se fttit d'un 
seul ou de deux morceaux ; le patron en est aussi 
bon quegrat:ieux. Un grand volant de dentelle se relie 
au chàle, au moyen d'une garniture, gaae ou taffetas 
à la vieille. A l'encolure, même garniture sans den- 
telle. 

71, Ensemble du mantvlet. 

72, Carnet au crochet, cordonnet de soie et cor- 
donnet d'or; ce dernier marque les lamngra. 

73, Dedans du carket^ carton recouvert de* soie 
avec \ee petits rubans indiqués. Ces petits rubau«, on 
le sait, font que le cavnet s'ouvre de» deux côtés. 

74, Dedans d'dm PORTB-ciGAaas. 

75, Dessijs bu poRT&^aoARCs , travuil au crochet; 
cordonnet d»eoie itert foncé pour le fond; cordounet 
d'argent ou d^or pour les fleurs. 

76, Dbssoi à bffoder en reprise sur filet à mailles roib* 
des, pour rideaux, couvre- pieds, dessus de meubles, 
fond de nappe d'autel même. 

77, Cioquième partie 'du mètre ou double déci- 
mètre. — il va sans dire que les personnes élran- 
gènes qui ont demandé cette mesure, auront à \é 
prendre cinq fois pour avoir le mètre entier» et à en 
prendre la moitié pour awoir le décimètre. 

7.8, Ek, feston et poiat de |K)Ste. 

79, I.., idem, 

80, Af., idem, 

81, JV., tdet». 

82, 0., idem, 

ruMunicB. Bleu, Jeanne! Quaai les braves casuK 
croient avoir péché, il» expient leur ûtule ou leur pré- 
tendue faute, largement et noblement; tu as Irak 
vaille comme si le thermomètre ne se tenait pofatt à 
37 degrés au-desans et tài^. 

jB&MiiB. Assez; méchante! Pais-uoue grice de tes 
observations alsiosphériques. lyaiUeiirs, nous n'ftiODS 
pas fini, Fbygièoe d«B cheveux nous réclame* 

EU»REMCB. J'ëoaute. 

JBAMW. Nous avons éà d^jè.^ 

FLOftBBCB. Ne ^nds pas pour cela m t»n doeteml, 
jeté prie! 

jEAMOE. Ifoufl «rons dit déjà, nont'seulemfint d^apsèe 
M. Croisât, mais aussi d'aprà» l'ic^crratiou de teute 
personne eiçérioMutée, quTavee une aerupuicMefii»- 
preté, les cheveux eiigeut encore d'êtoe souvent re«- 
levés, déplacés, et qu'il est néoeasaire dlen changar 
fréquemment les raies, sous peûie' de lacges piAoea 
bUmch£»; nous ayouÉerons à cela qu'éiant use partie 
de nou^mêmes, noseberaux sonftneotdas maux<9H 
nous affectent, et appellent destraitûm«BAi>el&caeeB<: 
les kAaoufi tonûiafia, les corpa gras» »lls tombant Lia 
suite de quelque maladie, le.rMoijr méme^ai laehula 
persiste. 

FLORENCE. Ccld ost eutondu. 

jEA««E. Quelques-unç^^^^^i^ii5^,pa«^4 
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sant tonte science infuse^ nous demandent un reniède 
contre les Uches do rousi^eur; nous en avons signalé 
quelques-uns^ sans y ajouter une foi absolue. Si Ton 
nous en croyait... 

FLORENCE. Il paraît que lor>qu*on lient le bonnet de 
docteur^ on ne le quitte pas aisé ment. 

JEAN>E. Laisse-moi donc parler! Si l'on nous en 
croyait^ on s'abstiendrait de quelque eau que ce fdt, 
et Ton abandonnerait à Ihiver la charge d'enlever ce 
dont les grands cb«4peaux n'auraient point préservé. 

FL0RE^CE. Jeanne, moi qui te parle, je connais 
pourtant un remède aux taches de roui^seur, un re- 
lâède dont je me suis bien trouvée, un remè-le aussi 
simple que natun^l, un remède qui, s'il ne fait pas de 
bien, ne saurait faire aucun mal. 

mm^E, Di>-le ! 

FLOREsicE. Tu vas rire. 

jfiMiNC. Ce sera donc h mon tour. 

FLOREfïCB. C'est un rt*mède de bonne femme. 

lEAfmE. tincore, quel est -il ? 

FtOAEMCE. Tu veux absolument Ye connaître? 

lEANNE. Comme tu brûles d'envie de m'en faire 
part! 

FbORCifCË. Eh bien ! il faut se lever avant l'aurore 
(je parle pour les personnes qui ont des jardins.) Il 
faut aller humecter de rosée une cuillère d'argent^ 



et, tout humide, il faut la frotter sur son visage, à 
diverses reprises. Ceci répété une quinzaine de fois, 
chaque printemps, lt;s taches de rousseur diminuent 
et (ini>sent par disparaître tout à fait. . 

JEANNE. Ne r.iilles-tu point? 

FLonENCE. Voilà ce que je redoutais ! Je t'ai pour- 
tant ann:»ncé un renicdt* di» bonne femme! 

JEANNE. Ainsi, tu as parlé sincèiemcnt? 

FLORENCE. Mou Dleu, oui ! et si mon remède parait 
ridicule, du moins que ma naï\eté fasse trouver 
grâce, et pour lui et pour moi ! 

JEANNE. Je n'en répon Irais pas, mais, à tes risques 
et périls, il courra les dangers de la publicité. 

EXPLICATION DB LA GHATCRE DB HODBS. 

Bame en visite. — Robe de beau tafTctas gris à re- 
flets roses; façon charmante de madime V. Lozé, rue 
de la Paix, 21. Chapeau de paille de riz avec a^es 
et fruits. 

Jeune fille. — Robe de piqué avec casaque à longues 
basques; chapeau de paille demi-paméla; toilette de 
campagne. 

Petit garçon. — Costume matelot de chez madame 
Deplanche, rue Vivienne, 51. — Notre planche de ce 
jour offre le patron du pantalon. 



ÉMÉMÉltlDE^ 



24 JuîUet 1712. - 



de Denalii. 



La France était accablée sous le poids de ses mal- 
heurs : la famille royale, ddcimée, se composait d''un 
roi octogénaire et d'un enfaot an bevceau ; les finances 
étaient épuisées et les ennemis, commandés par le 
prince Eugène , occupaient la frontière. Déjà on con- 
seillait à Louis XIV de ne point attendre l'ennemi dans 
une capitale ouverte , et de se retirer à Blois ou à 
Chamliord, mais le roi ne dé»espéra pas du salut de la 
France : il écrivit à Villars de chercher le prince 
Eugène, de lui livrer bataille, <^«itft bataille était 
perdue^ de ne l'tete fa^à lai seid : — Je:aionterai à 



cheval, a)outa-t-il, je traverserai Paris, votre lettre à 
la main, je vous amènerai cent mille hommes, je 
'combattmi avec vous ou je m'ensevelirai sous les rui- 
nes de la monarchie. 

Yillars obéit, il rencontra le prince Eugène près de 
Denain, sur la Scarpe, et, quoique très-inférieur en 
nombre, il le battit et reprit partout l'offensive. Cette 
victoire, qui suceëdaU k ëe longs revers, causa une 
joie profonde en France^ et hâla la signative de la 
paix d*Utrecht, m 1713, et celle de Rastadt, en 1714^ 
qui acheva de consolideT la paix européenne. 
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Mosalqae 



Lonqae Henri 111 eut fait tuer le duc de Guise^ au 
château de Blois, le peuple de Paris, qui adorait ce 
héros^ auprès duquel les avtres princes paraissaient 
peuple, se livra à des démonstrations exiraordinaires 
de douleur. La fatale nouvelle arriva à Paris le 24 dé- 
cembre 1589. On ne permit pas aux orgucs'dc jouer 
pendant la messe de minuit; les trois messes, celle 
de minuit, celle de l'aurore, celle du jour, ne furent 
pas chantées; les prêtres les dirent à voix basse, in- 
terrompues par les sanglots des fidèles, qui redoublè- 
rent lorsqu'on recommanda au pr6ne rame de très- 
haut et très-puissant seigneur Henri, duc de Guise. 
Quelques jours après, on rassembla cent mille petits 
enfants^ qui portaient chacun un cierge à la main ; 
cette procession se dirigea du cimetière des Innocents 
à l'abbaye Sainte-Geneviève; arrivés là, les enfants 
éteignirent leurs cierges contre terre, en s'écriant : 
« Ainsi Dieu éteigne la race des Valois! n 

ÉTTMOLOGIÊS. 

Bague, des Daces, qui s'en servaient. 
Bastide, corruption de bâtisse. 
Marte, du caractère martial de cette petite bête. 
Zibeline, corruption de sabuline, parce qu'elle est de 
couleur de sable. 



Mitaine, de mitis, surnom de chat. 
Linen, de lin. 

Batiste, du nom de l'inventeur de cette étoffe. 
Marquis, des marches ou frontières du pays. 
Marquise, auvent^ qui surmonte les marches d'um 
perron. 

LES BOUGIES. 

Bougie, ville ancienne de l'Afrique^ occupée tour 
à tour par les Numides, les Romains, les Vandales, 
les Grecs, les Arabes, les Espagnols^ les Maures, et 
enfin par les Français, a donné son nom aux bougiee. 
Le territoire de cette ville nourrissait beaucoup d'a« 
beilles, et les habitants conçurent, dit-on, les pre- 
miers, ridée d'envelopper de plusieurs couches de 
cire une mèche de coton et de s'en servir pour l'éclai- 
rage. Le commerce répandit leur utile invention, qui 
garda le nom de la ville où elle avait été conçue. 



11 faut se contenter de sa position et en tirer tout 
l'avantage possible. Il n'y a pas de condition si dure 
où un homme raisonnable ne trouve quelque conso- 
lation. SEftÉQUB. 



EKptioatîoii da Rébat de Jnm : ^ La langue souvent a perdu la tète. 



© 





m 




Paris. — Imprlcaeric UorrU «l Covpagnie, nie Amelot, S4jiigitized by VjOOQ iC 



— ttS - 



SCIENCES NATURELLES 



S(DlïaiQ[i(dQ93 



UNE PLUIE DE SOUFRE 
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(Prenier article.) 



«Devine^ mon Henriette^ devinez^ mes amies ^ ce 
que je fais ici ! Je te le domie en cent^ je vous le donne 
en mille!... Jetez-vous votre langue aux chiens?... Je 
faii.,, de la botanique ! 

— Ah! par exemple! — Toi! —Aline faire de la 
botanique! — Quel conte! — Je voudrais le voir pour 
le croire ! 

Eh! bien, vous le verrez^ je vous le prouverai lors 
de mon retour à Paris. — Mais , direz-vous toutes^ 
comment cette métamorphose s'est-elle opérée?... 
Je conviens qu'il a fallu des choses eoBtraordinaires 
pour me réduire à étudier une science que notre pro- 
fesseur avait eu le talent de me faire prendre en grippe; 
la première de ces choses a été un prodige, une pluie 
de soufre, eX, la seconde, la connaissance du baron des 
Mousses. 

— Vous avez donc des barons dans ce coin ignoré 
du monde? dit Pauline, que j'entends d'ici. 

— Et des pluies de soufre? répètent à l'envi les 
deux incrédules qui ont pour nom Adèle et Désirée. 

Je vous ferai observer, mesdemoiselles, que j'ai dit 
une pour la pluie et un pour le baron. 

Rien n*e8t beaa que le vrai, le vrai seul est aimable. 

Tu sais, toi, mon Henriette, avec quelle répugnance 
je suis venue à Saint-Vital. J'avais espéré que le doc- 
teur, pour me rétablir des veilles trop prolongées de 
l'hiver dernier, m'enverrait aux eaux, ou, tout au moins, 
aux bains de mer; mais, avec une malice profonde, 
ce vilain docteur a prétendu * que ce qu'il fallait pour 
moi, c'était la vraie campagne, celle où l'on se couche 
en même temps que les poules, et où l'on se lève au 
second chant du coq. Aussitôt maman a écrit à son 
frère; mon oncle a répondu de la manière la plus af- 
fectueuse qu'il se faisait une grande joie, ainsi que sa 
befle-sœur et sa fiUe, de me recevoir dans sa paisible 
solitude, et, bien à contre-cœur, je suis partie. 

Mon oncle est un savant, savant amateur et déjà 
célèbre dans les fastes de l'horticulture. La tante Aga- 



(1) Ce phénomèoe a eu lieu en mai 1856, dans le dépan- 
nent du Baa-Rhin. 1 
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rite, qui veut que je l'appelle aussi ma tante, est pro- 
fondément versée dans le grand art de la ménagère, 
et dans celui de. faire prospérer une basseHX)ur; que 
pouvait être devenue Camille ainsi placée, et privée de 
toute espèce de société? Je me souvenais à peine 
d'elle; deux années de plus me donnaient, quand je 
l'ai connue, le droit de la traiter en petite fUle, Tout 
cela me séduisait peu... et personne à voir dans les 
environs!... j'allais certainement m'ennuyer au delà 
de toute expression ! 

Je t'ai écrit le bon accueil qui m'a été fait par mon 
oncle, un peu grave, par ma tante Agaritc, toujours 
de joyeuse humeur, et par ma gentille cousine, qui est 
charmante et fraîche comme une rose de Provins; 
car elle se moque du soleil, du hâle, et eUe ne craint 
pas du tout, conmie nous, d'avoir de vives couleurs. 
Les premiers jours, je me suis sentie un peu gênée, 
bien que mon oncle m'eût déclaré que j'étais parfaite* 
ment libre d'aller ou de ne pas aller voir son jardin, 
ses serres et la basse-cour de tante Agarite. La poli* 
tesse, au moins, exigeait que je demandasse à voir 
tout cela, et je n'ai pas eu à m'en repentir. 

Que de belles fleurs ! que de plantes curieuses ! Mon 
oncle a paru content de mon admiration bien sincère 
pour ce qui fait son orgueil et sa joie. Quant à la 
basse-cour de tante Agarite , elle est considérable, et 
composée d'espèces choisies; seulement ses marcas* 
sins français et cochinchinois sont un peu trop fami* 
liers; je n'ai pu m'empècher de jeter un cri et de re* 
culer d^ffroi^ lorsque, croyant sentir sous ma main 
un museau caressant, j'ai entendu un grognement bien 
connu et vu un grouin! tante Agarite et Camille en ont 
ri aux larmes. 

Le docteur ayant positivement ordonné le sommeil 
du soir et les promenades du matin, on me fait cou- 
cher à neuf heures, dix heures au plus tard, et Camille 
vient m'éveiller-à six heures le lendemain; je com- 
mence à me faire à cette vie campagnarde, toute diffé- 
rente de celle de Paris : mais qu'il m'en a coûté d'a- 
bord de me lever si tôt! 

Nous étions, sans que je m'en doutasse, à la veiUê 
du prodige (la pluie de soufre) lorsqu'une après-dinéej 
mon oncle me dit qu'il serait bon de me créer quel|yèLC 
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occupation, moins pour mes doigts, agiles à la broderie 
et aux petits travaux de femme, que pom* mon intelli- 
gence. 

« A la campagne surtout, «gouta-trùUlorî^qu'ûa ne 
connaît pas et, par conséquent,' loriqulo». n'iim^ ï>as 
l'œuvre de Dieu, la nature, il est bon de se souvenir 
que 

S'occuper, c'est savoir Jouir, 
L*oisivetô pèse et tourmente : 
L'&me est un feu qu'il faut nourrir, 
Et qui s*éteint s'il ne s'augmeate. 

» Tu dessines bien, ma nièce, mais d*après defmo- 
dèles,* Cam'dle a appris à dessiner tout d'abord d'après 
nature; ne veux- tu pas t'y essayer? » 

— Oh ! Camille est bien plus habile que moi ! me 
suis-je écriée avec un peu de dépit. Et c'est vrai. Elle 
n'a reçu les leçons d'aucun professeur; les conseils de 
mon oncle, qui ne sait pas dessiner , mais qui sait 
voir, ainsi qu'il le dit, et une persévérance à toute 
épreuve, ont fait d'elle un dessinateur correct, et même 
un peintre de fleurs souvent artiste par le goût; elle est 
réeÛeraent coloriste. 

' irc Hous veiroBs , aHe répondu aiprès un moment 
éB ailence. Mais les pronenâdee auxquelles im m'o- 
Uige me prennent beanooup de temps , je iMXitre fati- 
fuée, mamain-tavoide... 

•^ Allom, 'liions, « répondu mon oncle : 

I Le teinpa est asi^z ioog pour Qiioonque en profile ; 
Qui travaille et qui pense en étend la limite; 
On peut vivre beaucoup sans végéter longtemps. 

— Ah! mon oncle que vous êtes poétique a«jour- 
il^hui ! me^uis-^je ^riéô. 

— Aujenrd'hoi et tous les jours, ma tiièce. J^aime la 
véritable poésie, c'est-à-dh-e celle qui pr^te des formes 
harmonieuses à une pensée juste, bonne à méditer et à 
retourner dans sa propre pensée. Quand commence- 
ras-tu tes essais de dessm d'après nature? 

— Par le premier jour de pluie ! at-je répliqué vi- 
vement; je suis venue ici pour me promener, pour 
dtre hors de la maison toute la journée. . . 

— Camille le prouvera qu'on peut très-bien dessiner 
en plein air. Au reste, le premier jour de pluie ne se 
fera pas attendre longtemps, je crois. Les bois ont été 
ce matin et sont encore ce soir plongés dans ime va- 
peur épaisse... Nous aurons de l'orage très-probable- 
ment. » 

Le lendemain, Camille me réveillait en disant: 
« Vite, cousine, lève-toi ! il a plu à torrents cette 
nuit. 

— En ce cas, rien ne presse, répondis-je noncha- 
lamment. 

— Mais ce n'est p^ une pliûe ordinaire qui est 
tombée, c'est une pluie de soufre! continua-t-elle en 
riant. 

— Ah! tu veux m'attraper, et me mettre en présence 
de quelque brin d'herbe à dessiner... 

— Non , non. Tout le village est en iTimeur; «des 
gens qui sont revenus à la pointe du jour de la ville, 
attestent qu'on y ramasse le soufire à pleins boisseaux 
dans les rues, et que la désolation est partout. Cette 
pluie de soufre est le présage de la perte des réco>hes, de 
la guerre, de la famine, de k peste, que sais-je en- 
core!... Mon père prépare ses loupes, son iViieroscepe 
pour fliire voir à ces pauvres gens... Mais lève-toi. 



paresseuse!... Nous irons à la mairie, où monsieur le 
maire, tout efiarouché, a fait appeler mon père... et 
là, nous trouverons certainement le docteur Deshayes^ 
que nous avons surnonouné, et pour cause, le baron 
des Aigiuiiies; ic'^tde futr$f^e ma tante. 

— Tante Agarite a un futur! m'écriai-je surprise 
au dernier point. 

-^ Oui, cousine, un futur, un amoureux plus fidèle 
qu'Amadis des Gaules, dont je ne connais pas l'his- 
toire, mais dont, à ce qu'il parait, la fidéUté est devenue 
pvovariûaie. 

— Tarie 4S^te • répétai-je stupéfaite. Explique- 
moi 

— Habille-toi vite!... les explications viendront plus 
tasFÛ. n Et Camille s'enfuit sans vouloir m'écouter da- 
vantage. 

Je courus à ma fenêtre; le sable des allées du petit 
parterre était couvert d'une^poussière jaunâtre. En 
quelques endroits le vent avait amassé cette poussière 
en petits monceaux. 

« Aline, nous t'attendons ! » cria Camille du bas de 
l'escalier. 

Je me hâtai de descendre. 

'Apparemment mon regard conservant Texpression 
à& r^nnement que j'avais éprouvé en apprenant qat 
tflsite Agarite pouvait se vanter, à pins de cinquante 
ans, d'avoir un futur, car elle me dit de son air franc 
et gai : « Pourquoi ^onc meregarde^vous ainsi, chère 
enfant? On croirait que je ^s pour vous une personne 
très-extraordinaire. 

— Partons, matante, je t'en prie!» ^s'écria Can^Ue^ 
qm, à ma rougeur subite, devina à •quoi 'je pensais; et 
nous parûmes. 

Tu sauras, ehère flenriette, «que tante Agarite a dû 
être fort bien dans son jeune temps. Sa maigreur 
passe toute croyance, mais ses traits réguliers, ses 
grands yeux et une expression ouverte, ftSkcixxeme, 
attirent vers elle ; et dès la première vue on se sent 
porté à l'aimer. 

De loin, nous aperçiknes la fi)ule assemblée sur la 
place du village devant la mairie. Hommes, femmes^ 
vieillants et enfants se pressaient autour de quelque 
orateur, sans doute, car cette foule compacte tendait 
roreiile vers le centre d'où partaient apparennnent des 
paroles auxquelles elle répondait par des signes d'in- 
crédulité. 

(( Le docteur doit être là, dit tante Agarite : fl ne 
manque jamais l'occasion de pérorer. 

— Tante Agarite, pensai-je , ne paraît pas être 
pénétrée d'une grande admiration pour son futur! » 

Quand nous fûmes plus près, j'entendis une voix de 
tonnerre qui disait : «Vos grands-pères, vos pères 
étaient des Imbéciles, vous êtes tous des imbéciles, vos 
enfants sont des imbéciles, et ne feront que des imbé- 
ciles jusqu'à la fin des siècles ! Est-ce donc la première 
fois qu'il y a, dans ce pays, des pluies de prétendu 
soufre?... Bon! voilà les vieux qui répondent qu'ils en 
ont vu dans leur jeune temps... Eh bien, vos fils eu 
voient, et vos petits-fils en verront aussi, pour peu 
qu'il y ait des orages à cette époque de l'année, et pour 
peu que le vent chasse la pluie de ce côlé plutôt que 
d'un autre... La peste!... laiamine!... la pei-te des ré- 
coltes!... Imbéciles! imbéciles de père en fils jusqu'à 
la dernière génération! écoulez-moi, sots que vous 

Mais la porte de la mairiè^WcB^Wiy^nivrir, et 
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WGOsksux le niave^paml sur le sauil en coBifMigiiie de 
mon onde. 

« Mes chei*s adaunistrés^ dit-il d'un ton doctoral^ 
M. de Breuil vieiit de me prouver, clair comme deux 
et deux font quatre, que le soufre tDiabé avec la pluie 
n*est pas du vrai soufre. Je suis heureux d^avoir à 
Yous annoncer cette bonne nouvelle. Entrez tour à 
tour dans la grande salle ; M. de Bi*euil veut bien avoir 
la bonté de renouveler pour vous ses expënences. Je 
saisirai cette occasion de féliciter notre viÛage au sujet 
du bonheur qu'il a de compter au nooïbre de mes ad- 
oainistrés, un savant . . » 

M. k niaire ne put achever^ tant chacun «?ait hâte 
de s^assura-^ par ses pi*opres yeux^ que cette terrible 
phiie de soufre n*aui*ait pas pour le pays lee suites 
qu'on redoutait. 

« Que fait donc mou oncle? demandai-je à Ca- 
mille» 

— Nous le verrons tout à Fheure, répondit ma cou- 
sine; kûssons passer les plus pressés. » 

En ce moment^ le dodeur Deshayes nous rejoignit, 
et je le regardai curieusement Imagine-toi , chère 
amie, un gros petit homme, trapu, rougeaud^ chauve, 
aux yeux saillants , à la physionomie mobile et qui 
porte bien soixante ans. Tenue irréprochable, pai* 
exemple, dans des vêtements fort simples et de coupe. 
martvile. 

^ Tante Agarite lui tendit cordialement la main, et dit 
en souriant : « Les personnes vives possèdent rare- 
ment le don de persuasion ! 

— - Vous me le prouvez depuis dix longues années, 
mademoiselle Agarite, répondit M. Deshayes qui s'iu- 
clina devant chacune de nous; mais, en revanche, ces 
personnes-là possèdent un autre don, celui de la 
persévérance. » 

Heureusement pour Camille et moi , tante Agarite 
répliqua par un Joyeux éclat de rire; ce qui nous per- 
mit de rire aussi. L*air, le ton qui avaient accompagné 
la réponse du petit docteur étaient si grotesques, qu'il 
nous eût été bien difficile de garder notre sérieux. 

Par moments sortaient, des fenêtres ouvertes de la 
salle où se pressaient les curieux, des bouffées de fu- 
mée, qui répandaient dans Tair tantôt une forte odeur 
de résine brûlée , tantôt une odeiv nauséabonde de 
soufre brûlé. 

« 11 me paraît, dit tante Agarite, que mon frère re- 
court à répreuve du feu pour convaincre les incré- 
Craies. 

— lî n'en viendra pas à bout ! répondit brusquement 
M. Deshayes. Une erreur qui en enfante mille autres 
et une multitQde de terreurs absurdes, est cent fois 
plus attrayante que ne peuvent l'être la raison et la 
vérité! Voyez si ceux qui sortent de la mairie ont Tair 
d'être convaincus!... pas le moins du monde! M&ts 
pourquoi faire ainsi le pied de grue?... entrons! » 

Et nous sommes entrée dans la salle. 

Mon oncle, assis entre If. le maire et M. le curé, 
bon et digne prêtre qui dirige depuis trente ans le 
même troupeau, fiiisaît vmrtour à touF> k qui voulait, 
avec le secowrs de !«< loupe, puis dti micreseope, de la 
fteur dft aoMfre et le préteodn 9mÉpe UxaM pendant la 
nuit avec la pluie. Quand chacun avait regardé, man 
oncle mettaitle feu à un pelit tas du [Mrétendtt soufre 
^ brûlait en pétillant, ei akirs se répandftil l'odeir 
de réçicie brûlée^ Cette odeur une fois passée, la nrfwr 
opénlioii avait lieu pour un petit tas de fleur de sou- 



fre, et toute la salle était enpestée par une frunée sul- 
fureuse qui prenait à la gorge. 

« C'est vrai que ça n'a pas l'ah* d'être la même 
chose, ni à l'œil , ni au goût! disaieni quelques 
paysans; mais reste à savoir... 

— Si je ne fais pas queUjue tour d'escamotage, 
n'est-ce pas? interrompit mon onde en riant, 

— En vérité, monsieur de Breuil, s'écria M. Des- 
hayes de sa voix de Stentor, à votre place j'enverrais 
paître ce troupeau d'oisons ! 

—^ La patience est amére, mais son fruit est doux, 
répliqua mon oncle. Quand il s'agit de convaincre^ oa 
ne doit négliger aucun moyen. C'est Jean-Antoine, 
vous le savez tous, qui est allé chercher de la fleur de 
soufre chez l'épicier. 

— L'épicier n'en avait pas ! cria une voix. 

— 11 avait du soufre en bâton^ c'est la même chose, 
reprit mon oncle; en le grattant, j'obtiens la poudre 
que voici. Quant au soufre tombé avec la pluie, je n'en 
ai pas apporté, j'ai pris de toutes les mains celui qu'on 
m'a donné. 

— Mes enfants, dit à son tour M. le cmré, je vous 
recommande chaque dimanche de vous défier des 
jugements téméraires! Remerciez M. de Breuil de 
l'exemple d'humilité chi*étienne qu'il vous donne en se 
défendant si doucement d'un soupçon outrageant dont 
son caractère bien connu aurait dû le garantir. » 

Le docteur trépig^t; j'en aurais presque fait au- 
tant que lui, et j'admirais la longanimité de nton 
onde envers ces insolents. 

Mon tomr vint enfin de regarder au microscope les 
deux espèces de soufre. 11 fallait èfre d'une, mauvaise 
foi avérée pour ns pas déclarer à l'instant (pji'il n*y 
avait pas la moindre ressemblance enfre les deux es» 
pèces. La fleur de soufre présentait comme de petits 
cailloux irréguiiers, mêlés de fragments de cristaux 
brisés; Tautre soufre offrait de petits œufs transpar* 
rents^ sans coudeur, et quelques-mns laissuent échap- 
per sous forme de fusées^ des quantités de grains d'une 
exti'ême finesse, qui s'agitaient en tournoyant, de telle 
foçon qu'on croyait voir une multitude d'insectes tout 
ronds, sans tète ni pieds. N'ayant encore rien vu au 
microscope, je ne me lassais pas d'admirer, de me ré- 
cria* surtout, ce qui faisait rire tante Agarite et Ca* 
mille. 

M Maintenant qm tout le monde a reconnu la diflé- 
rence entre la fleur de soufre et cette poussière jaunâtre 
tombée avec la pkiie pendant la nuit, )> dit mon oncle 
ea se levant et en enfermant dans une bdte ses instru* 
ments d'optique, qui m'aime, me suive ! » 

Accompagné de M. le curé et de M. le maire, fl se 
rendit sur le perron de la mairie ; nous nous grou- 
pâmes autour de lui. 

« Mes amis, continua-W-il, à quelle époque fleuris- 
sent les pins et les sapins de? fooêts de nos monta- 



— Pardine, au mois de mai;. qui estr-ce qui ne sait 
pas cela? 

— Vous savez aussi qm les pins et les sapins, de 
même que les noisetiers et plusieurs autres espèces 
d'arbres et d'arbrisseaux, portent des chatons (.1) très- 
serrés, et que ces chatons son! de fenne pyramidale? 

— Oui, oui ! 

(1) On appelle chacon la fena» qu'affecte la fleur de oer% 
tailles plamss. ^ ~ 
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— De quelle couleur sont-ils en pleine floraison? 

— Tout jaunes. 

— Pas très-jaunes, répondirent plusieurs voix. 

— Personne d'entre vous n'a-t-il jamais cueilli 
quelques-uns de ces chatons? 

— Oh ! plus d'une fois ! 

— Le jaune dont ils étaient couverts ne s'attachait- , 
il pas à vos doigts? 

— Oui, monsieur de Breuil, comme la poussière 
jaune de toutes les fleurs. 

— Eh bien, c'est cette poussière jaune qui est tom- 
bée dans la conti^ée avec la pluie. 

— Oh ! par exemple l 

— Songez donc, monsieur de Breuil, que \k où l'o- 
rage a donné le plus fort, on a ramassé du soufre par 
boisseaux; ainsi... 

— Par boisseaux, c'est beaucoup dire î mais n'im- 
porte ! seulement ce n'était pas du soufre qu'on ramas- 
sait, c'était la poussière jaune ( appelée pollen ) des 
chatons des pins et des sapins. 

— Ça n'est pas possible, monsieur de Breuil, sans 
vous démentir! 

— Un seul chaton, poursuivit mon oncle, contient 
plus d'un million de grains de pollen ; chaque arbre 
porte plus de mille chatons, et chaque are peut contenir 
vingt-cinq arbres, soit deux mille cinq cents arbres 
par hectare. Or, nos forêts de pins et de sapins ont à 
peu près cent vingt mille hectares ; multipliez ces chif- 
fres les uns par les autres, et vous reconnaîtrez que le 
pollen des arbres de nos montagnes, enlevé par le vent, 
et retombant sur la terre avec la pluie, a très-bien pu 
fournir des monceaux de prétendu soufre , quoique 
chaque grain de pollen ne mesure pas un centième de 
millimètre de diamètre. 

— Faites excuse, monsieur de Breuil ! ce que vous 
nous avez fait voir dans la lunette était bien plus gros 
que cela! 

— Je vous ai fait voir un gi*ain de pollen, sous un 
grossissement de mille fois. » 

n y eut un moment de silence. 

Le gros petit docteur en proflta pour se glisser enti^ 
M. le maire et mon oncle, et pour s'écrier : 

« Et la preuve, entêtés que vous êtes, la preuve de 
la vérité de ce que vous dit M. de Breuil, c'est que vous 
aurez, l'an prochain, une récolte de moins. 

— Là ! voyez-vous, que c'est mauvais les pluies de 
soufre! 

— Ce soufre-là, continua M. Deshayes en élevant 
encore la voix, est la poussière nécessaire à la fructifi- 
cation de toutes les fleurs; or, le vent ayant fait raffle du 
pollen de nos pins et sapins, vous aurez, l'an pro- 
chain, beaucoup moins de pommes de pin que Fan 
dernier; moins d'amandes de pin ou pignons à vendre 
aux parfumeurs, qui en mettent dans la pâte au miel 
destinée à blanchir les jolies mains des dames de la 
ville ; moins de pommes de pin aussi pour faire flam- 
ber joyeusement votre feu. 

— Bravo, docteur ! reprit mon oncle en riant, vous 
me venez en aide d'une manière tiûomphante ! 

— Avez-vous jamais imaginé, grands nigauds, 
poursuivit M. Deshayes, de prendre pour de la û^s. ide 
soufre la poussière jaune que produit le lycopede ou 
pied de loup, qui est assez commun dans nos bois? 
Et pourtant, combien de fois en avez-vous eu les pieds 
tout poudrés ! Si vous aviez montré cette poussière à 
la nourice la plus ignorante, en lui disant : </ ^oici 



du soufre, » elle vous aurait ri au nez, et vous auraiC 
dit : « Ça du soufre I grand dadais, va ! c'est de la 
poudre de vieux bois dont nous nous servons pour nos 
nounissons. » Autre erreur : cette poussière jaune 
n'est pas plus de la poussière de vieux bois que du 
soufre. Si vous l'aviez porté à la ville, ce prétendu 
soufre, chez quelque pharmacien, celui-ci se seraif 
aussi moqué de vous : il se serait frotté les mains avec 
votre soufre en vous disant : « Afin de vous récom- 
penser de votre précieuse découverte, je vous montre 
le moyen de tremper vos mains dans la rivière sans 
courir le risque de vous mouiller les doigts. » Et pour 
peu qu'il eût été bon enfant, il vous eût dit encore : 
S « Nous nous servons du pollen ou capsules polléni- 
féres du lycopode pour rouler nos pilules, afîn de les 
empêcher de s'attacher les unes aux autres. » A l'O- 
péra, à Paris, on en jette \me poignée sur un réchaud 
allumé dans les coulisses; ce pollen s'enflamme à 
l'instant et produit une lumière semblable à celle des 
éclairs. Mais c'est suriout en Suisse et dans les pays 
du Nord, que le lycopode abonde. Linné, notre maître 
à tous, avait classé avec raison le lycopode parmi 
les mousses... 

— Pas de science, docteur, je vous en prie ! s'écria 
mon oncle. Mes amis, ajoula-t-il, vous devez être con- 
vaincus maintenant que cette pluie de prétendu soufre 
ne sera préjudiciable qu'à la fructification des pins et 
des sapins. Calmez donc de vaines terreurs et ne crai- 
gnez ni les mauvaises récoltes, ni la famine, ni la 
peste... 

— Et remerciez Dieu, dit à son tour M. le curé, de 
posséder dans le pays des hommes insti-uits qui veu- 
lent bien, avec le secours de la science, calmer les 
frayeurs nées de votre ignorance, pauvres enfants ! » 

M. le maire voulut renchérir sur les paroles du bon 
curé; mais il s'embrouilla si bien dans son exorde, 
qu'il serait resté court probablement, si le doclem* n'é- 
tait venu à son secours en l'interrompant : 

« Faites brûler vous-même du soufre, puis du pol- 
len de pin et de sapin, cria-t-il de sa voix de tonnerre; 
et si vous persistez à trouver que c'est la même chose, 
je vous proclame tous plus sots et plus obstinés... 

— Assez, assez, docteur ! reprit doucement mon on- 
cle en passant son bras sous le sien; et il rentra avec 
lui dans la mairie. 

— Allons! en avant, mes chères filles, nous dit tante 
Agarite ; M. le maire, grâce à Dieu, n'a pas accepté l'in- 
vitation à déjeuner que lui avait faite mon Irère ; mais 
nous aurons M. le curé, et le docteur, qui est gour- 
mand comme plusieurs docteurs ensenible, ce qui n'est 
pas peu dire î 

— Aussi gourmand que M. le maii'c est ennuyeux ! 
ajouta Camille. 

— Voyons, Camille, un peu d'indulgence pour ce 
brave maire, qui fait le plus qu'il peut pour la com- 
mune, et qui n'a contre lui qu'une passion malheu- 
reuse pour l'art oratoire. 

— Passion aussi malheureuse, je le vois, dis-je à 
mon tour, que celle du docteur pour vous, ma tante ! 

— Camille, vous avez parlé! s'écria tante Agarite en 
la menaçant gaiment du doigt. 

— Les feux dont M. Deshayes brûle pom* toi, ma 
bonne tante, répliqua Camille tout aussi gaiment, ne 
iont un mystère pour personne. Voilà dix longues an- 
nées, comme il le dit souvent, qu'il soupire en ton 
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honneur et qu'il ne vit que d'espérance^ ce qui ne 
l'empêche pas de prospérer en embonpoint. 

— Un vieux fou ! Nous conduirons un de ces jours 
Aline au château des Mousses, et elle verra s*il y a 

- seulement un scrupule de bon sens dans cette tête-là ! 

— Le château des Mousses ! répétai -je; le docteur 
a donc un château? » 

Tante Agarite et Camille se mirent à rire. 

— De même que nous Tavons fait baron de notre 
propre autorité, reprit la première, de même nous 
avons décoré sa maisonnette du nom de chàteaUy et 
son jardin du nom de parc aux numsses... mais il faut, 
chère petite, vous laisser le plaisir de la surprise. » 

En ce moment nous arrivions à la maison. • «. 

« Ah ! qu'est cela? » m*écriai-je en entrant dans la 
salle à manger. 

Le couvert était mis, et, au milieu de la table, figu- 
rait un élégant surtout qu'on eût dit être en velours 
vert bordé d'or. Le nom d' Agarite y était dessiné par 
de simples fleurs des champs variées de couleurs et 
assorties avec beaucoup de goût. 

c< Un vieux fou ! répéta tante Agarite en haussant les 
épaules. Enlevez cela ! dit-elle à sa servante. 

— Oh ! non, ma tante, je t'en prie ! s'écria Camille, 
M. le curé est haljitué aux excentricités du docteur, et 
nous n'avons que lui à déjeuner, lu ferais une peine 
extrême à ce pauvre M. Deshayes, qui mérite bien un 
petit remerciment ; car je parie qu'il s'est levé ce ma- 
tin à deux heures pour adler chercher cette jolie mousse 
si verte, ces boutons d'or et toutes ces fleurettes. Ma 
tante, il est vieux et tu es bonne !... » 

Tante Agarite sortit de la salle sans répondre. 
M C'est donc sérieusement que le doctem- fait sa 
cour? demandai-je très-étonnée. 

— Foil sérieusement, répliqua ma cousine. Ancien 
chirurgien de marine, il est revenu dans son pays 
natal lorsqu'on Ta mis à la retraite. Ma tante n'avait 
alors que quarante ans, et je t'assure qu'elle était en- 
core très-attrayante. Le docteur est du nombre de 
ceux qui pensent qu'on ne reste vieille fille qu'à son 
corps défendant; dès lors sa recherche devait, à son 
avis, être agréée. Mais ma bonne tante avait promis à 
sa sœur, ma pauvre mère que je n'ai pas connue, de la 
remplacer près de moi, et elle a tenu parole, ma digne 
tante ! Aussi je l'aime !... Bien des fois elle avait trouvé 
à se marier. Tous les partis ont été refusés ; et ma 
tante assure n'en avoir jamais éprouvé de regrets. Le 
docteur, qui ne peut se le pei*suader, persévère à 
croire que sa constance finira par triompher, et qu'à 
n'importe quel âge, ma tante sera charmée de devenir 
madame Deshayes. Cette croyance nous amuse tous. 
Quelquefois ma tante s'en impatiente, et alors elle 
devient tout à fait barbare pour le pauvi'e docteur. 
Mais tu ne me demandes pas comment est fait ce joli 
suilout !... Tu n'es guère curieuse d'une chose fort élé- 
gante en elle-même et que le docteur m'a appris à 
fabriquer. Tu trouves peut-être cela trop rustique, 
madcLuoiselle la Parisienne? « 

— Mais non du tout, répondis-je. Je ne faisais pas 
de questions, parce que je cherchais à deviner. 

— Rien de plus simple, reprit Camille. Sur une 
planchette de sapin, ainsi arrondie à chaque bout, et 
quelquefois découpée tout autour en gros festons, on 
étend une couche de terre glaise mouillée, assez épaisse 
pour que les tigelles de la myusse et des fleurs puissent 
y être enfoncées solidement II faut émonder la mousse 



par le pied, afin qu'elle soit parfaitement égale par* 
tout. Quand elle est toute piquée dans la terre glaise, 
on pkce les fleurs, et l'on forme soit un nom, soit un 
chiffre, soit un dessin arrêté d'avance ; puis la bordure, 
qu'on soutient par-dessous avec deux ou trois rangs 
de brins de mousses piquées horizontalement tout au- 
tour, de manière à cacher le bord de teire glaise et le 
rebord de la planchette. Lorsqu'un surtout de ce genre 
est fait avec soin, et lorsque la terre glaise est humide 
à point, on peut conserver le tout très-frais pendant 
plusieurs jours. 

— Eh bien ! cria le docteur de sa plus grosse voix 
-en entrant brusquement dans la salle, mademoiselle 
Agarite a dû êti'e contente, cette fois ! j'ai sacrifié pour 
elle tout un coin de ma mousse la plus délicate, le... n 

Le nom latin m'échappe, chère Henriette, je te le 
dirai une autre fois. Heureusement pour Camille, qui. 
n'aurait su que répondre sans manquer soit à la vérité, 
soit à la politesse, M. le curé et mon oncle arrivèrent ; 
tante Agarite parut aussitôt. Je ne sais ce qu'elle dit au 
docteur, qui s'était avancé vers elle d'un air tinomphant; 
mais il baissa la tête, et, tout penaud, il se mit à table 
auprès de sa tigresse , comme il l'appelle souvent. 

Longtemps il garda le silence ; mais mon oncle ve- 
nant à son aide, il nous raconta la pluie de cendres qui 
était tombée, en je ne sais plus quelle année, sur le 
vaisseau qu'il montait. Vint ensuite le tour d'une pluie 
de sable. Mon oncle rappela de son côté une pluie de 
poissons qui avait semé l'herbe d'une prairie de pois- 
sons naissants, et enfin ime pluie de petits crapauds 
tombés en telle quantité sur une grande route, que, sur 
cette route, on voyait se mouvoir comme un large ruban 
noir : c'étaient des centaines de petits crapauds qui 
regagnaient au plus vite les fossés et les bois. Ces deux 
messieurs se sont accordés à expliquer ces phénomènes 
par l'action des trombes marines et des trombes terres- 
tres; les unes apportent avec la pluie les cendres vomies 
pai* quelque volcan en ignition, ou le sable enlevé au 
désert ; les autres, les eaux et les poissons de quelque 
lac, les eaux et les crapauds de quelque mai'ais que la 
ti'ombe aura enlevés en passant. 

« Je présume, dit M. le cmé, que les pluies de sang, 
les pluies de pierre peuvent être tout aussi facilement 
expliquées. 

— Les pluies de sang étant plus rares, ont été moins 
facilement obsen'ées, répondit mon oncle. Pom* quel- 
ques-unes, on a reconnu cependant que les taches 
rougeâtres trouvées sur les murs extérieurs des mai- 
sons, provenaient de Yéclosion d'une grande quantité 
de phalènes ou papillons de nuit. Au sortir de la 
chi-ysalide, enveloppe qui contient une quantité no- 
table de ce même liquide rougeàtre, ils avaient achevé 
de s'en débarrasser en se posant sur les points ainsi 
tâchés. Le sédiment recueilli après la chute d'autres 
pluies de sang a été reconnu pour être de l'oxyde ou 
rouille de fer plus ou moins coloré. Quant aux pluies 
de pierres, elles sont bien réelles, et l'on est encore ré- 
duit à des hypothèses sm* la cause qui les produit ; 
n'est-il pas vrai, docteur? 

— Très-vrai. Les savants les ont niées assez long- 
temps, fort longtemps, pendant des siècles, jusqu'au 
jour où il leur en tomba une bien nourrie presque sin* 
le nez, à Laigle, en Normandie, le 26 avril 1803. 

— J'ai entendu dire, reprit le curé, que les pierres 
atmosphériques sont composées de fer natif? 

— Non pas toutes, répliqua le docteur : on distin^/> 
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les «léffolilfaeB ou UMMovites eïkfniàiUàrmsekmpi»^ 
reuêés. Lea métajyKqvier sonl les pius rares. Ua Csm,- 
que eu découvrit une en Sibérie, aa s&ède deniier, 
dont le poids fut évalué à sept oeiito kilograjniKifia. 

^ Ces terribles pluiee sonlr^eUes précédéee de cpafii- 
que orage? demanda M. k curé. 

» Noa^ répondit le docteur. Parfoiis eUeâ UMubeiiit 
saas que rien ait amuHicé leur dnite ei: par ua ciel se^ 
i^in; d'autres fois un gtobe de feu parcouii l'espace 
avec une grande vélocité» puis il éclate à grand bruit, 
et la cbute des pierres a lieu. » 

Je n'en finirais pas> chère axnîie, si je voulais te re- 
dire tout ce que ces messieurs ont raconté de curieux 
pendant le déjeuner> qm s'est prolongé longjteoape. H 
faut pourtant finir ce Stable mémoire à consuU^r poui* 
les anaateuFs de pluies:p/i^nomëna/6s ; je t'en promets 
. un second sur le chédeau dfe$ Mousses, peut-être même 
un troisième^ car j'apprends ici une foule de choses 
des plus intéressantes. Je joins à ma letlre Tesquisse, 
faite d'après nature, d'un» racine fusifwrmê^ c'est^ 
à-dire d'une vulgaire mais jolie rave roie. Mon onde 
prétend que l'étude de la botanique ne doit com- 
mencer ni par les fleurs ni par la daasificaûon ; par 
cette odieuse dassificalioa surtout que préfère notre 
ennuyeux professeur. La racine étant Ia6:cs6 en même 
temps que la më/e-isoturrtce d'ua végétal^ c'est la racine 
qu'il faut examiner et étudier d'abovd en ncUurey qoBod 
on le peut, ou d'après ufi bon auteur si la tuUwre 
maaque. Camille m*a pcété un livre de sa biblio^ 
thèque» la botanique é$ lajeuneése, par madame Bo-- 
mfas Guitût (i), puis dfe m'eo a fait voijr un autre : 

(1) Un volume format anglais, SO figures coloriées. — 
3 fr. 50. — Didier, éditeur, quai des Augustins, 35 . 



lEetkier des Am^iMiB, pmU. Audomi '(2).^ en me 
disant : « Geburci vient «(prës. » M. AudiOuiA a vmihi 
novjà prendre par les yeus> en> nous parlant des fleurs 
d'abord ; mad^one Boniias. nous traite» ^ contjûre^ 
en personnes raisomiables. Situ veux^ noug étudiecons 
ensemble ce livre^ et nous nous aiderons ds noe pro- 
pres dessins, pour bien fixer dans notre esprit /e pour- 
quoi de la dénomination donnée aux racines, aux ti- 
ges, aux feuiUcs, etc. Tu verras ensuite, comme ces 
bases bien dairement posées rendent facile la classi- 
fication^ qui te fait peur, et qui est pourtant si utile. » 

Et voilà, mon Henriette, comme quoi j'étudie sérieur 
sèment la botanique. Notre bon curé, qui est la charité 
môme, me donne un exemple, que je veux imiter. C'est 
pour mieux aider ses paroissiens qu'il s'est mis à l'é- 
tude des plantes usuelles et médicinales, dont on peut 
faire usage, en bien des cas, sans le concours du mé- 
decin. Mon onde l'aide, , Camille l'aide aussi; si tu 
voyais tes mains calleuses du digne prêtre, qui cultive 
lui-même son jardin, pour avoir des légumes> des 
fruits, des médicaments à donner !... je l'admise et le 
vénère! 

Cette Cois, il faut en finir tout de bon* 

Je t'aime, je t'embrasse, ainsi que nos amies. 
Ton Aline. 
S. Uluac TaÊHABCoai. 



(2) Un volume même format. Chez le mèffiS' libraire. — 
Voir notre numéro de jQin 185&. 



BATAILLE DE MARIGNAN 



bplialin le rtai|M Hdwifnde MM. 



Le jeudi i 3 septembre 1515,à troisheuresde Taprès- 
nûdiy les longues lignes de l'armée des Suisses sortaient 
m bon ordre de Milan par la porte de Rome et se diri- 
geaient pre$:que à petit bruit vers le village de Sainte- 
Brigitte, où s'était établie^ le long du Lambro, à peu 
de distence de Marignan, mais plus près néannoolns 
delà capitale du Milanais, la première ligne du camp de 
Varmée française. Les Suisses n'étaient pas moins de 
vingtrhuit milte hommes^ en assez giand nombre sim- 
ples paysans recrutée depuis peu, mais la plupart rom- 
pus de longue date au jeu des batailles, fiers à juste 
titre de leurs lauriersde 1513 à Novare,et également 
habitués soit à rançonner leurs alliés, soit à triompher 
de teurs ennemis. Leur artillerie ne pouvait comp- 



ter : ils n'avaient que quatre couleuvrines , et leur 
cavalerie non plus n'avait rien de formidable; elle se 
bornait à im renfort de cent archers que Mutio Co- 
lonna venait de leur amener au nom du pape; mais, 
soldats et paysans, tous de taille à se défendre hardi- 
ment, tous aussi braves que vigoureux, se sentaient 
un élan de lions; chaque homme était prêt à faire 
héroïquement son devoir. Us avaient chance de nous 
surprendre à Timproviste, de trouver le jeune roi peu 
sur ses gaides ; l'idée qu'une armée commandée par 
te souverain en personne ne parviendrait pas à leur 
résister, et que sans alliés ils nous battraient, exaltait 
au dernier point leur esprit. Précédé par un porte- 
croix, Schinner (en habits pontificaux, avec te cba- 
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peau de ûai^Aina); tel enfin qfne' le peignit plus' tard le 
Primatîce)^ marchait à leur tête^ et leur commu- 
niquait som ardeur. 

L'armée française se composait de l'élite de la na- 
tion'; sous le monarque^ trois autres souverains ser- 
vaient comme capitaines, notamment les ducs de Lor- 
raine et de Savoie. Le duc de la Trëmoille, le dnc 
de Longueville, Saint-Pol, Tavannes et Chaban- 
nes, le connétable et le bon chevalier, Créquy et 
Tëligny, les comtes de la Mark, Bussy et dimber- 
court (celui-là neveu de George d'Amboise, celui-ci 
qui, s'il n'était pas toujours le premier au feu, y res- 
tait le dernin-, et dont la bataille de Marignan devait 
être, ainsi que pour Bussy, le jour suprême), tels, 
étaient les principaux chefs. D'autres encore méri- 
tent d'être nommés : le prince de Talmont, (égale- 
ment destiné à périr ; le maréchal Trivulce, septua- 
génaire, vétéran de toutes les guerres de Tépoque, 
lequel allait bientôt proclamer que jamais il n'avait 
vu bataille pareille ; enfin Gourdon de Genoi.lhac, 
connu sous le nom de Galiot. Soixante-seize bouches 
à feu qu'il commandait comme grand maître de l'ar- 
tillerie^ devaient, par leur soudaine action, porter à 
l'ennemi le coup décisif. L'armde du roi comptait 
trente-huit mille hommes, deux mille cinq cents 
lances, chacune de huit chevaux, six mille fantassins 
basques, aux ordres de Pierre Navarre, quatre mille 
aventuriers, huit mille lansquenets. 

Robert III de la Mark, Fleuranges, si bien nommé 
par lui-même le jeune adventureux, fut celui qui 
poussa le cri d'alarme. Dans une reconnaissance qu'il 
faisait avec quelques cavaliers, il avait aperçu le 
groupe des archers de Colonna. Il avertit le conné- 
table, qui était à Saint-Dooat, village voisin de Sainte- 
Brigitte, où sa trouvait le roi. Celui-ci venait de se 
mettre à table, il en sort et prend ses armes ; on 
sonne le boute-selle, les clairons se répondent dans 
toutes les lignes du camp; déjà les canonniers du 
grand maître sont à leurs pièces; grâce au caractère 
expéditil qui, au même degré que la furie du combat, 
a toujours distingué nos soldats, et suppléé à la pré- 
cision des manoeuvres ; les troupes sont en ordre 
et le premier choc a lieu. 

C'étaient les lansquenets qui tenaient la tôle. Les 
Suisses les culbutent; la bande noire, commandée 
par Tavannes, se présente et les arrête ; les gendarmes 
les attaquent vivement, et en même temps l'arlillerie 
qui tonne, et derrière laquelle se replient les gen- 
darmes après chaque charge, les enfile par volées. 
Elle les décime. Mais les Suisses avançaient toujours : 
leur plan était de s'emparer du canon, comme ils 
avaient fait à Novare, et s*ils s'en rendaient maîtres 
ou parvenaient à l'enclouer, c'en était fait de nous. 
Se reformant en colonne serrée au fur et h mesure des 
ravagt s que fait dans leurs rai gs la mitrail'e, ils arri- 
vent jusqu'aux soldats de Galiot, resté en partie dé- 
couvert, et ils lui prennent seize de ses pièœs. 

La mêlée était déjà terrible; selon le père Gérard, 
on ne voyait que sang, que plaies, que carnage, 
cuisses rompues, bras emportés, têtes brisées, corps 
enfoncés, profondes blessures^ hommes mourants ou 
morts étendus par terre, l'image de la fureur encore 
gravée sur leurs visages. » Cette mêlée si terrible le 
devint plus encore. Français 1*' s'en donne comme 
un soldat» ei le vcoonéuble comme « un sanglier 
échauffé; d l'un et Tautre forcent les groupes qui ont 



àfikire à eux à crier France f La Trémoflle est égal I 
lui-même, et d'Imbercourt se surpasse. Le soir thi 
lendemain on gravait sur sa tombe : ubi honos, Un 
tumulus. Le jeune et vaillant Claude de Guise, digne 
tige de sa race, ne prodigue pas moins sa vie; il a 
reçu vingt et une blessures et se bat encore; il netombe 
qu'à la vingt-deuxième. Tavannes et Chahannes, «t 
leurs lieutenants et leurs émules, ne s'épargnent pas 
non plus; et Bayard, comme s'il était invulnérable, 
traverse de part en part Tarmée ennemie. 11 a eu 
un cheval tué sous lui; un second cheval a le même 
sort, il faudra que le duc de Lorraine, son chef di- 
rect, lui en fournisse un troisième. Celui-là qui ne 
mourra qu'à Romarragno, c'est Carinan , noble ani- 
mal presque aussi guerrier que son maître, puisque, 
si l'on en croit le loyal serviteur, îl ne pouvait voir 
une épée sans Vempoigner à belles dénis. La nuit est 
venue, on n'a plus de forces physiques à dépenser 
de côté ni d'autre : une trêve tacite semble conclue. 
Un mot du père Gérard peint à la fois le désordre 
dans lequel se terminait la première bataille, et l'en- 
traînement, l'acharnement des combattants.aLes Fran- 
çais, dit-il, se trouvaient parmi les Suisses, et les 
Suisses parmi les Français, couchés dans le camp les 
uns des autres. » Des fossés que Pierre Navarre avait 
fait creuser n'existaient plus ; ils étaient comblés de 
cadavres. Le Lambro roulait des morts vers la mer. 
François, qui avait soif, ne put boire l'eau qu'un 
soldat lui apportait dans un casque ; elle était teinte 
de sang. 

Il passe la nuit couché sur un affût. Les ténèbres le 
sauvent du danger que lui faisaient courir ses voisi- 
nages immédiats ^ On ne pouvait savoir près de qui 
l'on était; Français et Suisses combattaient en écbarpe 
blanche et sous le même costume, sans autre signe 
distinctif qu'une clef brodée sur le devant des hoque- 
tons helvétiques, et qui indiquait les adhérents du 
Saint-Père. Aux rayons de l'aurore, la trompette ap- 
pelle et réunit par pelotons le gros des Frarîçais près de 
leur monarque. Celui-ci reprend le casque orné d'es- 
carboucles dont il s'était paré la veille; il n'a pas 
quitté la coite d'armes d'azur semée de fleurs de lis 
d'or par laquelle il se plaît à être vu partout de plus 
loin. Le taureau d'Uri et la vache d'Unterw.ild ré- 
pondent h nos fanfares ; on entend les tambourins de 
Claris. Les Stiisses, que Schinner a pris soin de res- 
taurer d'abord, de haranguer ensuite , sont prêts 
comme nofss à recommencer. 

Les engagements du 14 ne sont ni moins cruels ni 
moins chauds que ceux du 13. En retracer le tableau 
ne serait qu'une redite. D'Imbercourt avait succombé 
le 13 d'un coup d'arquebuse; le 14, Bussy est em- 
porté par un boulet. C'est aussi le 14 que périt le 
prince de Talmont, fils de la Tréraoille, et au niveau, 
ce jour-là, de son glorieux père. Quelques Suisses ten- 
tent de renouveler une manoeuvre qui n'avait pas 
laissé de leur réussir. Les plus jeimes d'enlre eux 
pénètrent jusqu'à nos canons; mais nosariillenrsles 
y reçoivent sur la pointe de leurs pertuisanes. Un 
neveu de Galiot en assomme un d'un coup d'écou- 
vilon. 

Cependant la victoire se décide. Les cris de : La 
Vraie-eorps-Dieu ! Sainte-Barbe ! Montjoie l Sai94~ 
Bénis! Véte^Dieu-Bayard! couvrent ceux dTn .' de 
Soleurelde Berne! de Glaris! Après quatre heures t 
de reprise de lutte, les géants s'ébranlent. Schinner LC 
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tente pourtant un suprême effort. Une attaque à fond 
s'effectue sur notre arrière-^rde. Si le bourgmestre 
Rust (que Bossuet appelle le gf^nëral Rost] parvient à 
la culbuter, nous sommes pris en tète et en queue; 
ils vont, Diétig et lui, se donner la main à travers 
nos rangs et jeter notre aile droite dans le Lambro. 

Par malheur pour Tennemi, non -seulement c'était 
le poste du duc d'Alençon, mari de Marguerite, mais 
Pierre Navarre était là, cet autre Trivulce, précieuse 
conquête due à un des braves de la journée de Ra- 
venue, et conservée grâce à l'avarice de l'Espagne. 
Le vieux soldat les reçoit comme il a vu les rocs re- 
cevoir la vague. L'héroïque efiorl des agresseurs 
échoue et se brise contre son invincible résistance. 
Les Gascons reprennent l'offensive. Pierre Navarre 
se multiplie. Les Suisses reculent. Repoussés par- 
tout, c'en e9t fait d'eux : Thonneur de Marignan nous 
appartient. Seulement leur armée opère sa retraite 
sans se débander , et le roi ordonne de ne pas les 
y troubler^ soit que lui non plus ne pût voir égorger 



des lions comme de timides brebis, soit qu'avec le 
bon chevalier, utile aux conseils comme aux com- 
bats, il admit et à juste titre que Ton pût avoir à 
tirer parti plus tard des adversaires d'alors, soit enfin 
que la leçon de Ravenne lui profitât, et qu'en exas- 
pérant des hommes comme ceux de Schinner, il crai- 
gnit de s'exposer au sort de Gaston de Foix. 

Le jeune comte de Pétiliane, arrivé sur ces entre- 
faites avec l'Âlviane, qui s'était porté & marches for- 
cées vers Sainte-Brigitte, ne se montra point si sage 
ou si généreux. A la tête d'une troupe vénitienne, il 
inquiéta une retraite magnlQquement opérée, et il y 
périt. Faut-il ajouter que ce n'est pas à l'Aivlane et aux 
Vénitiens que revient le succès de ôette grande lutte? 
La réfutation de cette version inventée par l'envie 
résulte trop de tout ce qui précède. Au surplus, 
le héros d'Agnadel n'eut garde de s'y méprendre, 
s'il ne se pendit point de ce que Ton eût vaincu 
sans lui, il' en fît la maladie dont il mourut. 



Sainte Jeanoe-Francoise de CH4NTAI 

MODÈLE DE LÀ JEUNE FILLE ET DE LA JEUNE FEMME 

dans le monde 

Fondatrice de Cordre de la Visitation Sainte-Marie 

Par m. Da^rionag (l). 

Depuis quelques années, les femmes du dix-sep- 
tième siècle stmt fort à la mode; on évoque leufs ima- 
ges, on ressuscite leur histoire, un fait de longs com- 
mentaires sur les lettres, les mémoires écrits par elles 
et venus jusqu'à la postérité ; on détaille les traits de 
leur figure, on fait de leur caractère et de leur esprit 
des por^ratïs dont mademoiselle de Scudéry pourrait 
être jalouse : madame de Longueville , la brillante 
frondeuse, madame de Sablé, épicurienne, précieuse 
et janséniste, trois qualifications qui vont fort mal en- 
semble et qu'elle faisait cependant vivre de bon ac- 
cord, madame d'Hautefort, la plus irréprochable de 
toutes ces belles apparitions du passé, ont trouvé un 
historien enthousiaste qui leur a consacré les accents 
d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui s'éteint; ies 
Mémoires de mademoiselle de Montpensier sont réédi- 
tés par M. Curmer; madame de Sévigoé avait occupé 
pendant longtemps le savant M. de Walckenaêr ; la 



(1) Uo volume iQ-12, prix 2 flrancs. Chez Bray, rue des 
Saints-Pères, 66, Paris. 



malheureuse duchesse de Montmorency vient de 
trouver dans H. Amédée Renée un biographe judi- 
cieux ; le nom de la brillante marquise et celui de la 
noble veuve de Henry de Montmorency nous amènent 
naturellement à madame de Chantai, aïeule de ma- 
dame de Sévigné, l'amie intime de la duchesse et son 
appui dans sa tragique infortune. Par le nom, l'es- 
prit, la beauté, madame de Chantai mérite autant 
que les héroïnes de la Fronde, Thonneur d'une ré- 
surrection; cette gloire est due surtout à ses vertus 
éminentes, et, depuis deux siècles, l'Eglise, recon- 
naissant en elle la femme forte, trésor précieux que 
l'on va chercher jusqu'aux extrémités des mers, trou- 
vant que daàs les situations diverses de sa vie elle 
avait été le modèle des filles, des épouses, des mères 
et des veuves, l'Église l'a couronnée dVne gloire im- 
mortelle, en la pinçant sur les saints autils. Auprès 
de ce nom si pur, de cette vertu si austère et si douce, 
combien paraissent vaines les grâces et les hardiesses 
de madame de Longueville, les spirituelles réparties 
de madame de Sablé, la politique de madame de 
Chevreuse et la hautaine beauté de madame de liaa- 
tefort ! La femme qui craint le Seigneur sera louée, 

Jeanne- Françoise Frémiot, née à Dijon, en 1572, 
descendait d'une ancienne famille de robe, alliée aux 
plus illustres maisons de la Bourgogne. L'autiv^ue pro- 
bité, la piété solide, l'union domestique florissaient 
parmi cette famille, et, pour grandir dans la vertu, 
Jeanne n'eut qu'à se souvenir des traditions de la mai- 
son paternelle. Le président Frémiot, son père, cultiva 
son esprit, ainsi qu'en rendent très-bon témoignage 
les nombreuses lettres laissées par madame de Chan- 
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tdl, et dans lesquelles on trouve des grâces, une tour- 
nure aisée et facile, une façon de bien dire, qui, en 
accusant le voisinage de saint François de Sale?, pré- 
sagent la renommée prochaine de madamo de Sévi- 
gné. On remarqua en elle, dès ses premières années, 
une gran.le piété, une foi inébranlable et la plus 
vive afleclion pour ses parents, pour son frère et sa 
sœur. Cette âme n'était que respect et tendresse, et il 
se trouva un homme qui en sentit tout le prix. Chris- 
tophe d* Rabu' in, baron de Chan*al, vit Jeanne et désira 
répnuser. Selon l'usage du temps, les parents conclu- 
rent ce mariage, et la jeune fille y consentit sans répu- 
gnance. Le maiiage se fil, et les jeunes époux allèrent 
habiter leur terre de Bourbilly, en Bourgogne. Selon 
Tusage du temps encore, on avait pe.-é dans la ba- 
lance la naissance, la conduite et les bonnes qualités 
de l'époux, bf-aucoup plus que sa fortune, et la jeune 
baronne d' Chantai s'aperçut bieniôt que les affaires 
de son mari éi aient en mauvais étal ; que i^a fortune, . 
ébranlée par la guerre et une mauvaise administra- 
tion, réclamait uneiéforme prompte et indispensable. 
Jeanne ne .-^effraya pas : elle résolut de remédier au 
mal. Elle prit d'abord une connaissance exacte des 
biens de son mari, et s'occupa avec zè e à régler les 
dépenses, à payer les dettes et à diriger, dans ses 
moindres détails, le travail des serviteurs, auxquels 
elle donnait l'exemple d'un labeur assidu, a Vous 
vous êles arrangé une vie de mercenaire, lui dirait 
un jour une châtelaine des environs de Bourbilly ; 
c'ei^t une fatigue au-dessus des forces d'une femme 
de qualité j vous devriez abandonner tous ces soins 
de détail à un homme de contiance, payé poui* 
cela. 

— Ce sont précisément les gens de qualité, lui ré- 
pondit-elle, que les intendants ruinent plus faci e- 
meul et plus vite. Et puis, que vous dirai-je? on m'a 
enseigné les devoirs imposés aux femmes par l'exem- 
ple de la f. nime forte citée dans l'Écriture, et je n'ai 
jamais ouï dire que le Saint-Esprit eût fait une excep- 
tion en faveur des femmes de qualité, d 

La maison du seigneur de Bourbilly était grande 
et noblement tenue. Les aumônes y étaient abondan- 
tes, les réceptions généretises poar toute la noblesse 
qui venait y séjourner; les amis du baron louaient sa 
bonne i.ble et le grand air de Ift dépensa, ce qui lui 
faisait dire que sa femme était la fortune de sa maison 
par sa merveilleuse entente et sa grande habileté. 

La piété de Jeanne était si douce, si aimable et si 
attrayante, que, loin de s'en plaindre, tout le monde 
en louait le charme. Son mari tiouvait en elle non- 
seulement une femme active, prudente, économe, mais 
encore la p us tendre et la plus aimante des épou>es. 
Elle ne vivait que pour lui. A l'exemple de sainte 
Ëlisoibeth de Hongrie, ce touchant modèle de l'amour 
conju^îal, dès que le baron de Chantai s'éloignait de 
son château pour aller en campagne ou à la cour, elle 
se dépouillait de ses élégantes parures, s'habillait 
avec une extr ême simplicité, et ne recevait plus que 
ses parente- ou ses amies les plus intimes. Un jour, 
un gentilhomme, ami du baron, fc présenta en son 
absence au château et fit de si vives instances qu'on 
rintrodui* it auprès de la châtelaine. Elle le reçut avec 
grâce, mais après quelques instants d'entretien : 

«Présentement, soyes le maître céans, monsieur, lui 
dit-elle; disposez du logis et de mes gens, et souffrez 
que je vous quitte, car un devoir m'appelle au loin^ 



et ne me laissera pas revenir de sitôt. Je vais monter 
à cheval et je vous dis adieu, i» 

Elle part, en effet, laissant le gentilhomme tout 
étonné^ et court demander ThospitHlité à une amie du 
voisinage. Le jeune seigneur comprit le sentiment 
qui avait dirigé madame de Cbantal, et il répétait : 
<t Madame de Chantai a autant de bonne grâce pour 
mettre son monde à la porte lorsque son m^ri est 
absent, qu'elle en a pour le recevoir quand Chantai 
est à Bourbilly. » 

Madame de Chantai devint mère de quatre en- 
fants, qu'elle élevait avec autant d'amour que d'in- 
telligence. Elle ne confiait à personne le soin de culti- 
ver ces chers objets de sa tendresse ; elle voulait 
former elle-même leurs cœurs et leurs âmes pour Dieu 
seul, afln de leur procurer le seul bonheur véritable, 
le bonheur éternel. A mesure que ses devoirs augmen- 
taient, elle augmentait aursi ses prières et ses aumônes; 
mais elle ne ^e relâchait en rien sur les occupations 
habituelles qu'elle s'était imposées tout d'abord. Son 
temps était si bien partagé, qu'elle suffisait à tout avec 
un ordre admirable. Ses gens^ ses fermieis, ses ^as- 
seaux l'adoraient, car ils connaissaient tous sa bonté 
inépuisable et sa tendre charité, mais son mari, sur- 
tout, trouvait en elle une amie fidèle, dont l'âme, 
inépuisable en tendresse, le comblait de bonheur. Elle 
l'amena peu à peu, par la persuasion de l'exemple, 
vers une piété active et pratique; elle en bénis.^ait 
Dieu, et se trouvait bien heureuse, mais Dieu avait 
marqué une courte durée à sa félicité teirestre. 

I.e baron de Chantai, se trouvant à la chisse, fut 
blessé par l'imprudence d'un de «ses cousins, qui 
chassait a^ec lui. On le rapporta mourant au château. 
La d'Mileur de madame de Chantai fut extrêmi'; elle 
s'écriait à genoux : « Seigneur, mon Dieu! prenez- 
moi t(»ut! Je vous sacrifie tout! mais laissez-moi ce- 
lui que vous-même m'avez donné! laissez-moi le père 
de mes chers et innocents enfants!» 

Le b iron s'efi' >rçait de la consoler, et de calmer 
aussi rinexprimable douleur de celui qui l'avait 
frappé. « Monsieur le curé, dit-il à son pasteur qui 
venait de le confesser, je vous demande d'inscrire sur 
les registres de la paroisse la cause de ma mort, et 
d'ajouter que c'est do tout mon cœur, et sans arrière- 
pensée, que je pardonne à mon cher parent, et que je 
défends à ma famille de l'inquiéter à ce sujiU. Hélas ! 
il m'a tué, ce pauvre cousin, c'est uniquement par im- 
prudence, tandis que par mes péchés j'ai donné bren 
souvent la mort à Jésus-Christ!... Mon fils, ajoutait-il, 
n'oubliez jamais que j'ai pardonné de tout cœur à 
votre oncle de Chazelles, et que je meurs en conser- 
vant la plus tendre amitié pour lui; j'ordonne que 
vous soyez un jour déshérité (1) si vous tentiez de 
venger la mort de votre père. 

» Je laisse à ma femme le soin de rappeler mes 
recommandations à ma famille, et je lui deminde d'in- 
spiier à tous nos enfants, pour mon cousin de Cha- 
zelles, leb «entirnents de respect et d'attachement 
qu'ils lui doivent...» 

Jeanne le jura, et plus tard elle tint sa promesse 
de la manière la plus généreuse. Baignée de larmes, 
suflbquée de douleur, elle vit momir son maii, et, 
tombaut prosternée, elles^écria:» Mon Dieu! que votre 



(1) Clause de son testament. 
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Tûloaté^ toi^ovra adorable» s'accomplisse sur moi dans 
toute son étendue ! i» Elle était veuve. 

Sa douleur fut égale à l'affection qu'elle avait eue 
pour son époux. Ses parents, ses amis étaient venus 
Tentourer, ils voulaient la distraire^ et quelquefois, 
elle s'écriait invdontairement :, « On croit me conso- 
ler et on me martyrise! Hélas! que c'est peu com- 
prendre ce que je souffre î » 

Dieu seul pouvait la consoler et remplir le vide qui 
s'était fait dans cette âme veuve. « Quand il plut à 
la souveraine Providence de Dieu de rompre le lien 
qui me tenait attachée, écrivait-elle vingt ans plus 
tard, elle me départit en même temps beaucoup de 
lumières sur le néant de cette vie, et de grands désirs 
de me consacrer toute à Dieu; voire même, quelque 
temps avant ma viduité. Dieu m'attirait fort à le 
servir, tant par de bonnes affections que par diverses 
tentations et tribulations qui me faisaient retourner 
àlui... n 

Elle suivit cette voix secrète qui l'instruisait au 
fond du cœur, et se dévoua à une vie plus sérieuse 
et plus chrétienne encore qu'elle ne l'avait suivie jus- 
qu'alors. Dieu, ses enfants, sa famille et les pauvres 
remplirent seuls son cœur. Elle priait^ travaillait^ 
faisait largement l'aumône et administrait, en sage 
tutrice, les biens de ses enfants, sans se douter pres- 
que qu'elle dût être appelée à un genre de vie plus 
parfait. Cependant, elle subit une rude épreuve qui 
devait la préparer aux sacrifices de l'avenir. Le père 
de son mari, le vieux baron de Chantai, l'appela au- 
près de lui; elle, ne consultant que son devoir de 
fille et rintérêt de ses enfants, obéit à cet appel; mais 
elle trouva le vieillard sous l'oppression d'une ser- 
vante-maîtresse, devant laquelle tout pliait au châ- 
teau, et dont le pouvoir dépassa le sien. Madame de 
Chantai se soumit et, quelque dure que fût cette au- 
torité, elle la supputa avec patience, et ne montra 
à la gouvernante que douceur et bonté. Elle trouva 
même dans son humilité un moyen de vengeance 
que Dieu seul pouvait lui suggérer. Les enfants de la 
servante étaient fort abandonnés : madame de Chan- 
tai s'en occupa^ les soigna^ les instruisit et ne demanda 
à leur mère d'autre liberté que celle de leur faire du 
bien. Les gens de la maison se disaient entre eux : 
a Dame Gertrude finira par faire canoniser madame 
de Chantai! » 

Elle subit cette existence pénible pendant long- 
temps; un événement l'emmenant à Dyon, dans le sein 
de sa famille y elle y connut saint François de Sales, 
et dès ce moment elle marcha avec plus d'assurance 
dans une voie de perfection vers laquelle elle tendait 
presque sans le savoir, li se bonia^ dans le commen- 
cement, à soutenir suavement cette âme que Dieu 
lui adressait. Humble, douce, charitable, fille dé- 
vouée, mère admirable, madame de Chantai de- 
vint, sous cette sage direction, plus humble, plus 
douce, plus charitable encore : elle anima de plus en 
plus les sentiments naturels de son cœur des feux de 
la charité céleste. Elle devint le type de ces veuves 
chrétiennes dont saint Paul a tracé un admirable 
portrait. Austère pour elle-même, elle renonça com- 
plètement et sans retour au luxe de la toilette et au 
bien-être dont il lui eût été facile de s'entourer; mais 
les tendresses qu'elle n'avait plus pour elle-même, 
elle s'en, servait pour les pauvres. Sa charité était 
connue, et les pauvres venaient de plusieurs lieues à 



la ronde invoquer les bontés de la châtelaine^ qui 
non-seulement leur donnait d*abondantes aumônes, 
mais encore pansait leurs plaies et leurs ulcères. Tous 
les jours, elle visitait les malades de la seigneurie de 
son beau-père; elle les levait, les nettoyait, faisait 
leurs lits, leur rendait les offices d'une servante on 
d'une sœur de la charité , tout en leur disant de 
bonnes et consolantes paroles. On connaissait si bien 
dans la contrée son amour pour les plus misérables, 
que lorsqu'on trouvait im lépreux gisant dans un 
fossé, un pauvre enfant couvert d'ulcères, ou quelque 
autre mallieureux, objet de rebut parmi les hommes, 
on l'amenait aussitôt à madame de Chantai; elle 
en prenait soin, et souvent elle guérissait des maux 
réputés incurables. Elle ne demandait à ses Tassaux, 
pour récompense de son zèle et de ses fatigues, que 
la permission d'ensevelir les pauvres qui mouraient 
dans l'étendue de la châtellenie, et les bonnes gens 
avaient coutume de dire, à la mort de l'un d'entre 
eux : «Il n'y faut pas toucher, c'est le droit de ma- 
dame la baronne ! n 

C'étaient là ses délassements; ses heures les meil- 
leures étaient dévouées à son beau-père, qu'elle dis- 
trayait de la manière la plus aimable, à ses enfants 
qu'elle élevait et auxquels elle prodiguait ses soins 
les plus attentifs, et à ses biens qu'elle regardait 
comme un dépôt et qu'elle administrait avec une pru- 
dence exemplaire. Dieu lasoutenait dans cette vie active 
et austère, et l'évêque de Genève l'appuyait de ses 
conseils et la dirigeait en quelque sorie par la main, 
jusqu'au moment où il devait lui indiquer la vocation 
à laquelle Dieu la conviait. Madame de Chantai aspi- 
rait à une entière séparation du monde, mais elle at- 
tendait en paix le moment de la Providence. Ce 
moment arriva enfin. Saint François de Sales lui 
annonça qu'elle pouvait déclarer à sa famille le des- 
sein qu'elle avait conçu de se faire religieuse ; elle 
lui otëit, mais elle eut de rudes combats à soutenir. 
Son père, le présideut Frémiot, son beau-père, M. de 
Chantai, dont elle avait conquis toute l'amitié, ses 
enfants, qui étaient assez grands et assez judicieux 
pour connaître le prix d'une telle mère, tous ses pa- 
rents, tous ses amis s'opposaient à son dessein^ et lui 
refusaient la liberté qu'elle sollicitait. Cependant, elle 
avait accompli tous ses devoirs : ses filles et son fils 
étaient élevés, leur fortune se trouvait dans le meil- 
leur état; elle avait réparé les brèches, terminé 
les procès, payé les dettes; sa tâche terrestre était 
noblement terminée , et c'était avec des larmes 
qu'elle demandait à ceux qu'elle aimait, dont elle était 
chérie, la permission de les quitter pour Dieu. Cette 
permission lui fut enfin accordée, et, semblable à la 
colombe qui s'envole vers le lieu de son repos, elle 
quitta la Bourgogne et se rendit en Savoie, à Annecy^ 
où, sous les auspices de saint François de Sales^ elle 
jeta les fondements de l'ordre de la Visitation. 

On sait les progrès de cet ordre aimable et sainte 
qui porte si bien l'esprit de ses deux fondateurs, qui, 
dès son apparition^ attira vers lui tant de femmes 
distinguées, tant d'âmes charmantes et douces, et qui, 
aujourd'hui encoi*e, rend de grands services à Fin- 
struction des fiUes et répand, comme un suave par- 
fum, la mémoire et les doctrines du grand et saint 
évêqvie de Genève, 

Nous ne suivrons pas madame de Chantai dans sa 
vie religieuse; elle y fut cç qu'elle avait été dans le 
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monde — une sainte; ses jours se consumèrent dans 
de grands et modestes travaux et dans la prati(fue des 
plus nobles vertus. Elle fut éprouvée par les contra- 
dictions, les peines d'esprit et les pertes les plus 
douloureuses à son cœur. Une de ees ià\tSy ma- 
dame de Toulongeon, qui avait épousé im frère cadet 
de saint François de Sales^ mourut entre les bras de 
sa mère; son tils unique périt au combat de Hle de 
Rhé; saint François de Sales» son père, son ami, son 
guide, mourut loin d'elle; elle survécut presque à 
tous les siens, et son cœur goûta profondément l'a- 
mertume de ces pertes. Enfin, elle alla trouver son 
Dieu et retrouver dans son sein ceux qu'eHe avait 
aimi^s, et l'Église, juge sévère des mérites de ses en- 
fants, voyant en elle la femme vraiment parfaite, la 
sainte épouse de Jésus-Christ, la proposa à notre vé- 
nération. On célèbre la fêle de sidiite Jeaane^Fnn- 
çoisti de Clianilal le %î août. 

Sous prétexte de rendre corapte^o livre de M. Dau- 
rignac, nous avons écrit la biographie de madame 
de Chantai; nous espérons que notre travail incom- 
plet donnera à nos lectrices le désir de connaître la 
vie entière de cette illustre femme. M. Daurignac la 
leur offre sous une forme animée et vivante, qtii ne 
manque pas de charmes; il a puisé^ pour l'écrire, 
aux meilleures sources : les Mémoires de la mère de 
Chaugy^ si spirituels et si naifs à ta fois; la Vm de 
madame de Chantai, par monseigneur Henri de Mau- 
pas de la Tour, évêtue du Puy, son contemporain, 
et en6n la correspondance de la sainte, qui, mieux 
que tout autre document^ la fait connaître et fait ap- 
précier la beauté de son Àme. 

Nous recommandons le livre de M. Daurignac à 
nos lectrices; en le lisant, elles apprendront à aimer 
madame de Chantai, et elles répéteront le mot d'une 
dame de la cour d'Anne d'Autriche, qui avait bien 
connu la fondatrice de la YisHation : « C'était un grand 
homme et une grande sainte. » H e«t peu de lectures 
plu:i intéressantes et plus solidement utiles que 
celle-ci. M. B. 

«inrRES TOfiTIQUES 

M LOVISA STAPMBBT8 (H"* RUILBNS) (1). 

Une de nos aimables collaboratrices, qui a donné au 
Journal des Demoiselles un charmant récit, Elisabeth, 
vient de recueillir et de publier^ en un volume, les 
diverses poésies échappées k sa plume , et qui furent 

(1) On beau volume iu>13, chtz GaMeifnim, rue dl Tour- 
aoD, 20, Paris { et à Tournai, nie des Rats, il. 



publiées autrefois sous différents titres. C'est un livre 
tout féminin, un talent gracieux et facile, qui s'in- 
spire de l'amour de Dieu , de la nature et de la 
famille. Aucune note passionnée ne vibre dans ce 
tbafi^si |»itT; cette idouee poésie n'est que piété et can- 
deur. Madame Rnelens est le chantre des mères et des 
enfants : il semble qu'elle ait pris, pimr en embau- 
mer ses vers, l'encens du sanctuaire et la violette des 
fM^èts. Au lieu de la louer plus longuement, nous 
aimons mieux citer : 

Avril ^ 

Avril passe en chantant sur nos prés pleins de fleui^, 
Les airs, pendant la nuit, s'emplissent des senteurs 
Que le printemps renferme entre leurs frais pétales; 
Les pêchers, colorés sous les regards des cieux, 
J^vunt avec orgueil leur front vert et Joyeux ; 
L'églantier courbe au vent ses tiges virginales. 

La frêle violette, au calice embaumé, 
Se penche en encensoir vers le gazon aimé 
Qui la dérobe aux yeux dès quVlle vient d'éclore ; 
Et l'humble p&querette, heureuse en l'admirant, 
Recueille avec amour son souffle pénétrant, • 
Afin d'en parfumer sa corolle inodore. 

Tout semble heureux de vivre, et tout chante et tout rit; 

Depuis l'oiseau léger qui reb&tit son nid 

Jusqu'au grillon caché dans l'herbe fraîche et douce, 

Tout est Joie et bonheur; le sable s'ist doré, 

L'eau fuit en murmurant, le gazon s^est paré, 

Et llDsecte Joyeux rôde au sein de la mousse. 

{Poésies religieuses,) 



Tlie, vite une «Kiinflou* 

Vite, vite une ehansotit 
Le soleil luit sur la plaine, 
Les ûcun parent le buisson, 
Et la brise soullie à peine : 
Vite, vite une cAianson! 

Vite, vite une chanson \ 
L'oiw^au gazouille en cadence ; 
D'une abondante moisson 
Les champs offrent l'espérance I 
Vite, vite, une chanson î 

Vite, vite une chanson! 
Car Dieu veut, en récompense. 
De l'homme, pour chaque don. 
Un peu de reconnaissance ; 
Mon «œ«r, ^te une cl>anson I 

{Les Pâquerettes.) 



«^^ic^fâ^e^S^SJ^ 



Digitized by 



Google 



Sittévatuve Ctranjèr^- 



THE LAST ROSE OF SUMMER 

I 

'Tis the last Rose of Summer 

Left blooming alone: 
AU her lovely companions 

Are faded anggone; 
No flowers of her kindred 

No rose-bud is nigli, 
To reflcct back her blushes, 

Or gi?e sigh for sigh ! 

Il 

l'U not leave thee, thou lone one, 

To pine on the Btem ; 
Since the lovely are slepping, 

Go, sieep thon with them ; 

Thus kiodly I scatter 

Thy leaves o'er the bed, 
Where thy mates of tho garden 

Lie Bcentless and dead. 

m 

So &oon may I follow, 

When frieDdships decay. 
And from love's skiniog circle 

The gems drop away ! 
When true hearts lie wither*d, 

And fond ones are flown, 

Oh ! who -would inhabit 

This bleak world alone ? 

Thomas Moorb. 



LA DERNIÈRE ROSE WÎTt 



I 



QaeUe est, dans ce Jardin, la rose solitaire 
Qui Burvit aux beaux jours et rappelle Vétéf 
En Toyant son éclat le temps s'est arrêté ; 
Des fleurs qui l'entouraient il a jonché la terre. 
Elle semble pleurer ses compagnes, ses sœurs. 
Qu'elle ne verra plus, sous leur toit de verdure. 
Lui rendre en se penchant murmure pour murmure. 
Et de son front mourant refléter les rongeurs. 



II 



le ne laisserai pas, pauvre fleur isolée. 
Ta beauté se faner, ton éclat se flétrir ; 
Je ne veux pas te voir lentement dépérir : 
Va rejoindre tes soears dormant dans la vallée. 
Sur la tombe fleurie et le lit de gazon 
Bientôt Je répandrai ton voile de feuillage 
Qui, couché sur le sol, marquera ton passage, 
Toi qui vécus un jour phitôt qu'une saison. 



III 



Ah ! Je voudrais ainsi m'éloigner de la vie 
Quand la sainte amitié, que rebute l'affront, 
S'envolera, cherchant un abri pour son front; 
Quand aux sombres mortels la foi sera ravie ; 
Lorsque bien loin de nous l'amour aura passé. 
Plongeant nos tristes cœurs dans une nuit profonde. 
Qui voudrait demeurer sans amis dans ce monde ? 
Qui voudrait rester seul sous ce climat glacé? 

M"* AvéL» Dbsprbx. 



LE HANOIB DE KERAN6LAS 



EN DILIGENCE. 

(( Dt^cidëment^ ces deux voyageuses sont bien éton- 
nantes, se répétait pour la quatrième fois, un jeune 
enseigne de vaisseau, faligné de ses tentatives inutiles 
pour nouer conversation avec ses deux compagnes 
(ie coiipi^, dans la dilijieni-e de Brest à Rennes. Nous 
uvons ('lijà pîicouru ensemble plus de trente licuc^^ 



et, malgré tous mes efforts, je n'ai obtenu, jusqu'à 
présent, qu'un gracieux salut, un sourii-e, un oui 
ou un non bien laconiques et trop signiGcalirs. Que 
disent nos vieux conti*urs? Qu'il y a cent moyens de 
faire parler une femme, et qu'il n'en existe aucun 
pour la faire taire ! Oh! les médisants! c'est le con- 
traire qui est vrai, du moins pour celles-ci. C'est .^i 
ennuyeux pourtant (^e rester nmi l comme un pension 
qu;»nd le (oeur dëhordo de joit», et ihanle cunufic* une 
alouellel Kr.lin, il faut bien rroriflrc mon paili, et me 
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résigner aussi au silence. J'enrage! Voyons^ si j'es- 
sayais de dormir? » 

Le jeune marin s'enronça dans son coin et ferma 
les yeux pendant quelques minutes. Le somm^ ne 
▼int points et la figure de celui qui rappelait à son 
aide prit une expression de mauvaise humeur si naï- 
yemenl comique, que la plus âgée des deux dames ne 
put s'empêcher de le faire remarquer, pir un signe 
des yeux, à la jeune fille assise auprès d'elle. Gellecî, 
à son tour, ne put étoufier entièrement un frais éclat 
de rire, suivi éfimne rougeur subiley quand le jeune 
homme avança la tète, et lai-mèrae s'associa assez 
bruyamment à la gaieté qu'il venait d'exciter. 

« Oh! pardon! dit -il en essayant de reftiuler avec 
son mouchoir le bon rire d'enfant qui s'épanouissait 
sur ses lèvres^ et arrosait ses joues de joyeuses lar- 
mes; mille pardons, mesdames, je vois bien que vous 
vous moquez de moi, et, en vérité, je me suis montré 
si indiscret et si ridicule, que je mérite dix fois cette 
punition. Je n'ajouterai plus que quelques mots pour 
m'excuser; ensuite, je mettrai un sceau sur ma lan- 
gue jusqu'à la thi du voyage. J'ai une vieille mèie 
qui a fait pour moi de grands sacrifices; une vieille 
mère que j'aime tendrement, et que j'embrasserai ce 
soir après une absence de trois ans, pendant laquelle 
j'ai failli mourir de la fièvre jaune. Ce n'est pas 
une grande dame, cependant. Mon Dieu non! ce n'est 
qu'une maiiresse d'école dans un village ignoré. 
Eh bien, tant mieux! continua l'excellent fils, tou- 
jours riant et pleurant à la fois, plus riche et. dans 
une position plus brillante, ma mère n'aurait pas eu 
de privations à slmposer pour me donner de. l'édu- 
cation, une carrière, et je lui devrais moins de recon- 
naissance. Voilà, mesdames, rhi>toire du pauvre Louis 
Morin, qui vous parle. Je suis si content, si heureux, 
que j'ai toutes les peines du monde à me tenir ici 
en repos. J'aurais dû faire la roule à pied, quitte à 
retardet un peu mon arrivée àSaint-Gobrien. J'avais 
besoin de mouvement; il me fallait courir, chanter.» 

Cette fois, les deux voyageuses écoutaient leur 
compagnon de voyage avec un intérêt visible. 

« Cest à ma fille et à moi de vous demander par- 
don, répliqua Tune d'elles, d'une voix émue; vous 
parliez tout à l'heure de punition... Eh bien! vous 
auriez maintenant un moyen assuré de nous punir, 
ce serait de prendre à votre tour notre mutisme, car 
votre désir de causer m'est venu depuis un moment.» 

Louis Morin respira longuement comme un homme 
délivré d'un grand poids. 

t Causons, reprit la dame, et pour vous mettre 
tout à fait à l'aise, apprenez que Saint-Gobrien ne 
m'est pas inconnu, et que le nom de Giiette Morin, 
votre digne mère, me rappelle aussi plus d'un sou- 
venir. 

— En vérité! s'écria le jeune marin avec explosion : 
voilà du bunheur ! Toutefois le bonheur est pour moi 
seul, car mes nouvelles du pays ne sont pas de fraîche 
date, et j'ai bien peur de ne vous apprendre rien de 
neuf. 

— Essayons et commençons par le curé de la pa- 
roiï'st'. J'e>|Hire que )e bon abbé Micliot joue encore 
un petit air de flûte, tous les dimanches, après 
vêpivs. 

— Hélas! non; et si la musique du bonhumme 
avait ce pius mélodieuse, je voas répondnds que 
dei>uis dix ans il joue de la flûte en paradis. iMalhcu- 



reusement il jouait faux, et il est peu probable que 
les anges... 

— Et M. Leroi, l'officier de santé? 

^ Parti depuis quinze ans, et remplacé par le doc- 
teur Aubert, célèbre par un onguent pour les brû- 
lures. 

— Et M. Raby, le notaire? 

^- Mort l'année dernière, après avoir légué à son 
fils les limettes d'or quUl tenait de ses ancêtres, en 
relations d*amitié avec les vieux seigneurs de Keran* 
gks. » 

L'étrangère soupira. 

« Morts ou partis, dit-elle, voilà l'invariable ré- 
ponse aux questions d'une personne de mon âge 
lorsqu'elle s'informe de ceux qu'elle a connus dans 
sa jeunesse. Cette surabondance de joie et d'espé- 
rance qui vous gonfle le cœur et demande à s'épan- 
cher, diffère d'une manière bien cruelle des impres- 
sions que j'éprouve au moment de revoir aussi 
Saint-Gobrien. Vous connaissez cette belle pensée de 
Schiller : « Le jeune homme s*embarque sur l'Océan 
» avec mille vaisseaux; le vieillard rentre dans le 
» port sur une bari^ue échappée au naufrage. » 

— Chère maman, dit la jeune fille en pressant 
doucement la main de sa mère; je n^ai pas encore 
dix-sept ans. et cependant, croyez-le, je ne m'embar- 
que pas sur l'Océan avec mille vaisseaux. 

— Le malheur produit souvent l'effet des années^ 
répondit la mère. Mais écartons ces tristes pensées. Je 
voulais demander à monsieur ce qu'il pouvait savoir 
d'un manoir que j'ai visité autrefoi:». Cétait une som- 
bre maison derrière laquelle s'étendaient de longues 
avenues de chênes. Je me souviens aussi d'un étang 
couvert de plantes aquatiques dans les profondeurs 
d'un parc immense. 

— Vous parlez du manoir de Keranglas? Vous 
savez, sans doute, que, depuis la révolution, cette ri- 
che propriété n'appartient plus à l'ancienne famille ? 

— Oui, à l'époque où je l'ai vue pour la dernière 
fois, un partage avait eu lieu entre les héritiers du 
dernier survivant des acquéreurs. Le manoir et toutes 
ses dépendances étaient devenus la propriété de 
M. Georges Ânicet. 

^- C'était l'année de ma naissance, dit le jeune 
homme. Maintenant M. Georges est un petit vieil- 
lard très-sec, très-jaune, très-ràpé, n'ayant d'autres 
préoccupations en ce monde que d'entasser écu sur 
écu, et de parcourir les campagnes, deux chiens 
galeux sur les talons, et un mauvais fusil sur l'é- 
paule. Pendant mon dernier séjour à Saint-Gobrien, 
le vieux rusé m'a joué un de ses tours. Figurez-vous, 
madame, un homme passionné pour la chasse, et 
qui ne veut pas tuer son gibier. 11 braconne volon- 
tiers chez les voisins; mais il ne laisse pénétrer dans 
son parc que les tireurs rénommés pour leur mala- 
dresse. Je lui avais rendu un léger service, et, 
comme il multipliait les protestations de reconnais- 
sance, je crus pouvoir solliciter l'autorisation de tirer 
quelques lièvres dans ses taillis. Impossible de se 
montrer plus gracieux que ce vieux renard, a Nous 
chasserons ensemble, mon jeune ami, venez demain, 
venez! » J« n'ai garde de manquer au reniiez- vous, 
et nous partons! Un lièvre parait ; Pan ! je le tue, et 
mon liôti* niuniiure entre ses dents. Arrive un se- 



il et. 



cond licvre : Pan! pan! je l'ajux^ie, je le tue encore; 

disque c'os» 
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pour le coup, le vieillard éclate, et disque c'oi 



Men àiBwez de meurtres pour ce jour-là. La seiuame 
suivante, à peine étais-je arrivé chez lui dans rinte»- 
tiou de chasser, que je m'apercevais <le la disparition 
de ma bolie à poudre. II. Georges venait de la dé- 
rober. Je devine la ciieee ; je retourne en toute 
hâte à Saint-Gobrien, et j'y renouvtlle ma provision. 
« Bravo! s'écrie le propriétaire du parc, vous avez de 
Fai deur, de la persévérance, et cela mérite encoura- 
gement. Piirtons; je vous accompagne, et je chargerai 
-moi-même votre fusil, it D'atbord, sans déCknce, et 
croyartt qu'il voulait ainsi me faire une restituHoade 
ma poudre, je cède au désir du malin vieillard. Il 
charge, je tire, et je n'aiHraipe rien, ile tire, je tire 
encore, et Ws lièvres n'ont pas le moindre mal. Je 
m^onne, et mon compfignon étouffe de rire. Mon 
fusil n't'tait chargé qu'à poudre! Je partis furieux. 

-- Ahl c'est par trop fort! dit la jeune fille dans un 
nouvel accès de gaieté, je n'aurais jamais imagmé 
quF\in chasseur pût employer anriant de roses pov 
sauver ses lièvres. 

— Encore, s'il n'ayait tenu qu'à ses Uèvres. mprît 
le marin Mais ilavait -deux loups qu'il chassait tontes 
les semaines, et «qu'il aimait comme la prunelle de ses 
yeux; deux loupi«, son plus cher trésor, ul joie, sa 
couFolaiion et la couronne de sa vieillesse. Il les 
poursuivait à grand hnilt d'al^oiements et de fanfares, 
bien résolu à ne les atteindre jamais. Si, par un coup 
du sort, il était asses malheiireus po«i* perdre un de 
ses loups, tenes pour certain qu'il ne Inisurvi vraitpas.» 

La jeune 411e riait; lu mère écoutait teès^sériao- 
sèment et avec on certâirn air d'inquiétudi). 

« Et M. Anicet demeure seul dans œ vieux ma- 
Boirt demanda cette dernière. 

— l'ipiote si depms trois ans quelque changement 
n'est piis survenu à Keranglas. Autrefois, M. Anicet 
tivait seul avec ses domestiques. De tempe à autre 
seuement, son âHeiil, M. Roberlin, venait passer 
une semaine ou deux sous son toit, et se prêter à 
sa manie de cha^^se pour rire. Gi4iii4à se gardait 
bien de mécontenter son hôle en tuaat seulement tm 
moineau; il poursuit un autre g^ier, et, si l'on dit 
vrai, il a brf;n des chances de l'atteindre. 

— Quel gibier? Je crains de ne pas ipous com- 
prendre. 

^ Je veux parler de la fortune de M. Georges. Le 
vieux chasseur à passé la soixantaine; il est garçon, 
et sou unique smurn'a pu s'entendre avec hii. La 
famille Anicet e^t connue pour ses divisions. 11 y a 
là-Kiessus toutes sortes d'histoires. 

^ Lesquelles? J'en sais déjà quelqrie chose ; mais 
je voudrais voir si mes souvenirs se rapportent à ce 
qu'on raconte aujourd'rmi à Saint-<iobrien. 

-^ Ëcoute?, alors. Deux frères, élrangers dans le 
pays, MM. Higobert et Anatole Anicet avaient acheté 
en commun le manoir et la teiTe de Keranglat. Tous 
les deux étaient veufe, l'alné avait deux enfants, le 
propriétaire actuel du manoir et une petite fille; le 
plus jeune avait un fils unique. L'alné, M. Higobert, ai- 
mait les livres, la science ; l'aiitie ne se trouvait heu- 
reux qu'en compagnie dune meute, et courant les 
boi!«. Toujours i enfermé dans son c<binet, le savant 
ne vovail son frère qu'à i'heiiie des rppd<»., et, aussi, 
quelques moments le soir, avant de se livrer au som- 
metl. Au retour de bi cllas^e, Anatole venait s'asseoir 
avec les trois ei.fants au foyer de la chambie <fu'ii 
occupait^ et là, il attendait pour monter à la biblio- 



thèque où se tenait Higobert, un signal que eeiû<i 
lui donnait en frappant plusieurs fois mr une cable 
avec sa tabatière. Le chasseur n'anraît osé gravir 
resoaUer avant cet appel , tant les méditatims de 
la science lui inspiraient de respect. 

— C'est «ela! c'est bien cela! interrompit la dJHne 
hMxtnnue, en cachant son front dons ses mains. 

— Bn dépit de cette vénération, poiatnivil le Jevce 
homme, il arriva qu'un jour, pour une cause asees 
futile, les deux frères s'adressèrent l'an à l'antre en 
reproches tellement violents, des «ousations tcdle- 
ment graves, 'qu'annuel proposé f>ar le |ylas jeane iat 
accepté par l'autre iraraédiatemeat. Les fanoéas ida 
vin devaient être pour beaucoup dans une itfsoialion 
aussi affreuse. Toujours est-îi qu'ils se rendîreoi aa 
fend du parc, sur ies bords d'un étang dont l'as-^ 
pect désolé semble conserver ce souvenir, et ^ae, 
tà, ils se foattirrnt à fépée, jusqu'au moBKDt ov 
Higobert, alteèat en pleine pdtnine , tomba baigné 
dans ai a saaf. Déchiré de reaiords «t fou de dou- 
leur, Anatole prit son frère dans ses bras et le 
lrftni:porla ati manoir. Le docteur accourut et visita la 
blciisure 'ifix^il 'di^lara fort grave saas èlre mortelle. 
Anatole veiftiait le malade, qui était dans le délire de 
kl fièvre et ne le reconcaissait point. Unennit, poar- 
tant, Higobert revint à lui, et s'adressant à son frère 
d'une vola terrible : « Misérable, lui dit-il, com- 
ment as-tu l'audare de paraître devant moi après ton 
crime? Va- t'en! va*t'enl et sois maudit! — O moD 
ami, pitié! misénicorde! s'écria le malheureux en 
arrosant de ses larmes la anîn qui Cherchait à l'ë- 
carter. — > Non, point de pitié, point de patdoa poar 
ie fratricide; va-t'en, encore ane fois, et sols mandM 
pour l'éternité ! » — Anatole épouvanté, s'élança bon 
de la chambre et sortit précipitamment du maoonr. 
Le lendemain, le surlendemain, on ne le revit pas. 
Après quelqties jours de recherche, on retrouva sm 
corps dans l'étang cù il avait fini sa vie par un snî- 
otde. 

^- Quelle effroyable histoire! dit la jeiue fille 
d'une voix étouffée. 

— EHe est vraie, répondit la mère; je sais de plus 
que les dernières années de celui des frères qui sur- 
vécut à l'autre furent remplies d'angoisses. 11 se re- 
prochait sa dun^, et désespératit de la misértcoide 
divine pour luinnéiae, 41 se répétait souvent, comme 
une menace, et avec tm accent plein de doute et de 
terreur, les paroles du Pater sur le paidon des of- 
fenses. D 

Louis Morin continua : 

« M. Higobert moui*ut, et son fils, M. Georges, dans 
ane pensée de réconciliation, voulut marier sa soeur 
au fils d^Auatole. Par malheur, ce dernier était laid, 
sans esprit, d'un caractère maussade, et mademoi- 
selle Anicet lui préféra je ne sais quel ofificier de 
cavalerie qu'elle épousa malgré son frère. La jeane 
femme suivit son mari de garnison en garni>on, et 
j'ignore ce qu'i<s sont devenus. Mais ce que je tiens 
à vous faire remarquer av.«nt de finir mon lécit, c'est 
un nouvel exemple de l'inconséquence des hiHnmes. 
U. Georges voulait sacrifier sa sœur à ce qui lui pa- 
nii>saitune réparation rte haines fratridde>, et le voilà 
lui-même, dès que md demoiselle Anicet refuse de le 
satisfaire, possédé d'une co!ère vindicative impla- 
cable. Demeui é seul dans la maison patci nelle, il a 
rompu kmte relation avec les deux époitx. A hi yré- 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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rite» le- mari étail «n hooinM a$se& pe«k di^ne de 
raffection qu'il inspirait, un joueuv, im prodig^ne..... 

-« PeriDeitex» ioterrûBaiwi te. dame avec beaucoup 
de Yivacité , à SainirGobneOi le capHatner LiaoïB n'a 
pu être connu que par lesiiapuitaikNis de M< Geovges^ 
et vous n'ignores pas combien ce dernier était iodi»*^ 
posé contre lui. » 

Le jeune maria arrêta 8uv< la mare et la.filli un 
regard interrogateur. 

' « Je comprends, dit-il, et je dois faire mea excuses 
à madame et à mademeiseiieLinois, surl'impvudtfnce 
de mes paxoles; d'antanl pins qne ces bsUbita de 
deuil! 

— L£ capitaine lineia est movt il y a près d'un an, 
répondit la veuve d'une voix altérée et en essuyant 
quelques larmes. L'intérêt de ma fille, la puissanee 
de» souvenirs, un devoir religieux, le mal. du.. pays 
peut-être, me ramèoent à Saint-GolNrien apr^ vingH- 
cinq années d'uxievie errante^ et traversée par miHe- 
épreuves. 

— M. Am'cet est prévenu de voire retour? 

^ Il sait que je me propose de faire un voyage et 
de visiter en passant^ seulemeort en passant, le ma^ 
noir de Kerai^as» Ma lettre, qu'il a reçue depuie six 
semaines, est restée sans réponse. J'ai faQli perddre 
courage. Pourtant, mes devoirs àe chrétienne, de 
mère, et la puissance des souvenirs d'enfance TobI 
emporté. Quel accueil nous attend là-bae? Je fris- 
sonne rien que d'y penser, et veus* n'en sere^ paa 
surpris,, vous qai conoaiesefi mea frère^ » 

Il y eut un moment de silence, après^qwN. le jeiine 
homme, absorbéidana ses rélleeiiens, reprit touchant 
en se perlant à lui même : 

» Une pareille entrevue au manoir de Kemnglas, 
et cela dans la premiàie semaine d'octobre !. Cette 
coïncidence est vraiment étrange I » 

Madame Linois tressaillit. 

« Veus BMiierapfdbs^ dit^elle^ce diid^ ee suicide 
ont eu lieu dans la première semaine d'ootofare, il y 
a. un demi^sièele. 

-« Je ne faisais pas posiitijvem^t aUuaie» à ces 
événements' ainietres, répètqiMu le marin^jMOii snn» 
quelque hésitatioi>4 Un mois aprèsvotredépetft, on en- 
tendit peurlaipoemière fois».... Mais, noik! vous-ne 
le croiriez point, eè.si deux, années de suite, à.pnT* 
relUa date^ je n'avaie entendu moi^inèmdi.. 

— Qu'avesB-^vous entendu? De gr&ce, QMn8Mur> 
expliques-vous? » Et les deux femmes se penchèrent 
du côté de Louis Mooin avec un aîr d'aoxiété faid^ à 
Gomprendreh 

« Bn vérilé, je n'ose' oontinuer; c'eft une histoire 
siinvraisemblablei! 

-^Parks! puriez! 

*— Apcèstottt, Plînet la Jevuei». qui n'était pee un. 
sot,, chiecckait. à s'^clnrer, ancres de son ami Suin^ 
sur iâ degré de •confiance qu'il fallait avoir dant ka 
anwHBÎtiena siin«atnv^ies; et, dernièrement enoore, 
je vayaie, dans ks mémoiree de Saint-Simon, de8> 
Csits dn.Biéaie gène, racoctéfr fbrt sérieusemMitv 
ajreckadétailfrles plasminaAienx... Enfin, vous vous- 
rannokz la chambre de votrei onele^ siioée aiJHiesMMH* 
du cabinefttd'étude/daivntre pènei Cesi là, dans cette: 
chambra^ un nras apaèe votre départ^ et k 2 oeto- 
kre, qm votre frère^ eccupé é& fesamen de quelques^ 
pafrievs, entendit, i^mnoenf henvesdu soir, quelqu'un 
muaeher àgrandt^pas^ettrès^kntament'aa-dcasusde 



sa tète. Éteoné, il appela Fancbine> la femme de 
charge>.et ki demanda ce que fusaient là^hauiles^ 
domestiques!^ k- biblicythèqne da M» Rigobertiétanlr 
resfeée fermée depiiia pies d'uni an j Fanchine répondit, 
que tous les domestiques étaknt réunis dans. la cuit^ 
sine, et qu^eUe ne pouvait comprendre la question 
qu'on lui adressait. « Ëcoute, dit le maître. » £t. 
toua les deiftx entendirent remuer un fanteuil, puis, 
souffler k feu comme pour le ranimer, ce que, dilhon». 
votre père faisait ordinairement avant d'appelec« 
son frère par le signal. convenu* Tout à ooup : Toc,, 
toc : le bruit ida k taba^ière^ frappant la tabk, re^ 
tentit très^distinotement. M« Georges pâlit, Fanchine 
multiplie les signes de croix, et tous les deusc se re? 
gojrdiâit avec autant de surprise que de terreur* Le 
bruit recommence plus sec, plus rapide, tel que vous- 
Tavez entendu, sané donk, dans vetre enfance, kss- 
que M. Rigobert s'impatientait de ce que votre oncle 
Anatole, ne lui répondait pas assez vite. « 11 y a là 
quelque sotte mystification, s'écrie M. Anicet : prenâH. 
un flambeau, Fanchine^ et montons ensemble. » La 
femme de charge aurait bien, voulu décliner rbon^ 
nenr d'accompagner son maHre dans une paceilk 
expédition, mais il fallait obéir. On monte L'escaliar, 
on arrive à la porte, et là, Fanchine se met à trem- 
bler si fort que son maître en a pitié, lui arrache le 
flambeau des mains et pénètre seul dans la chambre. 
Presque folle de peur, la pauvre fille prête l'oreille : 
croit reconnidtre l»voiK deiM; Rigobierl^ etr^les paroles 
qu'il répétait si fréquemment sur le pardon des inju- 
res*, kowédiakment». votre frère revient su<r ses pas, 
les yeux, eliarés, le front ruisaeknjL de sueur, et, ^ans 
rieiiiCûnfier à la. gouvernante de ce qu'il avait vu, il 
refUralne dans Te^alier: en lui faisant promettre do 
ne parler k, persoiMiû de ce mystérieux événement. 

—Et cependant elle en a parlé ? 

-^ A.mamère,.dès le lendemain. Du reste, les an- 
nexa suivantes^ ôem* autres domestiques de la mai- 
son ont entenduilest marnes bruits, qiiireaonunencent 
régnliàremânt la. < première semaine d'octobre, entre 
ksjQurs anniven&âiies. du. duel, et du suicide. 

-^J'ai souvent niié la possibilité de pareilles, histoi- 
res^. dit madame Lioojs a.vcc une. expression mêlée de 
daute et d'inquiétude. 

-^. Et j'ai fait comme vous, reprit l'officier de ma-r 
rine;.ie l'ai fait au g(and mécontenteracnt de FaA- 
chine^qui,il y a aujourd'hui cinq ans, peu de jourt) 
après U mort de votre cousin^ le fils d'Anatole, profits, 
de l'afeaence. de. M. Georges pour me convaincre de la 
réalité de L'apparition. La. bonne femme rae conduisit 
donc, vers neuf heures du soir, dans la chambre basse, 
d'en, j'entendis, en effet, marcher d'un pas pesant 
daAi k cabinet de votre père. Le bruit de la tabatière 
frayant la table se renouvek aussi plus de vingt 
fois. 

^ C'est inouï! s'écrièrent en même temps la mère 

et la fiikJ( 

-^ L'année suivante, craignant d'avoir été abusé 
par mon imagination, je voulus tenter .une deuxième 
épnenve» Le résuttat fut le même : un pas lourd, me- 
suré^ et réternel.toc tûc.i^ 

Lnksons maintenant la conversation de nos voya- 
geurs. Do thème aus&i fécond enconunentaires devait 
leaoceapaff longtemps» et nous avons mieux à faire 
que de répéter ici des suppositions oiseuses, dfinutilefc 
d£liik qui n'ai^prenlr^knit rien à personne. Siimu- 

^roogle 
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low plutôt le portillon qui, engourdi snr son siège 
flevé, parait te fooder fort pea de l'impaiience fé- 
lirîle de It plapart dps geof qu'il coudait Allons» 
postillon, oonnige! Un bon coup de fouet! En afant! 
On ne part que pour arriver. 

€ Eh ! jami, vous voyez bien qu'on arrive, dit l'au- 
tomédon en appelant l'attention des voyageurs sur 
mi gros village situé au sommet d'une montagne que '• 
les chevaux commençaient à gravir. Dans quelques , 
minut<*s, nous aurons laissé derrière nous Saint- 
Gobrien. Que diantrp! mes pauvres hèles sont en i 
nage« et je ne puis pas les tuer ptjur vous faire plaisir.* > 

Vers six heures de l'après-midi, la diligence Ira- > 
Tersa Sdint-Gobrien, après avoir laissé Louis M«irin à , 
rentrée du bourg. La voiture roula encore quelques , 
instants. | 

« Voici Reranglas!... Madame, vos malles, vos car- ! 
tons ! » 

L'homme transporta, au pas de courra, jusqu'à la 
demeure de M. Anicet, les cartons, les malles; et, \ 
prompt i'X)mme l'éclair, rejoitçnit la diligence toujours : 
en marche. Entourées de leurs bagage:», madame U 
nois et sa fille se trouvèrent seules sur le vieux per- 
ron du manoir. 
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nBMifeBB iriaiTB au maroib. 

On a peint bien des fois, et souvent d'une manière 
touchante, le retour dans la maison paternelle après 
de longs jours d'absence. On a dit ce qu'il y avait de 
tristesse à voir occuper par des étrangers le foyer de 
la famille disparue , et combien de nouveaux visages, 
de nouveaux intérêts, de nouvelb^s agitn lions chan- 
geaient cruellement l'antique demeure où nos pre- 
miers songes n'apparaissaient plus que mutilés et 
méconnaissables. Une pareille visite à des lieux ché- 
ris et profanés seratou jours douloureuse; mais n'est-il 
pas encore plus amer, lorsqu'un frère unique est de- 
meuré tr/tnquille possesseur de notre herceau, de n'y 
revenir qu'en tremblant; de ne pénétrer qu'avec 
crainte entre les murs témoins de nos jeux; de re- 
douter, enfin, de la part du premier ami de notre 
enfance im accueU tellement rude quHl serait impos- 
sible de la part d'un inconnu, d un indifférent? — 
Madame Linois, soas l'empire de celte pensée na- 
vrante, demeurait immobile, appuyée au mur, et 
n'osant frapper à la pot te du manoir, tandis que sa 
fille >e pressait contre elle, toute pâle d'épouvante. 

« Ma pauvre Lucie, murmura la mère, j'ai trop 
présumé de mes forC'M; s'il en était temps encore, 
je ne quitterais pas la diligence, et nous serions déjà 
loin. 

— Plûi au ciel! d répondit Lucie en jetant un re- 
gard terrifié sur la porte qui s'ouvrait lentement, 
bien qu'aucune des deux dames n'eût soulevé le mar- 
teau. 

Une petite vieille très-maigre, très-jaune, et dont 
la coiffe à large bord et les vêlements noirs semblaient 
appartenir au costume d'une religieuse, se décida à 
montrer aux deux voyageu>es l'ensemble de sa per- 
sonne, après avoir risqué seulement une oreille, un 
QBtl et une main. 

« M. Anicet est-il chez-lui t » balbutia madame Li- 



nois d'un aceant il peu intdligîUe, quH lui Mut 
répéter deux fois fat question. 

M. Anicet était ab^t: il ne devait rentrer an logis 
que dans la journée du lendemain. 

La mère et fat fille respirèrent (dos à faise à cette 
nouvelle : elles auraient le temps de se préparer à 
cette entrevue. 

« M. Georges est prévenu de notre visite, reprit 
madame Linois ; et comme nous tenons beaucoup à 
le voir, nous attendrons son retour. Avei-vous qud- 
qu'un pour rentrer ces malles? » 

La vieille ne répondit pas. Elle promenait un re- 
gard indécis des deux voyageuses à leurs bagages, et 
paraissait dans une grande perplexité. Après unn ou 
deux minutes de réflexion, elle appela pourtant un 
domestique. 

« Herry, dit-elle en ac^^ompagnant sea ordres d'un 
long soupir, transportez ceci dans la chambre grise, 
et voyez si la cuisinière a quelque chose à di**er pour 
deux personnes. Entrez , mesdames , continua la 
femme de charge d'un air assez peu engageant : je 
crains, en vous recevant pendant l'absence de mon- 
sieur, de m'attirer une réprimande sévère. Néan- 
moins, je ne puis agir différemment, et M. Robertin, 
lui-m<^me, en coovienilra. 

— Qu'est-ce donc que M. Robertin? demanda 
timidement la jeune fil e. 

— te filleul de monsieur. Il est malheureusement 
Ici depuis trois jours. 

— Malheureusement, dites-vous? Saunez-vous qui 
nous sommes? 

— Hélas! oui, la veuve et la fille du capitaine. De- 
puis vingt-cinq ans qiié nous nous sommes vues pour 
la dernière fois, je ne vous aurais pas reconnue, ma- 
dame; mais j'ai su par M. Robertin votre projet de 
voyage,' votre arrivée probable , bien que si peu 
désirée ici. 

— Le ressentiment de mon frère est donc toujours 
aussi profond? 

— M. Anicet a déclaré devant son filleul que vous 
ne passeriez pas une heure chez lui. Du reste, d ne 
vous attendait pas : il croyait vous décourager en ne 
faisant aucune réponse à votre lettre. 

— Une mère ne se décourage pas facilement, ré- 
pondit madame Linois, dont l'aiMittement semblait 
démentir les paroles. Tant que mon mari a vécu j'ai 
dû renonqier à toute tentative de rapprochement avec 
mon frère. Maintenant je suis veuve, et j'espère qu'une 
réconciliation sera moins difficile. 

— LUe le serait peut-être, si les sombres prévisions 
de M. Georges ne s'étaient trop bien réalihée:^. Votre 
frère n'ignore rien : il sait que votre fortune e^t dis- 
sipée depuis longtemps; qu'il ne vous reste pour 
unique resstiurce qu'une faible pension de vtuve, et 
cette position cruelle, qui devrait l'attendrir, l'itrite 
encore plus contre vous. Avec Tàge, il est devenu 
avare, thésauriseur, et cette passion est encote excitée 
chez lui par les flatteries et les manœuvres de son 
filleuL Celui-ci affecte non-seulement d'épargner la 
plus grande partie de son propre revenu, m^iis^ en 
outre, de n^avoir rien plus à cœur que de faire régner 
aussi chez son parrain, qui lui^omie ici lotit pouvoir, 
la plus stricte économie. Il habite, à quinze lieues de 
Saint Gobi ien, dans tui manoir délabré, en luines^ où 
il vit je ne sais comment. Souvent il nous arrive par 
une pltiie battante, crotté jusqu'aux éiiaules, et dans 

uigiTizea Dy vjv^'v^'p^LV. . 



-2M — 



un état à faire peur. « —Gomme te voilà lait, dit 
M. Anicet. Pauvre garçon! E»t-ce que tu serais venu 
à pied, par hasard? — Gomment t'entendes- vous ? 
répond le ûLleul, je ne suis pas homme à dépenser 
de l'argent pour un cheval ou une place dans une 
diligence^ quand je puis épargner ma bourse en fati- 
guant un peu mes jambes. La vérité^ pourtant, est qu'il 
vient à cheval ou en voiture jusqu'à une auberge 
isolée, à trois quarts de lieUe d'ici, et que c'est là, 
sous les yeux de l'aubergiste, son cou Odfnt, qu'il bar- 
bote un mofnent dans une mare de boue, pour se don- 
ner l'air d'avoir fait une longue course par les plus 
mauvais chemins. Je le tiens de Gilette Morin, l'insti- 
tutrice, comme elle se nomme orgueilleusement, le 
titre de maiiresse d'éole n'étant plus assez relevé 
pour la dame. Et notre cuisinière, si vous saviez 
comme ce Robertin l'espionne , la tourmente !— Mais, 
cher parrain, cette femme vous ruinerai Tout à 
l'heure, en'passant devant la porie de la cuisine, j'ai 
remarqué un feu d'enfer. Ah ! je n'ai pu y tenir; je 
suis entré, et j'ai enlevé trois bûches, que j'ai éteintes 
et mises de côté. 

— Et mon oncle est la dupe de ce misérable! 
s'écria Lucie. 

— Plus bas, mademoiselle; il pourrait nous en* 
tendre, répliqua la gouvernante. Sans lui, j'aurais 
bon espoir pour la réconciliation que vous dédirez, et 
que je désira avec vous; lui présent, au contraire, 
rien d'heureux ne peut résulter de votre voyage. 

— Et vous n'avez pas essayé de faire connaître à 
mon frère les ruses et les tromperies de cet impos- 
teur? 

^ Non, je ne l'ai pas essayé, par la raison que l'hô- 
telier du Grand-Gerf a promis le secret, et que Nanon 
Robertin, la sœur de cet odieux filleul, une fois l'in- 
dis^réHon commise,, a supplié dame Gilette de n'en 
parler à pepoune, le jeune homme étant bien capable 
de lui faire un mauvais parti. » 

La mère et la fille étaient consternées. On servit le 
diner : mais ni l'une ni l'autre ne fit honneur au 
repas. Elles se levèrent promptement de table, et 
traversant un long corridor, bien connu de madame 
Linois, elles se rendirent dans le parc, entièrement 
nouveau pour l'une d'elles, et pour l'autre, rempli de 
souvenirs. Les teintes d'automne jetaient çà et là leurs 
dorures sur les vastes rideaux de feuillage où des 
multitudes d'oiseaux gazouillaient aussi joyeuse nent 
que si les approches de l'hiver étaient sans menaces 
pour eux. Un vent frais, et si léger qu'il agitiit à peine 
les bi'anches des saules, effleurait les eaux, et les 
nuançait pai instant d'ombres fugitives courant avec 
la vitesse de l'éclair à travers les guii-iHudes flottantes 
des nénuphars. Le soleil d'automne, qui semble cares- 
. ser plus doucement la mousse des bois, à mesure qu'il 
perd de sa chaleur i éclairait d'une suave lumière 
un grand nombre de petits nuages blancs, dis- 
persés daiis les plaines du ciel, et qu'on eût pris 
pour un immense troupeau de brebis, confié à la garde 
du tK)n pasteur de l'Evangile. Les deux femmes mar- 
chaient sur un tapis de feuilles ^èches dont le bleuis- 
sement monotone répondait meiveilleusement à la 
mélancolie de leur entretien. Dans cett.* belle soirée, 
le soleil couchant, lés eaux, les ombrages, le loit 
jauni du manoir, les tourelles où le lierre traçait de 
capricieux festons, prenaient une voix éloquente pour 
demander à la sœur de M. Amcet, ce qu'elle rappor- 
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tait à la maison paternelle de ses joies d'enfant, de 
ses rêves de bonheur inaltérable, de sa foi dans les 
promesses de l'amitié, et dans les illusions de l'amour. 
Effrayée du présent, madame Linois se réfugiait dans 
le passé, et, s'arrétant tour à tour devant un bouquet 
d'arbres, un banc de pierre, une fontaine, elle racon- 
tait à Lucie les félicités de ce temps où son frère l'ac- 
compagnait dans toutes ses promenades, car il en 
était de Georges comme d'Anatole et de Rigobert, 
extrêmes en tout, les membres de cette famille ne 
savaient qu'aimer ardemmenCou bien haïr. Georges 
n'avait pu comprendre qu'une affection passionnée 
comme la sienne, ne méritât point une soumission 
entière, et pût être sacrifiée aux dehors séduisants 
d'un homme qui, après tout, n'avait été qu'un bril- 
lant i^goîdte, un dissipateur. 11 avait trop présumé de 
l'affection de sa sœur, et, par une réaction soudaine, 
la colère, l'inimitié avaient succédé à la tendresse. 

La nuit approchait. Les grandes ombres des chênes 
s'étendaient à perte de vue dans les clairières, et les 
deui voyageuses revinrent au manoir. Lucie entrevit 
à une des fenêtres du rez-de-chaussée une barbe de 
chèvre, deux yeux louches et un gros nez rouge aplati 
conlre la vitre. Elle apprit bientôt par Fan chine 
qu'elle avait eu l'insigne honneur d'admirer les 
traits de l'aimable M. Robectin. 

« Il vient de me faire une scène affreuse, dit la 
femme de charge dont le front ridé paraissait encore 
plus soucieux qu'auparavant. Il prétend que M. Anicet 
vous fera chasser hont* usement à son retour, et que 
je puis, dès à présent, me disposer à vous suivre. Le 
méchant connaît son influence sur l'esprit de mon- 
sieur, et j'ai bien peur, en effet, de payer cher l'hos- 
pitalité que j'ai cru ne pouvoir vous refuser pour une 
nuit. — DiteF-leur bien, s^'est-il écrié, dites-leur qu'une 
pareille démarche tient de la folie, et que ce qu elles 
ont de mieux à faire, c'est de s'éloigner au plus vite 
sans chercher à voir M. Anicet. A ce prix, je consens 
à m'interposer entre elles et lui ; et, qui sait? j'ob- 
tiendrai peut-être, de mon excellent parrain, une 
petite pension pour sa nièce. Quant à vous, sœur Fan- 
chine (car vous saurez qu'ils me donnent tous ici le 
nom de sœur, malgré mon indignité); quant à vous, 
je vous défends de donner à ces dames une autre 
chamhre que celle de l'oncle Anatole. Elles veulent 
passer la nuit à Keranglas, en dépit du maître; soit ! 
elles sauront demain si l'on dort mieux ici que dans 
l'hô'elb rie du village. 

— Oh ! chère, maman, dit Lucie, partons vite; ne 
restons pas un instant de plus dans cet affreux Keran- 
gla»! 

— Nous irons, demain matin, attendre l'arrivée de 
ton oncle à l'hôtellerie de Siiint-Gobrien , répliqua 
doucement madauie Linois. Ce soir, c'est impossible. 
D'ailleurs, l'idée de passer une nuit dans la chaciibre 
autrefois habitée par mon oncle, au-dessous de la bi- 
blioihèque de mon père, me sourit au lieu de m'ef- 
frayer. Ce qu'on raconte d'incroyable sur des visions, 
des bruits singuliers, ne peut me causer aucune in- 
quiétude, à moi, qui chérissais les deux frère», et 
qu'ils aimaient eux-mêmes tendrement. Je l'avoue, je 
suis curieuse d'appr» ndre, par ma propre expérit^nce, 
s'il y a quelque chose de réel dans ces étranges récits.» 

Sœur Fanchine releva fit^rement la tête, qu'elle te- 
nait ordinairement inclinée. Le^ revenants sont deve- 
nus rares, quoi qu'on en dise, et ne joue pas qui veut 
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un rtïe âaas nue htstoite mervoiUause. La yiéille 
sentait donc flmfortaDce qua>li]l^ donnait le toe t<K^ de 
la* tabatière ^'elle avait enlenda nombre de fois. 

«Toat est vrai! dit*elie en prenant une attitude 
inpoeantev comme il convient à un oracle, fût*il en 
cornette. Vous entendree von^vième H* Rig(^rt^ je 
TOUS en réponds. 

^^ Mais pourqtioi ce signai^ ma bonne Fanchine ? 
IHeu permettrait-il à cenx qui ne sont plus de ce 
nionde^ de se mettre en comnranication avec nous 
sans un motif sérieui? A quoi bon cet appel tant de 
fois répété; du moment que mon pauvre oncle ne 
saurait l'entendre? 

^ Je me suis adressé d>bord la même question^ 
répcmdit la gouvemantei; puis, j'ai compris qu'il y 
avait là un conseil ponr M. Georges» qui lui, du motos . 
pemt encore se réconoilier*avec sa sœu». Vous ignorez 
peut-être tout le mal qts'ont fait ici ces funestes divi- 
sions. Autrefois» vous vous lé rappelés» votre frère 
nous lisait toujours les priàres du soir> et personne 
n'était plus régulier que lui dans tous les eiercices 
rdligieux de la paroisse*. Depuis votre- départ» il nous 
laisse prier tout settis> parce qu'il ne veut pas se con-- 
damner lui^-même devantnous en récitant certaines 
paroles du Pater. Par des raisons analogoes» voilà 
vingt-cinq aus qu'il n'a mis le pied dans l'église de 
Sàint-Gobrieii. Ëtonnes-vous». après cela» que son 
coMir se soit eodiMrof, cps'il nos^attache plus qu'aux 
biens de la terre! Ce. flambeau. à la main, je pois 
bien vous promener par tonte la maison» et nous le 
ferons sans danger; mais éteignons tout à coupla lu- 
mière» soit an grenier» soit à U cave» et gave les 
chutes l gare les meurtrissures ! 

— Si je pouvais railumer» pour lui» le divin flam- 
beau? 9 se dit à elle-même madame Liaois» tandis 
que la femme tde diarge marchait en avant» et con*- 
duisait la mère et la flile dans la chambre où elles 
devaient passer la nuit. 

« Dureste» reprit la gouvernante au moment de se 
retirer» vous n'aves rien à craindre ici; le fantôme 
n'a jamais quitté labibliothàfiie: » 

Ua peu calmée par cette assurance» Lucie prit un 
fauteuil qu'elle rapfcocba la plus possible de caluî do 
sa mère», et toutes les deux s'entretinrent) de- leurs 
appuéheosions et de leurs projets pour le lendeoaain. 
11 fut convenu qu'elles retourneraieod de §^aad matin 
à Saiot-Gobrien» et que» plus tard^ lorsqu'elles se 
présenteraient devant M. Anicet» il ne serait pas qnes* 
tion de cettre première visite L Keranglas» pendant 
son abeence. 

Entre neuf et dix heures» un oiseau de nuit volti- 
gea contra les fsoétces de la cbambie de Toncle 
Georges» et poussa deux ou trois gémissements. Les 
doux voyageuses avaient cessé de parler. 

a.Si j'essayais de chanter» maman? dit Lucie : j'ai 
penr du silence. 

•^ Chante, répondit la mère* » 

Au même instant» le i4ancher de la chambre supé- 
rieufe résanna.sous un pas trèâ-leat» très*met)oré» qui 



semblait aHer alfematitegient de droHte à gainlle et 
de gauche à droite. Non^seutement Lucie ne elâinta 
point» mais» pour un royaume» elle n'aurait pu pro^ 
noncer dix paroles de suite» en ce moment. Là-bÀnt, 
quelqu'im ranima le feu, remua les fauteuils comme 
on l'avait raconté» et bientôt: Toc. toc... toc toc» la 
tabatière remplit son office. 

« C'était exactement ainsi quil frappait» se dit ma- 
dame Linois, au comble de l'étonnement. Cependant» 
il peut y avoir quelque piège : ce Robertnv? Qui sait? 
Gbère enfant» laisse-moi pren(h*e ce flambeau»* sil 
s'agit réelfement d'une ânM* en peine» je ne pois 
craindre Tàrae de mon pèro. 

— Maman» n'y allez pas!... maman» ne me laissât 
pas seule ici» sans lumière!... Maman» chère ma- 
man! 

— Viens avec moi» alors» viens! » 

Il fsdlut bien des raisonnements et bien des^caresses 
pour décider la jeune fille. Elle céda pourtantràla 
volonté de sa mère; et toutes les deux raentèrent 
l'escalier, la mère d'us pas ferme» Lucie en trébu- 
chant à chaque marche. 

Madame Ltnois essaya vainement d'onvrir la porte 
du cabinet d'études : cette porte (^tait solidement 
fermée» et» à la poussière» aux toiles d'araignées 
qui obstruaient la serrure, on voyait que la clef n'y 
avait point paru depuis longtemps. Or» il n'y avait 
pas d'autre issue pour pénétrer dane cette pièce. Les 
deux femmes revinrent à leur chambre où rien ne 
s'entendait plus» sanf le cri plaintif de la chouette» et 
le bruit de ses ailes heurtant dans la nuit contre les 
vitres. 

« Lucie, dit madame Linois» j'ignore ce qii'il faut 
penser de ce que nous venons d'entendre» mats si le 
ciel veut nous disposer ainsi à l'oubli des ipiures» sa^ 
ch(ms profiter de la leçon» et pour le pass^* et ponr 
l'avenir. Une grande humiliation nous est peuÉ^êtte 
réservée pour demain; il est fort possible que ton 
oncle nous repousse avec colère; efabien! préparons- 
nous ensemble> ce soir» en récitant du fond de notre 
cœur l'oraison dominicale» à tout supporter avec pa- 
tiCTM^e et douceur. A gene«x> donc» maûlle^ et que 
Dieu nous pardonne nos ofl^nses comme* nous per- 
donneronsf toujours à ceux qui nous ont offeiisës<ou 
qui pourraient nous offenser encore. » 

La mère et la HUe prièrent à haute voix» avec 
larmes» et toutes les deux éprouvèrent la v^itéde 
ces belles paroles d'un écrivain célèbre : 

« Quand vous avei prié» ne sentei*vouS' pas votre 
» coeur plus léger» et votre âme plus contente? La 
» prière r^id l'affliction moins douloureuse et la joie 
» plus pure : elle mêle à Tune je ne sais quoi de for- 
V tiflant et de doux» et à l'autre un parfum céleste. 
» Vous êtes un voyageur qui cherche la patrie. Ne 
» marches point la tête baissée : il faut lever les yeux 
rt pour reconnaître sa route, y* 

HiPPOLYTE VlOLEAU. 

(La suite au prochain numéroJ). 
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SOUVENIflS D'UNE INSTITUTRICE 

HISTOIRE D'UNE AME. 



Bait&tuDe artîde. 



Loches, Octobre. 

Mon. Dîeu!4|ue notre âme est donc volage! J'ai i 
pleuré en quittant l'Angleterre ; je regrettais profon- 
dément les amis et la noble contrée que je laissais 
derrière moi, et, à peine arrivée en France j'ai res- 
Miiti le plus vif mouvement de joie ! Entendre parler 
français me semblait nue cbose ravissante ; la plage 
de Boulogne, les villages d'aspect français , bien 
différents cependant des jolis eoHages, les noms écrits 
Oàr les enseignes, les cris des mes, tout me semblait 
Boaveau et joyeux. L'AngleU'rre était presque oubliée. 
Je me suis rendiie aussitôt à Locbes, et là, dans ma 
obère et charmante ville natale, auprès de «Léunide et 
de ses beaux enfants, je suis redevenue tout à fait 
française. Ma sœur est heureuse, son mari l'aime 
landrement; leurs petites affaires sont en voie de 
prospérité, '61 leurs fils, Edouard et Paul^ çont pleins 
desan>é«t de précoce intelligence. Il me tremble que 
ce gros Paul ressemble à mon pauvre père, dont il 
porte le nom... Peut-on expliquer cette mystérieuse 
loi des ressemblance^ cette transmission des traits, 
gui, sur un visage enfontin, souriant au fond d'un 
berceau, nous retrace l'image d'un père, d'un aïeul 
mort chargé d'années? Quelque cbose de lui, de son 
caractère autant que de sa figure, revit dans ce petit 
être, et si nous pouvions remonttT dans le passé, à 
quels lointains souvenirs, à quels ancêtres endormis 
dans la poussière ne se rattacherait pas ce petit vi- 
sage d'enfant?... 

J'ai revu avec plaisir M. et madame Geslin, ces 
bons amis de ma mère ; ils s'applaudissent de me 
voir revenue du pays des songes, de la poésie, et 
rentrée dans la vie commune... Hélas ! elle me fait 
peur, cette vie qu'il faut toujoui s recommencer à 
nouveaux frais, et, encore ime fois, comme au mo- 
rne t de franchii* le seuil de l'hôtel Garlendon,ea 
pensant à madame de. la Perae et à ses enCaats, je 
me dis : Qu'est-ce qui m'attend là- bas? qu'e>t-ce 
que le destin ine réserve? Heureux, a-t-on dk, les 
peuples qui n'ont pas d'histoire! Heureuses, dirai-je, 
les femmes dMit l'existence est tout unie, et à qui le 
passé raconte l'aveniT I 

Loehes. 

Les vacances, le temps du repos, du calme, le 
temps où la pauvre in^titlit^ice, toujours enchaînée 
au sort des autres, repiend possession d'e>le inôine, 
ce temps de douceur et de liberté s'est écoulé; je pars 
* demain, je vais au-devant de l'inconnu et l'inconnu 
méfait ^eur. Ma pauvre Léonide pleure ; elle sent 



coomie moi notre affectico, mais ette aent tro|»Tife- 
ment, et Je m'en plains, ce qvL'eAle appelle mes bien- 
faits. Eh ! mon Dieu ! où serait pour moi Tatlfait du 
travail, si je ne p*nivaif veninen^aideèma premièm 
amie, à ma six^nr? Ses enfants sont. les miens, eaor 
bien prol>ablemrnt jeiie me «arierai |amais. Lesîiwâr- 
tutrices forment «ne caste à part, destinée à recruter 
le respedable bataillon ^esvieittes filles; celle néces- 
sité ménie qui nons force à ovnor acÉre esprit, à 
eultiver fios talents, à élever de plus en plus le ni» 
▼eau de notre inteHigenoe/noos éloigne deshomoioa 
de >la cla>8e médiocre et laborieuse^ que mnisne tnon* 
vons pas asses (htiinguéê pour nous, et qui, nos 
égaux par la narâsaace et la fortune, deviennent nos 
inférieurs par l'éducation. L'éducation nous rend dif- 
ficiles, l'habitude devoir ce que l'on appelle des gens 
comme il faui, nous donne de l^exigence ; nous vou- 
lons du goût, de la grâce, de l'esprit, ou, ce qui en 
tient lieu, le tact et l'habitude du monde* Les bonnes 
qualités toutes simples ne nous suffisent pas, et ceux 
en qui nous trouvons cette élégance, celte distine- 
lion, ^t atticisme que nous levons, ceux-là, amou- 
reux à leur tour de rictiesses et de Gomfui't,ne veulent 
pas de nous!... Pauvres pois&<His volants que nous 
somme!*, ni les airs ni les eaux ne nous conviennent. 
Conclusion de celte phîMppique : Julie mourra allé. 

Paris, Nsvembre, 

Me voici citoyenne de .Paris et habitante de la 
maison de madame de la Perne. La présentatiin 
est faite, et i'installation aussi. Madame de la Perne 
est une femme jeune encore et très-attrayante, un 
joli sourire, un joli regard, un joli parler, tout 
plaît en elle. Mais j'ai beau faire, elle ne me 
produit pas l'effet d'une mère de famille. Elle m'a 
reçue de très-bonne grâce, et m'a dit avec une fianchisc 
f^aie et cordiale : u J'ai trois filles, mademoiselle , et, 
d'après le bien qu'on m'a dit de vous, je ne saurais 
mieux faire que de vous les confier absolument. Je 
vois beaucoup de monde, ma position et mes goûts 
s'accorrient en cela; ma santé est délicate, je ne puis 
pas surveiller ces trois enfants, je me borne à les 
gâter, tt comme cela ne suitil pas pour faire une 
bonne éducation, je me décharge sur vous... Vous 
ailes voir vos élèves. » 

Elle sonna, et deux petites filles entrèrent aussitôt 
suivies d'une nourrice cauchoise, qui portait dans ses 
bras ma troisième élève, encore au berceau. « Voici 
Bjrihe, » continua madame de la Perne, en attirant 
sur ses genoux une charmante créature de huit ans, 
brune comme une Espagnole, avec de grands yeu\ 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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pleins de flamme^ et^ faut-il Rajouter? de mutinerie 
et de caprice. Fernande, grosse blonde de six ans, se 
tenait en arrière, le doigt sur la bouche, et l'air bou- 
deur. Je les embrassai toutes deux. Berihe me lutina 
un peu en me disant : « Je vous aimerai bien... oui, 
je le crois..., surtout si vous ne me faites pas lire tous 
les jours la même leçon... « Fernande se dé<ouma en 
se cachant le visage avec son bras. Je ne pus rien 
gagner de ce côte... Quant à Claire, elle dormait à 
moitié sur l'épaule de sa nourrice. M. de la Perne 
entra sur ces entrefaites : c'est un jeune homme aussi 
élégant que sa femme. Je me figurais une mère de 
trois enfants plus grave, et un banquier un être plus âgé 
et plus réfléchi. La maison est d'une élégance toute 
parisienne ; elle est petite, coquette, gracieuse dans 
^ses moindres détails ; partout des fleurs, des statuet- 
tes, des ornements, un superflu mignon et charmant. 
Gela ne ressemble guère au luxe imposant et princier 
de Garlendon-House ou de Wogans-Manor, pas plus 
que des statues antiques et des portraits de Van-Dyck 
ne ressemblent à des joujoux dMtagères et à de pâles 
copies des chefs-d'œuvre du pinceau. 

Je me trouve peut-èire mieux à l'aise dans ce joli 
salon avec cette jeune femme aimable et gaie, mais 
qui sait pourtant si je ne regretterai pas mon poétique 
pays de Galles et même la froideur imposante de mes 
anciens hâtes?... Je sais aujourd'hui combien ils ca- 
chaient de loyale bonté sous ces dehors sévères. 
Une surface brillante et légère couvrira-t-elie des 
qualités aussi solides? 

Paris, Décembre 18... 

Nous avons commencé nos études, et, pour dire la 
vérité, nous les commençons ab ovo. Bertbe et Fer- 
nande ont appris jusqu'ici à lire en s'ammant, avec 
des fiches de toutes les couleurs* de jolies images, 
et comme on ne s'en est guère occupé, l'appareil scien- 
tifique a servi de jouet. Les fiches traînent dans tous 
les coins de la maison, les images ont été jetées aux 
quatre vents du ciel, et mesélèves ont dûhumblement 
se remettre à TA B G. Elles me comblent de gloire 
par leurs progrès, surtout Berthe. Cette enfant, qui est 
délicieusement jolie, a été l'objet d'un culte pour son 
père et sa mère; il en est résulté ce que, sans em- 
ployer toutes les forces du raisonnement, on pouvait 
prévoir; elle est vaine de sa beauté, iière de son em- 
pire sur ses parents, et elle s'emporte comme du lait 
sur le feu à la moindre résistance. Je me fais avec 
die un système de calme qui me réussit assez bien : 
aux caprices, j'oppose des i«fus« aux colères, une 
tranquillité parfaite, contre laquelle la fougue de 
Tenfant vient s'amortir. Mais que faire avec Tur- 
gueil, que les éloges outrés des parents, la basse 
courtisanerie des domestiques entretiennent à Ten- 
vi?... Pour Fernande, c'est autre chose. Elle n'est 
pas vaniteuse, mais ne serait- elle pas envieuse, par 
hasard? Elle paraii flegmatique, mais n'y a-t-il pas 
un peu de paresse sous ce calme? Je ne la connais 
pas bien encore, mais j'espère que le bon Dieu me 
donnera les lu[uières dont j*ai besoin pour discerner 
les tendances de as petites âmCA, et pour les conduire 
doucement vers le bien. Elles s^nt, du reste, as-ez ai- 
mablrs : Berihe a ^es gentillesses d'en faut y â é, Fer- 
nande plail par sa duui:eur Ciressanle, et Ia petite 
Claire ccinnience à me connaîirc et à mj yuuiiie. Je 



tâche de l'amuser, en évitant toutefois le grand bruit 
et la furieuse agitation que l'on fait souvent autour 
des enfants, sous prétexte de les amuser : il me sem- 
ble que l'on doit fatiguer ainsi ce petit cerveau et 
cette organisation si frêle encore; le calme intérieur 
se produit au moyen du calme extérieur, et je crois 
très-nécessaire d'épargner avec autant de soin aux 
petits enfants les longs pleurs que les grands rires : 
émotions trop violentes pour des natures aussi ten- 
dres... Je voudrais voir les nouveaux-nés toujours se-* 
reins : ils ont encore Tinnocence des anges, et la paix 
du ciel devrait régner en eux et autour d'eux. Les 
Anglais parlent à demi-voix aux enfimts; les Alle- 
mands leur disent sans cesse : Tenez-vous bien tran' 
quilles! en France^ ne fait-on pas précisément le con- 
traire? 

Paris, Janvier IS... 

Je m'habitue â ma nouvelle position ; M. et madame 
de la Perne sont bons, et les enfants m'aiment assez : 
je sens que le sol s'affermit sous mes pieds et que je 
prends racine dans cette maison, où, probablement, 
je suis destinée à passer de longues années. Je ne 
parlerai que pour mémoire de quelques petites con- 
trariétés causées par les domestiques, qui, très- 
souvent, font mal leur service auprès de moi ou me le 
font payer par des impertinences. G'est le sort des 
pauvres institutrices, déclassées entre les maîtres et 
les serviteurs; et, quelque inoffensive que l'on i-oit, 
dans notre position, on déplait presque toujours aux 
servantes et aux femmes de chambre. Rappel<»n8- 
nous la bonne maxime écossaise : Le sage lia de ser « 
viteur que lui-même, et tâchons de la mettre en pra- 
tique. 

Je passe quelquefois la soirée avec la famille : ma- 
dame de la Perne ' rassemble ses jeunes parentes, 
quelques amis de son mari, et souvent, après le thé, 
on danse au piano. Je suis, bien entendu, le ménétrier 
de cette belle jeunesse. Parmi les dames que je vois 
ici, il y a une jeune cousine de madame de la Perne, 
mademoiselle Adrienne, qui me témoigne de l'amitié, 
et vers laquelle je me sens portée aussi par une vive 
sympathie. Elle n'est pas jolie, mais elle est bien 
agréable; un visage spirituel et bon, une taille char- 
mante et une grâce naturelle dans tout ce qu'elle fait. 
Adrienne est de mon âge, et nous nous entendons 
bien : nous causons musique, littérature, je lui fais 
lire de l'anglais, elle m'apprend les petits ouvrages de 
main, dans lesquels elle excelle; enfin, c'est pour 
moi une agréable et douce société, qui remplace ct^le 
de ma pauvre NoémI, que je ne vois presque jamais, 
car nous sommes Tune et l'autre enchaînées par de 
sérieux devoirs. Adrienne est la seule de ces dames 
qui fasse attention à moi; quant aux jeunes gens, je 
ne les connais pas, excepté un seul d'entre eux, un 
capitaine de cavalerie, M. Emmanuel Davray, qui, 
souvent, vient s'asseoir auprès de la petite table où je 
travaille avec Adrienne et cause longtemps avec nous. 
11 sait bien l'anglais; nous lisons, nous parlons des 
auteurs anglais, de ces poètes des lacs, qu'il aime et 
apprécie; il m'enlretioit quelquefois de ma clière 
Touraine, et dernicreiiient il a desbiné^ de mémoire, 
une vue de Lochrs qui m'a fait monter les larmes aux 
yeux. Nv»u^ pas.-ons am-i des heures cliamian'es, e^ 
je Jrcrs bien qu'il s-ifli', pour sj ppurler son suit, de 
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tnmyer ici-bas un ou deux cœurs amis qui tous 
comprennent... 

Paris, Février 18... 

J'aî profité de la liberté des jours gras pour aller voir 
mes bonnes et chères amies^ la mère Saint-Joseph et 
Noémi. La première est toujours la même, toute sainte 
et toute maternelle, et Noémi, toujours fidèle à notre 
affection, me semble plus heureuse. Ses protectrices 
l'ont aidée à se faire connaître ; elle fait des portraits 
qui sont bien payés, et, jouissant de plus d'aisance, 
elle a pu prendre quelques leçons dont elle a large- 
ment profité. Le tableau qu'elle destine à rexposilion 
m'a paru bien pensé et bien réussi : elle a pui^é dans 
Walter Scott, et elle a représenté cette scène si dra- 
matique de la Fiancée de Lammermoor : la scène du 
contrat. La pâle et tremblante figure de Lucie^ l'éner- 
gique attitude de Ravenswood^ la hautaine lady Dou- 
glas, le chapelain suppliant, les accessoires étudiés 
avec soin, tout me plaît dans ce tableau, quoique le 
sujet en soit bien sombre, et qu'il ait l'iuconvénient 
d'être emprunté à un livre... Je préférerais, si j'étais 
artiste, les sujets tout à fait populaires, afin que les 
ignorants, dont les tableaux sont les livres, pussent 
aussi les comprendre et les apprécier. 

Je crois que Noémi est heureuse; elle peut adoucir 
la veillesse et les infirmités de sa mèi*e, et se perfec- 
tionner dans un art qu'elle aime : c'est assez pour son 
âme droite et sans ambition. Nous avons passé ensem- 
ble de doux moments, et, en me quittant, elle m'a 
dit : « N'aime pas trop Adrienne, j'en serais jalouse, 
et quand tu es à ta petite table, avec tes deux amis, 
souviens-toi de nos soirées d'autrefois. 

Paris, mercredi des Gendres. 

J*ai passé hier une pénible soirée, à peine adoucie 
par les attentions d'un ami. Berthe était invitée k un 
bal d'enfants, et, depuis trois semaines, sa petite tête 
ne rêvait que danses^ déguisements, beaux cavaliers 
de huit ans, et mille autres pensées qui me désolaient, 
tant je les trouvais en opposition avec l'esprit de piété 
et de modestie que je voudrais inspirer à ces pauvres 
petites. 

Dans l'après-midi, le déguisement arriva; c'était 
un charmant costume de paysanne romaine, et on 
commença à habiller Berthe, qui trépignait d'impa- 
tience et de joie, et nous donnait une leprésentation 
de coquetterie, que sa mère trouvait nnïve et que je 
trouvais, à part moi, fort inquiétante. Mais personne 
n'avait pris garde à Fernande, qui n'était pas invitée, 
lorsque nous l entendîmes tout à coup éclater en san- 
glots, et s'écrier, au milieu des pleurs qui sufibquaient 
sa petite poitrine : « C'est elle ! toujours elle! moi^ 
on ne m'invite pas, on ne me caresse pas! » 

Madame de la Perne courut à elle,mais l'enfant, quel- 
quefois si timide, si sauvage, la repou>sa en la regar- 
dant d'un œil irrité et en disant : a Allez auprès de 
Bel tiie !» Berthe, qui a bon cœur, voulut allercmbrasscr 
la petite jalouse, mais celle-ci la npoussa aus<i, et, 
dans un bi*l accès de fureur, elle nri acha le tabli< r 
rayé de la contadtne et le foula aux pieds. J'ul'ai vns 
ell", et je tii';liai de la calmer, et ai»rès lu'au''onp 
^^efi\:rt^,j^>!Jlins qu'à tjavers sc> pleurs elli* tendît la 
m lin à Berihe, cci murmuiant le m^t : Pardon! Mais 



je ne me dissimulais pas que cette victoire était due à 
l'asceudant que j'exerce sur Fetnande; elle m'avait 
obéi, et pourtant la noire et funeste envie demeurait 
au fond de son cœur. J'aurais voulu ne pas aller au 
bal, ne pas y mener Berihe, et préparer pour les deux 
sœurs, une soirée de réconciliation et d'amitié, mais 
je ne pus obtenir ce sacrifice ni de l'enfant ni de la 
mère. Au premier mot que je prononçai à l'oreille de 
Berthe, elle s'écria : « Ne pas aller au bal ! et ma 
jolie toilette! je suis invitée, d'ailleurs, pour la pre- 
mière contredanse, et la seconde, et la troisième, et 
toutes!...» Madame de la Perne me dit avec douceur : 
a On compte sur Berthe, et j'espère, mademoiselle, 
que vous voudrez bien l'y conduire. Je garderai Fer- 
nande; je vais la mettre au lit. » 

Je ne pouvais pas discuter en présence des enfants 
qui nous écoutaient : j'achevai la toilette de Berthe, 
en attachant ses cheveux avec des épingles d'or, et en 
plaçant le voile carré, le mezzaro, je crois, qui accom- 
pagne la coiffure des romaines. Noos partîmes, mais 
cette scène, où les passions des enfonts et l'aveugler 
ment de la mère s'étaient montrés à découvert, me 
poursuivit et me gâta le spectacle du baU que tous 
mes voisins trouvaient charmant. Cest une triste in- 
vention, d'ailleurs, que ces bals d'enfants, qui« trou- 
blant la tranquille innocence de ces jeunes âmes, éveil- 
lent en elles les passions d'un autre Age. Oui, ils étaient 
beaux, ils étaient gracieux, ces enfants qui dansaient 
et riaient, mais, pour l'œil expérimenté, la vanité, la 
coquetterie, l'envie, la colère se trahissaient sur ces 
jeunes visages et fermentaient au fond de ces petits 
cœurs. La toilette, le désir de plaire occupaient les 
petites filles, une rivalité vaniteuse divisait les gar- 
çons... Pauvres enfants, est-ce que les jeux, le doux 
repos de la maison maternelle, la prière du soir au 
pied de leur petit lit blanc, ne leur vaudraient pas 
mieux que ces fêtes en miniature, ce grand monde vu 
par le petit bout de la lorgnette et ces émotions déjà 
fortes dans des âmes si frêles?... 

A la fin de la soirée, M. Ënmianuel, qui avait ac- 
compagné au bal une de ses parentes et ses enfants, 
est venu près de moi : nous avons causé presque avec 
intimité; il est des personnes avec lesquelles on s'en- 
tend à la première vue; il semble qu'on se soit ren- 
contré ailleurs! 

Paris, Février 18... 

Aujourd'hui, me trouvant seule avec madame de la 
Perne, j'ai osé lui présenter quelques observations sur 
cette jalousie naissante qui diyise ses filles. Klle m'a 
écoutée avec attention, en protestant que tous ses en- 
fants lui sont également chers, mais enfin, sur mes 
instances, elle m'a promis de se surveiller elle-même, 
de n'accorder à Berthe ni plus de caresses, ni plus de 
liberté qu'à sa sœur, d'établir entre elK s la plus 
stiicte égalité, et de tâcher d'apporter à la petite âme 
de Fernande, déjà ulcérée, la conviction qu'ille aussi 
est aimée. 

J'ai remercié niadame de la Perne avec émotion ; il 
semblait qu'elle me promit le salut de ses enfants. 
L'affection fraternelle, appuyée sur les souvenirs com- 
muns, sur le lien du sang, est chose si douce et si 
f'Hie, c'est une si puibsante consolation dans les pei- 
nes de la vie, que je donnerais tout au monde pour 
procuier ce bien [Técieux aux enfants qui me sont 

uigiTizea oy vjOOQ iC 



coHÛées. Je réussirai à les instruire, je le crois, car 
elles ne manquent ni ée bonne volonté, ni dlntelR- 
gence, et tmis le monde, en fait d'instroclron fémi- 
nine, n'est guère exigeant, mais ce qwe je vendrais 
surtout, ce qui fait l'objet de mon amiMTiroD, c'est de 
les rendre bonnes, de vaincrey comme le dit saint 
Paul, le mal par le bien» Dieu m'en fas^ la grèce ! 

Paris, Mars 18..« 

Je fais quelques progrès sur l'esprit de Berthe : elle 
est plus douce, plus complaisante pour sa soaur : hier, 
afki de jouer pendant toute la récréation à la Ma- 
danne^ ce que désirait Fernande, elle ^ qmiié, sans se 
faire prier, un petit hvre de contes qui l'amubait, car 
elle commence à bien Mre et à bien comprendre. J'^ai 
moins de succès avec la cadette; il est vrai qu't^lea 
seuflert, et que le défaut que je voudrais déraciner est 
né et a grandi sous Tempire d'une douleur réekk. il 
faudra pias de temfps pour guérir ce petit oœur blessé. 
Je t4che de la rapprocher de sa sœur, et de les rappro- 
cher toutes deux, comme des ai&ées, dea protectrices, 
presque des mères, du berceau de la petite Glaire ; j'ai 
remarqué que lorsqu'elles s'eccujpent ensemble à dis* 
traire leur sosur , elles «e se disputent jamais* Du 
reste, madame de la Peme me seconde bieo. Elle a 
compris, avec la pcrspioacilé qui lui est nalurelle, le 
mal affreux qu'elle faisait à ses filles, en exaltant à 
tous propos la beauté <de Berthe et en négètgeant Fer» 
nande, et elle répare cette iaute involontaire d'une 
manière droite et naturelle. 

Paris, Mai IS... 

Nous venons de passer cinq semaines cruelles; Ber- 
tfae a été fort malade d'une fluxion de poitrine ; j'aé 
tremblé pour elle, et le médecin, malbeureuscnient, 
confirmait mes craintes. Elle est hors de danger de- 
puis dix joui s, et elle entre enfin en cc»nvalescenoe. 
Elle guérira, et j'espère qu*une autre guériboa morale 
se sera opérée aussi... Dès que Fernande a vu sasoBur 
malade d'une manière inquiétante, elle s'est troublée, 
et les larmes que versait sa n^e, loin d'exciter ^a ja- 
lousie, l'attendrissaient et la faisaient pleurer à son 
tour. Gomme la maladie n'avait rien de contagieux, 
je l'ai fait venir souvent dans la chambre de Berthe, 
je Tar engagée & lui offrir ses boissons, je l'ai chargée 
de petites missions de confiance, et elle s'acquittait 



de ses fonctions de garde-malide avecuh soin scru- 
puleux. Quand elle veillait le jour au chevet de sa 
sœur, le sommeil était bien respecté! quand elle.don- 
nait à Berthe un verre de limonade, c'était avec des 
attentions inQnies! Avec le danger augmentaient ses 
craintes : une fois, je l'ai surprise à genoux dans tm 
coin, elle priait les mains jointes et les lai mes aux 
yeux; depuis que Berthe est mieux, Fernande ne sait 
qu'imaginer pour la distraire : elle lui apporte ses 
jouets favoris, ses petits livres, ses images, et même 
son oiseau dans sa cage dorée ; elle parle doucement^ 
elle cherche à l'amuser sans bruit, elle l'aime, en 
un mot; on aime toujours ceux à qui Ton se dévoue^ 
et Bertbîe a le bon cœur et le bon esprit de répondre 
aux sentiments de sa sœur et de lui témoigner beau- 
coup de reconnaissance et d'amitié. Le mal s'en va^ 
surmonté par le bietL.. Je suis heureuse, si heu- 
reuse qae je ne sens pas le poids de ces jours de fa- 
tigue et de ces nuits sans 'sommeil. 

Nos arni< ne nous ont pas abaiidonnés; Adrinnne a 
soigné Tênfant avec une tendresse de mère, elle ve- 
nait tous les jours, et le soir, M. Emmanuel par- 
tageait souvent notre triste veillée. Quel excellent 
cœur! quel esprit noble et jusle! quand il était là, 
quand il relevait mcm courage par de bonnes paroles, 
rien ne me semblait difficile, je me sentais forte pour 
agir et pour fortifier les autres... Il y a des moments, 
môme dans la douleur et l'inquiétude, oti l'on se sent 
vivr<', où toutes les facultés de l'âme, puissamment 
excitées, donnent à la vie un cours plus large et plus 
rapide... Mais ce ne sont là que des moments. 

Paris, Juin 18... 

Berthe va tout à fait bien, et elle est maintenant in- 
séparable de sa sœur. Je devrais être satisfaite... Gepen- 
dant, j'ai appris aujourd'hui une nouvelle, qui, je ne 
sais pourquoi, m'a fait mal : le régiment de M. Em- 
manuel quittera bientèt Paris; il va donc partir, je ne 
le verrai plus... Pourquoi m'en afQiger ? G'ebt une de 
ces rencontres heureuses dont me parlait la m^ 
Saint-Joseph, mais ce charme ne saurait se prolon- 
ger... 11 partira, et rien, en apparence, ne sera changé. 
Il m'a dit ce soir une chose qui me revient sans cesse 
à l'esprit : on parlait de ce départ prochain : « Je ne 
quitterai pas Paris, disait-il, sans avoir fixé mon sort. » 
Que voulaitril dire par là?... 

M"® BODKDOH. 
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(Dixième lettre.) 



Paris, Août. 

Vous paraisse» toute surprime, chère enfant, que 
notre bonne petite Oclavie ne témoigne pas pour la 
musique ce goût vif, ces disposition» particulières que 
wusavexeucs dès l'enfance, et qui vous rendirent 
aisés les premier» exercice» d'un art qui paraît bien 



difficile, bien aride, lorsque la nature ne vous y a 
point préparé par ime organl^ation heureuse. On ne 
peut rien à cela , chère Alberline ; le goût pomr la 
musique n est point afTaire de raisonnement; on ne 
peut pas se dire, comme pour les silences : — Il faut 
que j'apprenne ceci! il y a des diffiadtés? eh bien I 
j'en triompherai! — Non, la musique n'étant destinée 
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qi^k produire des émoUonB Cu^^ve», que dire à œux 
qui ne les éprouyent pas^ et qui ne possèdent ni la 
justesse de ToreiUe, ni le sentiment^ plus délicat en- 
core, qui fait retentir au fond du cœur les modulations 
simples ou savantes de l'harmoniet Pourquoi les obli- 
ger à consumer en un travail stérile les moments si 
précieux de la première jeunesse? En vain, vous coa- 
traindries une jeune enfant, Octavie, par exemple, 
à se tenir au piana, à faire des exercices multipliés , 
à dévorer toutes les méthodes faciles ou compliquées 
qui se publient chaque jour; tous arriveres peutrétre 
à lui donner une certaine habileté, une main souple, 
un doigté délié ; mais si le sentiment musical n'est 
pas né avec elle, elle ne sera pas musicienne; elle 
connaîtra les moyens mécaniques d'obtenir telle note 
et telle combinaison de sons d'un piano ou d'une 
harpe, mais elle n'aimera pas la musique^ et dès 
qu'elle sera délivrée de votre tutelle, elle fermera son 
piano et livrera ses cahiers aux rats et à la poussière. 
Beau résultat pour tant d'heures perdues et tant d'ar- 
gent dépensé ! Vous me demandez un conseil à propos 
de votre genlillA sœur, vous voudries que je vous 
prescrivisse une recette pour l'obliger à devenir mé- 
lomane : ceci est hors de mon pouvoir, mais je crois 
TOUS offrir un bon avis en voua engageant à rayer la 
musique du plan d'éducation que vous' avies dressé 
pour Octavie, et à remplacer ce traTail, qui demeure- 
rait inutile pour elle, par l'étude d'une langue étran- 
gère, 0U| si elle a quelques dispositions, par le dessin, 
talent si agréable et qui peut si bien animer la vie 
sédentaire d'une femme. 

Puisque nous sommes sur le chapitre de la mur 
sique, je voudrais bien tous dire ce que j'en pense. 
D^à, mes réflexions précédentes ont dû vous montrer 
combien je trouTe déraisonnable l'obstination avec 
laquelle on fait entrer la musique dans l'éducation 
de tous les enfants de la classe aisée. J'y toIs, pour la 
plupart d'entre eux, un déplorable gaspillage de 
temps. Mais si je bl&me une manie qui inonde les sa- 
lons d'artistes mt^iocres et de tristes virtuoses, que 
dirai-jede cette même manie, lorsqu'elle descend dans 
les classes inférieures , lorsqu'elle arrache la jeune 
ouvrière à ses humbles travaux et qu'elle fait passer, 
dans de faibles cerveaux, des rêves de gloire et de 
fortune, qui trop souTent conduisent à l'abandon de 
la famille et au déshonneurf Les conservatoires, les 
cours de chant, sont , pour les jeunes filles surtout, 
un écttoil redoutable ; mais ce n'est pas des petites 
ouvrières qu'il s'agit, c'est de tous, mon enfant: tous 
cultives avec succès un art qui plait à votre père et 
qui embellit les paisibles soirées que vous passes au 
foyer domestique. Prenes-y garde, cependant I aucun 
talent, à l'égal de celui-là, n'a besoin de suffrages ; 
aucun n'éveille, chex ceux qui le cultivent, un aussi 
Tif appétit de la louange, une Tànité aussi intraitable. 
La musique Tocale, surtout, est un art tout à ikit S(^ 
cial, et qui réclame impérieusement des auditeurs. 
Vous chantes, /sn suis fort aise, mais, mon enfant 
chérie, tâches, par la préparution de votre cœur, par 
la surveillance exercée sur vos mourements intimes, 
de vous mettre en garde contre celte disposition de 
l'orgueil, triomphant ou abattu, selon le succès du 
morceau que tous aures exécuté!. De Torgueil à l'en* 
Tie il n'y a pas loin. Non-seulement tous Toudres 
des louanges pour vous, mais tous serei offensée de 
celles qu'on accordera aux autres, comme si elles 



étaient un larcin de Totre Uaal Je tous dis iclce que 
j'ai remarqué : aucun talent ne meltant daTaatage 
en évidence celle qui le possède, aucun aussi n'é» 
Teille autant le grand ennemi de notre Am*: ramoui» 
propre. » Pour éviter cet écueil, ne tous empresses 
pas de montrer Totre talent, en fait de musique, dans 
les salons; réserTes-le pour l'intérieur de la famille: 
là, point de triomphe, mais aussi, point d'envieux, 
point de grands applaudissements, nais une douce 
amitié qui remercie et approuTC. Si, cependant, <Un f 
le monde, vous ôCes invitée à tous mettre au piano, 
obéissea sans suffisance orgueilleuse et sans orgueil-* 
leuse timidité I tâches de vous élever au-dessus des 
vains et frivoles compliments , en pensant à ce qu'ils 
Talent et quelle en est la sincérité; soyez simple dans 
le succès et simple aussi dans l'échec, et ayes asseï 
de fierté ou d'humilité chrétienne (ces deux choses-là 
se ressemblent fort) pour mépriser vos petits talents 
et jouir pleinement du talent des autres. Un peu de 
rëQexion vous amènera là; vous Terres combien c'est 
peu de chose que ce talent que le monde semble ad- 
mirer; TOUS penserez combien il a peu de durée, car 
le goût de la musique ne se prolonge guère au delà 
de la jeunesse... Gomment, en effet, promener des 
mains tremblantes et sèches sur le clavier d'un piano, 
presser une harpe entre des bras décharnés, et faire 
entendre une voix que Tâge, les maladies et les cha- 
grins ont éraillée? Qu'est-ce donc qu'un talent qui 
exige avant tout, pour mise en scène, les frivoles 
avantages de la beauté, ou tout au moins de la beauté 
du diable? Les réflexions sur le peu d'importaiM» 
réelle de ce talent tous rendront plus simple, et j'es* 
père qu'à la simplicité tous joindrez, mon Albertine, 
une délicate modestie. Trop souvent, mes oreiiks 
sont choquées par ce contraste d'une Toix pure, vir- 
ginale, qui chante des paroles efféminées et molles, 
propres à inspirer de dangereuses pensées. « Plus 
» l'influence de la musique sur nés passions est 
V grande, dit un pieux auteur, plus aussi nous dOTons 
1» prendre de sages précautions, aûn de ne pas abuser 
)> d'un art qui ne nous a été donné que pour nous 
1» aider à nous éleTcr jusqu'à Dieu. » 

Je TOUS ai suppliée de ne pas lire de mauTais livres, 
de ne pas laisser de romans, ni de feuilletons à la 
portée des femmes qui tous serTent; je tous supplie 
encore de ne pas chanter ces romances, ces airs pas- 
sionnés, qui souillent les lèvres d'une ûlle chrétienne 
et qui portenttdans l'&me des auditeurs les plus fortes 
impressions. Voudriez-Tous tous rendre complice du 
mal que ces chants proknes pourraient produire? Les 
païens eux-mêmes connaÂssaient le danger des scms 
efféminés, des chansons moUes et tendres, et ils les 
bannissaient de leurs sévères répubàiques. Y a-t-il 
rien de ridiculement triste comme de voir une jeune 
fille, dont le maintien chaste et grave n'a pu inspirer 
que le respect, se métamorphoser tout à coup en se pla- 
çant au piano, et entonner aTCc le plus d'dme, le idus de 
sensibilité qu'elle y peut mettre, et souvent aussi aTee 
une pitoyable afféterie, un air langoureux, plein d'tm 
ammreum martyre , et exprimer, dcTant une assem- 
blée moqueuse, des sentiments qu'elle ne doit con- 
naître que pour un seul, et alors qu'ils seront sanctl» 
fiés par le doToir et les (^us solennels engagements ? 
Passons, j'en ai assez dit. Je tous engage aussi^ cbèrc 
Albertine, à ne pas donner trop de temps à l'élude de 
la musique. Fille, maîtresse de maison, et probable^ 
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ment avant peu d'années, femme et mère^ vous 
n'aurez pas trop de moments pour remplir les doux 
et saints devoirs auxquels votre vie est liée. La mu- 
sique n'y doit occuper qu'une place très-secondaire. 
On vous dira peut-être qu'elle est un moyen d'atta- 
cher un mari : c'est là une de ces fausses maximes 
qui courent le monde; le mari ne jouit ordinairement 
que des exercices préparatoires^ des longues études, 
des interminables vocalises, on lui répète à satiété les 
mêmes sons... Convenez qu'il y a là de quoi faire fuir 
le plus débonnaire des époux! J'espèie donc que vous 
ne donnerez que des heures limitées à Tentretien du 
talent que vous avez acquis, et je sais que vous avez 
assez de bon sens pour ne pas vouloir vous poser en 
virtuose, en cantatrice, rivalisant avtc les artistes en 
renom. J'ai toujours plaint beaucoup les femmes du 
monde, qu'un goût prononcé, un talent hors ligne 
portaient à se produire et à se ranger parmi les ar- 
tistes. De grands dangers les entourent , de grandes 
peines les attendent, et une femme qui connaissait la 
société, a dit avec raison : « Il faut bien de l'esprit, 
1) de la grâ<;e, de la dignitiS un caractèie bien élevé 
» pour qu'une femme de la classe aisée soit en état 
D de supporter une distinction d'artiste (1). » Telle 
que je vous connais, vous craindrez le bmit autour 
de votre nom, et même, sous prétexte de bienfaisance, 
vous ne vous déciderez qu'après de mûres réflexions 
à monter sur les tré>eaux d'un conceil; vous garderez 
vos talents pour ceux que vous aimez, et après avoir 
délasse, par le charme de votre voix, l'âme un peu 
triste et fatiguée de votre père, après avoir animé des 
réunions d'amis^ vous serez encore, peut-être, le mé- 
nétrier de vos petits-enfants. Je vous permets^ pour 
eux, dans quarante ans, de rouvrir votre piano, ce 



(1) Madame Mecker de Saussure. 



vieil ami de votre jeunesse, qui vous rappellem les 
joure d'autrefois. 

Je vous disais plus haut que vous pourriez , si Oc* 
tavie a des dispositions pour le dessin , lui faire 
donner des leçons de cet art charmant , qui convient 
si bien aux femmes, parce qu'il ne dem;inde ni bruit, 
ni louanges, et qu'il peut amuser jusque dans la 
vieillesse. Un certain degré de talent, qui porniet de 
grouper quelques fleurs, de croquer (terme d'ateiicr) 
un portrait, de jeter sur le papier un site, un monu- 
ment, est cho>e agréable, mais je vous en supplie 
encore, si elle n'a pas de dispositions positives, ne 
forcez pas la nature , et n'employez pas les heures 
bénies où elle peut s'instruire, ou du moins courir et 
se fortifier, à lui faire crayonner des bouches, des nez 
et des mentons, dont le maître est obligé, à chaque 
instant, de redi*esser la symétrie. 

Vous voyez, mon enfant, mes idées sur cette partie 
de l'éducation ; je voucirais qu'on n'admit dans le 
temple des arts que ceux qui y sont conviés par dame 
nature, et qu'une bonne fée a bien doués; je voudrais 
que les femmes n'y entrassent qu'avec modération et 
modestie, craignant le Irniit, redoutant l'éclat. Je 
voudrais que dans la pensée des femmes, les arts^ 
noble ressource en cas d'infortune , ne servissent , 
d'ordinaire , qu'à rendra plu? gracieux l'intérieur de 
la famille, ou, remontant vers leur source, vers Téter- 
nelle beauté, qu'à célébrer le Dieu que chanltiit les 
anges, qui donne aux fleurs leur aimable peinture, qui 
a mis dans notre âme des sentiments si purs et si 
doux , et qui a revêtu la nature de si brillantes cou- 
leurs. Faire de ses talents un sujet de vanilé, c'est 
les détourner de leur but et détruire leur prestige. 

Adieu, mon enfant, je vous envoie les beaux Citants 
du P Hermann et quelques romances que vous pour- 
rez chanter sans danger. Je vous embrasse et vous 
aime. 

M. M; 
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Auprès de Nazareth, au bord de la piscine, 
La Vierge vint laver les langes de Jésus. 
Or, une pauvre femme était là, sa voisine. 
Qui lui dit, reprenant ses travaux suspendus : 

«L De ce ruisseau, ma sœur, connaissez-vous l'histoire? 
» Ce n'était qu'un ravin au temps de la moisson; 
» Le plus petit oiseau n'y trouvait pas à boire, 
» Les ti*oupeaux maintenant y plongent leur toison. 

> Ses flots semblent créer des Ëdens dans leur course, 
» Et sous les feux du jour redoubler de fraîcheur, 
)» On dirait que quelque ange a remué leur source. » 
La Vierge répondit : « Bénissez le Seigneur! » 



c( Et pour mettre le comble à ces choses étranges, 
D Mon enfant pâlissait, il reprend sa couleur 
it Depuis que dans ces eaux je viens laver ses langes.» 
La Vierge répondit : a Bénissez le Seigneur ! » 

« Toute la Galilé^en est dans l'aUégresse. 
» Savez-vous d'où nous vient une telle faveur? 
» Nos scribes, nos docteurs, y perdent leur sagesse. » 
La Vierge répondit : « Bénissez le Seigneur ! » 

Elle aurait pu tout dire à la pieuse fenune ; 
Marie à ce prodige avait longtemps rêvé ; 
Mais le bruit du dehors n'allait pas à son âme 
Et le temps de son fils n'était pas arrivé. 

I. Rbboul. 
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Qui de nous n'a entendu^ dans son enfance, au 
foyer paternel, ce nom funeste de la Bérézina, de ce 
ruisseau fangeux auquel les immenses désastres 
accomplis sur ses bords ont donné presque des pro- 
portions épiques? Qui de nous n'a vu couler les 
larmos d'une aïeule ou d'une mère, au souvenir 
déjà lointain d'un fils ou d'un frère, parti plein d'ar- 
deur et d'espérance, et quf a trouvé au sein des flots 
glacés, dans le froid mortel d'une nuit de Russie, une 
mort sans gloire? 

flots ! que vous savez de lugubres histoires ! 
Toutes les horreurs de l'enfer étaient rassemblées 
dans cet espace où agonisait la grande armée; mais 
là aussi se rencontrèrent ces dévouements qui élèvent 
l'homme au-dessus de la chair et du sang, cette abné- 
gation sublime qui, pour le salut d'autrui, triomphe 
de la souffrance et brave la mort; cette vertu enfin, 
cette force qui rendent l'homme plus noble que les 
éléments qui l'accablent. Quand dans une armée se 
trouvent des hommes comme Drouot, Ney, Éblé, 
Gorbineau, c'est assez pour Thonneur de l'humanité. 
On sait la calme énergie de Orouot, l'âme trempée 
d'acier du maréchal Ney, l'héroïque dévouement 
d'Éblé et de ses pontonniers: le service que rendit 
Gorbineau à ses frères d'armes n'est pas assez connu , 
nous le raconterons en peu de mots. 

La grande armée, ombre d'elle-même, était amenée 
sur les bords de la Bérézina, ayant sur ses flancs, 
et non loin de son arrière-garde, les troupes de Pla- 
tow et celles de Kutusoff, et voyant devant elle , 
comm^ un infranchissable obstacle, la rivière longée, 
sur la plus grande partie de son parcours, par ces 
marécages où les troupes ne pouvaient s'engager sans 
périr, sans être livrées comme une proie l'acile, à des 
ennemis iiupiacables. Quelques officiers généraux af- 
firmaient cependant que la Bérézma était guéable sur 
un de ses points, ce qui pouvait être le salut de l'ar- 
mée ; mais comment le trouver ? 

Le général Gorbineau, qui, la veille, avait soutenu 
un combat avec succès, se trouvait à une certaine 
distance de l'armée; il dédirait la rejoindre et lui 
amener 700 cavaliers, qu'au milieu des désastres de 
la retraite il avait su maintenir en bon état. Il se 
mit à côtoyer la rive droite de la iiérézina au-de:»su8 
de BorL^ow, cherchant s'il n'y aurait pas un passage 
praticable, lorsqu'il aperçut, en traversant un fourré, 
un paysan qui était mouillé des pieds jusqu'à la cein- 
ture, mais la ceinture seulement. Gorbineau le suivit 
de loin et le vit entrer dans ut:e pauvre hutte. Il 
frappa à son tour à cette porte; une feihme ouvrit, 
et il vit le paysan, assis auprès du poêle, ayant ses 
petits enfantb groupés autour de lui. Le général de- 
manda en langue allemande la permission de s'asseoir 
et de se chauffer un peu. Le paysan qui était lithua- 
nien, lui répondit avec cordialité, et bientôt les en- 
fants, un doigt dans la bouche, vinrent regarder 
l'étranger et toucher les broderies de son uniforme 
usé et la poignée de son épée. Il les regarda à son 
tour, les caressa, et, fouillant dans ses poches, il y 



trouva quelques morceaux de sucre, dernière res- 
source qu'il avait gardée contre la faim. Il les donna 
aux enfants qui coururent montrer ce trésor à leurs 
parents. Le cœur du père et de la mère s'ouvrit à 
cette marque de bonté. Ils causèrent, et Gorbineau 
enfin, d'un ton libre et familier, dit au paysan : 
« Vous êtes mouillé? vous avez donc traversé la ri- 
vière? — Oui. — 'Mais où donc? 

Le Lithuanien hésita un instant, et puis, se levant, 
il dit au général : — Venez, je vous le montrerai. » 

Ils sortirent ensemble, et le général vit un gué où 
les chevaux pouvaient passer avec de l'eau seulement 
jusqu'au ventre. 11 rejoignit ses cavaliers qui Tatten- 
daient, et courut vers le maréchal Oudinot en lui 
révélant sa découverte. Oudinot le dépêcha à l'Em- 
pereur. 

« Napoléon, dit M. Thiers, connaissait et aimait les 
frères Gorbineau, dont l'alné avait été tué à côté de 
lui à Eylau. 11 accueillit celui-ci comme un envoyé 
du ciel, lui fit décrire minutieusement les lieux, bien 
expliquer la possibilité de passer la rivière à Studianka 
sur de simples ponts de chevalets, et résolut sur-le- 
champ de l'essayer. Il envoya sans différer le gé- 
néral Gorbineau à Oudinot, avec ordre de commencer 
de suite et très- secrètement les préparatifs de pas- 
sage à Studianka, au-dessus de Bori&ow, mais en fai- 
sant des démonstrations très-apparentes au-dessous 
de cette ville, de manière à tromper Tchitchakoff et 
à détourner son attention du véritable point où Ton 
voulait passer. Ge n'était pas tout, en effets que 
d^avoû* miraculeusement trouvé un point où, grâce 
au peu de profondeur de la Bérëzina, des chevalets 
suftiraient pour la franchir, il fallait que le travail 
auquel on allait se livrer restât at^sez longtemps ina- 
perçu de l'ennemi pour que l'on pût porter sur Tautre 
rive des forces capables d'arrêter les Russes et de les 
empêcher de s'opposer au passage. » 

Dieu permit, en effet, que le travail d'Éblé et de ses 
pontonniers demeurât inaperçu des Busses ; celui qui 
avait donné la sagacité au général Gorbineau donna 
la force et la persévérance aux ouvriers-soldats qui, 
plongés dans l'eau glacée, travaillèrent pendant un 
jour et une nuit entière à enfoncer les chevalets et 
à fixer les rondins sur lesquels l'armée entière devait 
passer. De ces trois cents pontonniers, héroïques vie* 
times dévouées au balut de tous , douze seulement 
survécurent, et en arrivant à Kcenlgsberg, le vieux 
compagnon des gloires de Masséna, le digne Ëblé, 
succomba à son tour sous le poids des fatigues et l'ex- 
cès du froid qu*il avait enduré. Plus heureux, Ju- 
vénal Gorbineau revit la France et la servit longtemps 
encore; il ne parlait presque jamais du service qu'il 
avait rendu à ses frères d'aimes. Mais l'empereur 
Napoléon ne l'avait pas oublié, et dans son testament 
daté de Sainte-Hélène, il léguait 100,000 francs au 
général Gorbineau ou à ses descendants directs. Ge 
legs ne put recevoir son exécution, car le général 
était mort sans autre postérité que des neveux et 
madame Napoléon de Ghampagny, sa nièce. M. B. 
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Voici Tenir les vftcaoees. Anssi, croyoDft-nous être agréa- 
ble à nos abODDées en leur offrant nne série de chœan à 
a foii, Mwtc êoU, pour fêtes et distributions de prix, com- 
posés par Ch. Picard et édités chez M. Pâté. En voici 
ks litres X K* 1, tAurwt des Yacancesi 3, te Chant d€s 
Lauréats; 3, Vivent Us Vacances \ 4, Ui Fête d'un malire 



de pension; ^^CBewe des Vacances; 6, te Jour béni. 
n est inutile de rappeler aux abonnées qu'indépendani- 
ment de ces nouvelles compofiitions, notre catalogue ren- 
ferme, comme toujours, on cboix très-varié de musique de 
piano et de chant. 
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Si nous avons pkcë à \Èdvc<xUon Musicale un ar- 
ticle nécrologique sur Massiniino, c'est qne nous ne 
vonliom pas supfHimer la revue mcDsneUe, ni man- 
quer de rendre hommage à la mémoire d'un artiste 
dont la vie a ëtë particulièrement consacrée à la jeu- 
nesse^ et dont les travaux ont toujours eu pour Imt de 
propager l'art musical^ en cherchant 'à 6n aplttiir ies 
côtés trop arides pour les jeanes inÉeiligieiioes am- 
cpieUes il s'était dévoué. 

Nous crairnférions de lasser nos lectrices en les fai- 
sant descendre avec nous dans tontes .les péripéties de 
la carrier laborieuse et féconde de riÙnstre professeur 
dont nous déplorons la perte. Nous nous bornerons à 
reproduire en partie dans nos colonnes Tarticle nécro- 
iogique que le journal VlUustratian a inséré dans les 
siennes^ et dont madame Adâle Ho»Ma»E db Hell a 
été rintelligcnt rédacteur. 

« Le il mai une foule nombreuse d'artistes^ de sa- 
vants^ de gens du monde^ se pressait dans l'église 
Notre^Dame-^e-Lorctte^ pour rendre un dernier hom- 
mage à Frédérlk Massimino^ chevalier de la Légion 
d'Honneur^ ancien professeur de chant à l'institution 
Impériale de Saint-Denis^ auteur de la méthode d'en- 
seignement pour le chant, et de plusieurs traités et 
compositions ipii hii donnent une |rface distinguée 
dans Tart contemporain. 

«Mien de naissance (l);M.'M«sslmino fit un voyage 



(1) Frédérik Massimino est né à Turin en 1775. 



à Paris au commeac^Meat de la Testanration^ et devint 
bientôt, grâceà seo adnairahle orçanisation muskaie, 
l'un des professeurs les plus en vogue de Tépoque. 
Son premier titre à la popularité, ftit le cours d'ensei- 
gnement mutuel fu'il fonda en 1816, et qui le fit pres- 
que inunédiatemant admettre à l'institution de Saint- 
Denis, en qualité de professeur de chant, fonotians 
qu'il remplit pendant plus de trente ans avec au- 
tant de cèle que de talait. Toutes ses -fecultés, leule 
son ambition furent eonaacrées à propager et à si»*- 
plifier l'étude du chant, qui, de ce moment, prit «ne 
place importante 4ans réducatioo parisienne. A l'aide 
de ses seules âèves, il organisa le service musical de 
la chapelle, où s'exéoataient avec infiiiiraeiit d'intd^ 
gence les œuvres religieuses des grands maîtres, et 
quelquefois les belles et larges compositions eu pro- 
fesseur, cempositioDS qui seraient devenues assuré- 
ment popidaires sens les «bslacles nudérieb devant 
lesquels se brise si souvent revenir du musicien. 

» On sait combien, de nos jours, la carrière du pro- 
fesseur de musique et du compositeur est ingrate et 
difficile. Plaignons, certes, l'écrivain qui ne peut trou- 
ver d'éditeur, le peintre et le sculpteur refusés au Sa- 
lon, l'archilecte que n'adopte pas un musée ou un 
conseil municipal; mais plaignons par^-dessus tout le 
musicien cpii, pour se fah^ entendre et <afpréder, a 
nécessairenent besoin d'instroments , d'exécutants, 
d'une salle, d'un théâtre, d'un public, de tout ce qui 
hérisse d'épines le chemin iqu'il doit, parcourir. Aussi, 
que d'oBuvnes reaoarquaMes, que de paititiMis savan- 
tes, que d&rickesses musicales, «ont deaëiiées à.rester 
éternellement inconnues ! Je faisais naturellement ces 
uigiTizea oy vjv>^v>'p^Lv^ 
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réflexions en écoutant là belle messe en musique 
choisie dans les œuvres inédites de M. Massimîjao^ et* 
que ses amis regardaient comme un devoir d'exécuter 
à Notre-Dame-de-Lorette le jour de renlerrement. 
Ainsi, me disais-je> il a fallu la mort de Fauteur pour 
que cette inspiration, parmi tant d'autres, sortit de son 
obscurité ! La voici interprétée pour lui, près de lui, 
devant un public qui Técoute avec recueillement,, sans 
que ce triomphe qu'il a dû souvent rêver aille caresser 
son oreille, puisse faire battre son cœur. 

» Dans sa longue et heureuse carrière (il est mort à 
quatre-vingt-trois ans)^ Frédérik Massimino a pu am- 
bitionner peut-être plus de bruit autour de son nom, 
plus de popularité, plus de reconnaissance de la part 
du public, mais non plus de justice rendue à son rare 
mérite, à ses hautes qualités. On peut dire que peu 
d'honmies ont été aussi largement favorisés de la na- 
ture que ce charmant artiste, chez lequel vibrait con- 
stanunent la corde poétique. Son imagination, pleine 



de fraîcheur, lui inspirait encore, avant sa dernière 
maladie, de délicieuses compositions. Amoureux du 
beau et du bon, il aimait la jeunesse comme on aime 
les fleurs, l'harmonie, un rayon de soleil... Rien ne 
lui était plus antipathique que la société des vieux, 
comme il les appelait d'un air de mépris. Jeune de 
cœur, jeune d'esprit, jeune d'imagination, il a tra- 
versé la vie sans en trouver le chemin trop long ni 
trop épineux. Par un privilège souvent accordé aux 
organisations d'élite, sa noble tête, à laquelle le rayon- 
nement du regard donnait une expression remar- 
quable, conserva jusqu'à la fin son charme sympa- 
thique. » 

Le Courrier de Paris, dans son numéro du 22 mai, 
a reproduit le chaleureux discours qu'a prononcé sur 
la tombe de x. ftlassimino l'un de ses amis et pa- 
rents, M. Léon Halévy, frère de Tillustre compositeur 
de ce nom. Marie Lassaveur. 
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Pendant les cbalears de ces mois caniculaires, les théâtres 
et les coDCerts n*ont plus de charmes ! les opéras sérieux 
semblant trop comiiues, les opéras comiques trop sérieux. 
Gellee de nos abonnées qui ne peuvent quitter Paris vont 
demander aux marronniers du bois de Boulogne et aux 
pistantes des Champs-Elysées, l'ombre et la fral.heur que 
Ton attend vainement des ormes de nos boulevards. Mais 
là, BOUS ces vertes promenades où Ton voudrait le silence, 
li musique vous poursuit, la réclame vous inonde, les cym- 
bales VOUS étourdissent I Environné d'un flot de curieux 
et de claqueurs, vous êtes contraint à entendre la chan- 
sonnette, l'opérette, le pont- neuf, la roulade, la grosse 
caisse, la- tvompetie et tentes les harmonies da csfé et du 
thé&tre en plein vent Que de feuiUetoas groieeqnes on 
ponisrait faire sur de pareils sujets si Ton avait soinoséme 
te courage d'aller les écouter ! Que de bisarres anecdotes 
on mêlerait k l'analyse musicale de ces spectiicles popu- 
laires! nous en avons eu parfois la tentation, et peut-être 
ce mois-ci y aurions-nous cédé, si plusieurs compositions 
d*an ordre supérieur ne nous faisaient un devoir de leur 
consacrer la première place. 

Le poète Chapel(«4 et répienrieit Eachaumont ont fonml 
à Ift. Armand Bartliet, Tauteur du Mêineau de Lesài^^ le 
sidel d'un petit opéta comique, représenté* toue récenunent 
k la salle Favart. M. Gresseonois, qui^ faute d'un librHtto 
plus étendu s'est essayé sur ce canevas, a fait preuve 
d'une grande habileté musicale en composant la partition 
de ce petit drame du dix-septième siècle. L'ouverture porte 
un certain cachet de musique de chambre, il s'y trouve une 
maolAre de scherzo où les traits de violon Jouent un rôle 
dos plus gracieux. Le premier doo entre Bachaumont et 
FimnciBe a été vivement applaudi. Les couplets do Cha- 



pelle et de Bachaumont : La vie est un pèlerinage^ ont une 
couleur de l'ancien régime qui nous ramène dans le che- 
min des bons souvenirs, au temps de la musique simple et 
naturelle, à ces époques où la mélodie n'était point escortée 
d'un bataillon de doubles-croches dont les grelots sonores 
empêchent d'entendre les notes d'un thème doux et péné- 
trant. Les coupleus bachiques sont moins heureux. La pé* 
roraison seule. Vive le vin^ rachète la pâleur du morceau. 
Le trio du serment à Bacchus a produit beaucoup d'effet ; 
cependant nous devons igouter qu'un peu plus de verve 
dans le final, un peu plus de pompe dans la mise en scène 
eoBsent couronné plus victorieusement ce petitouvrage qui, 
du reste, n'a quO'la prétention légitime d'être ua lever de 
rideau* 

Pendant qa'à l'OpérarComiqoa on s'évertue à chanter le 
Jus de la treille, on assiste, au Thé&tre- Lyrique, à «ne buco- 
lique qui rappelle les bergères de Florian. Enfermé dans 
une salle où trente-cinq degrés de chaleur vous empêchent 
de respfrer, on n'entend parler que de frais ombrages, de 
gazons fleuris, de sources murmurantes. Vais ce qui sé- 
duit dans cette berquinade, qui ne manque pas de- gaieté, 
c'est un petit mouton parfaitement blanc, parfaitement vi* 
vant, orné de faveurs roses, et qui Jono son réle en acteur 
fort bien appris. M. liontaubry qui, en sa qualité de chef 
d'orchestre du Vaudeville, a donné plusieurs fois des preuNres 
de sa capacité musicale, a trouvé dans C Agneau de Chloé un 
cadre où toutes sortes de duos, de trios et de couplets se 
sont admirablement logés. Il faut dire aussi que notre vau- 
devilliste Clairville avait brodé à cette églogue un petit 
librettt), coquet et pimpant, qui, certes, a exercé sur le pu^ 
blîc une agréable influence-) aussi la plèoe o^t-elle obtenu le 
succès qu'en espéraient les auteurs. 
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OEANGEAUB. —Mettez dans un vase un litre d'eau, 
le zeste de trois oranges, le jus de six et celui de deux 
citrons^ laissez infuser pendant une heure et demie, 
passez par un tamis ou à la chausse et sucrez comme 
de la limonade. 

EBMÈDB GONTBB LBfl MAVl HB DENTS. 

On prend une cuiller à café de poudre de chasse, 
un morceau de mousseline fine, mais solide. On ren- 



ferme la poudre dans la mousseline^ on en forme un 
nouet que Ton ferme avec un fil hien ciré. 

Au moment où la douleur de dents se fait sentir, on 
met le nouet dans la bouche^ on le mâche; on expec- 
tore la salive qui se forme, et au bout d*un quart 
d^heure la douleur disparait. 

Ce moyen est celui du fameux horloger de la me 
Saint-Denis^, qui a opéré tant de guérisons. 



C^rrespanîram^. 



PLANCHE DE BRODERIES. 

PLANCHE VIII. — N" 1, Pelote— 2, Semé —3, Entre-deux — û, Garniture de manche duchesse — 5, Dents, lingerie — 
t. Col application — 7, A. C. — 8, Ëcusson — 9, Nappe d'autel— 10, Diminutif du numéro — 11, Écusson —12, Autre 
écusson avec Gabrietie — 13, Entre-deux — 14, Garniture assortie^— 15, Semé idem — 16, Col idem — 17, Peiit écus- 
son — 18, Mem — 10, Mouchoir. 

PLANCHE DE PATRONS. 

r 

io, Semé assorti au numéro 0—21, Écusson avec L. G. — 22, Devant de corsage de bain — 23, Dos — 24 Manche 
— 25, Pèlerine — 26, Panjalon — 27, Ceinture — 28, Broderie de la pèlerine — 20, Bande du pantalon —30, Bas 
du pantalon — 31, Col de pèlerine. 



JEANNE. Tu ris, Florence? 

FLORENCE. Je rîs d'une excentricité qui vient d'être 
racontée à mon père. M. X..., homme de lettres 
distingué, a pour hahitude, l'été, d'aile l' diner au Pré 
Catelan; puis, après diner, d'y faire sa sieste, au loin- 
tain murmure de l'orchestre, que lui apporte une brise 
parfumée; car au Pré Galelan où l'on ne marche que 
sur des fleurs, la brise ne saurait être que 'délicieuse- 
ment parfumée ! 

JEANNE. Nécessairement. 

FLORENCE. Hicr^ sclon sa coutume, M. X... dine 
et s'endort. Sa sieste se prolonge. De doux i êves le ber- 
çaient, il faut croire, attendu que d'aimables sourires 
voltigeaient sur pes lèvres. Le garçon qui le sert en- 
lève légèrement les relief:» de son festin, pose sur la 
petite tabie tme nappe blanche et la salière de rigueur, 
et s'éloigne. M. X... se réveille, a Comment, s'écrie- 
t-il à la vue de la nappe pure de tout contact, com- 
ment, mon couvert n'est point encore mis! à quoi 
pense-t-on?» Et le voilà qui carillonne, qui s'impa- 
tiente, qui appelle. On accourt; non pas son garçon 
habituel; celui-ci avait obtenu une permission de spec- 
tacle, justement pour profiter d'un billet que lui 
avait donné M. X... M. X... fait sa carte : potage 
tortue , canard rôti, petits pois au sucré, fraises à la 
crème glacée, etc. M. X..., très-gourmet, n'oublie 
rien. Sorvi aussitôt, sans réflexion aucune, il dévore 



le tout du meilleur appétit ; après quoi, satisfait d'a- 
voir très-bien dîné, èf, ce dont il s'étonnait, ne se sen- 
tant nul besoin de sommeil, il passe au comptoir. Le 
montant habituel du diner de M. X... est de 20 fr. 

JEANNE. C'est cher! cela laisse bien loin derrière soi 
le brouet de Lacédémone. 

FLORbNCE. M. X... tire vingt francs de son porte- 
monnaie. « Monsieur n'a peut-être pas jeté les yeux 
sur l'addition, lui est-il 'observé. » En eff'et, M. X... 
croyait si bien connaître la capacité de son e&tomac, 
il aurait si hien juré que l'addition du joiu* ne pou- 
vait excédi'r d'un centime l'addition de la veille, 
que, d'ordinaire, il payait sans vérification préalable. 
Etonné de l'invitation qui lui est faite, mais y cédant, 
en honMne poli, M. X... Jette les yeux sur l'addi- 
tion . « Quarante francs! s'écrie-t-il, il y a erreur ! je 
n'ai mangé, comme tous les jours, ({m ceci , cela et 
cela. — Cela est vrai, monsieur, répond-on, mais vous 
l'avez mangé deux fois î » 

M. X avait grande peine à le croire; cepen- 
dant, le doute étaut impossible : « Eh bien ! madame, 
flt-il en riant et en payant, on ne dira plus que, qui 
dort dîne ! » 

JEANNE. De sorte que si M. X... n'était déjà célè- 
bre par son esprit, il le deviendrait sûrement par la 
complaisance de son estomac, car tu ne me dis pas 
qu'il ait protesté. •• 
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FLORENCE. Pas plus que le ciel quand on lui ajoute 
de nouYcUes planètes.En découvFe-t-on, tous les jours! 
on ne voit point de terme à cela. Et de si petites et de 
si folles dans leurs allures I on dirait des billes que 
quelque géant fait sauter. Aux personnes qui s'en in- 
quiéteraient plus que de raison^ M. Babinet qui, à force 
d'esprit, a trouvé le secret de rendre Id science aima- 
ble, dit que les courses échevelées de ces planéticules 
ne sont, relativement à la terra, que comme les jeux 
d*innocents king-charles vis-à-vis d'un majestueux 
terre-neuve. I( est vrai que, pour satisfaire les per- 
sonnes avides d^émotions, il ajomte que, cependant, 
une petite Nysa ou quelque CalypsOy donnant au tra- 
vers de notre globe, ferait une belle trouée dans sa 
partie solide, ou causerait un joli déplacement dans 
sa partie liquide I 

JEANNE. Je le crois! 

FLORENCE. Scrais-tu des trembleurs? 

JEANNE. Non I et la preuve, c'est que, snns me préoc- 
cuper des caprices possibles de ces dames ou demoi- 
selles, j'entre de plain-pied dans nos julies fanfrelu- 
ches. Il y a un directeur de théâtre qui, par les temps 
chands, roel sur son affiche toutes sortes de titrt^s 
éveillant des idées de fraîcheur, tels que : les Ondi- 
nés, la Chute du Niagara, les Mers polaires; moi, j'ai 
aussi plein les mains de choses rafraîchissantes à dé- 
crire. 

FLORENCE. C'est très-bicu vu. Parlez donc velours et 
cachemire par 35 degrés, au moins, de chaleur! ce 
serait à bouder son journal pendant huit grands 
jours ! 

JEANNE. Il y a d'abord, pour jeunes filles, une nou- 
veauté timte gracieuse, les organdis à petits carreaux, 
bleu-fonct^ , lilas ou violets ; c'e>t une étufle des tropi- 
ques, c'est un sourOe; on ne peut rien trouver de 
mieux contre les jours de grande chalenr. Pour jeunes 
femmes, il y a ces mêmes organdis, non plus simple- 
ment imprimes, mais biochés ou brodés dans le tlS:^u, 
avec un coton de couleur tranihce. Les robes de 
dames se font à trois volants festonnés; les robes de 
jeunes filles, à deux jupes ourlées. Pour les unes et 
les autres, des corsnges ronds, froncés ou décolletas; 
des manches à deux grands volants, ourlés ou fes- 
tonnés, selon la jupe, et montés sur petit joikey; des 
fichus Marie- Antoinette, ou blancs, ou de l'éiofl'c des 
robes, et une large ceinture assortie. 

FLORE^CE• Avec ces robes, que mettre conmie chàle, 
pour rester dans V aérien? 

JEANNE. Une grande pèlerine de même étoffe que la 
robe, garnie d'une ruche à la vieille, avec peut capu- 
chon simulé par une semblable i uche, pour les jeunes 
filles ; po.:r les dames , un châle de. mousseline or- 
gandi, double ou simple, du modèle de notre mante- 
let-châle du mois dernier, avec haut volant ourlé. J'ai 
vu de ces châles dans les magasins de la Flamande, 
Il y en a d'unis, de brodés, de garnis d'un petit bouil- 
loB au-dessus de l'ourlet, avec ruban dans le bouillon, 
le tout si habilement confectionné, qu'on dirait que 
cela n'a point été touché, et, si engageant... 

FLORENCE. Que, d'clles-mémes, les épaules se ten- 
dent vers eux ! 

JEANNE. Du moins, la séduction est-elle presque ir- 
résistible ! 

FLORENCE. G'est qu'cu fait d'étalages flatteurs, rien 
de comparable aux magasins de Paris t 

JB4KNB. Dis donc d'étalages artistiques I Cette par- 



faite entente des couleurs, ce moelleux chatoyant dû 
aux savants plis des étoffes riches, ces étoffes légères, 
groupées comme des nuages et suspendues dans les 
airs, on ne sait à quoi, ces châles si joliment et si 
simplement drapés que, sans effort d'imagination, on 
découvre, dessous, la femme à laquelle ils sont des- 
tinés; est-ce que cela ne touche point à l'art? est-ce 
qu'il ne faut pas être un peu artiste pour concevoir et 
exécuter toutes ces devantures? 

FLOBBNCQ. Comme il faut être un peu artiste pour 
harmoni.<er sa toilette. 

JEANNE. Oh! mon Dieu, oui ! ce don chez tel peuple, 
tout le contraire chez tel autre; aussi le goût des uns 
fait-il loi, tandis que le goût des autres produit de 
ces ensembles hétéroclytes, qui, parfois, nous arrê- 
tent sur les boulevards et nous stupéfient d'étonne- 
ment. 

FLORENCE. Robc dc barégc vert-pomme à ramages, 
par ext^ple, ciêpe de chine rouge et chapeau 
orange ! 

JEANNE. Ceci, ma mignonne, est une silhouette de 
perroquet, qui fait plus d'honneur à ta verve satbri- 
que qu'à ton imagination. 

FLORENCE. Je nMuvtnte point, j^ai vu! Et la dame 
ainsi affublée était, néanmoins, charmante; ridicule, 
mais charmante! 

JEANNE. Qu'aurait-elle donc paru si, au lieu de sa 
robe verte et de son chapeau jaune, elle eût porté, je 
suppose, la robe à double jupe et le gracieux chapeau 
de notre gravure de ce jour! 

FLORENCE. En cc cas, sa beauté seule aurait attiré 
les regards, sans qu'à l'admiration se fusseiit venus 
mêler les réflexions peu obligeantes et les som-ires 
malins. 

JEANNE. Le blanc gardera sa vogue tout l'cté. On 
s'habille de blanc pour. sortir, on s'habille encore de 
blanc pour rester chez soi; A la Flamande, il y a des 
robes de chambre en jaeouas ou en très-belle per- 
cale;, la façon est celle de toute robe de chambre, plus, 
une pèlerine attachée à la robe; mais, ce qui con- 
stitue leur nouveauté, ce sont des branches de feuilles 
de lilas, grandeur derai-naturt lie, brodi^cs au plu- 
metis, avec du coton bleu-foncé ou violet, et cou- 
rant au-desbus de tous les ourlets^ de Tourlct du bas 
de la jnpe, des ourlets du devant, de l'ourlet de la 
pèlerine et des revers des manches pagode. Cela est 
fort joli. 

FLORENCE, Et, avcc dc beau coton bien Fouple, il me 
semble que ces grandes feuilles simples doivent uaîU'C 
sous les doigts. 

. JEANNE. En effet, cette broderie est d'une exdcuticn 
si facile, que, pendant les vacances, une telle robe 
peut être aisément achevée par quelque jeune fille 
habile et désireuse de la laisser à une botnie mèie ou 
à une aimable- sœur aînée, en souvenir des bienheu- 
reuses six semaines. 

FLORENCE. Jcaunc, avant de quitter cette Flamande 
qui, en lingerie, nous offre, à la fois, distinction et 
solidité , ne dirons-nous rien des sous-manches ? 

JEAN7IE. Les sous- manches varient peu. Pour les 
grandes toilettes, ce sont toujours les doubles bouil- 
lons de tulle avec grand volant de dentelle ; pour toi- 
lettes plus simples, l'immense bouillon de mousseline 
fine et claire, avec poignet à revers brodé, assorti au 
col, ou bien un petit velours. Le poignet à revers 
brodé est de meilleur goût que le velours. Nous en 
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avons dozmé des modèles^ et nous en dnnnercms 
encore. 

FLORENCE. La casaque Ristorî^ de taffetas noir^ sur 
laquelle nous croyions les carions bien et dûment 
fermi^s, reparaît; le sais-tu? 

JEA>NB. Oui. Une excellente maison du faubourg 
Saint-Honoré lui redonne de nouveaux passe -ports, 
moyennant quelque modification dans la coupe; elle 
est moins ajustée que jadis^ et s'appelle maintenant 
casaque polonaise. 

FLORENCE. Uu pcu moius OU un peu plus ajustée^ 
ety quel* que soit son nom^ la casaque sera toujours 
un délicieux par-dessus. 

JEANNE. Je ne lui reproche qu'une chose, c'est que^ 
lorsqu'on s'assied^ sa fraîcheur est grandement com- 
promise. 

FLORENCE. Jcanue^ les baréges tiennent-ils ? 

JEANNE. Ils sont chauds^ maib ils tiennent aussi bien 
que les gazes de soie. 

FLORENCE. Pour cn être convaincue^ j'avais besoin 
que mon observation fût coiToborée de la tienne. 

JEANNE. Tu préférerais aux baréges de petits taffetas 
légers, unis ou quadrillés comme les organdis? 

FLORENCE. De beaucoup !. 

JEANNE. On en porte; ils sont véritablement plus 
frais que les baréges.- Les robes de ces taffetas légers 
se font comme les robes d'organdi, sauf que le cor- 
sage en est plat au lieu d'être froncé, et que l'on y 
prodigue les ruches en étoffe pareille à la robe, dé- 
coupée à l'emporte -pièce; ruche sur la double jupe, 
sur le jockey, sur les volants des manches, et, ceci 
est une innovation, petite ruche autour des poches. 

FLORENCE. Eh bien ! j'aime cette innovation, moi ! 
elle m'aidera à trouver mes poch s, que dans les 
omnibus je suis toujours \me heure à chercher ! 

JEANNE. Gela pourra rendre aussi quelque service 
à certains industriels, explorateurs zélés de poches 
qui ne sont pas les leurs ! 

FLORE>CE. Bah ! maintenant qu'à Paris disparaissent 
les ruelles et que se multiplient les agents de lat^olice 
de sûreté, le voleur y est passé à Tétat de mythe. 11 
u'y a plus de voleurs, je ne crois plus aux voLurs ; 
ils ont été forcés de se faire honnêtes gens ou d*aller 
exercer en d'autres lieux ; je dormirais la porte ou- 
verte ! [FouiUant dam sa 'poche,) Ah ! 

JEANNE. Qu'est-ce? 

FLORENCE, fiant, L'à-propos est heureux ! 

JEANNE. Tu es volée? 

FLORENCE. D'uu petit p(»:te-crayon en argent que je 
te destinais ! 

JEANNE. As-lu traversé quelque foule? 

FLORENCE. Non. Lc coup a dû se faire dans notre 
équipage à trente centimes. Tu vois, Jeanne, que les 
ruches aux poches n'y feront rien. Ma poche aurait 
été ruchée que la chose n'aurait pu mjeux se faire. 

JEANNE C'est une consolation. 

FLORENCE. Nou, mais cela prouve qu'on peut rucher 
ses poches... . 

JEANNE. Sans avoir à craindre ni plus ni moins. 

FLORENCE. Soit. Pour me faire oublier cette imper- 
tinente aventure, parlons bottines, souliers et pan- 
toufles^ veux-tu ? 

JEANNE. Avec plaisir. 

FLORENCE. Le souUer est bien joli ! il est surtout bien 
frais! 

JEAWE» Oui I mais il continue à être exilé de la 



rue^ du moins pour tout*', femjne qui S9 respecte*. Il 
aura de la peine à reconquérir son honnête réputa* 
tilon d'autrefois! 

FLORENCE* Parcc qu'autrefois^ il y avait ces rubans 
que l'on croisait sur le pied et sur la jambe, et qui 
en atténuaient la nudité. C'est dommage, j'aime le 
soulier ! 

JEANNE. Sans aller très-loin, on en pourrait deviner 
la raison ! Du reste « mademoiselle, à certains pieds 
toute cbuiUFSure sied; voire môme le sabot! Quant -à 
la bottine, à laquelle vous auriez envie de faire quel-r 
que infidélité, c'est pourtant la plus charmante chaus- 
sure, la plus propre, la plus leste, que l'on ait jamais 
inventée; sans talon, elle est jolie; avec talon, elle 
l'est plus encore ; toute en étoffe, elle est adorable ; 
toute en cuir, elle rend mille services ; c'est une in- 
trépide qui brave les averses et défie le macadam ! 
Efilin, outre qu'elle a toutes les grâces et toutes Jes 
gentillesses, la bottine a cent qualités qui lui doivent 
assurer, longti^mps encore, le sceptre de la mode. 

FLORENCE. Je uo dîs pas non I Encore, si nous autres 
j'iunes filles nous pouvions nous rattraper sur la 
pantoufie! mais il ebt dit que la pantoufle, qui^ d'ail- 
leurs, ne doit point sortir de la chambre à coucher, 
ne convient qu'aux daines. 

JEANNE. Oui, cela est dit et bien ditl D'une part, 
beaucoup de jeunes filles ont la cheville faible, leurs 
pieds tourneraient facilement, elles ont besoin, très- 
longtemps, de porter des chaussures qui leur main- 
tiennent le pied ; d'autre part, la pantoufle fait es- 
sentiellement partie du dé>habillé, et le déshabillé 
n'est toléré que chez les dames. C'est une des petites 
satisfactions d'un autre âge ; il faut bien (|ue chaque 
âge ait les siennes. Ne fais pas la moue et meltonsr 
nous à nos planches. 

FLORENCE. Tu u'as dcn dit des chapeaux. 

JEANNE. Parce qu'il n'y a rien de neuf à en dire, si- 
non que les rubans, moitié noirs moitié de couleur 
tranchée, sur paille d'Italie ou paille belge, continuent 
à lutter avec désavantage contre le peu d^habitude 
qu'on en a; cela ett pourtant joli et, en général, 
siéiant. Les nœuds de dentelle noire, posés sur la 
passe en guise de fanchon, ou sur le fond des cha- 
peaux, ont eu plus de succès; seulement c'est très- 
petite toilette. Quelques dames portent de ces nœuds 
sur le corsage. Cela n'a pafi, en générai, excité un 
très*vtf enthousiasme. 



No 1 , Pelote , de circoostance, on pourrait dire, 
puisque les épis de blé et les bluets en font presque 
tous les frais. Sur mousseline, elk se fera au pliunetis, 
au point de poste et au feston feuilk. de rose ; sur 
tulle, en applicatioa. 

2, Semé. Application pour fond et passe de bonnels 
de femme. 

3, ENTRS^Eia. Application. 

4, GiiRNiTORE. Id, pour manche-duchesse. 

5, Dents pour lingerie. 

6, Col. Application, allant avec le 3 et le 4; des jours 

dans les grajudcb feuilles de rose sont nécessaires pour 

donner à cette broderie son cachet de parfaite élé- 

sancet 

^ uigiTizea oy -k^kjkj^ l\^ 
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7, A. C. Lettres assorties à la broderie de l'an de 
nos derniers mouchoirs. 

8> Petit éccsson pour moccboir d'homme. 

9^ Dessin fort riche à broder en application de* tulle 
sur batiste, pour nappe d'autel. 

10^ DiMiNOTiF DU KO 9, pour élégante pctiU^ridfmtfi : 
à broder en application de mousseline sur tulle. 

il, Gaand écussoic avec U. Gr. plumetis, point de 
poste et feston feuille de rose. 

12, Autre Écusson^plumetis, point de poste et feston 
feuille de rose^ avec le nom GaMelle, capitale, plu- 
métis. Cet écusson se pourrait employer dans l'autre 
sens si l'on n'avait, par exemple, que deux longues 
majuscules à y mettre. 

13, Entre- DEUX, plumetis, point de poste et feston 
feuille de rose. 

14, Garniture d'une manche à un seul gros bouil- 
lon f plumetis. 

15, Semé de la manche. 

16, Col assorti a la manche, complétant cette simple 
et jolie parure. 

17, Petit écusson pour uouchoir d'homme. Plumetis 
et point de poste. A broder, si l'on veut, en coton de 
couleur. 

• f 8, AtrrRE ÉcussoN,p1innetis, point de poste et feston. 

19, Quart DE itroccHoiR, pimnetis et feston, d^ne exé- 
cution facile; tout à fait charmant s'il est réussi. 

Florence. 11 n'y faut que la perfection du travail ! 

9BANNE. Pas davantage ! comme en toute broderie, 
du reste; il vaut mieux ne point porter de broderie 
que d'en porter de médiocre ; une broderie mal faite 
donne à la toilette un cachet vulgaire qui frappe dès 
le premier regard. Ici, la difficulté à vaincre est vrai- 
ment peu de chose. Avec une bonne volonté décidée, 
de la patience, une aiguille fine et de bon coton bien 
souple, il est impossible qu'on ne fasse, notre modèle 
aidant, <)uelque chose de délicieux, non pour grande 
toilette, mais pour toilette de ville. 



COTÉ BBS PATRONS. 

20, Grand semé à broder en application de tulle sur 
batiste, si on le veut assortir à la broderie du n* 9; 
sinon, & broder en reprises sur tulle à mailles rondes. 

21, ÉCUSSON facile et riche à la fois, avec L. G. 
assortis. Plumetis, point de poste et feston feuille de 
rose. 

22, Devant d'un corsage de costume de bain, réduit 
au dixième. 

FLORE^CE. Un costume de bain 1 bravo! Plusieurs de 
nos amies, qui, jusqu'à présent, ont loué les leurs, ont 
fait la réflexion qu'avoir un costume à soi revient 
moins cher, et elles ne demandaient qu'un patron 
pour se mettre à la besogne. 

Jeanne. Voici donc le patron souhaité, et^ non- 
seulement il est d'une excellente coupe, mais encore 
il est nouveau, une grande pèlerine y étant adaptée; 
avec ses broderies en soutache, bleue, vert de mer ou 
rouge, il est fort coquet. 



Florence. Des broderies, quand on est pressée d'en- 
dosser son costume, hum I... 

Jeanne. Le costume peut se faire et se porter 
d'abord sans broderies; la broderie n'est pas de 
rigueur; on le pourrait broder cet hiver. 

iJPlOREWx. lA.labMine heure! et, comme cela, je 
puis te répondre, qu'avant huit jours, ce costume se 
verra immergé sur plus d'une plage. 

23, Dos DU corsage du costume de bain. 

24, Manche. 

25, Pèlerine, mi-grandeur, se terminantà la manche 
et y figurant un jockey; 

26, Pantalon au dixième. 

27, Ceinture du pantalon, s'ouvrant sur la hanche. 
Le côté le plus large est le devant. 

28, Broderie de la pèlerine; herbes aquatiques, 
roseaux. 

29, Bande de côté du pantalon. 

30, Bas du pantalon. 

3 1 , Encolure DE la pèlerine ; encolure du dos, puisque 
cette pèlerine n'a point de devants. 

Florence. Des devants auraient gêné les mouve- 
ments; moins il y a d'entraves, mieux cela vaut. 

Jeanne. Surtout lorsque Ton n'a pas la prétention 
de lutter avec les phoques pour la souplesse et Tagi- 
lité! 

Florence. Oui! 

Jeanne. Une observation ! Les costumes de bain se 
font, cette année, non-seulement en serge, mais aussi 
en piqué blanc. C'est ime nouveauté <iu'on essaie. 
Celles de dos amies qui feront leur costume en piqué, 
remplaceront la broderie par du galon blanc. 

BXPLIGATION DB LA «RA¥I)BB DB MODES. 

Dame en visite et jeune mère donncmt une leçon de 
lecture à sa fille. 

Dame en visite : robe de barége à deux jupes, celle 
de dessus garnie d'une ruche à la vieille ; corsage rond, 
moulant et plat; manche ouverte et jockey; ruches à 
la vieille sur le jockey et autour de la manche; sous- 
manche de tulle à volant de dentelle; châle grena- 
dine; chapeau avec une seule fieur sur le front; 
gants de Suède; ombrelle recouverte de dentelle. 

La jeune et jolie maman a une robe de tafiètas 
d'un gris tendre et doux comme sa physionomie ; 
des quilles et des biais écossais ornent la jupe et 
le corsage; à ce dernier, de très-longues basques, 
attendu que c'est une toilette de chez soi. Nous la 
devons au goût distingué de madame Y. Lozé. — 
Petit col brodé, et, pour sous-manches, larges bouil- 
lons de fine mousseline. 

L'enfant, que l'on devine charmante, porte une 
robe de madame Deplanche ; taffetas léger, qua- 
drillé, ruches à la vieille. Les yeux baissés sur son 
livre, elle parait ne point s'occuper de la belle dame 
qui vient visiter sa mère. C'est si sage que l'on a peine 
à y croire 1 



Le mot de la charade en trois tableaux contenue dans le N'' de Juillet est Râteau. 
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ÉPHÉMÉRIDES 

16 Aoàt 1444. ^ Mort de Marguerite dnfceoMe. 



Marguerite avait épousé le Dauphin^ qui régna de- 
puis sous le nom de Louis XI. Elle était belle^ spiri- 
tuelle^ et cultivait les lettres ; mais jeune^ inconsidérée, 
et ni son rang, ni son esprit, ni même sa bonté ne la 
mirent à l'abri de la calomnie. On empoisonna ses plus 
innocentes actions, on la rendit suspecte à son mari; 



elle mourut de chagrin. « Fi de la vie! disait-elle à ses 
derniers instants, qu'on ne m'en parle plus ! » 

Elle mourut à vingt ans, et sans laisser d'héritier à 
la couronne de France. Louis XI épousa en deuxièims 
noces Bonne de Savoie. 



Mosaïque 



On vient de fonder à Paris, sous le titre d'ÛEurrc 
de Bethléem^ une nouvelle association destinée à don- 
ner des meubles aux pauvres, et pour cela, on de- 
mande aux personnes aisées le rebut de leurs greniers, 
les vieilles chaises, les tables boiteuses, les chenets 
rouilles, les literies hors d'usage, la vaisselle réformée; 
ce qui encombre chez nous ferait aux pauvres, dénués 
de tout, une bien grande joie. Si l'on veut'venir en 
aide à cette bonne œuvre, en donnant, ne fût-ce qu'une 
vieille casserole ou une couverture usée , on peut s'a- 
dresser à M. Guibert, 11, rue Vavin, qui fera retirer 
les objets aux heures qu'on lui indiquera. Charité 
ingénieuse, facile, et bien grande pourtant ! 



ÉTTMOLOGIES. 

Facétie, singerie de la face. 

Cravate, de Croate, peuple qui portait cet ornement. 
Guitare, corruption de cithare, mot qui veut dire lyrt 
en latin. 

* • 
Les railleries laissent de mortels aiguillons dans 
l'esprit, quans ils sont trempés dans la vérité. 

TAcnE. 

9 it 

Celui-là est bien au large qui en petit lieu jouit du 
repos d'esprit. 

ÂHTOT. 



» O ^O^ 



EzpUeetîon du Rébat de Juillet s — Autant en emporte le vent. 




Parto.-Typ. Morris et comp. ru Amelot, «4. Digitized byGoOÇlC 



JMniI ées DeBfisdks. 



357 



SepteBbre im 



SCIENCES NATURELLES 



[B(D?^^9(9Q)S 



EiSIS MOUlilSSIS 



(Deuxième article.) 



Mon Henriette^ j'ai tant de choses à te dire^ que 
je ne sais i»ar où eomoiencer; mais je te dois, avant 
tout, le récit de ma premién visite an château des 
Mousses. 

I^ jour de la ploie de soufre, le docteur nous 
avait invités à aller déjeuner chez lui le lendemain. 
Tante Agârite trouva mille préteites pour retarder 
cette partie jusqu'à la semaine suivante; entin on 
prit jour, et nous partîmes toutes les trois, mon oncle 
devant venir nous rejoindre chez le docteur. 

Tante Agarite est d'un charmant caractère ; quel- 
que contrariété qu'elle éprouve, son mécontente- 
ment ne dure pas, et, après le premier instant, elle 
reprend son humeur aimable et gaie. Ce déjeuner lui 
d^laisait beaucoup; elle fut silencieuse assez long- 
temps, nous laissant aller devant, ma cousine et moi. 
Lorsque enfin elle nous rejoignit, elle nous dit de son 
air ouvert, mais un peu moqueur : « Au fait, me; 
ficher des fantaisies du docteur, c'est être plus folle 
encore qu'il n'est foui Le malheur, c'est qu'il m'en- 
nuie, et j'avoue que les gens ennuyeux me sont an- 
tipaU^ques ! Ecoules, Aline, je voidais vous laisser 
le plaisir de la surprise. Mais comme le docteur pour- 
rait bien venir au-devant de nous et entendre l'eipres- 
sion de cette surprise à la vue de son castel, je dois 
vous prévenir que sa malsonnette, qu'il a flanquée de 
deux tourelles, dont l'une est un pigeonnier, est, par 
letdt^ ime véritable chaumière, car elle est couverte 
en chaume, tout comme la plus humble demeure du 
plus pauvre paysan. 

— Cest qu'apparemment, répondis-je, le docteur 
n'est pas assez riche pour clianger cette toiture. » 

Tante Agarite se mit à rire, a Savez-vous pourquoi^ 
c<mUnua*t*elle, M. Desbayes. a fait enlever la toiture 
en ardoises dont ici on était fort jaloux? 

^- Pourquoi donc, ma tante? 

^- Pour un motif des plus raisonnables... en appa* 
rence. «Le chaume, a-t-il dit, est beaucoup plus chaud 
que la toiture en aoidolses et même en tuiles; dans 
mes greniers, ainsi couverts et plafonnés, il ne gèle 
{ffiesqqe jamais ; la maison^ en outre, devient plus 
chailde. » 

^ Est-ce vrai, ma tante? 

VflWT-sixiàin Aimti» — Tl* IX. 



— - Parfaitement vrai... Mais, au fond, le docteur 
a eu en vue de satisfaire sa monomanie pour les 
mousses. A son avis, la mousse est la plante par 
excellence, l'une des sept merveilles de la création. 

'— Tu conviendras, ma tante, s^écria Camille, qu'^ 
effet, cette humble mousse présente des merveilles 
dignes d'être admirées, comme toutes les œuvres de 
Dieu? 

-- Or, reprit tante Agarite^ les toits de chaume 
sont le sol de prédilection pour quelques espètes de 
mousses, lesquelles, au dire du docteur, préservent 
ces toits de chaume contre les intempéries des saisons. 
Tel est, en réalité, le pourquoi de la disparition du toit 
d'ardoise», qui fit jadis de la demeure du docteur une 
maison bourgeoise. Il a semé lui-même les espèces de 
moussiBs qui couvrent son toit de chaume, et planté 
derrière sa maison le lierre, dont l'épais feuillage 
abrite celle-ci contre les vents du nord. Partout où la 
mousse peut trouver place, et c'est partout, vous ver- 
rez de la mousse ; les arbres du jardin sont munis 
du côté du nord, de leur manteau de mousse; le 
gazon de la pelouse est presque envahi par la 
mousse; enfin, le long du ruisseau, au lieu de pro- 
fiter d'un excellent terrain pour faire un jardin pota- 
ger, en abattant des arhres qui ne donnent quedel'om- 
bre, le docteur a réuni diverses espèces de mousses, 
dont Camille pourra vous dire les noms latins, car 
elle est presque aussi bryoiogue ou musoologue que le 
docteur, et elle a, en outre, une excellente mémoire. 

— J'avoue, dit Camille, que le bon docteur m'a 
convaincue de l'utilité de ces jolies mousses, si dédai- 
gnées, et, de plus, il m'a prouvé que ce ne sont point 
des parasites^ connue on le prétend généralement... 

— Peu s*en faut, interrompit tante Agarite, que 
nous n'ayons, nous aussi, un parc, aux mousses. At- 
tendez-^vous donc, chère Aline, à suivre, bon gré mal 
gré, un cours complet de bryologie ou de muscfdogie, 
cours qui commencera dès aujourd'hui. 

. — A moins, dit Camille avec un peu de malice, que 
Thomas, le plus soumis des serviteurs de ma tante, 
ne vienne, à propos de sa jambe de bois, faire racon- 
ter au docteur quelqu'une des opérations chirurgi- 
cales qui hii ont fait jadis unej^,}^^ j^^uUtion^g [^ 



— Comment, m'écriai-je, le docteur a un rival? 
Tante Agarite et Camille partirent d'un éclat de 

rire. 

— Un rival^ non, répondit Camille^ mais une sorte 
de Pyladey de confident ou d*aide de camp, cpii (ail 
une cour assidue et respectiieuM à- ma lanta pour: le 
compte de son major, comme il dit. Thomas était 
matelot sur le Tibre, beau vaisseau de guerre que 
moDtait M. Desh^iyes en qualité de chirurgien-major. 
Dans un combat^ Thomas eut la jambe fracassée par 
un boulet : le major Topera , et si habilement) en. 
désarticulant le genou ^ que Thomas coMeim Uait! 
le fémur droit, ce dont il est très-fier pour lui-même, 
car l'opération fut bien douloureuse, et très-fier aussi 
pour son major, à qui cette opéntion fit beaucoup 
d'honneur. Thomas, avec sa jambe de bois, sa figure 
refrognée et bronzée par le soleil des tropiques, a su 
cependant plaire à Jeannette, la meillM»&de bas filks 
de basse-cour, n'est-ce pas, ma fbû%lt 

— La sotte 1 répondit brusquement tante Agarite ; 
se marier à quarante ans, et à un invalide ! Chez mon 
beau-frère elle avait une bonne place^ et son avenir 
était assmé... Une véritable sotte! 

— DmlokI eomnn. diaric JeiBEmetle,.ve^.Qiraîlle 
gaienMut, tonti lei ■— iiin n^a pat- la» vonation pour, 
ntsten fille lu. ^. finmaemvi^i afo^brail 'Shamas. 
Obsecve^le^ iMliite, ililail des' ync de 9iii|»iraiit:à ma 
tante, et ià ne aanifuejaMaieuBe oaamNi)(k}dk>e : 
Ahl si niam<«Ue: AgantekrTwlait, oMHiniaJer saraift 
plus-coDleat ^a'itit roiv etcki, âia âvaMi Haa^Tnûe 
reine ! 

— * Comppeii€B*Toas maintBiiantj Aline,. damaBda 
tonte Agarite avee un: pea dUmptttteiic^ pewqadî je 
«.'accepte qu'à moo covpadâfeadaot les mvitaâoBt*dtt 
derteur? luaquIÀ icaûnette qora'ieniBiàieu. c'eal une 
perpëtueUtt- ufasesiilon 1' 

-- ingrate! tcflqoan ingrate 1. a'écrnEi Camille d^uii 
tni'tragKfue. 

— Bt T0U8, maj nièid|.tépliqaa tante Agarite ea 
revenant nin air de*, boane humeur, vou» êtes i une 
malioituse persoane, prête à lire- de me» iaipatiencee 
totti autant (foe^ de»' sûMpir» da dootenr. Mai» i^îne 
est fotigHéa, repoaoDB^-neiiBseuB ces heaaiL <mibmge» 
avant de monter i» aeDUer uapeu roide qiê doilim)ns 
ofinduiffe au cfatfeoa* ci6sHatt95âi9.^aej'aperft>i»4ëjà< 
d-'ici. 

^ Oïl donc, aub tante ?. demanda»*je avec out&osîÉé 
eai mfavanfaiit ée quelques pae;. je ne voie qufune 
ligae ja«ae'vi^qm.tcaBche'là«baB.aar i'é^aift AhiiUagOi 

— Cette- ligne' jaune viC, dii eamilie^^ esteocorean* 
témaign^gBF àaéém aféem que ie decteun épaouivé 
depUôre à ma^tante^ qul:ainae depaastan: Mai^êm^WL^ 
aiyssum$uaocBtilB, yuigaiiamentnammde conftevifoct^. 

-« l.'antaia nocoouuy m'émai«-JB, fa» ee» hoofaet» 
de ilearettes- jaau»c d'or, au feuiliage aageaté,. qui 
brilleaiiiciisaii touirles tnilsrde chaume, élaient.de la. 
CBvlieile d?or, laaiade laaorfaeiàle dfor sauvage;. 

-- Pa» pies aauvage>:ni<moiaft jc4ie que œlie qu'ctti. 
oaltivie daaa leajaadinj^ léponéii CaiiH&le; Un jour,. 
maA tante' eyant dit', onoibièn œtfla. parure aatorelie, 
semée à l'av ea ter e smr les toiah de. uhaame, lui par 
iHiaBait jolit, le docteur aL îoiagiBé dien fermer une 
bordure néguliàm-snrltt'lwat. deeoa tait dachanme, 
paîa^une guiriamde toetf aûtear;: ocaemeni que;paiH 
tageaticBtailadeeinuBMdBeiJafdëliactoureiiea k'eilét 
en eBtillyàs*-phtoiai|ue ekidotme'àilaimaiaoBtiétta «Be 



élégance de bon goût, quoiqu'un peu originale au 
premier aspect. Mais je suis étonnée que le docteur 
ne soit pas déjà venu au-devant de nous ; d'ordinaire 
nous le trouvons à mi-chemin. 

— 11- aura, décou^ertquelque mousse nouvelle, dit 
tante Ag^ite d^un ait moqueur. Mon enfant, conti- 
nuons notre marche; mou frère est très -ponctuel, et 
si nous n'arrivions qu'après lui, il s'inquiéterait. » 

Je tenterais en vain, chère amie, de le décrire l'as- 
pect étrange, mais agréable, de cette maisonnette 
blanchr^, aux. contrevents verts, flanquée de sesdeui 
teurcMes^âtsarmontée du toit de chaume tout moussu, 
bordé en haut et en bas de guirlandes d'aiysses. Si le 
pinceau reproduisait cet ensemble se détachant sur 
répais feuillage des arbres plantés derrière la maison, 
on accuserait l'artiste d'avoh: représenté un point de 
vue de pure fantaisie. 

« Qu^esVil deac aarvenu de nouveau? n demanda 
imie Agarîte dès plo» en plus étonnée que le docteur 
ne parût pas. 

Thomas, debout sur le seuil de la porte, le chapeau 
de toile cirée enfoncé presque jusqu'aux yeux, fit le 
salut militaire, et, passant sa chique de la joue gau- 
ebeàla) joee dreito,.il répondit : «Heat'a uawm ii^ aia- 
deaioiseile! Agarite, que* Miœlaiilttdee afest. easMla 
jambe,. CM à pou prër, et^aan^mefer ii lufcrartrdmi 
mode pour le quart d'heure. Ce sera de limaar 
bengnei^ j'ofi répande^ umbs dDenca-veuo ia.pene 
dfeatnec. 

•-^Tq awmav. w» dit Camille à.mi«^DiB,.qaaill 
dacteaaest \k praràdemse art^îoniedeGepa iu r ie pa yof 
sontaeademeei M dofaïaaes aeinn^ mii» ihdooae aurai 
les médicMneBlb, ièssoijela de prearièie néreaailé'el 
dé i'argtail^.qanque luitmAme ne lait pas riches 

-— Gonmienl.alor» tanie. Agaoîte ne^ IfaiaBri t.-éfc 
pi»-? T 

^ fiya raime^ elle Itatiem aorkiut, eoBanm 
fasmmedelieD: cicomaBe ami,, et ettaiegreUeram- 
vent quiili ar rende^ai ridicale par aâ manie de 
maMÊunaum. tfaiâs le aoioi^. ear ieaithieD» aheianlf 
jayeuBemeilt.ii 

I^ doatearpaantpiaBiae aussMAi; il s'eieoaadk 
Be-atètm paidi tromé Ik poar tmas reeetoir, pea» il 
noas DMonta Ue|i#atieiEqB}il venait de faire, le fài- 
snae; mev fleBiiBtte,.qa'aafttaai ibai'aieH panriidir 
oole, le jnor delft-phiie dejaanftti a«ao ses prétenilooa 
à plaire,, aatani^ ce joan^lè^ je ie'UMivaà tooè à kit 
oonveneJde.' 

« Moai Baajoi^. dit'. Thaarreee ouTDant. la porte da^ 
peut aalomeùsnoan étiana-iéuade, ft.duftaaeifra&vâe 
ditequ^iine pÉfeunaiéUnicirponr lafdi^ BM i c rrat qs'efr 
d^eane'flaaa iaiç ilûendref lae taed aiac lakaaeaiDlr 
pour emmener ces dames... L'ordra^eat-ii deraarTitfSto 

I&e dbctaun a^etine devant. taeCa Agadta^el lé- 
pondil :'<i(Qii'bBi aaver i a a i li » ' uhan yï » 

BImapaaaèmer daaa» lai aaiie à namgw; le taOe 
élait4Mnéë'de taresidii ilenra eommk poar uam fèl^ 
et, à ce propos; lesdtaieardilr^cÉittr» iBBl»qui ftaeafc 
faire à tante Agarite ma petiKan tm p aau Bnt d^paele ; 
nnie aossiiât die aadnt;. et le repaa'evl. Ucaa* gaie- 
menH 

lavaÈaétéfnppér, dès en enftianl, de l'avare, delà 
progratë qui^n^gjaaaant audriiawocwnmeamliidauadr 
la.matfaeD^ et ja^ aaiaiB la: paamièis onaoîaii qnk m 
présenta pour dire à ce sujet quelques mots ^' dora* 
nèrent une expression pieafna gnaciéaae kk. igwe 
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m^MfHûéeàe TlioBifts» iLe bm^ matekft ftdflait aicc 
era^eaBensnt lA ponutuaHlé le vmvke de Ja XMe. 

« tfa.beite demoisfflley réfoodit le (docteur, la .meil- 

ieinre école^pour guérir d«i>dë$orilie<et de la malpr»» 

ipretë^est .un «aisst'aude guerre. Là, Toyee-voua, ton 

•^aiipysn d'etpaoe, un jeat, eh 0ntre,lellemeiit près les 

(Uœ fdes autres^ quH -faut , ium gré mal gré , s'acco»- 

tuiuer à ranger , à classer méthediqucnietit son 

bagage et à devenir .isrqire;n^esV»ce pas, Thouias?... 

if^ woaàdoi faîttsigDe que oui). L'IiabUudeune fois 

prise, continue le docteur , se conserve toute la vie. 

£i Toùfi voulez ne liire Tbaousur, uesdamee, de vi- 

.giltr:]iiaiiiiaisonoGtie, vous en aurex la preuve. 

.. •-"Aoetour, iiépxmdit tante Agarita, je 'vous 'confie 

000 dcm jeunes fittes ; ^sai , je -vais .voir la l»asee-«o«rr 

fBk aoniillnientsr Jeannette , qui est devenue «n vér>- 

ÉaàlB cmàûtk hleu. « 

: jLe ^tocteun, assèa peu 'SatisSait y «e 'vééigna.à nous 
'proBieBer, Oamtlte et «moi, dans la ^maèNin «^d'abord , 
iuù. j& trouvai A admiver de magnifiques <oieeau< , «de 
beaux poissons et quelques refiles 'Ourieuxempaillds 
iparée docteur, puiboioe ooliecHion de coqwiUages des 
q>lusje(Haplètfls. M. Desba^fcs, conme fmp^de mu- 
tisme par la idispaaition 'de tante AgarHe, ne reprit 
.Unsage de la parole qu'en nous jntBodulsaiit dans le 
jpart êmx Mûuxse$, 

Ik dire la variété de ces plantes œiniativcli me 
serait impossible. Jamais je n'avais consiééré la 
•monoéconune digne d'observatteo ; il «at vrai que je 
ut'avais pas pins èa peine de regarder de près l'hoiiiMe 
'vëgétd, dont on connaît aujonrdfaui 2^d38 espèees, 
divisées eu 152 genres. Deux mille trois eemt tremû^ 
iroïa -Êoriee de rooutaesl A-i*on idée de cela! -fit le 
^eotaur asBuie qu'on en découvrira d'autres enaoïe. 
iIliBfànommé les mousses qui eroîasent naturâUement 
-aorles aiiNres pour leur fionner vn manteau dMver; 
^manteantonjouTB pUoé>du oôté^du nord: les mousses 
Sfant besoin, en général ^d'aîr etd'humidllé^ élisent 
toujours domicile au nord^>et c'est aussi dansie nord 
de rCttrope at de toutes les contrées du monde, 
ipi^eMes sont le plus abondantes. )11 m'a nommé aussi 
-tes mousses qui omissent sur les rochers , aor le 
jabaume, éans les prairies, .au >piéd des arbres, au 
iionl des'ruisseaux^maiS'Oe sont tous des noms latioa, 
à quoi bon te les dire ! Xe t -en rapporterai pourtant 
.quelques-uns , a^vec le accours de CaoïtUe , en te 
parlant de Tutilité dont les moussea sont pour l'homnie, 
•pour <ks antmâux :.car, lorsqu'on étudie le grand-livre 
de^ nature, oa reeomsaliqae Dieu n'a rien fait en 
-aidn I Le parc aux mousses occupe la plua grande 
partie du jardin, et il eat distribué aivac beaucoup de 
-p3Ûi.,*ka pied des^grands «avbres qui Tabr-tent^ eeule 
-un>faUt «uisseau avnë de mousses aquatiques et de 
lentilles d'eau ou naïades. Du sein des pelouses de 
mousses ^'ébmeani la juarjoledae, le séacçon, -des 
airettea, des boundainea, qui sont les or&res minia- 
fuvesida parc des jDoèssea. Cette fndche verdure, qui 
iVesaemble paiiois à .du velonvs, est ohannante à 
i'oell., je fasaure^et, en hiver, eile doit contraster 
agréablement avec la neige , qui Sond sm; la raauase 
.bien plus rapidement que aur la terre et le gaaoa. 

Cbarnoé de 4'admiaation: que le parc aux mousses 

inïnspirait et:qae j'expsimais arrac vivacité, ledoe- 

teur'ro'a.dit : «Je vçax vous Caire faire pbis ample 

«pnnaissance avec noa pjsntulea qui^méaitent d^étre 

-eaanwnées ^u mioroagope, Veua ne ^oos-idoutex guère 



de ee qm leur fcuillage, leurs urnes ou capsules prë- 
-aentent de cuiiêux, de délicat, de varié dans lesTor- 
-mes at le port. 

-—•Docteur, dit Camille, ma cousine étudie la bo- 
tanique en personne runsminable , c'est-i-dire qu'elle 
s'oci upe de la racine des «végétaux avant ^'Observer 
•leur floraison ; senges^y, je 'vnus prie. 

— Les mousses, je crois, dis-je à mon tour, et jele 
i^voue , 'mon Heniielte , ^ans l'intenlion de prouver 
que 'je n'étais paa tout à Arit 'étrangère aux termes 
scienlifiques,.te8niousBes, jecrois, sont desTnorïoca- 

^lidênées, » 

Le docteur ho^a 4a 4ète ^t répondit*: « Quelques 
'botanistes tea plaoent^ns 'eette dasse , quoique les 
mousaesn^Bt <f«Ks en réalMé cette feuïHe ptimor- 
-diale^qoCoa appelle ee/t^Iédon-; d'autres tlonnerit te 
•am de feeuduhomytéâm (fanx cotylédon) au filment 
qui sort du spore ou sporule, ou graine, ou séniinirte 
des mousses.. Mais quand vousaoroa W, par vos yeux 
-au, imâ beMe demoiselle, »vo«s^tPOuven» mes «iJÔca- 
tioaps>plii6i;lairee.» 

ieihandoctenT^cboisit, avec sdtn,cqtiélques bi^ins 
de différentes aortes de mousses, ^ note montâmes 
.dans }8on •cabinet ; là »setrouvewt, comme chex mon 
iancie,<das>in«trunient8 He^pb-yeique^ d'optique, mais 
iavee aocompagnemèfut d'imtrvmeiltB'de éhiniugie et 
d'armes de toutes les sortes. 

Apéès «roir-'préfai^ lemieroseope ! « Regardez, me 
dit le docteur; ceci est encore une sporiile, -sémimile 
ou >semenoe dea :niousaaB, «sous 'un grossissement de 
imilteioia.a 

»fit jpourtant^«hève'amie,'<ee gvtyaslssementne me 
'nunakrait qu'un petit éorps «opa«^| pas plus gros que 
)le grasQ'de sable<le plus fin. 

a Voioi, maintenatit, conlioua le docteur eia. i^la- 
-çantaatre chose '€i|r le porte-et) jet, une sporule en 
'voiede^germination. Que vc^yea^voust 

— Je vois, répondia4e, <une espèoe de RI transpa- 
-Boat... Iltne semble êbce- divise tout du long comme 
par àoêjeUniBom, . 

•^•£t,'iZ lÊom <«6MM6 'bien, «ma^bè^'denHH^^e; lès 
B0R9lSrfv«s,plantea aquatiques, et m(«rvetll^Q9es aussi à 
ebserveir.aa mioro^cope , présentent les mêmes (ViH- 
aions, etd'on indique par les mots de confer^oide e^ai- 
aottoé, «e filament «q^i^sl'le «eut coiplédm des ntous* 
ace.'Ae ceiâtamf^fltt' soi^t«nt; plus tard, ^d'autresffla* 
•mantaiplus déliés tcaeote, uiiféi qu'il cm- sort deleutes 
lea o-adirnes des plànles. Qe sont k« *spongioles eu 
.stiforrsy'deatinésà^poniper Uans le sol les sues eouni- 
oiera. Yoiai,'maidtenBnt, une germination qui 'date 
>de trois semaines Les nidiments de la »planti:fleH>nt 
produit un boufgeon formé lAe plmîctrs'feulHes'! 'le 
ivo^ea-vous bient 

— Oui, monsieur. 
•-:Le'âlBmeHt)clotSQnné «'estd'^bord muni-fle ra- 

•dtoiiieai tous ont fouanMeisauoanéoossaifeaaQ dévelop- 
pâment de la plantule , comme auraient fait lee vrais 
-qatylédon s«Le/aii« eot jlddan necasse de fournir ceesucs 
-B)a«rrtciera ; de aon «ommet pousse alors uvie tige , ^t 
de A base , d'autres radicules capiUaireB , c'est4i^âire 
fines et tubiques ou émises , comme le sont nos che- 
veux. Vous «avoa, sans doute, que «nos cheveux for- 
tmenttdes eapàoes^detubei^ 

•^ (Je levais .depuis qae jeauia lot, -répondis^. 

•^.¥0118 sfivea sans douAe aussi, eootinna le doc- 

iteur, qœ «dans ilea ^ptantes'«olIM^iiMlésa,4es<lé1inles 

uigiTizea oy vjv>^v>'p^Lv^ 



primordiales tombent dès que paraissent les autres 
feuilles?... Eh bien! il en e6t ainsi du pseudocotylë- 
don de la mousse , c'est-à-dire du premier flla- 
ment cloisonné, cbez quelques espèces de mousses ; 
chez d^autres espèces^ au contraire, il persiste pen- 
dant toute la YÎe de la plante. 

— Tout cela n'est-il pas bien curieux ? demanda 
Camille. 

^ Aussi curieux qu'intéressant I J'étais loin de me 
douter que cette humble plante ofifrU, dans son or- 
ganisation, tant de détails merveilleux. 

— Oh ! TOUS n'êtes pas au bout ! reprit le docteur 
en se frottant les mains d'un air radieux. Voilà donc 
les mousses se reproduisant par des sporules; mais 
elles se reproduisent encore par des espèces de bou- 
tures. Voyex ce brin de mousse, et avec la loupe, re- 
gardez attentivement à l'aisselle de cette feuille... Que 
vojez-YousT... 

— Un bouton, je crois. 

•— Cest-à-dire un bourgeon formé de plusieurs 
feuilles ; ce bourgeon n'est pas unique, nous en trou- 
verons d'autres, voyez I ce sont ces bourgeons qui pro- 
duisent les pousses annuelles. De leur base partiront 
des radicules qui en feront des plantes complètes, 
c'est-à-dire pouvant végéter par elles-mêmes ou pour 
leur propre compte, en cas de séparation ou de mort 
de la tige-mère. 

— Monsieur le docteur, les mousses sont-elles des 
plantes vivaces? 

— Oui, pour la plupart des espèces; un très-pelit 
nombre nait et meurt dans la même année. Ce sont 
les mousses dont la tige est simple; elles meurent 
dès que leurs séminules ont mûri et sont sorties de la 
capsule qui les contient; mais l'immense majorité vit 

.très-longtemps, et ce qu'il y a de remarquable, c'est 
que quelques-unes, desséchées depuis plusieurs an- 
nées, végètent et poussent de nouveau, lorsqu'on les 
place, pour ranimer le pouvoir vital dont elles sont 
dpuées, dans des conditions favorables à leur résur- 
rection. Ceci est un fait dont j'ai acquis la preuve par 
moi-même. Regardez maintenant, ma belle demoi- 
selle, combien varie la disposition des feuilles autour 
de la tige ! Celte disposition est un des principaux ca- 
ractères dont se servent les botanistes modernes pour 
la classification des mousses. Quand ces messieurs se 
seront mis d'accord pour cette classification, je me 
rangerai peut-être de leur avis; jusque-là, je m'en 
tiendrai à la classification de notre maître, de l'im- 
mortel Linné. Il a divisé les mousses en sept genres, 
et il a fondé ces genres sur le port ou la position des 
urnes ou capsules, autres merveilles que vous allez 
admirer, ou je ue m'appelle pas Oesbayes! » 

Et de nouveau le docteur se frotta les mains d'un 
air de jubilation. 

« Oui, c'est bien cette fois que vous trouverez sujet 
de vous émerveiller, ma belle demoiselle ! Remarquez 
d'abord ce pédoncide ou tige si grêle, et pourtant 
d'une solidité calculée de telle sorte, qu'il peut op- 
poser une résistance triomphante aux causes de des- 
truction dont est sans cesse menacée Vurne précieuse 
qu'il porie; bien précieuse, puisque cette urne ren- 
ferme les séminules destinées à perpétuer l'espèce! Le 
pédoncule ne se rompt qu'à un moment donné, et 
qu'après avoir soulevé la coiffe, ou opercule, ou cou- 
verde qui termine l'urne. Chez quelques espèces, 
Topercule se détache tout à fait, et alors on le désigne 



par l'épithète de caduc; chez d'autres espèces, au 
contraire , il reste adhérent à l'urne. Exaooinons main- 
tenant Tintérieur de l'urne. Voyez les ceQules régu- 
lières, placées à côté et au-dessus les unes des autres, 
qu'elle contient! Chacune de ces cellules renferme 
une sporule ou graine; le microscope va vous mon- 
trer distinctement ces embryons de séminules à peine 
visibles à l'œil nu... 

— Quelle régularité ! m'écriai-je. 

— Tout à l'heure, ma belle demoiselle, vous direz: 
quelle variété 1 » 

En efiet, mon Henriette, le docteur m'a fait voir 
des urnes ou capsules arrondies, ovales, cylindriques^ 
sans compter les formes intermédiaires; il m'a fait 
voir aussi des opercules convexes, hémisphériques, 
coniques, puis d'autres encore qui ressemblent à un 
bec d'oiseau, les uns plus ou moins longs, les autres 
droits, obliques ou recourbés. Et ce n'est pas tout : 
ces urnes sont ornementées de stries ou cannelures 
parfaitement régulières, ou bien d'aiguillons non 
moins régulièrement plantés. 

« Et pourtant, dit Camille, nous dédaignons ces 
pauvres mousses que Dieu, dans sa munificence « a 
diversifiées et embellies de tant de façons I 

— Vous n'avez pas à vous accuser de ce dédain, 
mademoiselle Camille I s'écria le docteur. Personne 
n'est plus admiratrice que vous des œuvres de la 
création l 

-- Mais moi je m'en accuse, monsieur le docteur! 
m'écriai-je à mon tour, le vous remerde du fond du 
rœur de m'avoir mise à même de connaitre tant de 
merveilles. 

— Ohl nous n'en avons pas fini avec les mousses 1 dit 
le docteur. Linné, le grand Linné^ nous apprendra à 
distinguer entre eux les sept genres qu'il a fondés sur 
le plus ou moins de longueur des pédoncules , sup- 
ports des urnes; sur la manière dont cellefr-ci sont 
placées; tantôt elles pariera t du sein de la plante 
même, tantôt elles sortent de raisseiled'ime feuille, 
taulôt elles sont penchées, tantôt elles sont droites... 
Nos muscologues modernes se perdent dans une 
multitude de déUiils caractéristiques dont quelques- 
uns ont de la valeur, je le reconnais, mais dont le 
plus grand nombre ne sert qu'à rendi*e la classification 
plus difficile et plus ardue. 

— Ce qu'Aline craint par-dessus tout, dit Camille, 
c'est la classification ! 

— Elle est pourtant nécessaure, indispensable, re- 
prit le docteur^ mais nous avons, avant de nous en 
occuper, beaucoup à dire sur l'utilité dont les mousses 
sont dans l'œuvre de la nature... 

— Ce ne sera pas pour aijyourd'hui, dit tante Aga- 
rite, qui entra en ce moment dans le cabinet, la car- 
riole est là. 

-- Et M. de Breuii? demanda le docteur. 

— Mon frère, surpris par l'arrivée de deux des 
membres les plus importants de la Société d'horticul- 
ture , n'a pu venir, nous chercher; il m'a fait prier de 
revenir sans retard, ces messieurs devant rester à 
dîner. Serez vous des nôtres, mon bon docteur? 

r- Mon bon docteur! répéta M. Deshayes, dont la 
figure s'épanouit. Ah! mademoiselle Agarite, que 
vous êtes charmante quand vous m'appelez ainsi! 
Cela arrive bien rarement, trop rarement, hélas! 

— Parce qup vous m'impatientez avec des idées qui 
ne sont plus de votre Age ni du mien. Devenez rai- 

uigiTizea oy -k^k^kj^lk^ 
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sonnable, et vous seres pour moi^ comme pour tout 
le monde > le 6ofi docteur, car vous êtes bon, compa- 
tissant aux souffrances des malheureux. Nicolas Tient 
de me raconter avec quelle bienYeillance vous TaYez 
soigné ce matin. 
«— Je n'ai fait que mon devoir^ réponditM. Deshayes. 

— Sans doute^ mais ce devoir vous Tavez fait avec 
la bonne grâce d'un bon cœur. J'enverrai ce soir du 
vieux linge et des provisions pour ces pauvres gens. 
Espëres-vous, en effets que Nicolas sera en état de 
faiie la moisson? 

— Dites encore^ cooune tout à l'heure^ mon bon 
docieur, et je vous répondrai. 

— Oh! si vous recommences à m'impatienter... 
*- Oui^ oui, Je vous promets que je ne négligerai 

rieq pour hâter la guérison de Nicolas; mais que vous 
êtes barbare I... 

— Allons^ mes nièces, reprit tante Agarile, qui lui 
tourna le dos, partons!... Voyons, docteur, viendrei- 
wouB dîner avec nous ? 

— Non , tigresse, non> mille fois non I » 

Et le docteur se mit à ranger les divers objets épais 
sur la table. 

« Ck>mme il vous plaira, reprit tante Agarite, par- 
tons, partons vitel» 

Je remerciai M. Deshayes de la complaisance qu'il 
avait eue pour moi; il ne répondit pas, et nous laissa 
sortir sans chercher à nous accompagner. 

Au bas de l'escalier était Thomas. 

c Ah ! mam'selle Agarite, dit41 en portant la main 
à son chapeau, que mon major serait heureux, si 
nous étions quatre ici, au lieu de n'éiré que trois! » 

Tante Agarite fronça le sourcil. 

« J'enverrai ce soir, dit«elle, avec ce que j'ai pronris 
à la femme Bidou pour son mari, du plant de choux 
frisés. Que Jeannette ait soin de mettre ce plant au 
frais et de le piquer demam. 

— Elle n'y manquera pas, mam'selle Agarit»; si 
vous saviez comme mon major... 

— Bonjour, bonjour, Thomas 1 » Et tante Agarite 
monta dans la carriole sans le secours du docteur, qui 
était descendu pour lui donner la main. 

li Pauvre docteur! s'écria Camille; c'est bien lui 
qui peut dire : 

Belle Pbitis , on désespère 
Alors qtt*on espère toi^ours ! 

— Eh bien! répondit tante Agarite en prenant les 
rênes des mains du petit conducteur assis auprès d'elle, 
qu'il désespère une bonne fois, et n'en parlons plus ! 



Je l'estime pour sa bonté, pour sa loyauté, pour son 
savoir, et je l'aime comme un ami vrai; mais comme 
prétendant, je le trouve parfaitement ridicule, et il 
m'excède. » En disant ces mots, elle lança le cheval 
au grand trot. 

Cette visite au château des Mousses, mon Henriette^ 
m'a fait faire plus d'une réflexion sérieuse au sujet 
de notre indifférence, de notre dédain parfois, pour 
les humbles végétaux que Dieu, non sans but, a 
semés d'une main prodigue par toute la terre. Indiffé* 
rence et dédain viennent de notre ignorance. Si l'on 
m'avait dit, il y a peu de temps, qu'une foule de pe- 
tites plantes dont foi fait la connaissance depuis que 
je suis ici, seraient pour moi des preuves tout aussi 
frappantes de la grandeur et de la toute-puissance de 
Dieu, que peuvent l'être le lever ou le coucher du 
soleil, et la vue du firmament parsemé d'étoiles, 
j'aurais souri de cette ambition à propos de plantules. . . 
mais aujourd'huL.. 

Une autre fois, je te dirai ce que le bon docteur 
m'a appris sur l'utûité des mousses, et des choses non 
moins curieuses sur les lichens. J'ai entendu aussi 
ces messieurs parler d'un phénomène Lien étrange 
des germinations spontanées... En vérité, l'élude de la 
nature vous fait passer de merveilles en merveilles : 
que n'es-tu avec moi pour partager les douces jouis- 
sances que cette étude procure! Au revoir, chère amie; 
aime toijgours 

Ton Alimb. 

P. S. Pardonne, mais j'allais oublier de répondre à 
la question que tu m'adresses, au nom de vous toutes, 
au sujet du microscope qui donne le moyen de voil: 
tant de merveilles. Mon code m^a dit que« pour de 
•Simples amateurs, un inîcroscope Baspail est suffisant 
et coûte de 30 à 35 fhmcs. L'opticien indiquera la ma- 
nière de s'en servir et de renvoyer sur le porte-objet 
la lumière réfléchie par le petit miroir mobile. Si vous 
placez sur le porte-objet une tràs-fine aiguille, le 
verre grossissant vous montrera une 6arr6 de fer ru- 
Queuse; une gouttelette de sang vous apparaîtra 
comme une multitude de ru5ts enchâssés dans un 
réseau d'or; vous pouvez aussi voir se transformer 
en écailles variées, de formes et de couleurs, la pous- 
sive enlevée à l'aile d'un papillon, et admirer les 
yeux à réseau ou à facettes de la mouche la plus com- 
mune. Je compte demander à mon père, lors de mon 
retour à Paris, qu'il me donne un microscope Baspail, 
afin de pouvoir continuer les découoertes qu'ici on me 
fait faire chaque jour. 

S. Ullug Tréiudeube. 



MADAME COTTIN 



Contemporaine de madame de Montolleu , dont 
nous vous avons parlé il y a peu de mois, madame 
Cottin a joui, pendant sa vie, d'une réputation plus 
brillante, de succès plus enivrants, juste tribut payé 
par le public à une imagination fertile, à un langage 
émouvant et passionné. Mais, elle aussi, est tombée 
dans l'oubli, car le roman, qui suit toujours les 



méandres capricieux de la mode, ressemble aux fu- 
sées qui brillent beaucoup et durent peu : il faut 
eicepter de cet arrêt quelques ouvrages immortels, 
qui doivent la vie et la renommée à l'étude morale 
dont ils ont été le prétexte^ ou au style magique dont 
ils sont revêtus. j 

Sophie RisUud éUit née à Tonneins, en illfi^é^ 



fMMWiiaMi enteoeàifionlituxyAttfa'nèvB^ feono&difl' 

«ni» ejk éimuà ht km/faier 420ttin tti (vini habUor 
Iteris» fii. métaU ooDcmÉrée dinv te fdtk ettde dt 
sa famille^ et comme elle n'ayait point é^éclat .itauiB 
V«qpriti êSiwme Mt \ne jpuàBài pmuim dteiâfr-mèiiie^ 
fenomm, rmêoie ptnm bos fdus iotiraei^ ne Betd«ti* 
tftii'des «tikatt ;^tie Totkit un .«térienrju matteite» 
Sou lanii moumt; elle n^avaii pas ;é'«ifiaiièi :ilaii1éifiiH 
Istian nrirniU jdfétflttltr^ madame fioèlm wëoat «■oan 
plus mckit, tififommmfàn^iBa loneMs^henraside 
sûUtudQ» pour 88 difftnife de *9eB ohagriM Tahéa, 
pour niiWcriesiteflipéteB pai^liapies^ ^a léuivit ict 
ooa^posa bob prtœier mBan» jQlairt d'Alht, quelle 
BS dasteâitiimilemantà noir. le jour. 

Un 4hft:8e6 amis, ptaserit, vkit la^prierde loi pièter 
dni]iiflûle leiiis qpour pouvcîrisosllr Es FEànce Bt jdé- 
rotortsa tête à réobafaud^ 

Madame Cotlin n'avait point d'aE0Biit,)aHia;le'abaa* 
'DiMarA de «on iobmb tâsiiba jdiis ses f em» et^ anr- 
kHelManik» cédant à ne âflspàrdtion pteëieqai» elle 
jGoiiruttKuffi'ir au Uhaire JlarallaR. Ckskii'Ciifaaaeiili; 
il taii doaaa une.ftomme.as8ez>forteiqu'eUe apparta à 
apn amit «t elle entct Aioai, par vmw k>iuw œuva^ 
dans Ja oanrière litiénairp. 

Le ixnaaB de C&mv d'A/èe^ .toiaqii'ii ^paaiil, itaosm 
•im;graadiiombre<d0.pavti8an9, maisAiwi queiqnn 
censeurs^ quireprochaientà Tauteiir^ si pnrcgptndant» 
d'avoir sacufié la morale à la passion ; madame Ck)ttin 
écoutait les critiques et les éloges avec la même indif- 
iéroace^et souvent^ par 'la suKe^ 'lorsque soa notù ne 
iat|ioiBt un secret pour 'ït ipuMio^ alla vp(^<«fta ce 
temps a& elle s'entendait juger sans «ménailgameilt. 
•Elle iiaprit la pkuHe «t ^puèlia MaMna, qui in^sat iab 
«motOB de voguefoe^^n funoiiiier ouvrage'; ^palB Amé- 
■He dB MamfiM, 4enU9Ux écrit «ée«Bes!lWres^i9t>i»iiiB 
Ma$kihtl^^ roman itombéaujounllini dans l'oitbli^ et 
qui pourtant .oMint «haz vae «gmadfmères un -meoèe 
td'eDthottsiaâfoe.'Oa ne paiiak qtte>dtt Mattollde et de 
-MalekrA4hel; onoitaU^ (Hi<«avaUipar<o«i]riles beaux 
jpassagea du livre, et vraimeat il ly ven a de très-^oé» 
itiques« jOe toute cette vogue, U reste enoare queU 
qoesiMoes dans .les «méatiantes Mthograpbies qu'an 
voit suspendues aux murs des cabarets. de villages^ lOt 
quiBOos moiitrent Maibilile «et îllaii'k«Aâliel i^uyauta 
-traiBcrsIe d^ert, ou HidtAnkde, jwi^MonlrOamiel, pleu- 
rantia Biort.deaoB épour; quelques «pesidules dorées^ 
de»Qeien»pfi^, représentent auseiedeâ^eàiiesaniprun* 
léesiau «omanii )la made. •Voilà laigloiredaoe monde I 
Madame Cottin publia enfin ÉlisÊbsth auAw EaUiés de 
St6é}a^ ouvrage plusdigne que les précédent:*, peut- 
ctie, de survivre à son auteur, car, laissant de côté les 
passions impétueuses, madame Cottin, dans ce dernier 
travail, s'est attachée à retracer une action vertueuse 
et à peindre la piélé filiale sous les plus touchantes 
couleurs. Xavier de Maistre avait raconté Thistoire de 
Prascovie Loupouloif dans sa- p(|gaanti^ 4tn|pli|i(é; 
madame Cottin l'a parée de quelques ornements étran- 
gers, mais tous les deux, par des routes diverses, sont 
parveqi:^ ^ Jçur i)ut ,: .ils put jrçqdM «ai^ble.toj4\*s 
jiéf oîjiijic vçjtu, 

lHadMaie CoUin cpnAçJ^wt pw. i# wond^ ; elk »'a 
jamais réussi à 1^ Mç^m^ mais .^Ue poouaisaait le 
Qgeur km^m ?i ,se$ jor^e^ jci >ftUe .a |ifrrlé 4V«p .une 
dangereuse éloquence le langage de$ j^sj^j)^ Sop 



Aékul de aon dpoqae; oepanlairt H «M {dus iHstgfe 
dans lÈkiêèeUi. 4iadame Cottia «Mdt^wnmemé - 
VBà 'roBuai aur Mdttoatkm, • dest ^lle ti'a aiAheré 
daoK volumas^ietiunitiaffall sur l^«<denoe âe4ft'reB- 
gion chrétienne, prouvée par les seniimenls. BNft^ft^iM 
une «i gitaafle ÉLollké queaeslÉrresite lui oo6taîeDt 
presque oncna ^mmû i le /manusevit ûe'CkriPê'U'Mbe 
n'offndtjpas ime ratura; aelan un biogreph» tq«n 1% 
bien4U>Biine, jamais aan ^travail littéraire ne déroba 
nneiieive deaon Isups, oé à eas^de^ins <ni àte^aiH 
ciété de ses amis; quoiqu'elle ait beaucoup écM, «aile 
affuitipaurmailme qu'une fcsMoe ne' doit pasécrire : 
« Lorsqu'on écrit des roannE, disait^ellc, on j v&êt 
toujoma qaidfna ohase jde san propre -cœnr : 'il ^ut 
IpaiMieraala .pour isas «mis. a Son'plaisir était de com- 
poser nn roman; larefae l'ouvrage avaft pam^ aa 
crainte et son ennui étaient d'en entendre parler, et 
ausaî charitable que ntodeste, elte'Sssoeta'iNiujaura-les 
•paorrea -ausiiocàsde ees ouvragée. ËUe enteniaft 
racheter ainsi la contradiction uà'eUeeUe se troftvaX 
avec elle-même. 

Madame Gottin navéeut pas dans te monde : un 
sentiment vif et malheureux, qu'elle a trop vepvndnft 
dans asB écrits, ilViccupa :loj:itgih3aB|>8) et sa iMk^ santé 
contribua à jeter une grande mélaneolie sur soa eada- 
1eiioe.'fiiàe aHasrot, jeune ^encore, te 25 aeût 18(F7. 

Ses rosna]K,âaeat«t^wBaeDt:leuës et amèrement 
critiqués. On ilui rapraciiait auitout l'imprassion «foe 
son langage passioniiéjpouvatt produire sur to âmes. 
JlnàiBÉe de Geiilia^ iqui^n'eslspes à l'abri de >1eut<iepro- 
iebeidan;^ôme genre, s'est surtout^montreesérèrefour 
aariT8de.il bobs ^setnbte «pie madame Cottin voniait 
toujours plaider la jsanse de ïa momie et de k ^artu, 
4aai8 qiie sa tête trahiseait souvent -sa volonté, et 
qu'entrdînée par un aujct émouivant, lelte «peignait 
isous de trop vixm coutenrs 4es 60ailinien>ts iee pliss 
dangereux. Un jugement eiael, une morale positive 
:et solide ne guidaksitîpas ^ajounaoe talent ï^fropathi- 
que, cette plume abondante elifasile, et dans le peu 
•de poix <pi^âlte<-mêîrae attachait à ses ouvrages , on 
trouverak peaMIn ^e secret de leurs défauts. Le 
meilleur censauE,ic'asl>sa propre conseicnœ, teraqu'nii 
la oonautte, et qù^oa en «ppeUe de l>lMlîppc4¥iie ( la 
verve monte souvent au cerveau) à Philippe *A iewa. 
Les caractères et les positions de ses héroïnes se res- 
semblent toujours^ toujonrs ( excepté dans les Exilés 
de Sibérie ) elles «e itrouvevt placées entie un saint 
devoir et un attachement soi-disant irrésisiible; Claire 
<é'<AA9 wM fr'éle^er devant elle les nœuds sacrés du 
,marlageç Mahina, une'piismesae '^tte à une amie 
maurante; Amélie, la mdlédieiieil d'une mère, et 
Mathilde, la difTérence de religion. Tout le romande 
madame Cottin est dans cette lutte de Tamour contre 
un devoir^ et vous comprenez, sans doute, que parmi 
ces ouvrages, le seul qui vous convienne, c'est JÉ/t- 
sabeth ; p4us mofai» il a conservé aussi plus de jeu- 
'4ei|.e^Be|i|iîcteur. 

tJn aùtéuringériieux termine en ces termes un pa- 
rallèle qu'il a entrepris entre madame Cottin et trois 
A^ ses plias spirituelles contemporaines: ^ Madame 
» de Slaél f^ penser^ madame de Sunaa fait soaiise, 
j> mBàm^'ih (ieoli^jajt réfléchir., asadamejGottiQ&it 
'»rèvftintipleiurer.» 

J^ous terminons, aaug, .en oitant.de dem lirQ^eale 
de Jetties de Jiuidame Golti^« i%ai, mieux qneets 
JiwTç^j .donnât u^e bonne «opinion ses iprinoipes. 
uigiTizea oy -k^kjkj^lk^ 



-.n»-- 



9 



« M» idées refigleusM irotts ocoupent; tout 1er Te» 
pmuseï^ il eM vrai, mate^vwovy fMt^es et cfâst- bMrak 
coup) elles vmis iprlienty ee^vimt bitn ikrieus qnesi 
TOBS n^y songiez pas»; si je tous ^yat8,à eet égâyd, 
éaner l'iDdifTéreneé où Je Y0is<eerfaine9 peitsemM^ je 
nfaurais aucune espérance^ et je etoiraie voile oami 
mort affunt vous. Si les iMn^t*eilg}eilw»nietteoltei6 
un tel état les facultés de vottre èm^ e'eti qu'elle a 
i^inacinct que la vérité iteii qunr/tài » 



§§ 



« Je porte eti moi^iuèfiie uu cdln» «massant; une 
Kéf é«M aiigéliqtte, ]0 Mis hêar&m&f Je tui» aère 4e 
H&tre toajoar»^ ear mou bouttettr ulrat pM dout k» 
ëVâuetnentB> il est eu moi; j'aA appris flou^seuleneiit à 
me résîguer, mal» h âtnter 1er pdnee querEliëu in'eii^ 
voie; elles ik& aout que Pexpkitlou de moi tort8> et je 
bénie sâ jo^ce et sa hoxAé, Je ne m'eàfoueemi Jamais 
dtiine le chaos des sciences. Ma* piété n'a pas besefai 
de 9ê/¥oit, elle est touto d'ànmmr^ totHe dans mm, 
cœur. )i> M. D. 



SGËNË& ET HMn W& SdM^ 

Pas Ëhus Soovsstrb [1]. 



If. Éinite Soavestlre^ anteur estiiuablb qimte^ lettres 
ont perdu il y a troi^ au^^ avait eu' deux manières: 
à ses débuts^ sa plume irritée et Bilieuse a tracé 
grand nombre dé tomans quas^-sodalistes; où Tanti- 
pathie contre les* riches et les paissants, f excitation 
i l'es ba!r, percent à chaque page. Depuis^ là vie et 
les évéhements hii ont donné leur conseil, il' a: ea la 
sagesse de l'écouter; son âme semble s'être adbacie, 
ff a trouvé des accents vrais et charmants pour ra- 
conter Ik puissance austère da devoir, les dbcrceurs 
de hi fttmtUe et la Beauté du dévt>uement. £<es ouvt-ages 
sortis de sa: plume pendant les dëmièrea années db sa 
vie sont irréprochables; et si Ton peut regn^tér que 
le Breton n'ait pas été plus fidèle au catholicisme, 
qu^ ait trop onhlié Rome et trop Itanié Genève, on ne 
peut au moins imputer à l'écrivain aucune atteinte à 
la moraib, et il aurait pu dfîre, comme Fontenelle 
mourant : «Je n'ai jamais donné le plus petit ridicule 
\ la plus petite vertu* » L'ouvrage que nous annon- 
çons est, bien entendu, db sa seconde manière; il se 
recommande par de grandes qualités, un intérêt tou- 
jours vif, un sentiment profond de la nature qu'il dé- 
crit, et parfois une véritable originahté dans les scènes 
de mœurs, étudiées de près par l'écrivain moraliste. 

Les Scènes et Récits des Alpes se divisent en ti'ois 
récits : le premier, intitulé le Chasseur de chamois, 
reh-ace les habitudes et la vie, moitié sauvage,. moitié 
contemplative de ces hardis chasseurs que Ton voit 
sur les crêtes glacées des A^jes. poursuivant le cha- 
mois, et conquérant une chétive existence au prix 
d'incessants périls qui demandent un œil' pei-çant, 
une main ferme, un cœur inaccessible à là crainte^ 



(l)Trn volume iD-18. 
vienne, 2 bis. 



1 franc Che« Michel Lévy, rue VI- 



totttes les qualités physiques et morales qui font le 
vaiHatLt soldat. Ces hommes rudes chérissent leur 
métfer et le préfèrent à l'existence plus douce des ar- 
tisans et des laboureurs; Os ont de l'amour pour 
ces profondes solHudes, suspendues à des hauteurs 
inaccessibles; ils ont besohi d'es émotions du danger, 
ils se sentent mieux vivre quand' leur vie est en jeu, 
quand Favalanche les menace d'en haut, quandl'abîme 
est sous leurs pieds, quand nul secours humain n'est 
à leur portée, quand ils ne peuvent avoir d'espérance 
qu'en Dieu et en eux-mêmes. Hans est le type de ces 
hommes intrépides,, vrais descendants des races anti- 
ques, pour qui la vigueur du corps et le courage 
étaient toute chose; mais à côté de lui s'élève l'homme 
du progrès, le jeune ouvrier habile, presque artiste^ 
qui demande à rintelligence et à un labeur paisible 
faisance domestique. Une jeune fille, Frénell, est 
aimée de Hans le chasseur, et d'Ulrich lè sculpteur 
sur bois, et elfe préfère à Thomme audacieux et fa- 
rouche le jeune homme aimable, pieux et Heiborieux 
avec lequel elle a passé son enfance. Dans ce petit 
cadre, M. Souvestre a trouvé moyen de décrire tout 
un coin de la Suisse,, paysages et mœurs, el l'on j 
sent une saveur alpestre qui n'est pas dénuée de 
charmes. Nous citerons le passage où la vie de$ chas- 
seurs des Alpes est décrite de manière à donner un 
frisson de terreur el de pitié. 

« Nulle vie, en effet, ne peut exposer à autant de 
fatigues, de privations et de périls. Le chasseur de 
chamois part habituellement le soir pour se trouver, 
au point du jour, sur les cimes élevées. S'il n^aperçoit 
point de pistes, II monte plus haut, tolj^ours plus 
haut,, et ne s'arrête qu'après avoir découvert quelque 
trace qui puisse le conduire vers sa proie. Alors il 
s'avance avec précaution, tantôt à genoux^ tantôt 
rampant sur les mains et sur le ventre, jusqu'à ce 
qull ait distingué les cornes des chamois; c'est seule- 
ment, alors qu'il, est à portée. Si celui d'entre eux 
qui surveille (ils ont toujours des sentinelles) ne Fa 
pas vu, le chasseur cherche un point d'appui pour saj 
carabine, et tue eu visant S lii|Sl@ei[%v*R..ôo^îir,j(»f [C 
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lorsque la balle frappe ailleurs, elle peut percer 
ranimai de part en part sans l'arrêter^ et le chamois 
Ta mourir dans quelque anfractuosité de la montagne 
où il sert de pâture au lammergeier. Cependant, s'il 
est retardé dans sa fuite, le chasseur se précipite sur 
SCS traces, tâche de l'atteindre et de lui couper le 
jarret. U faut ensuite qu'il le charge sur ses épaules 
pour le porter à sa demeure à travers les torrents, les 
neiges et les abîmes. Surpris le plus souvent par la 
nuit dans ce périlleux voyage, il cherche une fente de 
rocher, tire de son sac un morceau de pain noir, si 
dur que la dent n'y peut mordre et qu'il faut le broyer 
entre deux cailloux, boit un peu de neige fondue, met 
une pierre sous sa tête et s'endort, les pieds sur le 
gouffre, le front sous les avalanches. Le lendemain, 
nouvelles épreuves, nouveaux dangers, et cela se pro- 
longe souvent plusieurs jours sans qu'il trouve un toit 
ou aperçoive un être humain. Autrefois il pouvait es- 
pérer la rencontre de quelques chercheurs de cristal 
ou d'un de ses compagnons de chasse, mais les pre- 
miers ont à peu près disparu et les seconds devien- 
nent plus rares de jour en jour... » 

On conçoit qu'une existence aussi exceptionnelle 
puisse former le sujet d'un drame, et M. Souvestre a 
bien réussi à en dépeindre les sauvages beautés. La 
seconde nouvelle, intitulée la Filloïe des AHemagnes, 
est un tableau champêtre inspiré par les riants pay- 
sages et les mœurs agrestes du pays de Vaud, et si, 
dans le Chasseur de chamois, la sombre intrépidité de 
Hans intéresse, la douceur et la piété d'une jeune 
fille offrent^ dans ce second récit, un sujet non nioins 
émouvant. Marthe, jeune fille de Berne, des Aîlema-' 
gneSy comme on dit dans le français vaudois, arrive 
chez son parrain, et vient acquitter, par ses services, 
une dette que sa mère a contractée autrefois. Le vieil- 
lard est morose, avare; il n'aime ni Dieu, ni les 
hommes, mais peu à peu, la vertu de Marthe, sa grâce 
sereine, son inaltérable douceur font sur l'âme de son 
parrain une salutaire impression. Nous citerons une 
jolie scène où l'aimable influence de Marthe est ra- 
contée avec grâce : 

a ... Marthe ranimait le feu dans la salle basse en 
fredonnant un de ces airs des Alpes, dont les notes 
élevées ont je ne sais quel éclat de gaieté naïve. La 
roix de la jeune fille se faisait remarquer par la jus- 
tesse harmonieuse qui semble naturelle aux habitants 
de la Suisse alémanique, et qui est si rare dans les 
pays de race romane, car pendant que les montagnes 
des petits cantons retentissent d'airs nationaux et que 
tous les pics vous renvoient quelques sauvages mélo- 
dies, le Jura neufcbâtellois, la plaine de Genève et 
les riches campagnes de Vaud demeurent silencieuses. 
Là, jamais léchant n'accompagne le travail; l'homme, 
courbé sur la terre qu'il laboure, rêve ou médite sans 
épandre au ciel sa joie et sa tristesse. 

)> Aussi, depuis que Barmou habitait les Momeux, 
était-ce la première fois qu'il entendait un chant de 
femme. On eût dit que quelque oiseau étranger, entré 
par hasard dans cette maison muette^ y réveillait tout 
à coup des échos inconnus. Bien que l'ancien soldat 
fût peuaccessible aux impressions poétiques, ce chant 
lui parut une agréable nouveauté. Jacques s'approcha 
(ie la fenêtre et regarda dans la salle basse. Marthe 
s'occupait à préparer le souper, tout en entrecoupant 
ces soins domestiques de modulations folâtres. Il y 
avait dans son accent plus sonore, dans ses mouve- 



ments plus vifs, dans ses traits épanouis, une expres- 
sion d*ivresse qui prouvait que Tâme de la jeune fille 
venait de recevoir une de ces joyeuses secousses qui 
doublent la vie. Barmou comprit sans peine le motif 
de cette sorte de transport, lorsqu'il la vit s'arrêter 
tout à coup, tirer de son corsage une lettre, en relire 
quelques lignes et la baiser. Elle avait toigours ac- 
cueilli de même les missives qui lui étaient arrivées 
timbrées du cachet de Berne, et qui lui apportaient 
des nouvelles de sa mère. 

9 Le paysan avança la tète par la croisée ouverte, 
et frappant sur le vitrage : «Je t'y prends, noncha- 
lante, cria-t-il de sa plus grosse voix; c'est à cela que 
tu t'occupes, quand le maître est dehors 1 1» 

» Au premier mot, la jeune fille s'était retournée 
en cachant le papier dans son corsage. 

9 — Tu n'as que faire de le celer, continua-t-il en 
s'efforçant de garder son ton grondeur; j'ai vu que 
l'homme de la poste était venu. 

» — U est vrai, répliqua la jeune fille, qui avait 
beaucoup rougi ; mais mon parrain est mouillé. 

» — Cela me regarde, reprit le paysan en entrant* 
Ce sont des nouvelles de ta mère, hein? 

» — Oui, il y a de ses nouvelles, dit Marthe; elle 
s^-çoTie toujours bien^ grâce à Dieu!... 

9 — Et à sa bonne constitution, acheva ironique- 
ment Barmou. Mais en voilà un tempsl cette gueuse 
de pluie m'a percé jusqu'au linge. 

» — J'en avais peur, fît observer la jeune fille, et 
j'ai préparé à mon parrain de quoi changer; il trou- 
vera tout sur le grand fauteuil. 

»— C'est bon, dit Jacques, satisfait au fond de cette 
attention, mais qui ne voulait point le laisser voir^ on 
sait encore se servir soi-même. Vois donc comme ça 
tombe à cette heure ! on dirait que toutes les gou- 
viéres (1) de là-haut viennent de crever... » 

1» H sortit, et alla reprendre son costume journalier. 
Lorsqu'il reparut, Marthe, qui avait jeté au feu une 
poignée de sarments, l'invita à s'approcher de la bril- 
lante fiambée, mais le front de Jacques était aussi 
sombre que le ciel. Cette salle basse, où U n'entrait 
que pour prendre ses repas ou se chaufier un instant, 
avant l'heure du sommeil, n'avait rien qui pûl Toccu- 
per ni le distraire. 11 promena autour de lui des re- 
gards mécontents qui s'arrêtèrent tout à coup sur 
plusieurs livrets rangés dans le dernier compartiment 
du vaisselier. 

» — Dieu me damne! qu'est-ce encore que cela? 
demandd-t-il en les montrant du doigt. 

» — Ah ! j'oubliais, dit Marllîie, qui courut prendre 
les livrets. On vient d'apporter les comptes de la frui- 
terie, pour qu'ils soient réglés par mon parrain; on 
les viendra reprendre ce soir... 

9 — Mille millions de cordes pour se pendre! s'é- 
cria Barmou; le moyen de se reconnaître parmi toutes 
ces pattes d'araignée ? 

» — Eh! mon parrain, faut pas vous faire un crè- 
vement de cœur pour si peu! dit Marthe. Grâce à 
Dieu, je sais chiffrer, et j'ai réglé bien des fois les 
livrets de la fruiterie de Gerzensée. 

» — Tu pourrais vérifier les articles et régler le 
compte? fit Jacques. 

» — Tout de suite, répliqua-t-elle en riant. Veillez 
seulement au feu. )i 



(1) Mares, en patois de Vaud. 
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)» Elle était allée prendre la plume et l'écritoire sur 
la planchette et vint s'asseoir à la table, tandis que le 
paysan s'approchait du foyer. A la manière dont la 
jeune fille parcourut les livrets, il était aisé de voir 
qu'elle en avait Thabltude, et, tout en donnant k son 
parrain quelques instructions sur les soins que récla- 
mait le souper, elle se mit à vérifier rapidement les 
comptes de la semaine. Barmou l'eiaminait avec une 
espèce d'émerveillement. 

» — A votre service, mon parrain, dit la jeune 
fille; j*ai fini. Mais descendez d'un cran la servante (1), 
si G^est votre bon plaisir. 

9 — Voilà ! dit Bai-mou, qui, sans s'en apercevoir, 
descendait du rôle de maître à celui de valet. Enfin 
Marthe se leva et l'appela pour signer. 

» — A la bonne heure! reprit Jacques, ravi d'avoir 
échappé à ce long et ennuyeux travail. Il y a plaisir 
d'avoir ainsi un secrétaire à commandement. Sais-tu 
que tu aurais pu prétendre au maroquin (2)? 

» — Eh! mon père (3) ! à quoi bon? s'écria Marthe 
en riant. Le grillet dort aussi bien sur son biin 
d'herbe que l'autour sur le plus haut sapin. J*ai idée, 
d'ailleurs, que ce que j'avais à faire aujourd'hui au- 
rait grandement embarrassé un conseiller. 

» — Et qu'as-tu donc fait, fUlole? 

» — Quelque chose que vous aimez d'enfance, et 
que ma mère m'a appris en votre intention, i»- 

» Elle était allée prendre au fond du bufifet un plat 
couvert qu'elle posa sur la taUe. 

» — Que nous apportes-tu là? demanda le paysan 
intrigué. 

M — Vous ne le devinez pas? 

» — Non. 

• — Voyez!» 

» Elle avait enlevé le couvercle, et Jacques aperçut 
un plat de gâteaux dorés que poudrait une neige 
sucrée. 

» — Par ma vie! ce sont des gaufres! s'écria-t*il 
émerveillé. 

» — A la cannelle et au cumin. N'est-ce pas ainsi, 
mon parrain, que vous les aimez? 

» — Gomment le sais- tu? 

» — Croyez- vous done qu'on ne m'ait pas parlé de 
vous là-bas? Allez, allez, bien avant mon arrivée au 
Momeux, je vous connaissais. On m'avait fait toute 
votre histoire. 

n — Si c'est vrai! 

» — Et même celle de votre bon chien Helve. 

» — - On t'en a parlé! interrompit le paysan dont 
les yeux brillaient. Ah! c'était une bête comme on 
n'en voit pas souvent. 

» — Elle l'a bien prouvé le jour de la vendaire (4). 

» ^ Ainsi t'a mère fa raconté la chose? Au fait, 
elle doit s'en souvenir... J'étais alors armaillé (5) dans 
les hautes pâtures du Pèlerin (6); ta mère, qui avait 
quinze ans, était venue me rejoindre. 

» — Avec la Henriette? 

» — On t'a aussi nommé celle-là? 

V *— Oui, une belle fille et un vrai bon cœur... » 



(1) Crémaillère. 

(2) Pi^lendre au maroquin, c'est-à-dire au grand conseil. 

(3) Mon pare I exclamation qui répond à : Mon Dieul 
(4)rfiur4ifr^veDtdetempé(e;{9) «tmo//^, taner; (0) te 

PHerin^ montagne du Jorat. 



n Et le paysan, rappelé au temps de sa jeunesse, 
raconte lîiistoire d'une tempête où sa sœur et sa 
jeune amie montrèrent un grand courage, il s'émeut 
encore davantage, lorsque sa filleule, le pressant de 
se mettre à table et de fêter son propre jour de nais- 
sance, cet anniversaire que personne n'a célébré de- 
pms qu'il vit seul et retiré dans son égoïsme ; il re- 
garde pour la première fois la jeune fille avec amitié, 
et lui dit : 

» — Et bien ! sais-tu, il y a des quarts d'heure où, 
quand je te regarde, tu me rappelles ta mère, une 
bonne créature, après tout! C'est de mes sœurs, celle 
que j'ai toujours eu le plus à gré. 

» — Et elle vous le rendait bien! fit observer la 
jeune fille. Ah! si vous saviez comme elle se souvient 
de tout l'autrefois. 

» — Je vois bien, je vois bien, reprit le paysan, 
qui remplissait de nouveau son verre d'un air pensif; 
elle fa causé, pour sûr, de notre bon temps sur la 
montagne. 

» — Et aussi de vos mauvais jours! ajouta Marthe. 

>» — Ah! tu veux dire quand la fièvre m'a pris dans 
les alpages? Au diable! je n'y pensais plus ! Oui, oui, 
ce fut une rude épreuve pour elle. Personne qui pût 
lui donner du secours; ni médecin, ni remèdes. Et 
moi qui allais du mauvais côté. Pas moins elle est 
restée ferme et fidèle à son devoir, et sans elle, je 
serais plié (1) à cette heure. Ton verre, fiilole, que 
nous buvions à sa santé. 

» — Et à la vôtre, mon parrain. 

n — N'importe, poursuivit l'ancien armaiUé^ qui, 
une fois ramené aux images de la jeunesse, continuait 
à se les rappeler avec complaisance, n'importe, la vie 
avait beau être rude là-haut, on n'en était pas plus 
malheureux pour cela. Le meilleur été que je me 
rappelle est celui que j'ai passé au Pèlerin avec ta 
mère et Henriette. Le cidre était un peu aigre, le pain 
un peu dur, mais nous étions vifs comme des grim- 
pionn{^) et gais comme des laires. Le soir, nous al- 
lumions des ébaux sur la montagne pour danser des 
eoraules à trois, devant la flamme; la Henriette les 
savait toutes. 

» — Et il y en avait une siulout que vous aimiez 
mieux que toutes les autres. 

» — La coraule de la Bergère et de F Oiseau.». Ah! 
on te l'a dit? oui, par ma vie! c'était plaisir. quand 
les deux filles la chantaient, et pense que je ne l'ai 
pas entendue depuis, car, ici, ils ont tous oublié les 
vieilles chansons. Tu la saurais, toi? ajouta le paysan 
dont les yeux brillèrent. 

» — Écoutez seulement. Et la jeune fille se mit à 
chanter : « Sur les sapins d'Eguenoire, j'ai vu un oi- 
» selet si beau! Ses plumes étaient noires et rouges; 
D il chantait le jour et la nuit l Quand j'entends ce que 
« dit sa douce voix, je sens mon cœur battre. Ah! 
» que je voudrais l'avoir prisonnier dans une cage 
» pour l'entendre toujours*chanteri... » 

» — Cest ça, c'est bien ça! interrompit Jacques 
bruyamment; par mon salut, je crois entendit la 
Henriette] continue, fiilole; ta voix me fait rebrous- 
ser de vingt années!... C'est dit, tu es ma mignonne^ 
je te revaudrai le plaisir que tu viens de me Cabre.».» 

(i) Piii pour enseveli. 

(V) GHmpioms, grimpereauz; taire, l'alouette: éNN^, feux 
de joies cûraulet, rondes dansées à la voix. ^^ ^ 
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ÛQ àenéxut le resta .: la imt» Blto^ mm kii^iMUBe 
que gaifi , aussi dévouée <pie pieuse^ exâfce simt la 
cœur eadarot àa Tiaillard la pto douoe ioflueiMe; 
gffAoe à eUe^ il terienl à Dion^t il meurt eoipaîK. U 
s'exhale de celle BOuveUe un parfum d'Iidimèieiéqiii 
fait honiieiir k resprit de M* Soureolre et au pçuple 
pastoral .qn'U a pris pouriiuodèle. 

La tooinème noiàreiU yi^Hotpioeàu SiUsbefg, semble 
destinée à venger les classes bourgeoises de la Suisse 
de rii^pitèe dédain de quelques touristes. U ^e trouve 
que rhôteUer de Silisberg, que les vofageors triit^t 



iiui)w Wg^uieutj fl4 m bogwe^diiiiiigué, .un an- 
oien 0)UiUir^> ioatmiit» i^TAvt et spirituel. Toute 
poo&wicHX bûwtU^ Qst bouorable en Suisse. C'est là 
00 que l'auteur « tooIu furQUver^ t^'M un 4}ûuvel hom- 
mage reudu #ar lui <À sa. patck luè^ptive. Nous ro* 
cûauoaudûus .ce petit vjQluoie à nos lectrices;. il peut 
êto mis «DUS jeura yeux aans deja^er; elles y Irou- 
Yeront de belles et fr^ppauM^'desçci^^oi^ et uue bis^ 
toire morale d'un touchant iptérâtj oe v<>luine a d'au- 
tant pluA de i>rU que la .m^^in qui l'a écrit est glacée 
aniourd'bui* }i. B. 
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DAME 6ILBTTB ET SOEUR FAIVGHINE. 

11 étaH sept heures du matki, el» tavdfs que ks 
grives, très-tiombreuses à Saint-Gobrisii^ se dispu** 
talent «m déjeuner asses maigre dans les sorbiers où 
l'on découvrait encore, entre les feuilles, quelques 
grappes rouges, de teus les points du wiilage, par tous 
les chemins, arrivaient vers un eenlte commun, de 
petites troupes d'enfants, portant à la main ou sous 
le bras des livres et des oaûers. Le lieu de ta réiiniea 
était une maison un peu écartée -du bourg, et qui 
s'Aevatt Isolée au milieu d'une eourentouvée de til- 
leuls, et défendue par une forte palissade. On voy aH 
çà et là, entre les arbres, des bancs rustiques, dont 
rélévation était mesurée à des jambes de dix ans à 
peine. U y en avait de plus bas encore, car la grande 
majorité de ceux qui allaient s'f asseoir devaient 
user au moins cinq ou six paires de souliers avant 
d'atteindre le bienheureux âge de ù\x ans, qui don« 
nait une certaine impoitance dans l'iéeole. Dame 6i* 
lette Morin était Fheureuse propriétaire de eétte mai- 
son, de cette cour, et la souveraine d'un empire qui 
ne comptait pas moins de cent quatre-vingts sujets. 
Beaucoup plus instruite qu'on n^oserait l'espérer d'une 
maltresse d'école de village, bonne, aimante, gêné* 
reuse, d'une piété sincère, l'excellente femme jouis- 
sait, depuis un denn-siècle bientôt, de la confiance de 
toutes les familles et de l'affection reconnaisiaqte de 
la plupart de ses écdiers. âélicate autont qu'dle était 
compatissante et charitable, ^n nignorait pas que 
beaucoup de ses élèves reoevaient ses sokis sans lui 
apporter aucune rétiibation^ mais jamais personne 
n'itvait appris de sa bouche le nom deees dbligés. Elle 
avait donc à ht fois de Fintelligence, de Hnstvoction, 
des sentiments élevée; eite eât été parfaite, si la 
grande affluence de ses vertus, l'enoombvenMat que 
faisaient dans son eosnr le lède, la désintérassement, 
la droiture, la* bienfaisance, n'avaient pris tente la 



place, de façon que rhwnilité n'avait pu tpaurer libre 
le moindre petit recoin. L'humilité] cerom^nt Tat- 
tendre du pouvoir absolu, ai pnamptà disposer Jes 
âmes les meilleures aux abus de raïUorité ? -^ 
Soyons juaftea, homme ou femme, on n'a pas impu- 
nément dans le trésor de ses faveurs et de se^lènss, 
ici des croix d'honneur, des médiélles; là une ierule, 
un bonnet d'âne et une langue de feu. — Assise sur 
un siège élevé, comme sur un trône, ayant à sa 
droite les récompenses, à sa gauohe ks châtiments, 
dame Gilette apparaisMît à son peuple enire l'espé- 
rance et la crainte. Admirablement secondée dans 
son penchant au eontetttement de soi ••mène parnn 
triple menton qui l'obligeait à tenir la téta en ar- 
rière, elie eonteniplait ses SHJels ordinairement son- 
mis, et qu'elle faisait lire, écrire, néoiter des fahlea, 
manœuvrer de toutes façons, au moyen des mouYe- 
menls. d'une longue bagneitei qu'elle .tenait comme 
un seepÉre, l'életrant et i'abaksant d'un aie nugea- 
tueui. J'ai tu, il y a qudqiMs années, la persûttMe 
dont je parle dominer du haut de son esûnde mie 
centaine de petits garçons et autani de petites filles^ 
et je me suis 4it en soiiaiit de ison écale : aie sais 
maintenant œ que c'est qu'un autocmto dans l'eni- 
vrement de safmissaace.!.)» 

Au moment où le coup de sept heures rappelait 
ainsi des quatre vents du <ciei les écoliers de -dame 
Qilûtt«, oeUe*iti, debout près lie la fendtre de la salle 
d'études, legaidait sans voir, absorbée dims ses xë-- 
fleaioM. La vaille, sa jaiesiTiaftt été gmnde : asn fiia, 
son unique enfant, lui élailirevenu plus beau et pliK 
aimant que jamais; mais comme il était ijoapesaîble 
de rencontrer une natutt^jmiins.éittïate.quejcaUe.de 
l'instittttnûe, le plaisir niaviÉt pas été aans mékDge 
après rhistoire de la rencontre du jeune homme a^ec 
madame et mademoiselle Linois. Gomment le vindi- 
catif M. Anicet avait-il reçu ces deux pauf|»s lamnies? 
oar k courte abasnae du maUre .de K«ranglaa était 
ignoBée à fiaini-Cîohrien. QuaUa impnidanoe d'aller 
tout droit efaes oe vanooider, chea cet avare, au Heu 
de se rappeler une ancienne amie: de Tenir loi de- 

uigiTizea oy vjv>^v>'^lv^ 



mandais un^ dîner, iw Ut,, et'^^ suridtiH le»- eonaaili 
d'ima.sa0B eipérieiMMl 

lodépendaniiniint de tâni 169 ^lët«» fomantla.pe* 
titadasse» l'école pesaédaii une jeune âtte dciquatorae 
ana^ nnûgi^^ étique, d'une roidenr^ d'une* toumum 
«ivanges^ aveo ddabra&^u'elle kneait pendrt^ «nUésà 
son corfMi daaa toute kur lodagueiir,.c&^Ui'lui<donnftit 
de loin rap|>aiem>e diune qnlJl» gi^uttaque:. Cette 
adolescentOi d'une venues! mpideHju'eUedépawaitde 
toute la lôte la taille de rîBsUtuIrtcey n'élaitiautne que 
Nanon.Roberlin*. Elle.- compeeaiV à elle seule oe quala 
dame, de eéaoa nommait la grande elasas^. Assise sur 
une chaise de:paille|,devant.un ^pttiie de aapin» deui 
gradin» au-dô86ous>de la so^iresse d'éeok> deux gm** 
dins au*desu]s dea baacs pii. se tenaMUt^en dsui 
tEOupea bien séparas» ici le» petits gajpQûns> là lea pe* 
tilea filles^ Nanon. aidait la maltrasse et la remplaçait 
mAme quelquûXuisy lorsqu'une affaire impcD-tanleobli-» 
geait Gilette à sortir. Dans la circonstance actuelle, la 
mère, du jeune maiiui brûlait de eonfier l'école à la 
surveillance de la grande elasse pour voler au maf 
ttoir^,et oUe Vaùl fait sans doute, nfétait une. aHeros^ 
tion un peu vive q^'eUe;avait,eue^1a94n)ain€idaruièane^ 
avec la fomriie de confiance da vieuL gar^n. Indi-<- 
quons le sujet* do la querelle entiia ces bonnes-âmes. 
Ce qui peint un camcLèra a toujpucs son utilité. 

Les traits et i^ couleura employés, au postrait de 
la maîtresse d^yok du village pourraient servir en^ 
partie à celui de la femme de charge du* manoir. Ity- 
avait pourtant ime diCCérence enljoe le9deq%.voisiaea:^ 
sœur Fanchioe é(ail plus, impatiente, plua iriitabia^, 
l'autre poussait beaucoup plus loin la manie de.ré*^ 
genter et de donner à cbaoun.sa petite leQpftn Quanta 
à rbumilité, il lui était arrivé la même aj»enturA c^iei^' 
Fanchine que cluz Giietfte* Là ausai^le&qpalit^^t&ur- 
abondaieuti; tout claU> plein; impossible de. se fpiuûler 
dans la presse^ même en se faisant aussi mince,qu'une 
tQi)e d'araignée, qji^'un.ûl de la. Vierge. On eutélonné 
vraiment^ lorsqu'on y songe>.dtt mauvaia aiçcueil qMA 
rencontre rhumilité dana les âmes les plus généreu- 
sement bûspitalièi'cs. Regardons autour de nous» en. 
nous-mêmes^ si nous avons la vi^b^nejjC'Qstàquii 
lui fermera la porte au nez, à qpi.lairenffi9nraiau voi- 
sin. L^ propriétairea et. les cenciergfB>,assure-tN»i, 
ont en borreur aujpurd'bui les familier nombceiu^* 
C'est mail mai& ceita répugnance peut sefule aiBbquer 
les avanies dont nousrparlona. L'BumiUté abe^ui^pren- 
dre sa voix la plus douoe et dérober s» fécondité der- 
rière un nu)deste voile^ nous savons, aussi qu'elle; 
amène avec elle une nuée de petites. vertus»dif6cilesj, 
inoommodes, et noua la laissant coucbec à. le belle 
étoile. 

Un jpur. de congés sœur Fancbine viptpnendre.una 
tasse de café diex dame GilettOr et. tout en savourant- 
le nectar^ il arriva que les demi amies donnènent àr-le 
conversation une toumum peu cbaritaUe. Une dea 
petite» vei'tus que rbumilité conduit à sa auile ept 
l'indulgence pour les défauts du popochain. Qr,, ki> 
rhumilité manquait, et l'on ne pouvait compter sur 
l'indulgence. En effet, la femme de confiance fit d'a- 
bord une remaïque critique sur le notaire. 

« Homme d'eigMi diè-eUi^ maarqui* poilère à sa 
fenune un sac d'écus. 

**^ Youti evea.U^,9aiMaj néfU^[ue to maitties« 
d'éfiole; oVtlie cita waanacdole à I^mN- 

•^fit le:médaem? continua Fanebine^ il aa venAe 



dfavDîn dëliTvé nivêÊâuAà'wa crapaud que fèpawm 
petit avuiè.avulé'eiiJ dormant au bord d'une mare... 

•^ Ah! e«v dit IHnstUutrice en ricanant, on pré* 
aentti une couleuvre de^wnt hi bouche du marmot,, et, 
pan un> effet de fàecinvlidn, le crapaud rmV se^ftdlv 
avaler par la couleuvre. C'est aussi par trop fèrtl^el 
si le docteur ntétait pa> une: tète llléet.. 

-* G^tvn»,.maicJièroi Btiulil y eut uneiiou^lté 
histoiiie sur* la sottise du médecin. 

-**PaiAons>nuiintenatttdo'M. le^curé, peursui^Ht^ là 
perle du manoir : un ambitieuK, duj moim^ j^e» ai 
peur. 

-^ Etmoi>j'e»ai l&eenC(tude> répondit le* dianiémt 
ée âaintf Gnbnen; et leouné^de Penauprat, quel^ ton 
déoidél quelle aauaanoel » 

Ilouv«lle8.aneedDles tun lea deur curés, raoontéèi 
teorà tour par les deux oamnièm* 

On continua aup ce tau, l'une enchérissant M». 
l''fai(m,.et.toutea les> deux, fort inquiètes sur Vàveniv 
de âaittl-GtobviiO] eM de qiielqueavvitlagea d'alentoup oii 
ae: pevemient dam leurs prétentions vairiteiists^ des 
homme» de si- peu de veieur. Teutibit en ee^monde, 
même lae eomméra^KBrda» looguav^lee mieuT afiléëe, 
et. les deux, amiea^ee s^[>aiài»iit m parfaite int^ii» 
gence;. 

Le afér arriva,- et dame 6iiette> en- faiianl là r0f«e> 
de sa journée,. a'epepQuttout'à coup qutelle'airaitlaiSBé> 
méiéftre eu sa paréflonco^sons lu moindre observation. 
Jb die çntfëiJa muaié im$aé médere^am itna lui i«nt pes« 
à kl penaée- qufeèie f'élaét montrée ausâ peu eheiit-> 
table que sa voisine dans toutes ses parole»; ^foMu^ 
avait. eonté' anaeétite' pour anecdote avec ime veree, 
im.plal»io„ttiie délectation à rendra: jalouse' une- poi^ 
tièi«)b $r Pàujvse FaiKiime,.dU-elle; je!iui>dul»une»oei^ 
reotion tetemelle.. ie ne puis là. Utissen glisser sur 
une pfnta'au»t>daegePBU0e;. blmprudentel elle a cun- 
su0é Mk le cu]^:luiHB9èmei. OGouj! je^ne* semie< pas son> 
amie>, aï je. ne- lut donnaiBl6Nd0seus'Un«»«ie oharMeble; 
QufèUesprettna garde àlapenterdcla médtsauce, du 
dénig^nmc^tvdel'iqiuatiaetqiiMieby prenne' garde iv^ 

ite-moifMnle'fHt Aedemier ^"'aUe^puanoiiça en^po^ 
sant .k' tèle suo ifoiiîUer».et( il nies! pae sUFfrenant 
qu'eu fermant les yeus elle aitl aperçu, denstun râ^ 
une pente tiès^rapide; une pente oouverte de glace, 
m.fàièà de laqueUb était uBtmaresingvdièM, oà les 
médiaaoleSyCbangétaB eu hidenees grenonilles, 8^hiju«- 
rieîeat lesiunea lo» autjiaa pav lea eoassomenta le» 
meius- harmeutei». Ëlle^, la chrétienne modèle, se* 
tenait fianneeonuae un noo, en équitthre sur un orteil, 
aufsommet.leplua élevé4e lacoltine^ et de là eilere* 
gardait avec compassion la pauvre Fanchine, kmicée à- 
toute viteeseann la rompe de. glace, où elle exécutait, 
saaa> patina,, lea ph» périUeuaeo. évolution». L» mcd*- 
heureneei en dépit des «iremissemeuts solènneh éé 
l'institutricej aUeit piques une tftie dan» le mure, 
lorsque, dana un meuvemant d'horreur, la donneuse 
se léveUla. 

«»Ge nive. est piophéttqve, dit»iello; sœur Fanehine 
aure*ma» visite demain 1 p 

,Ea e&t, le lendemain^ aprà» un coup d'mil donné 
à.seaoies* et à sesi oananH qui, eu barbotant dans' 
l'evu» lui rappelaient, sa vision ofec une ^vadté ter- 
rible, son pnenûer sein fut de^ prendre la route du 
manetr^ ^ son paa décidé^ à la aéirérité de eon œil, ou' 
eO» dit ipiiune férule imniaiU^ mancbait devant eHe, 
franahifisaiid'uuboQéle^pefteenegtr? de Kemngtàe, 
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pënëtrait dans une petite chambre à drdte de cette 
porte, et là, marquant au front )a gouvernante, t'ar- 
rêtait au-dessus de la tète de la coupable , prête à 
frapper au moment le plus opportun. Soeur Fanchine 
ne sut d^abord que penser de cette démarche si im- 
prétue. 

« Je TOUS dois une correction fraternelle, ma chèrâ; 
vous dites ceci et cela du notaire, du médecin, de M. le 
curé! Veillez-y 1 Vous êtes sur une pente bien dange- 
reuse... une pente dont mon amitié... Enfin, ma chère, 
TOUS saTez, la pente! 

— Eh ! la pente, si pente il y a, parait assez de Totre 
goût! s'écria Fanchine. Qu'ai-je aTancé que tous 
n'ayez dit Tous-même? Gomment! Je tous paraissais 
trop mal disposée euTers le prochain, au lieu de cher- 
cher à me calmer, tous aTcz raconté cent histoires 
malignes, tous aTez jeté de l'huile sur le feu, et au- 
jourd'hui, c'est mon examen de conscience qu'il tous 
plaît de faire à la place du Tdtrel Cest sur ma poi- 
trine que TOUS faites meà eulpâ. Ah! pour le coup, je 
TOUS y prends, ma commère, avec cette manie de 
faire expier à autrui tos propres faiblesses! Si je suis 
sur la pente dont tous parlez, tous y êtes aussi avant 
que moi, et je tous engage très-fortement à garder 
pour TOUS un aTis trop officieux, un aTis déplacé, du 
moment qu'en tous montrant si clairToyante pour 
mes défauts, tous restez siaTcugle pour les TÔtres. 

— Je m'en doutais, se dit à elle-même l'institu- 
trice; la malheureuse ne Teut rien entendre. Ohl 
l'orgueil! C'est fini, elle tombera dans la mare aux 
grenouilles! r> 

La dame aux corrections fraternelles était reTenue 
chez elle découi*agée en ce qui touchait les périlleuses 
glissades de son amie, et bien persuadée qu'elle-même 
ne pouTait aToir failli comme celte audacieuse, cette 
impertinente aTait eu l'impudence de le lui repro- 
cher. Sœur Fanchine riait de l'aTenture, et comme 
elle n'avait pas pris l'ofTensIve, elle s'imaginait, peut- 
être trop aisément, que le beau rôle était de son côté. 
Le fait est que toutes les deux auraient dû profiter de 
la leçon, en s'appliquant à corriger leurs propres dé- 
fauts aTant de critiquer ou de régenter les autres. 

Les deux Toisines s'étaient quittées en se serrant la 
main ; toutefois^ elles ne s'étaient pas rcTues depuis, 
et dame Giletle, tiès-jak)use de sa dignité, ne Toulait 
pas faire à son amie la première risite. Elle attendait 
la femme de charge, qui, jusqu'à présent, n'avait point 
paru à Saint-Gobrien. Ce fut donc une afiTaire d'amour- 
propre qui retint chez elle la maîtresse d'école le len- 
demain de l'arrivée de madame Linois au manoir dé 
Keranglas. 

Les enfants aTaient euTahi la salle d'études et pris 
leurs places sur les bancs; la grande classe se mon- 
trait dans toute sa roideur, derrière son pupitre, et 
l'institutrice, toujours pensiTe à la fenêtre, se con- 
sultait pour saToir s'il ne serait pas bien d'envoyer 
son fils au manoir. La question était délicate, car l'of- 
ficier de marine et le vieux chasseur avaient gardé 
l'un de l'autre un souvenir peu agréable, et Louis 
Morin ne pouvait se rendre à Keranglas sans demau« 
der If. Anicet. Les choses auraient marché plus ron- 
dement entre les deux vieilles. Quel dommage que 
cette Fanchine!... Enfin, inutile de récriminer : il 
fallait se croiser les bras, et attendre les événements. 

La bonne dame ayant pris oc parti, se retirait de la 
fenêtre, et se disposai! à commencer la leçon d'écri- 



ture, lorsque le bruit d'une voiture se fit entendre sor 
la route de Keranglas. La maîtresse d'école tressaillit, 
et reprit son poste d'observation. Bientôt, le visage 
ridé de la gouvernante se montra au détour d'une 
haie, et derrière, dans la même carriole, deux autres 
figures presque aussi mornes, en dépit de la fralctieiir 
de l'une d'elles. Giletle poussa une exclamation. 
« Les voilà! les voilà ! pauvres chères dames ! » 
Et malgré sa rotondité, ses trois mentons, la gra- 
vité que lui imposait une haute position sociale, die 
descendit deux à deux les marches de l'escalier, tra- 
versa la partie de la cour qui la séparait du chemin, 
et se trouva devant la porte au moment même où le 
cheval s'y arrêtait. Fanchine ne fit qu'un signe, mt 
geste qui semblait dire : « Je compte sur votre bon 
CGBur ! » Et aussitôt ce signe fut compris par dame Gl- 
lette, qui prit dans ses mains dodues les mains des- 
séchées de la femme de charge, et les serra avec dtar 
sion. S'il existait encore entre les deux amies un petit 
levain amer, cette pression soudaine, ce double re- 
mercîment devaient l'anéantir à tout jamais. Voales- 
vous réoncilier deux âmes généreuses un moment 
froissées l'une par l'autre? I>onne&-leur une bonne 
action à faire en commun. 
« Nous venions chez vous, dit sœur Fanchine. 

— Et moi, dit Gilette, je regrettais, depuis hier au 
soir, que mon fils n'eût pas eu l'idéyVoflrir ma mai- 
son à l'une de mes premières élèves^gia douce Hen- 
riette, ma chère enfant, embrassez-moi donc! Allons, 
encore une fois! Et vous à présent, ma colombe, car 
nous allons faire connaissance. Mon Dieu ! que je suis 
contente de vous recevoir. J'ai presque envie d'em- 
brasser aussi Fanchine, tant je lui sais bon gré de tous 
aToir conduites ici ! 

— Qu'à cela ne tienne, dit la gouTemante en ap- 
pliquait une de ses joues creuses sur les deux joues 
Il es- rebondies de son antagoniste de la Teille. i» 

Madame Linois et sa fille ne pouTaient parler. Le 
contraste de ce chaleureux accueil avec la réception 
promise à leur seconde Tisite au manoir leur causait 
une émotion à la fois douce et poignante. Toutes les 
deux fondaient en larmes. 

On entra dans la maison. 

« Nanon, dit la grande dignitaire en fMissant dcTant 
la porte de la salle d'études, prenez ma baguette; Touar 
tiendrez ma place aujourd'hui. Je tous recommande* 
surtout la récitation des fables. Veillez particulière- 
ment à ce que Jean-Pierre perde la mauTaise habitude 
d'imiter le chant du coq chaque fois qu*il prononce le 
nom de cet oiseau; et ne souffrez pas daTantage que 
Jeanneton griffe ses deux Toisines au moment où le 
poète raconte comment Grippeminaud mil d'accord 
la belette et le petit lapin. Ces enfants, continua Gi- 
lette tout en introduisant la mère et la fille dans une 
autre chambre, ces enfants ont pour la déclamation 
des dispositions extraordhiaires. Quelques-uns d'entre 
eux y mettent une expression de Térité! un entrain!... 
Cest à n'y pas croire! » 

IV 

LES SOCQQBS BB L'lll8TIT0Tai€B. 

Si des appréhensions très-naturelles relativement 
à M. Anicet n'étaient venues troubler les deux voya- 
geuses, elles auraient passé une journée fort agréable 
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sous le toit de GOette MoriD. Sauf quelques airs im- 
portants qui les accompagnaient parfois, et de trop 
longues histoires sur les talents de ses élèves, les 
paroles de rinstifutrice, dictées par un jugement 
sain et un bon cœur , avaient un grand charme 
pour celles qui les écoutaient. De son côlé, Louis 
Morin se multipliait pour distraire la mère et la fille, 
et ce fut lui qui, dans un transport de zèle, ayant 
aperçu an bord d'une petite pièce d'eau, dans la cour, 
une oie grise plus dodue que ses compagnes, se pré* 
dpita sur la pauvre bête, lui tordit le cou, et l'ap- 
porta à la cuisinière, avec une recette toute particu- 
lière pour rendre très-tendre l'oiseau qu'on vient de 
tuer à l'instant. La servante poussa un cri d'horreur 
en reconnaissant la victime déposée si vaillamment 
sur ses fourneaux. L'oie grise était la favorite de sa 
maîtresse, l'idole de tous les écoliers, et Toilà que, 
par un mouvement irréfléchi, on la sacrifiait préféra* 
blement à d'insignifiants volatiles, dont la chair n'eût 
pas été moins succulente! Ces doléances éveillèrent 
quelques remords dans le cœur du jeune marin; ce- 
pendant il n'en fit rien paraître, et se montra d'une 
sérénité et d*une gaieté inaltérables. 

Dans le cours de cette journée, dame Gllette trouva 
moyen de constater que madame linois n'avait rien 
négligé pour l'éducation de Lucie, et que celle-ci 
possédait une iinstruction solide et de nombreux ta- 
lents. Satisfaite de cet examen, la vieille dame, dans 
la visite qu'elle fit avec la mère et la fille aux moindres 
recoins de sa maison, s'arrêta de préférence dans sa 
chambre à coucher, où se trouvait sa bibliothèque, 
une centaine de volumes hérissés de sinets, ce qui 
témoignait qu'on les avait lus avec attention, et qu'on 
y revenait au besoin. 

« Toute ma philosophie est là, dit l'institutrice en 
montrant ses livres, et celui qui aurait la curiosité de 
parcourir les passages marqués par des sinets connaî- 
trait Gilette Morin, sa morale, ses goûts, ses désirs; 
voyez plutôt. Je prends au hasard un de ces volumes : 

« Des sentiments élevés, des affections vives, des 
T» goûts simples font un homme. » 

Cest Donald qui dit cela, consultons Charron : 

«Qui est pauvre en désirs est riche en contentement. 
» Au contraire, si nous lâchons la bride à l'appétit 
V pour suivre Tabondance ou la délicatesse, nous se- 
p rons en perpétuelle peine : les choses superflues 
p nous deviendront nécessaires, notre esprit deviendra 
» serf de notre corps, l'opinion nous emportera en 
» précipice où il n'y aura fond ni rive. Par exemple, 
» nous ferons nos souliers de velours, puis de drap d'or, 
p enfin de broderies, de perles et diamants; nous bâ- 
» tirons nos maisons de marbre, puis de jaspe et de 
» porphyre. Cest pourquoi j'ai pris pour ma devise : 
» — Paix et peu! — Au fol, n'y a point d'assez, 
ji rien de certain, de content; ir ressemble à la lune, 
1» qui demandait à sa mère un vAtement qui lui fût 
» propre, mais il lui fut répondu qu'il ne se pouvait, 
p car elle était tantôt grande, tantôt petite, et toujours 
» changeant. » 

Vous en avez peut-être assez? Point du tout! c'est 
fort bien! Ouvrons alors Montesquiett : 

fl Plus il y a d'hommes ensemble, plus ils sont 
w vains, et sentent naître en eux l'envie de se signaler 
» par de petites choses. S'ils sont en si grand nombre 
» que la piupari soient inconnus les uns aux autres, 
x> Teuvie de se distfaiguer redouble parce qu'il y a plus 



)» d'espérance de réussir. Le luxe donne cette espérance; 
)» chacun prend la marque de la condition qui pré- 
» cède la sienne. Mais à force de vouloir se distinguer, 
» tout devient égal, étonne se distingue plus. Comme 
» tout le monde veut se faire regarder, on ne remarqua 
)» personne. » 

Dame Gilette allait continuer sa revue des passages 
marqués dans ses livres, lorsqu'un coup léger frappé 
à la porte vint la rappeler à des pensées beaucoup 
moins hautes. C'était la grande classe, dans son unité 
mai nourrie et disgracieuse. 

« Pardon, madame, mon frère est dans le petit sa- 
lon... il voudrait me parler, et je viens... Pardon, ma- 
dame! 

— Allez, Nanon; ces dames auront la bonté de 
m'accompagner un instant dans la salle d'études. 
Revenez m'y rejoindre le plus promptement possible, 
mon enfant; point de paroles inutiles! 
— Oh! non, madame, j'aurai vite fini : Robertin 
ne cause jamais bien longtemps. Pardon, madame! 9 

La jeune fille sortit après une révérence empesée, 
inouïe, et dont elle avait l'invention. 

« Je me défie de cette entrevue, murmura la dame 
aux corrections fraternelles; j'aurais aimé tout au- 
tant laisser ignorer à ce Robertin que vous étiez cbez 
moi, et non k l'hôtellerie du village, comme il le sup- 
posait. » 

On se rendit à la salle d'études, où déj.\ l'absence 
de Gilette et de son premier ministre se faisait sentir. 
Des chuchotements et des rires couraient sur les 
bancs. La gaieté, la dissipation se répandaient partout 
avec une rapidité électrique. 

« Silence! cria Gilette, en donnant à sa voix toute 
l'étendue possible, n 

Le calme rétabli, la reine promena sur la foule qui 
l'entourait un regard sévère, et monta sur son trône, 
après avoir donné l'ordre d'apporter deux chaises pour 
madame et mademoiselle Unois. 

Les deux voyageuses furent placées du côté des ré- 
compenses, au-dessous des médailles et des croix 
d'honneur. 

« J'aurais aimé, leiur fit observer tout bis l'institu- 
trice, avoir ime de vous à ma droite et 1 autre à. ma 
gauche... mais, vous comprenez, pour tout au monde, 
je ne voudrais pas voir la charmante tête de made- 
moiselle Lucie à quelques centimètres du bonnet 
d*âne! » 

Ti^nt de délicatesse devait toucher la jeune fille, 
aussi chercha-t-elle à prouver sa reconnaissance en 
prêtant la plus grande attention & la leçon qui com- 
mençait. Clignant les yeux et redressant le plus pos- 
sible sa ronde petite personne, Gilette Morin entreprit 
une dissertation très-savante sur l'art de bien dire, 
particulièrement les vers, pour lesquels elle avait un 
secret penchant. 

« llaibtenaut, ajouta-t-elle en se tournant gracieu- 
sement vers madame Unois, l'exemple après le pré- 
cepte. Vous allez entendre ces enfants réciter la plus 
belle fable de La Fontaine: les Ammaux malades de 
la peste, p 

La longue baguette s'agita et alla chercher dans un 
coin une cornette placée de travers sur une tête am- 
plement garnie de cheveux roux. 

« A vous, Jeanneton, et surtout de l'animation, de 
la verve dans le débit! » 

La maîtresse d'école de Saint-Gobrien avait imaginé 
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une iBûOvalioB qui méiitc d^ôlre conniia, et ^ue JM suis 
heureux de pouvoir signaler à raHentian 4a U)U5,, 
Toire même de M. le ministre dû l'inslructiim pu- 
blique, s'il daigne me Mreî Voici donc de quelk mar- 
nièie l'admirable réeil du fabuliste fut interprété : 

Jèaniieion se leva et, d'un air délibéré, le poingsur 
la.baache, eo waie commère, elle se mit à raconter 
toutes les calamités da la peste^ jufqu'au mcuoenti ou 
il est dit que W lion tint conseil. Là, elle s'ainètatont 
court, et la baguette s'étant inclinée, depuis un ins- 
tant, sur la chevelure ébouriffée d'un affieux gamia 
de sepians^en veste brttHe,4in culottes de fuUine^ ce- 
lui-ci eafla.sa.voix natiireilementencouée ; et débutant 
par : Mes chers amis, fit de son mieux la confession 
du roi des animai»* La baguette, qui^. tandis qu'il par- 
lait, n'avait cessé de baUrela mesuire^ avertit à tempa 
un jeune blondin, paupières baisaées^ bouche en cœur, 
qui, d'un accent mielleux, parla pwir maître renard. 
Le discours- achevé, Juanneton reprit son caquet au- 
dacieux, et commençîuat par.:. Ainêi dii ie renard^ 
conduisit la narnaiicm jusqu'à l'arrivée de L'âne, id, 
le muet appel de la baguette fit surgir un pauvre gar- 
çon dont l'air nigaud convenait admirabiement au 
rôle qu'on lui donuaiL 11 se tut, et les cent qualM* 
vingts voix de l'école s-étantri^nies dans la plus aigre, 
la plus perçante desclam£urs pour cxier : Haro sur le 
baudet! ce fui à peine si, le tympan brisé, madame 
Linois et sa ûMe purent suivre jusqu'au bout le rédt 
de Jeanneton. CelleHÛ. a^ant achevé sa tàiihe, la maî- 
tresse d'école se leva gravement de. son fauteuil at, 
d'un ton sib)Uin> prononça les deux: vers de la mo- 
rale, qu'elle avait toujours soin de se néser ver. 

• Cfftst charmantl c'est on ne peut mieux inventé!» 
s'écrièrent à la fois madame et mademoiselle Linoia. 
Ces paroles toient, du moins, d'une vérité parfaite 
en^ce qui touchait aw mérite es la fMHe ! Le* reste peut 
doaoMT matière è oanlestafeloiis. iL'innovation est encore 
trop récente pour n'être pas» discutée. 

La grande classe venait de rentrer, et l'heure du 

dîner étant venue, les dames se mirent à table, en 

compagnie du jeune enseigne de vaisseau. On causa, 

et Ml Roierti»,4W>iiîueab5ent,occupa surtout les oon- 

• vives. 

a CTest un fcmrbe et un méchant, déclara d'un ton 
sentencieux l'institutrice, de ceui-lâ dont il est dit 
dans rÉcrituie : « Il y a une race dont les dents sont 
» des glaives, dont les dents sont tranchantes, et qui 
» bi-oient et dévorent les pauvres de la terre. » Chez 
cet homme tout est mensonge, et l'hôtelier du Qrand- 
Cerf, s'il le voulait, le prouverait bien, lui q^ui 
garde le cheval de Robertin tandis que celui-ci se 
vante à Keranglas de ne jamais voyager autrement 
qu'à pied, par économie. Voici comment cette parti- 
cularité m'a été connue : je me plaignais un jour à 
Nanon de n'avoir rien reçu de son frère, depuis deux 
ans, pour mes leçons, dentelle a d'ailleurs très- Bien 
prGÛtkî. La jeune fllic est vaniteuse : 

a Assurément, dit-elle, si mon frère a contracté 

envers vous une petite dette, et s'il l'a miée en oubli, 
ce n'est pas cpie Targent lui manque pour la payer. 

» — Allons donc, répondis-je, piquée par cette os- 
tentation hors de propos,, si M. Rob«rtin était un capi- 
taliste, il n'arriverait pas à pied à Keianglas. 

» — Ëh bien! pas du tout, madamftj il a un chaval 
qui.s'aiTâle assez, près d'ici;; seulement Rûbei}tin.a'e|(i 



parle pas à Ifc Anket pour ne pas lui' faii» de lu. 
peine. » 

— L'mstant d'a^ès, Nanon reg»ettasa confidence.. 
Elle me fit ï»oraettre de n^eu rien dure à peramme. 
Pauvre en faut ! à quoi m'eût-il servi d'exciter canine. 

I elle par des bavardages Je reioentlment de sott fjièxe? 
J'ai été discrète, eiceplé peut-être avec Fancfaîne, mmi 

I fils^ et voua deux,. mesdames. 

i — L'hôtelier du Grand- Ger/' n'est-il pa» un aneiai 

I matelot? i> demanda l'héritier de dame Gilette. 

Sur la réponse affirmative de orile^i, le jeune 
homme devint pensiL Quelques moments plus tard il 
paiia, pour le lendemain, d'une petite course f^û 
voulait faire dans lea environs, dans le but de visita 
un ancien ami.. Sa route le canduisait justement à la 
porte de l'hôtellerie du Granrf-Oerf . 

Les dames ne firent aucune attention à ee ppojet de 
promenade. Elles sortaient de tdble, lorsque le jeune 
marin, qui s'était absenté un moment, leur aononça 
qu'il ve»ait de voir M. Anioet traveraer le vittage, et 
prendre la route du manoir. 

* Chère amie, demanda l'institutrice,, essaierons- 
nous de le voir aujourd'hui ou attendronsnaotts à de- 
main? 

— Aujourd'hui!, aujourd'hui! répendit madame 
Linois d'une vdi tcemUante. Tout me pa«dt ïoéfé- 
rabk à Tiiicertitude. 

— Eh bien ! nous allons nous mettre en route, re- 
prit dame Gilette en fixant sui' de gros nuage* noira 
assemblés à l'horiaon un regard inquiet. Sana me 
vanter,, je jouis d'une certaine autorité dans le.pafR, 
et jp vous donnemi là-bas, comme ondit, un bon coup 
d'épaule. »< 

Pleine de bonne volonté, et non moins confianle 
dans sas lumières et son importance, la vieille dime 
donna quelque soi* à sa tdtelte, et se munit de ses 
socques^ le ciel se couvrant de plus ea plus. Femme à. 
précautions, eUe n'eut garde d'oubUer son parapluie 
rose,, d'une dimendion prodigieuse, et pour lequel 
elle avait donné de» instructions toutes spéciales au 
fabricant. On assurait, à SaintrGobrien,, qu'un jour 
d'oragp où. la dame, dans une de ses excursionô du 
jeudi, avait été surprise par une averse, ses élèves^ se 
pressant eu toule autour d'elle, comme des poussins 
autour de leur mère, l'énorme paiapluie en avait abrité 
vîngt-sepu Je l'avoue, le chififre me semble un peu 
élevé, et je crois <|u'il serait saga de faire la part de 
l'exagération. 

Le ruban écarlate de son bonnet, presque entiôrer 
mentcaché.entreson deuxièmaetisan Uxàisièmemenr 
tour roulant sur. eltarmême^ pUxtôl (pie marchant,, U 
première iUustration de SainlrGobriea prit, avec ses 
deux compagpea, ^Itts mortea qpe vives, le cheajua 
damaneir de Keranglas. Elle» fcanchirent ensemUe 
la porteogivale une heure eiwixoa après l.amyée^ 
nwStre. Celui^,d'af^îès le dire de Fanehme, était de 
l'humeur la plua détestable; il.venait.d apprendre la 
mort du demian de ses loups. 

« N'importe, répUqua l'insUtutrice, allei,. chère 
amie,.»lleE annencer à.lL-Geoi^e» quesascçur et sa 
nièce sont ici et veulent rembraaser...» ^ 

Peu charmée delà, commission^mais désirant ^uice- 
romeut voix son. messagjû bien aûcueiiU„Fanchin& se 
rendit à.lavChambredavieux.garçott et répéta^Jawl 
pour. HU;t,las paroles de. l'inatilulàce. 

4. Béponde». i a» «çBttc (Ak^ m^^ tépliqua 

Ir 
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M. Anicet, qiic je me soucie aussi peu de leur présence 
que de leurs embrassades. Si j'avais désiré les voir, la 
sotte lettre qu'elles m'ont écrite aurait provoqué, de 
ma part, une invitation. Cette invitation, je ne l'ai pas 
faite, et je déteste la gAs fui refleotiTiApiieff. 

— Mais, monsifiiK... 

— Pas de mais ! Que ces dames s'en retournent 
comme eiles sont venues; je ne leur demande qu'une 
chose, c'est qu'elles partent au plus vite. » 

Il était difficile de répondre d'une manière moins 
favorable. Dame Gilette bondit de sa chaise à .c^s 
cruelles paroles, et se précipitant hors de la salle où 
elle attendait, avec madame et mademoiselle Linois, 
le résultat du message confié à la gouvernante, elle 
.courut d'un.tcajt jusqju'À porte de la chambre occu- 
pée par M. Anicet. Sœur Fanchine épouvantée lui cria 
.de loin; 

{« Paitgr&cei saa cfaère^ point de correction frater- 
nailei )i 

liais dame remonicance ne Técoulait pas, et avec 
AuUuii.de colère que d'ëtonnement, le vieux chasseur 
Ja vit. entrer chez lui. L'invisible iérule donnait 
un iédat tout particulier aux yeux de Tinstitutrice, ei, 
an firémifiSâaiâQt de ses dèvres, au froncement de ses 
MMicils, ^im voyait clairement que l'avis charitable 
n'était'pas.loin. Peu habituéeà précipiter ses pas, elle 
iknicuia quelques instante essouIHée, muette, s^effur- 
^aut^euleme&t, en secouant la tête^ en élevant la main, 
d'exprimer .par. des gestes les reproches les |dus aan* 
.glants et les mieux.méritës. 

« Kh bien! après? demanda le vieux mécréant 
Gharchez^vous à m^effraser? voas ne fous «percevez 
donc.pas que vous âtes à mourir de rii^ ! » 

Quel outrage!... 11 fallait parler à.tout.prÎL; au&si, 
faisant .un effort, aur eUe-mêmei et cherohant 1 s'é^ 
claircir la voix : 

Cl Hem ! monsieur, hem ! hem ! Nous savons de 
restCtff noMS savons qu'im frère assez barbare, pour 
repousser... hem!... dans sa détresse, son unique 
coMr... ne peut... hem! «allom donc!... ne peut ëcou- 
1«r humblement, comme il le déficit, les enseigne* 
tneoti de la vérité «t 4e da justice, ie vous dois * pour- 
tant... — loi la iFoix devint i^lus étranglée que-jamais. 
^ Je TMM don 'pourtant une leçon, moasieur, et je 
«vous lajàonnerai. Hem! hemi Prenez^y garde! ^oua 
étee sur un« pente... heml... «ne pente... 9 

Une «fuinte ée toux effroyable intenrompH le mor- 
ceau d'éloquence que l'crateur «v^ préparé mentale- 
ment, tout en cheminant vers le manoir. La vie est 
pleine de œs entmves, et il est souTent arrivé que 
les destiBées-les -phn hautes ont été «années ou pep» 
dues par des incidents ^usaî puérils en «pparenee 
vgae l^rosement suint ée la merveille de Saiilt- 
Qobrien. Agirai dire, le tnct feisait «omptèteHMDt dé- 



faut au zèle de l'institutrice, lorsqu'il s'agissait de ré- 
primandes et de sermons, et il est probable que , 
dans la circonstance, une admonestation plus déve- 
loppée n'eût fait qu'aggraver !e mal. Ce fut l'opinion 
«de stmr FaocMue. 

« Et crofBE^Ie, (fisai^ele jphaâ lard à madame Li- 
nois, je parle d'après ma propre expérience. » 

La manie de régenter n'implique pas forcément la 
colère, 4'emporlement; aussi n'était-ce que par sur- 
prise, dansl'excès d'une humiliation profonde,occasion- 
,née par cette toux maudite, qu'une irritation véritable 
avait pu s'emparer de l'esprit, ordinairement assez 
calme, de l'honnête maîtresse d'école. Elle trépigna, 
et, ôtant alternativement ses deux socques, elle les 
secoua vigoureusement, en prononçant par saccades, 
au milieu de l'interminable accès de toux qui la ren- 
dait cramoisie, des mots décousus, parmi Lesquels 
r^ngageai6nti>ieniorfl)eIde'neplus fraactiiràJ'avemr 
ie seuil de Reiangla^, ce aeuil.inhospitaiier sur lequel 
^eUe SBBouait la .poussière de ses sandales. 

<c Bon ! à votre aise ! répondit M. Anicttt; seulement, 
une maîtresse d'école eai tenue, plus que tout auti^, à 
donner aux choses leur uom véritable. Que diantre, 
:vo6 sandales l.«. dites ila.poussiàre de vos socques! m 

CétaituDâbatailie.perdue, fiiielquas minutes apnès, 
les deux voyageuses «t leur amie s'éloignaient triste- 
ment du manoir de Keranglas. 

11 tombait une brume épaisse. Gâletie,.eB revenant 
au \9i/iè, semblait <n'êtra piiéocm^pée ^ue du soin de 
faire Admirer à ses compagnes la brHlante couleur de 
son parapluie dont elle ne pouvait soutenir rimmfintt 
envergure qu'au prix de beaucoup de fatigue et àa 
sueuc. En réalité, pourtant, elle songeait à quelque 
chose.de plus>;»érieux.'Très-modeatedan6 ses. désirs de 
biett-ètre, comme i'aooioncait ie choix des passages 
marquée dans ses .livrer, l'excellente ftemme possédait 
uae:p«titfi aisanoe qui lui suffisait, et, de sentant vieil- 
Air, ^aon unique. souci poirtait sur la «Uuatiou désolée 
deSaintrGiu^rien, dans le cas où la fîrovidenoe wisible 
de ee oantmi disparaîtrait sans laisser apiès elle, daas 
le grand .fauteuil de cuir, une autre femme de raérile 
pour k rewplacâc. Donc, ain&i disposée, Gilette oares- 
«aitmaiiUfiiiant unjpro^t.dcmt Tidée s'était {présentée 
à son esprit depuis qu'elle :avait remarqué l'tntelli- 
gence et le aavetr de mademoiselle Linois. il. ne s'a» 
giflsait de rien moins (pie d'une abdication.. Muette sur 
œ grave sujet, la digne instituuriee consanm ia soirée 
entière à. mûrir ses plans. La nuit, elle niva de ï^û^ 
clétienàSaione^ou, mieux encore, de Gharles-Quint 
au raonastène -de fiaiot^Just. 

HlPPOLYTC ViOLBAJU. 

{La fin au prochainruùnéro.) 
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SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'UNE AME. 



Neuvième article. 



Paris, luillet 18... 

Je sais maintenant ce qu'Emmanuel Toulait dire... 
11 épouse Adrienne ! eli bien ! pourquoi pas? et qu'y 
a-t-il donc de changé en moi^ autour de moi par ce 
mariage? pourquoi cette révolte et cette douleur? mon 
Dieu! aidez moi! 

Adrienne est venue ce matin^ elle m'a prise à part, 
et, tout en rougissant, elle m'a annoncé son prochain 
mariage avec M. Davray. « Nos familles étaient d'ao- 
cord depuis longtemps, ajouta-t*elle, on retardait seu- 
lement notre mariage, parce qu'on pensait que M. Em- 
manuel arriverait au grade de chef d'escadron... Mais 
voici que son régiment quitte Paris, et il a tant insisté 
auprès de mon père et de ma mère afin de pouvoir 
m'emmener, qu'ils ont consenti. J'espère bien être 
heureuse, il est si bon ! Cependant, mon amie, pries 
beaucoup pour moi... » 

Je ne sais ce qui se passait en moi ; quoique pourtant 
j'eusse reçu une commotion intérieure, je me contins, 
je l'embrassai, et je lui offris des vœux de bonheur bien 
sincères... Oui, Dieu le sait, car j'aime Adrienne, mais 
ces vœux déchiraient mon coeur... Je me retirai dès 
que je le pus, j'allai dans ma chambre, je poussai le 
verrou, et je courus me réfugier dans le coin le plus 
obscur, et là, assise, la tête dans mes mains, je pleu- 
rai sans pouvoir m'en empêcher. Je ne pensais pas, je 
ne raisonnais pas, je ne sentais rien qu'une grande 
oppression qui se manifestait par des larmes. 11 sem- 
blait qu^une corde se fût brisée dans mon cœur. 
Qu'ai-je perdu? Rien et tout. Rien, puisque je n'étais 
pas aimée, tout, puisque, sans le savoir moi-même, 
une illusion, une espérance habitaient au fond de mon 
âme. Le jour s'est fait trop tard. Je me plaisais dans 
cette douce société, dans cette apparence d'amitié, 
dans celte cordialité un peu banale, peut-être, mais 
que je mettais à si haut prix, moi qui suis en dehors 
des relations de famille et de société... Je me trouve 
plus seule que jamais... Que le salon sera triste, le 
soir; que les journées seront désormais longues et pe- 
santes 1... Allons! il n'y faut plus penser... et voilà 
que mon cœur se serre de nouveau... Ah! si j'étais 
seule dans une pauvre chambre et que je pusse au 
moins pleurer en bberté ! 

Paris, Août 18... 

Qu'est-ce donc que ce sentiment étrange, qui, sans 
racines dans le passé, sans aucune raison d'être, en- 
vahit soudain notre imagination et notre cœur, oc- 
cupe tout le présent et décolore l'avenir?... Je ne 
m'en étais pas aperçue» mai» sourdement, à petit brui^ 



l'image d'Emmanuel avait absorbé toutes mes pen- 
sées, il était seul dans le monde pour moi, et Je ne le 
savais pas... C'était une faute involontaire, mais une 
faute pourtant, car il faut veiller sur son âme... Dé- 
trompée aujourd'hui sur son affection et éclairée sur 
la mienne, je veux me vaincre et bannhr un sou- 
venir si dangereux et si pénible... je me répète : 
Dans quinze Jours, il sera le mari d'Adrienne ! Qe 
mot, cruel et nécessaire, que je me dis à moi-mêaie, 
me révèle combien un pareil sentiment pourrait de- 
venir criminel; mais mon cœur combattu soullre 
bien... Je fais ce que je peux, je travaille. J'étudie, 
je m'occupe des enfants avec plus de zèle que ja- 
mais, et surtout je prie... Ohl que j'ai besoin que 
Ditni vienne à mon aide ! ce n'est qu'aux pieds du 
crucifix que je goûte un peu de repos : quand je 
me trouve sous les regards de mon Dieu qui 
connaît la faiblesse humaine, qui ne veut pas bri- 
ser le roseau cassé, il me senible qu'une compas- 
sion céleste m'environne et que le baume fortifiant 
du sang de Jésus tombe sur mon cœur meurtri... Je 
prie pour moi... et pour eux. 

Paris, Août 18... 

Je brode un mouchoir pour Adrienne : elle ne sam*a 
jamais que ce blanc tissu, semé de fleurs, est le lin- 
ceul où sont ensevelies mes pensées et mes fugitives 
espérances. Qu'elle soit heureuse ! heureuse avec lui ! 
Elle est aimable, elle est aimée, elle entre dans la vie 
par la belle porte... Que jamais elle ne soit déçue dans 
ses espoirs ni contrariée dans ses affections ; qu'eUft 
soit longtemps chérie, et surtout qu'elle le rende heu- 
reux, bien heureux ! qu'il s'applaudisse chaque jour 
de l'avoir prise pour compagne... 

Et moi?.*. — Je me pose cette question comme si 
un autre me l'adressait, tant il me semble que je suis 
désintéressée de mon propre sort. £h bien I je ferai 
effort sur moi-même, je chasserai de ma tête et de 
mon cœur les fantômes de la jeunesse, je me plierai 
à ma position : — Travail et isolement, — je me 
cramponnerai à mes devoirs, et j'espère arriver ainsi 
au déclin de la vie, sans bonheur, mais sans tache. 
Mon existence sera un jour nébuleux, que le soleil n'a 
point égayé, queles brises parfumées n'ont pas embelli, 
mais qu'importe? tous les jours sont au Seigneur I 
Rien n'est en oubli devant lui ; le jour sombre a son 
but comme les jours rayonnants; la plus humble 
plante a sa place marquée comme la fleur qui décore 
les jardms... Dieu me voit. Je suis son enfant, sa main 
puissante s'étend sur moi comme elle s'étend sur 
celles qui, plus heureuses, plus aimées, ne demandent 
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rien «pie la durée de leur bonheur ; cette pensée me 
fortifie quand mon courage faiblit^ elle me console 
quand je souffre. 

Paris, Septembre 18... 

Je suis seule à la maison^ seule avec la petite 
Claire, M. et madame de la Peme et leurs enfants 
sont allés à la signature du contrat d'Adrienne. En ce 
moment, ils sont réunis, il est auprès d'elle... je suis 
seule, et en tâchant d'endormir Claire, qui s'agite 
ilans son berceau, j'ai ouvert mon livre de prières, et 
mes yeux sont tombés sur ces paroles de Thymne du 
Saint-Esprit : 

la labore requies 
In natu temperies, 
In fletu solatiam. 

douces et ravissantes paroles, seul remède de nos 
maux sur la terre, oui, vous êtes, 6 mon Dieu, notre 
repos dans le travail, notre rafraîchissement dans la 
ohideur, noire consolation dans les larmes! Je ne me 
lassais pas de relire ces trois lignes, j'y découvrais des 
sens mystérieux qui pénétraient mon âme comme une 
bienkisante rosée ; je les écrivis au pied de mon cru- 
cifix pour les avoir sous les yeux, et me rappeler sans 
cesse que c'est là, et là seulement, qu'il faut chercher 
le délassement, l'ombre et la paix. Cette strophe, écrite 
peut-être il y a six cents ans, chantée chaque année 
devant un peuple indifférent, m'a fait un bien singu- 
lier, elle a presque opéré une révolution morale en 
mon âme. Béni soit oelui qui Ta écrite ! 

Je me crois plus calme; je dis un ferme adieu à 
tout ce qui a pu me tenter et me séduire, — la gloire, 
la fortune, l'amour ; je dis adieu au bonheur, s'il faut 
le chercher ailleurs qu'en Dieu et dans le travail 1 

Paris, Octobre 18... 

Tout est fiui, ils sont mariés, ils sont partis. J'ai eu 
des moments cruels, mais la grâce de Dieu est là... 

Paris, Juin 18... 

11 s'est écoulé bien des mois depuis que je n'ai ou* 
vert ce cahier; je craignais en quelque sorte de relire 
ces lignes, confidentes de mes rêves et de mes cha- 
grins; je suis plus ferme aujourd'hui. L'impossible, 
l'irrévocable ont produit leur effet ordinaire sur une 
j^mft honnête, sur un esprit qui cherche à être sage : 
j'ai évité, autant que je l'ai pu, de penser à celui que 
j'avais aimé; j'ai fui, comme une dangereuse tenta- 
tion, les souvenirs, les images du passé; je me suis 
combattue par le travail assidu, par l'élévation de 
cœur vers Dieu, et j'ai à peu près triomphé : je jouis 
de cette paix amére dont parle Fénelon; l'âme trou- 
blée par une agitation violente ne peut de longtemps 
se reprendre aux plaisirs innocents, aux sentiments 
tranquilles, aux jouissances terre à terre : il faut se 
contenter de ne pas trop souffrir, et ne pas vouloir, à 
toute force, être heureux... Le Unheur est, je l'avoue, 
une ambition à laquelle j'ai renoLcé. 

M. Davray et son excellente fenmie sont dans le 
Hidi; leurs lettres prouvent qu'il y a quelques élus 
sur la terre... Eh bien! tant mieux I 
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Paris, Novembre 18.. 



J'ai reçu de lady Augusta la lettre que je copie ici : 

f< Chère miss Julia, 

» En vous quittant, je vous avais promis de vous 
écrire au moment de prendie le voile : ce moment 
est arrivé, et je m'acquitte de ma promesse. 

)» Mes bien -aimés parents ont enfin cédé à une vo- 
cation inspirée par Dieu même. Dieu qui connaissait 
la misère de hnon âme et qui voulait la garder et de 
ses propres faiblesses et des soufQes contagieux du 
monde. Je vous écris de la maison des Dames Hospi- 
talières de la Délivrande, près de Bayeux. Mon postu- 
lat est fini; demain je prendrai le voile, et dans un 
an je ratifierai, devant les autels, les saints vœux tant 
de fois prononcés dans mon cœur. Quant aux cir- 
constances dans lesquelles ma vocation s'est révélée à 
moi, vous les connaissez, Julia. La mort iiagique de 
celle avec qui je causais et riais un instant avant 
qu'elle parût devant Dieu, m'a soudain éclairée; le 
voile doré est tombé de mes yeux, j'ai connu les 
choses de la terre pour ce qu'elles valent, et je n'ai 
plus eu qu'un seul désir, celui de me préparer, par 
une sainte vie, à une sainte mort, de ne pas arriver 
les mains vides devant celui qui juge les justices 
mêmes. Je fais à TÉtemité le sacrifice de ce que je 
pouvais chérir dans le monde, et je le fais avec joie. 
Mes jeunes amies me plaignent ; j'ai reçu hier une 
lettre d'EUen Cavendish, que vous avez connue ; elle 
me supplie de ne pas immoler ma jeunesse et ma 
liberté. Eh ! mon Dieu ! elle ne connaît ni le monde, 
ni le cloître, puisque le premier lui appai*att sans om- 
bres et le second sans rayons! Pour moi, depuis plu- 
sieurs semaines, je fais Texpérience de la vie monas- 
tique, et elle me paraît heureuse et douce. Nous 
obéissons, mais c'est à une règle pleine de sagesse et 
puisée dans les enseignements des samts ; nous faisons 
VQBU de pauvreté, mais la Providence a soin de nous, 
et chaque jour nous apporte le pain et le vêtement. 
Nous renonçons aux liens de la famille humaine, 
injiia nous sommoB toutes sœurs; nous aimons et nous 
nous sentons aimées en Dieu. On nous prescrit le si- 
lence, mais, dans ce silence, l'âme entend la voix du 
Seigneur. Nous sommes doitrées, mais que nous 
importe ce qui se passe au delà de ces murailles? 
Nous prions longtemps, mais n'est-ce pas la consola- 
tion souverainel Enfin, j'ai vu mourir ici, et je sais 
qu'on y meurt avec calme, avec joie, que l'âme des 
épouses du Christ est comme un enfant qui retourne à 
la maison paternelle, cela me suffit. 

» Mon père et ma mère sont résignés; Frances, mon 
aimable sœur, me remplacera auprès d'eux, et, je 
l'espère, auprès du jeune parent auquel j'étais desti* 
née. 

» Adieu donc Demain, je revêthrai la robe noire et 
le voile blanc, demain, je ferai divorce avec le monde 
et alliance avec Dieu. Denumdez que je sois fidèle aux 
grandes grâces que j'ai reçues. Adieu, chère miss 
Julia, je prierai aussi pour vous, et je suis, en Notrer 
Seigneur, 

» Votre amie dévouée, 

9 Augusta ClRLENDOR. 

n Du monastère de la Délivrande. » 

Elle est heureuse^ j'envie la certitude, et la fermelé 
avec lesquelles elle a poursuiti sa Yoie. Je me répète 
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bien sûuveutj. luirai toî soucis, les orages inlérieurs 
dont mon âme est bouleversée^ les paroles d'un saint : 

Heurease solitoile. 
Seule béatitude. 

Qui, parmi les troubles du monde, n'a rêvé paifois 
à cette ex^^te^ce des premiers solitaires, .qui vivaient 
seuls avec la nature et avec Dieu,? La grotte àe Paul, 
avec ^ fontaine et ses .palmiers, laTticbaïde austère 
de Pacorae, les grandes pensées du désert, la solilud^ 
Tînmienslté ont un attrait pour les âmes blessées; 
c'est le pa^s de mes songes, mais bientôt je retombe 
terre à teiTe,.ie revoiii Bcrlheet Fernande quiécriveni 
leurs devoifs, la petite Claire qui s'essaie àtmarchar 
et à balbutier, et je demande à Dieu, tout sio^plemeut, 
de me faire la grâce de remplir mes devoirs auj[)i es 
de ces petites filles, de ces petites âmes^ ^u^.jfî dpis 
chérir à cause de lui l 

"Paris, Février 1«,.. 

Mes éftèves font des progrès,^ell6s «ont pourmoi une 
distraction puissante. Bertbe , nioios ^l^ , moins 
adulée, est plus aimable ; elle <>e'^iefit eomplaktaiïte^ 
et n'étaient saviolenee^qui e«i#te' toujours, «t son or- 
gueil qui reparaît qae^qu<foiB,^lle serait iotft àfait 
gentille. Fernande doit eonAattre wi penchant pro- 
noncé Te» 'la douée fnresee, et «ne certaine facilité 
à. trouver. des .nieosongiîs pour u'excneer. Je-né lui en 
passe aucun, *fia9 plus^que je ne sovlfre les înfempé- 
raiioes dlnumour de B«*i1rbe. Ëiles me causent de la 
^OGtiôfactioa, plus encore par lemrs petits procès mo- 
«ux <[ue par leur scieiwe, quoique, traiment, leur 
^vituiie et leur ortbegrepiie me fussent «honneur, f ai, 
pour lV)rthograpbe, «ne méthode que je «croie bonne: 
jamais je ne -fais de dictées, encore moms'fats-je cor- 
riger de la cacographie,<car j'^ai rio^ime 'ConvietioB 
que. ces deux exe^ctces gravent 4lans l'esprit des en- 
^ts t«Mi6 ks vices d'orthogmplie qu'on 'wudnait leur 
Mit éviter. Ils s'habituent, par leB^exepcioesde eàco- 
graqphie, à voir des moiSvmai ^éerHsvilae'hitbUitent, 
eous la dictée rapide,.à co ëcrâe d'eutive «ma mm 
mal; JeurméaMire-ietient-ee qu'elle <âevFa4t(ba0nîr t 
;pour mm, je me borne k faiveiiie et apprendre -par 
coBHr à mes élèves, «vec la plus «éneuse «ttentio», 
cinq ou six lignes, qu*elles éenlvent ensuite de mé- 
moire, après qu'elles >0Qt iiieniOxanùBé cluuaun «les 
mots qui les compeeent; .elles «onfrootent leur écrit 
avec lelivre^ et se conrigent ^^es^^niémes. iCette mé- 
thode grave dans leur tête rorthographe 'd'usage) les 
ràglesdeila grammdre font -le reste, et toute lecture 
devient lef on d*Qr(hographq, iparoe que, sans peut- 
ètie s'en rendre compte, l'élève •s'applique à ^POtenir 
la configuration de chaque mot. 

Veélà «ne disatiAatioii bien digne^d'ooe Institutrice : 
dinréoavant je ine veux é«re que eela<; ipiùssent le 
grammaire et la géographie, ftvec oe qu'elieeent de 
viniut dovrmimes, asseopir :les vaines vêferieB qui 
-mfDnt Mt tant de mail 

Paris, Mai 18... 

Claire est U>i4.à t^^wnaUe; ,eUe ne di^tiait. Elle 
commence à parler distinctement, elle me connaît^ 
^e m^alme... '8a 'paurvre petite aaaman^ bonne, gra- 
cieuse, est ei oeeupée àm 'mondent si peu fvéoocupée 



éê sés'eiirfflits, que je me rcis presque revêtae des 
■droils et 'de l'autori^ d'une mère de famille. Mon 
Dieu ! comment peut-on méconnaUre à ce point le 
bonheur que la Providence vous a mis entre le^ 
mainsîESe a un bon mari, des enfants pleins d'espé- 
rance, et elle ne, pense qu'à ses loikUes, à ses visites, 
aux fèle^ de la veille, à celles du lendemain ; élrujogiBst 
(hez elle^elle.par^t surprise quand Je lui rends oon^te 
des progrès de ses filles : hier^ elle entendait BeitJbe 
clTemande répondre alternativement au^ demanda 
du catéi:hismef et elle me disait à demi-w>ix : « On 
m'a appris tout cela^ mais j'ai tout oublié] » C'ait 
bien là qu'esf le malheur. Si Dieu me seconde» je doa- 
nerai à ces enfants une piété solide, qui soit la bous- 
sole de leur vie, et qui les empêche de flotter à fout 
vent comme leur pauvre mère, si triste parfois dad$ 
sa dissipation. Je sais, ]fêr mon observation person- 
nelle, combien il y a de noires pensées dans ces têtes 
jcounNMiées de rnues, 'Oorabien^de seatimevtSifâDlbles 
dane les tasms qui «battttat sous des ideBidlea tkém 
bouaiiels»-J'aiiBeima4amede la'Perne,>etietla \ 
d'iàuUat pUis q«e je reâme .: eUe est deuce^ . 
veiUaatep. mais faible; et een i mari, ili^éA des 
tionsde .bauiii», à des.oeBabiiieÂ9(ms de fectuncv oeJa 
aoutient pas. fiitelquefoie j'obtiens qa'*e\\e paese une 
£oiBée *MC Aoua» ^toui À fait en (amilk : dès qu'élk 
s'f .est .résolue, elle mi iduirœasite ; die jiMie àet 
roedeSyieUe Cait idanaer «es iiUes, lûlte s'iniéresœ a la 
iectMjre que je Cais à haute voix, elle travaille avec ëes 
doigts de.fée;» elleim'micbante >eoÂa; maiale lende- 
Anain, le joli beagidi que je croyais tenir daos laiw- 
Uère, a repris mn tel, «et le rot^aiaisseiqui .poiiri&l 

4»arJe, i^at 9«... 

Je .conduis parfois mes élèves cluai.quelque&nmes 
de leurs petites amies, qui sont également élevées 
chez.leuaitpeoentB,et je vois là d'autres jeunes per- 
sonnes qui suivent la même carrière que moi. 11 j a 
des types bien divers ! La femme sarante, qui ne voit 
au monde que Tinstruction , cpii étouffe ses élèves 
sous les leçons de chimie, de zoologie, d'astronomie^ 
qui les accable de dates chronologiques, qui leur sert 
en infusion les laiigues anciennes et modernes, et qui 
s^inquiète peu du ooeur,du cara^tèr^, pourvu que ses 
élèves lui fassent hornimr; la femme artiste, qui fait 
des petites filles qui lui sont confiées d'habiks can- 
tatrices et qui .transforme la salle d'études en un con- 
servatoire; il y a la dénigrante^i'institutrice da M 
air, qui a élevé les entants d'une marquise^ et qui 
méprise souverainement les mœurs des bons bour* 
^eoisqui rhébergeat aujourd'hui; relaions, mobilier, 
toilettes, manières, expressions, tout est l'objet d'une 
critique sourde» continue, et passablement imperti- 
nente. A Jamais, an n'aurait .fait cela chez madame la 
marj^oisel — Ceci ne se fàit;paâ clie^ les gens bien 
nés.l -^ C'ieat une .expression que je n'avais jamais 
entendue. — Je ne connais pas monsieur un tel; vous 
dites que c'est un personnajge ? nous ne le rencontrions 
jamais.», n et ainsi de suite. Cette aristocratique per- 
sonne connaît le nobiliaire, étudie l'héraldique et salt^ 
surleJ)QUt du doigt, combien il faut de quartiers 
pjouf entrer au chapitre.de Munich. D'autres, et tm 
grand nombre, sont parmi les opprmées ; elles me 
rappellent la pauvre Hélène de Mémel. Mais une 
espèce plus rare et plus dangereuse, c'est rinstitutrice 
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haiituney despote, et conduisant à ki baguette grands 
parents et petits enfants. Clémentine m'offre ca en- 
rieax.ty|>e. Elle élève kîs enfants d'un veuf, sous la 
direction de kur grand^xnère, chez laquelle eHe d&* 
même» ei eiU a su soumeltre à ses lois, nont«eule- 
ment le père, qui tremble devant elle, mais la benne 
grand'maman, qui n'a mot à dire, qui est reléguée, 
comme Clémentine le ditinsolemment, au mnaée dea 
antiques, et les enfants,, ses élèves, qui courbent la 
tête sous ce joug impérieux. KUe seule règne* et gou- 
verne. Une trës-jolie figure, un esprit vif, amusant, et 
surtout un caractère adroit, tour à tour itnpdrieur et 
soopjei amèneront la. rusée créature àt sest fins, qui 
sont probablement d'épouser le. père et d ôter i<on 
cœur et sa tendresse de ses enfants. J'en suis lldiée 
pour l'honneur du corps^car^ estait rieuide phis sa- 
cré que. cette confiance qu'une famille nousténioigiiei 
en nous admettant à son foyer, en nous couvrantes 
son égide, et l'abus de la plus respectable intinûié 
n'est-il pas chose déplorable et déshonorante?' 

Porta, ai déoembre it*.. 

Les mois, les années s'écoulent, les jours paraissent, 
longs, et lésons fuient comme l'ombre. Lamaininvi^ 
sible nous pousse vers le terme. Nous voici au der- 
nier jpur de Tannée : je rends grâce à Dieu des heures, 
tranquilles et parfois som4anteâ qu'il m'a données.; jp 
le remercie aussi des peines dont j'ai souffert; dans- 
la croix est le salut, dans la croix est la vie ! Si L'on ne. 
souffrait pas, Tàme égoUte, assise dans son. calme,, 
repliée sw hon bonheur, n'aurait ni vigoureux élans, 
vers Dieu, ni retour compatissant sur les autres» On 
prie, parce qu'on soufTce, on oompalit parce qu'on a 
souffert., ie remercie. Dieu dea biens et des maux. 
Grâ^eÀ sa bonté, tous ceux que j'aime sont.beureux^, 
j'ai de bonnes nouvelles de Léonide et. de sa Camille^ 
ils recevront demain quelques marques de mon sour* 
venir.Jles élèves, sont ïàÔï^ elles avançant^ elles de- 



viennent metllenres; leurs parents sont toujours ai- 
mables et excellents pour moi. Aiigusta Carlendon, 
aujourd'hui sœui* Sainie-Thède, a fait ses vœux, elle 
est heureuse. Le matiage deFranoes aveit son cousin 
est arrêté^ il aura lieu dans deux ans : le joli 6a^, 
devenu une bien aimable jeune fille, m'a écrit et m'a 
envoyé, pour mi's étrennes, quelques vues de ce cher 
pays de Galles, que j'ai habile et aimé. Des amis plus 
chei:s, M. et madame Daviay, sont bien heureux aussi, 
et par eux-uiémes et par la naissance de teors beaux 
jumeaux : je demande pour eux le» bénédictions du 
Seignem-, mais je ne désire pas^les revoh*... lia benne 
Noémi se marie, elle épouse un jeune homme, prcH 
fesseur de dessin dans une petite viile de province; ils 
s'aiment, et iks piendront pour devise : Baix et F$u: 
A.vee la modestie de ses goûts et la. douce tendresse de 
son âme, Noémi ansei sera heureuses 

Une autre de mes amies touche également au port 
du bonheur-: la mère Saint-Joseph est bien malade; 
je suis allée, ce soir, à la Visitation, mais je n'ai pu là 
voir. Sœur Marie-Euphrasie est venue au parloir, et 
elle m('a parié avec la plus vive émotion des souf- 
frances et de kl résignation, de la sainte malade. Ce- 
pendant^ oalesent, les^ agitations de lai terne ne troo* 
blent.ni la mourante, ni celles qui la veillant; la* 
mort, danaoQ» lieux bénis, n'inspire ni eflisoi^ ni dou- 
leur; die nfestim» le spectre hideux qui épouvante 
lea.pnisaantaâe la terne, elln est l-ange libérateur 
qni, au nom de Dieu, délivDe les âme» et les conduit 
an sovferain bitn. c fille ne désire pas la vie, me- 
disait la sœur Euphra8ie,.etnou8 ne craignons pas la 
mort,. Dâcu est notre époux et notre pore, pourquoi; 
craindrieuMAOus d'aller vers lui? J'ai: toujours vu 
mourir ici avec confianoe. m» 

Ces pendes m'ont iaiti plëuner^ mais ce sont dO' 
doucea laranea*. Ane. sainte qui. aliei partir et qui 
m'aMftaimée;, prka pour moi! 

M»^ Bûuaao»., 
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Plu'don, ce n'est pas là précisément ce que j'avais 
voulu dire : une révérence n'ëtaft Jamais perdue du 
temps de nos aimables aïeules, à ce que j'ai lu dans 
les spirituels et charmants mémoires de & marquise 
de Créqoy, et, dû reste, oelh étaH encore vrai, il y a 
quelque trente ou quanmteans. À cette époque on y 
faisait grande attention, et la révérence était encore 
l'objet d'Ime éfudis^séiieuse et compliquée. Uhe révé- 



rence disait tant de choses ! Toutes les grâces de k. 
peraonne et toute la gfâce du caractère s'y révélaient 
si bien! Il y en avait de toutes sortes et de tout étàg^^ 
suivant la condition des gens, et suivant les circonstan- 
ces. Il y en avait même des supérieurs aux inférieurs^ 
et ceci depuis la révérence de la reme et le courtois 
sabit du roi à leurs sujets,ju6qu'â.larévérenoenuan-> 
cée d'un mélange délicat de considération et de res^ 
pect que l'héritière dfun duc et pair devait chaqpe 
niatfn à sa gouvernante, au: moins jusqu'à seize ans 
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bien sonnés. On n'a pas didée de rinfluenoe qu'a eue 
sur nos mœurs socJdes cette fonnule de bienséance 
et de politesse^ et> peut-être^ de ce qu'on a perdu en 
la laissant toniber, avec tant de choses plus sérieuses^ 
dansl'abime de nos institutions ruinées. La révérence 
commençait et finissait tout. Au risque de me vieillir 
un peu, j'oserai avouer qu'elle a fait partie de mon édu- 
cation, et je ne jurerais pas que cette étude n'ait été 
pour rien dans restirae que je fais de notre dignité 
morale à tous, et dans le sentiment de bienveillance 
sincère qui en résulte tout naturellement pour les au- 
tres, ce qui m'a fait presque autant d'amis que de 
nombreux services rendus en ont pu faire à d'autres. 
Quoiqu'il en soit, la révérence n'i'st plus de mode, et 
je ne sais trop quel cas on en fait aujourd'hui 11 se 
rencontre pourtant des gens bizarres, aux yeux de qui 
elle n'est pas encore déchue complètement, et je suis 
heureuse de pouvoir accréditer mon assertion par 
l'histoire très-véritable que j'entreprends de raconter 
ici. 

Un jour d'avril de l'année 183... il y eut, dans une 
des. plus belles et des plus vastes maisons de la rue 
Saint-Uonoi^, un emménagement si remarquable que 
tout Je quartier en fut en émoi pendant trois joui*s. 
On n'était pas encore très-habitué au luxe, qui est 
devenu si commun de nos jours. A cette époque, 
une robe de soie à volants faisait tourner la tête, un 
hesM carrosse faisait sensation, et comme les meu- 
bles dorés et les meubles de boule ne se colportaient 
pas encore par douzaines dans les rues de Paris, il 
arrivait que le transport d'un objet d'art ou de luxe 
suscitait sur son passage de fréquentes exclamations. 
Pour cette fois, il y avait de quoi. Bronzes d'art, 
chênes sculptés, consoles de bois de rose, bois dorés, 
porcelaines de Chine et de Saxe, tapis et tentures de 
Cachemire, un vrai musée européen de tableaux des 
meilleurs maiti*es, enfin Tameublement d*un palais! 
et le concierge, qui autrefois avait été suisse dam 
une grande maison^ comme il disait, délibérait dans 
la cour avec le vsdet de pied et le cuisinier du pre- 
mier; ils se demandaient où et comment on logerait 
toutes ces richesses dans un appartement de quatre 
chambres à coucher, d'un salon et d'une salle à 
manger, offices, etc. 

La personne qui venait habiter là était une dame 
veuve, âgée de quelque soixante-cinq ans ; elle était 
riche, cela était visible. EUe avait pour son service un 
personnel assez nombreux : une femme de chambre, 
un domestique^ un grand laquais de suite, une cuisi- 
nière et une sorte d'intendant, chargé de toutes ses 
affaires, et pour lequel on avait loué dans la maison 
un très-joli petit appaitement de garçon au cinquième 
étage. Somme toute, elle avait, avec les deux appar- 
tements, trois chambres de domestique, en plus, et 
se trouvait ainsi la plus forte locataire de toute la 
maison ; aussi fut-il convenu que la nouvelle loca- 
taire était au moins millionnaire, et que ce devait 
être quelque dame du grand faubourgs d'autant plus 
que ses gens, en parlant d'elle, l'appelaient « madame 
la comtesse, » et le concierge arrêta que tous les 
domestiques céderaient le pas aux siens, jusqu'à nou- 
vel ordre, attendu qu'elle était la seule personne 
titrée qui eût habité la maison depuis la révolution de 
juillet. 

L'hitendant conduisit l'emménagement , dirigea 
tout ; et lorsque l'appartement fut complètement 



meublé et disposé pour la recevoir, la comtesse y en- 
tra. Mais ce fut en vain que monsieur le concierge et 
les domestiques du premier épièrent, quinze jours do- 
rant, la vie et les habitudes do la nouvelle locataire. 
On n'en pouvait rien savoir. Elle n'avait pas mis le 
pied dehors, et quant à ses domestiques, ils étaient 
disciT.ts comme des gens bien dressés et fiers comme 
des hidalgos, ce qui faisait singulièrement regretter 
au concierge ses obligeants procédés à leur égard. 

Cependant, au bout de ces quinze jours, ce persé- 
vérant espionnage fut couronné d'un léger succès. Un 
magnifique carrosse, conduit par un cocher et deux 
laquais en livrée, attendait la comtesse, et on put la 
voir descendre lentement, appuyée sur le bras de son 
domestique. 

• Cette femme-là a la goutte ou je ne m'y connais pas, 
dit le concierge à son ami le valet de pied, qui s'était 
arrêtée la loge. 

— Vingt minutes pour deux étages, dit l'autre, en 
regardant à sa montre, nous allons voir combien cela 
fera pour les trois. » 

Ils en étaient là de leurs observations lorsque s'ar- 
rêta à la porte, derrière le brillant équipage qui atten- 
dait la comtesse, une petite voiture très-humble, à 
vingt-deux sous la course. Une jeune personne, fraîche, 
svelteet gracieuse, en descendit. Sa mise avait bon air, 
mais sans élégance ; sa démarche était jeune, quoique 
sérieuse, et sa figure encadrée par de larges bandeaux 
de cheveux noirs, était aimable bien qu'un peu triste; 
une femme de quarante-huit à cinquante ans , la 
suivait. Elles étaient chargées toutes deux d'un sac de 
nuit. 

« Ah! dit le concierge, en prenant dans une case 
des lettres et un journal, voici les gens du quatrième. 
Est-ce heureux ces artistes! ça ne fait qu'aller et ve- 
nh*, ça vit comme les oiseaux, sans souci du lende- 
main. Eh! mademoiselle, mademoiselle Irma, par ici, 
il y a des lettres pour vous, o 

La jeune fille ainsi interpellée, se retourna, prit ce 
que d'une main dédaigneuse le concierge lui tendait, 
et s'éloigna après un merci froid et digne. 

« C'est fier, encore, ajouta le concierge en la suivant 
des yeux, quoique ça ne paie pas toujours exactement. 
Mais dam! C'es^des artistes! Ma foi, le propriétaire 
est bien bon! » 

Sur ces entrefaites, la jeune fille avait commencé 
de monter les premières marches de Tescalier. 
La comtesse en était à la moitié , et elle s'avan- 
çait péniblement, toujours appuyée sur le bras de 
son domestique, et suivie de son grand laquais. La 
jeune fille leva les yeux; elle vit devant elle cette 
belle vieille femme, dont tout l'air respirait la noblesse 
et la bonté, et dont un sentiment de souffrance con- 
trainte semblait attrister les traits bienveillants. Elle 
fut émue de pitié et de respect, et, retournant sur ses^ 
pas, elle descendit pour laisser à la comtesse plus 
d'espace, et avec une gracieuse déférence attendit son 
passage au bas du vestibule. La bonne vieille dame, 
arrivée là, et non sans peine, leva sur l'aimable jeune 
fille un regard affectueux et reconnaissant: car si les 
sympathies de nos semblables nous sont chères et pré- 
cieuses, c'est surtout quand nous souffrons. Alors les 
attentions les plus vulgaires gagnent un prix ines- 
timable à nos yeux, et des services qui nous sont 
rendus tous les jours,, sans que nous y prenions 
garde, nous touchent et nous attendrissent. Le regard 
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bienTeillant de la comtette rencontra le regard sym- 
pathique et compatissant de la jemte fille» qui^ baissant 
respectueusement ses grands yeui bleus, termina cet 
échange muet et affectueux par la plus gracieuse ré- 
Térence qu'on eût peut-êlre yue depuis longtemps. 
Il y eut tant de charme dans ce mouvement, une 
timidité si douce et si modeste, avec tant de respect, 
que la bonne dame, qui, apparemment, n'était plus 
guère habituée à rencontrer toutes ces choses réunies, 
s*arréla un instant pour lui rendre une petite Incli- 
naison de tète amicale et familière, liais en s'éloi- 
gnant tout doucement, elle se retourna plusieurs fois 
pour suivre du regard cette obUgeante enfant, qui 
semblait si bien élevée; après quoi, étant arrivée au ^ 
carrosse qui l'attendait, son grand laquais abaissa le 
marche-pied de la voiture et Faida à y monter, tandis 
que la jeune personne^ lestement et sans embarras, 
montait avec sa mère les quatre grands étages qui 
conduisaient à son modeste logis, sans songer le moins 
du monde à se demander quelle pouvait être cette 
dame qui lui avait fait un sourire si agréable. 

Gomme dans le plus grand nombre des mai- 
sons anciennement construites, il y avait de vastes 
appartements aux trois premiers étages, et, dès le qua- 
trième, commençait la subdivision des petits apparte- 
ments, jusqu'aux combles, situés au sixième. L'appar- 
tement qu'habitait, avec sa famille, la jeune fille que 
le concierge avait qualifiée d'un ton si méprisant 
de l'épithète d'artiste, était le logement le plus exigu 
de la maison. 11 était situé au fond du quatrième pa- 
lier, et ses deux chambres, son cabinet et sa petite 
cuisine occupaienttout justerétenduedel'antichainbre 
et de l'immense salon de l'appartement du troisième, 
que la comtesse habitait depuis quinze jours. 

Ce fut une vieille femme de soixante-quinze ans en- 
viron qui vint ouvrir aux deux nouvelles arrivées. La 
jeune personne sauta au coude la bonne vieille, qui était 
sa grand'mèi'e, et sa mère entra comme on entre chez 
soi après un voyage un peu fatigant et après quinze 
jours d'absence. Une enfiint de dix è douze ans, dont 
les traits offraient une grande ressemblance avec 
ceux de la je»ne fille, et qui devait être sa sœur, 
s'empara de la mère, qu'elle couvrit de baisers et de 
caresses. Un bon vieux chien qui reposait sur une 
natte, dans un coin de la chambre, accourut de son 
mieux en jappant et en remuant la queue. De jolis 
petits chardonnerets habitant une petite cage pro- 
prette tendue de verdure, auprès de la fenêtre, se mi- 
rent à chanter gaiement. Ce fut une explosion de ten- 
dresse,dejoie; un concertd'exdamations, de questions, 
de baisers» auprès duquel les plcv; douces symphonies 
ne sont rien! 
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Le soir de ce jour, tandis que la comtesse, fatiguée 
et souffrante, reposait sur sa chaise longue, il lui sem- 
bla entendre comme les accords d'une harpe, accom- 
pagnés d'un chant doux, dont la fraîcheur et la sua- 
vité avaient quelque chose de céleste. Un instant la 
bonne dame se fit illusion en fermant les yeux; mais 
à la fin, elle dut bien s'avouer que ce chant et cet 
accompagnement étaient quelque chose de terrestre, 
et mèfioe d'assez voisin, puisqu'ils semblaient venir 
de l'appartement du dessus. Elle s'endormit au milieu 
de cette harmonie. Lea jours suivants ce fut de 



même; si bien que ce concert de tous les soirs de- 
vint pour elle une habitude, comme quelque chose 
d'uidispensable à sa vie, et que sa journée n'était pas 
complète lorsqu'il lui arrivait de passer l'après-dinée 
hors de chez elle, car elle était très-sédentaire et ne 
sortait que lorsque le giand carrosse à livrées bleues 
venait la prendre; alors, c'était tantôt un beau 
jeune homme qui venait la chercher, tantôt une dame 
jeune encore quoique pAle et souffrante. Un jour, ce- 
pendant, la comtesse voulut savoir d'où venait cette 
harmonie. Elle envoya son intendant aux informa- 
tions, et voici ce qu'elle apprit : 

A l'étage au-dessus d'eùe, habitait une famille 
composée de quatre personnes : l'aïeule, la mère et 
deux jeunes filles. C'était la famille d'un Italien, d'o- 
rigine noble, devenu célèbre dans le monde artistique 
à titre de compositeur. Luidgi Balbini était son nom. 
Attaché, par ses sentiments politiques, à la famille de 
Napoléon, et par tous ses souvenirs à la cour du roi 
Murât, il avait été exilé du royaume de Naples, sa 
patrie. L'exil portait en même temps la confiscation 
de ses biens, qui étaient considérables. Ce coup fut 
affreux pour Luidgi Balbini, car il frappait encore 
plus que lut sa jeune femme, accoutumée à l'opu- 
lence, et ses enfants en bas âge. Réfugié en France, 
il avait nourri de son travail sa vieille mère, sa 
femme, et élevé ses deux enfants, jusqu'au jour où 
le typhus, qui commençait à sévir à Paris sous le nom 
trèshàdouci de « fièvre typhoïde, v l'emporta au mi- 
lieu de sa carrière musicale et de ses succès mérité?. 

Ce fût un événement affreux pour cette familte. Il 
laissait absolument sans ressources sa veuve faible et 
malade, sa mère Agée et presque infirme, et deux or- 
phdines, dont l'aînée avait quinze ans à peine. De 
bons camarades du pauvre artiste vinrent au se- 
cours de la veuve; des concerts annuels, organisés à 
son bénéfice, et quelques leçons qu'on lui procura, 
l'aidèrent à sortir des premiers embarras, et suffirent 
à l'existence de ces quatre personnes pendant quel- 
que temps. Puis, l'aînée des deux sœurs, courageuse 
et charmante enfant, chez qui ce premier deuil 
avait effacé le sourire, Irma, avait grandi, grandi en 
sagesse, en beauté, et dans son talent déjà remar* 
quable sur le piano et la harpe; et depuis le jour 
qu'étaient échus ses dix-sept ans, elle sortait tous 
les matins ; le vent, la neige, le soleil, la pluie, rien 
ne la rebutait. C'était elle qui gagnait le pain de la 
famille. 
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Nous avons dit que la comtesse était fort sédentaire. 
G^était un caractère bizarre, comme cela se rencontre 
parfois avec une nature supérieure et une intelli- 
gence élevée. Elle avait traversé saine et sauve les 
désastres de la révolution. Il n'en avait pas été de 
même pour le reste de sa famille, qui, presque tout 
entière, y avait péri. Ces revers avaient agi singu- 
lièrement siur sa sensibilité. Il se fait surtout de ces 
sortes de changements dans le caractère, quand de 
graves malheurs nous atteignent à l'époque fleurie de 
noe illusions, de nos espérances. Nous n'oublions ja- 
mais les événements qui ont passé sous le ciel de nos 
dix -huit ans; et ils nous laissent meilleurs ou moins 
bons selon leur nature et le degré d'aptitude pour la 
vertu auquel ils nous trouvent arrivés. 
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. Le. bon oneor et rexc^tont êspiii de la comtette 
a'ftveÀent pes souffert de ces malbeun^ m&isi F^alilé 
de scm bcuDoeur tt'en était beaucoup altérée; de fort 
aimable qu'ële étaùt, elle devint taciturne , biaerre, 
obagviA»; la eiainte qu'elle avait d'en faiie souffrir 
Im aukrea lui faisait reobereher la solitude, et FavaU 
pertée à se letirer du mondey Justement à< l'âge où 
elle en eût îéii les délices, car elle était spirituelle et 
charmante, et.à ces laveurs db la.natiite elle joignait 
une iustraction qui allait presque Jusqu'à L'éradilioD„ 
et le sentiment.exquis de Tart, qui était resté,, après 
Dieu, l'unique culte de sa vie. 

Teile était la hmm vieille dame. Oa pense: bien 
qu'elle devait paraître indéchiffrable au vulgaire, k 
pari quelques-uns de ses anciens amis qui connais* 
siâent son histoire, et ses gens» qui chaque jour de 
leur vie faisaient une expérience nouvelle des qua- 
lités de son cœur et de sa munificence, tout le monde 
axait d'elle la plu» pauvre idée, et Ton passait anprès 
de cette femme comme auprès d'une de ces nuliitéa 
égoistea et froides» qni» aukrèsiune vie inutile, se m^ 
(Mrent du mondes seules avec eUes^mémee, paroe que 
leur cœur est si rempli du mùi, qu^auciUM^ afièotioa 
n'y a trouvé place. Elle pasaaitdonc poununeerigi*- 
nid€u et le concierge n'avait paa été dos dcmiern à 
lui fftire cette réputation dans le quartier : une 
femme qui lisait tous lesjouiDaux, et qui recevait 
tous les huit jours plus de livres qu'il n'en faut poui' 
monter une bibliothèque! 

L'été,, la comtesse allait de tempd e» tempa k laj 
oampagno, mais elle n'y restait jamais fJua de bult à 
dix jours chaque foisy.non qu'elle a'aiasÂlpafiilacam- 
pagna, une personne de ce caractère devait, plus que 
nnilo aatne» apprécier les beautés de la nature,. uiaiB 
eUe seifaisail.viL'iUei.et eHe avait à Paris touioet at-< 
thralldessoins et d'habitudes qui suivent ime Ismme 
âgée^ aeeoutumée à l'opulence 4 de pliis,.etta avait la 
gwtie^ comme^rawt soupçonné laiiairvojanea dui 
ccmeterge;. et, en eonséquenea,, eUe était soumise à 
un. régime fort séfère ^ qu^'ella observait rigoureuse*- 
mmt Auasi< ne sa déMmgaait-eUe gnère,. et cela en» 
tmit pour beaucoup dans la bizarresie appactnte de 
soui iiatn dat via ordinaiae. 
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Qa.élait bien loin de ee luse efede cabienrètMk opo- 
lent dans le modeste ménage du quatrième, llais^ 
comme Dieu a attaché à chaque état de la vie ses 
compensations, cette opulence était remplacée là* 
haut par les joies de la famille, ces joies intimes 
qiiii nasentpeioft ho» de neusi, maia enneusi-mémes, 
casijfiiea qui. sont de. tous lea jpiy^, de. Uws leaoKH 
nusitsi, qui font oubUefi que le fiait minqiie à l^Ure 
éiabit, 91I fendant paesque oubUor; q^ la pain 
manque an legia, si la ite ne daMil< manquer aiec 
le; paitti. Comment eil*ce qu^'une mève indigente ne 
sent pkis^sa miièsa en embrassant son enfant, tandis 
qBfctontea.lea fantaisies du taxe neiont^ue rapfkeler i 
lalemmn'dtttmonda le fito 4u'eik.a»peKlm.etqueses 
amiiA'ostraiant'nommer devant eUo? (kOnu&entcela> 
sîBsa. par nna menreille da la- pmiddenoa. da Dieu? 
ËkpmS) leahabiAudea-daUi» paumer famiUa étaiait.sii 
simidaa I. IL Imï» faUaiti si peu l La plus rieba d'enti»! 
ncnsinSesMi paa toi^natureUaHMmteehiiqtfi ^.m^ 
simpUfier ses besoins davantsisi?. Uo& dest^v n^ 



manfuafales figuKS è^liiîsteive eet peut^-ètm celle de 
Diogène^. n'ayant* conservé- ]^our tout bien au* mondA 
que son tonneau et son écucéla, et jetant kdn dte-lid 
oette éoudie comme une chose inniUle, après qvxH eut 
vu un enfant boire dans le cnrarde m main. 

Le gaiodehu jeune fiUe sufftsait doneà toute la fa- 
mille. iâO pain quotidien, ia« banne santé, Irmi ne de- 
mandai* que cela à Dieu pour elle et poor les eiena 
Cétail tonèesa prière^ toute son* ambitionv EUe< ne ee 
souvenait pas du passé» et eUc a^avait pas encore 
GetaeprévofeaicedelfMrenirquiiestuneînquiétade, et 
ai souvenli nna angobse. 

Au nombre de sas éièee», se trou>«aiC une enftiDt de 
huit an8> dont la^ fànrille habitait, Tétë^ une i 
qae maison de campagne près de VermillM. Lee i 
pides progrès de l'entant et le talent déifeat de la 
jaune artisteavaient. bientôt attii^ l'attention sur elle. 
lUa avait pkt d'abord), eT, en la eonnaimnt davan- 
tage, on s'était attaché h elle. Irma avait fini par èke 
fréquemment mvitét' par madame Daueonrt, la mère 
de son élève, k passev quelques jours dans œtte m»^ 
son^ce dont elle profilaitpeu, soit pa< un semifoent 
de iatté native, soit parée que sa chèra fku»^ nV 
tait, paa de ces parties. Quoi' qu'il' en fit^ elto y aivait 
été reamrqnée par mr jeune hemme qui< fréquentait 
particuUèrcmant celte maison^ et qui appelait renfint 
<c ma ooiumei » Ce jewaa* bmnme, Irma Fsfait ren- 
ooniDé plusieurs- fois dan» tfbscalier de la rue Saint- 
Honoré. £kle l'apen^un jour, en voiftue^ an* en* 
virons de Tersaiiles^ avec la mèra de sa jeune élève, 
et la vieille dame qu'elle avait si greeteusement sa- 
luée, et qui lui témoigna^ par son air, qu'ailé enavaif 
gardé le souvenir; le jeune* homme cTéUiit an^té 
court, dans une oanversalioni avec sa' tante, pours'in^ 
cliner et aa découvrir avec rei>pect. Puis la calèche 
avait emporté rapidement ley promeneurs, et> au éé^ 
tour deiaiDutfr, Irma^kw avait perdus de vue. 

Un malin qu^fima était; à* Venailles, madame Dau- 
oount la fit demaDdnr,.et l'entretint en ces termef: 

« Ma chèm enflant^ vous ufitrvw insfriré de Fintë^ 
rèi dès ipm je vans al coanne, et je sais «ejoar- 
d'bui. à quel point vous en êtes digne; ne soyes pae 
tmp aurprim de ca qne je vais vous dira, car je me 
trompe obligée dat vous louer en vetra présence^ bien 
que. je n/aiom iNia le»la«ange» en tece, et que: j>t» 
aie peaneçaetpen4lenaié. Mais<laprepoBitian quej-av 
à. vous liûre est elki«*méffle mi) élioge; €ar, que doil" 
penser de voua un^hemotequt vous » préférée san? 
fortune à de ricbes héritières?'» 

À ces mots tema se mit à trembierda toutes ses 
memboes. Madame DaueDatcontinueenit^observant: 

« Je ne suis pas la seule que votre talent, votl«pei^ 
sonne et vos qualités aient intéressée, à ce qu'il pa- 
raît. Monsieur Lucien de Blancey, mon cousin du côté 
paternel, vous a remarquée aussi depuis qu'il vous a 
rencontrée ici. Mon. cousia est jieimey vicba, el« taut 
laie préninser qplA stoétau fasumuoe la Èêmm^ qui 
aura) mérité sen^ oboîA. Vona èlts oalle femmes ma-- 
demoiselle, maiB>.anantdavou0demaHd0r h madame' 
vatie nièM,.at drddebMT hautamsn^ son ohabr, i) a 
vouht savoir da vounosêma si vans aeeuelttinei sa* 
demandai, v 

isnmamsgiihaamaonpiebaHevépeHdil,entbaHMiattt, 
qar.sa ihnnlla: ai' ells nfmnaienr osé ùveiKf qa<(m M 
ferallr nmtelhemtanr;. 

MadameDaoaoart^connatssaltaemendët Bile n'eut 
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pas èemiaée fin ée pa|iol«B<99ur OÊKmfnmàm 
leieoar denad^moiselle (BaUikû jiiaii, ià «81 
eogagé. Bile prâtiim langage eacpre plus Ahuk £t <ka 
k4ons(iliiBairtttii0iisê8Btpl«sjdii]aiikBa>M eUfiJtjouta, 
ea jrapprochaxiÉ tonfauÉMBl lie la JBune iltte:: 
- « Uw avant d6 «atncrles 0kpai:s|>lufti(iiD^ je doîa 
THD averti!;, ma «dièoe enfant, que nioa eousin ne 
potina *vou» conduire ilans Je inènila^ «n t4M16 jentoU'^ 
itr des plaisin ipi!ui|e jeune fmane 4e votre âsBia 
le duoîi d'etlendre ûfun Mari aidbt et inèâ^cndant. 
San affdcÉion pour ea mèn» 'les inquiétiiiei morkUea 
qnelui.deoiieaasanlëigravenient &ttcinAe,iiiDpû6eoi 
àjoet ekoetteat fliadesiëevoÎM ausIèB», l'iloignement 
de.tnua lesplalsin, une ftia pnaquesoliiaircyet enfin 
de« «o&ns éeiima les json, dsitouten leSiminuleB. Ce 
qu'il n'aurait tmi eapéeer d'une femme «éleviieidana le 
tourbillon des plaisin^ dans 'rignorance du dd«reue* 
nent et. du laoriftoe, iâ l'etteEMiradenitta, mon en* 
Cant, non à cause die Teleeposilionipi^st^nta, mais à 
eauee de ce qu^ présume de Totre cqmr «t >des dé« 
wniaments qn'il aonpçonne aji fané 'de votre ^eopie 
esiatenoe. » 

Inna se sentit tontiémne etettendrie. Elleieul bien 
de k peine à retenÉr dena laenea (pu ebacuecireni 
6on ngard. 

« Madame de Blaneey^ qui est ma tante, bien ^u'eUe 
n'ait qif environ didi ans de pins que moi, eat atteinifi 
Aepuis quelque temps d'une sorte de consomption 
lente qui nous laisse à peine l'espoir -de ila saMwec. 
Depuis un an elle a épuisé toutes les ressourees de 
l'art médtcal. Aueune amélioration n'a suiai lus di-« 
reps tcaltemeMteaoïquels on l'a soumise. |1 ne nous 
reste plu8 qa'nn espoir «de saint, l'italie; et mon 
eousiti, qui eat^seai unique enfant, dépose en m huh 
ment tout pour son départ, oonune pour une abeence 
dedem ans an moine. Si vons le veniez, <na:ehère 
enfemt, ^voue seras trois dans oe voyage; mon consm 
se marierait en toute hâte, et vous suâvrieaTOlin -nou* 
velle famille dans cette belle Italie qui est votre 
patrie, n'est- il pas vrai? » 

La jeune fille resta silenoienae; son oseur se gonfla. 
GUe fut près ée pleucar. Au premÉur amaent elle 
a^ftit été éhlouie par le bvillantiwveiiir^tti sofTiwt à 
elle, nmis bientôt le eentiment de la réalité lut était 
revenu. Elle voyait sa mère -malade «t faible.; ^n 
aïeule eeooutnmée h ee8eains,.à sa -gûeté ; ^ jeune 
smufft qiae cette aéptrat&en laisserait livrée .pettt-*ètre 
à des mains mercenaiies, à l'Age où tout l'avenir dé-» 
pend de l'impulsien donnée an présent : elle avait 
trop de délicatesse pour mppelev a madame Dau-* 
court tout ee qu'il y avait là pour elle d'obstacles à ees 
propositions. 

fille ferma Iles ymix peur^iie pas voir les bonieoe 
huaineux des campagnes de Naples qfni lespleHiie* 
salent dans aaa aourenira. iSlle arrêta les battements 
de son eeenr qui l'étouffalent à la pensée de oa^œur 
iftdsraui qui e'aAalt à elle, fille imp>ia ^aileMe à 
tentée «les ienlations i|ne la manité (éveilla en elle de-* 
vani les idsians dfnn avemr itayonnaiit ide tons les 
prestiges du rang «etide Ja riphasae. 

Jiadn«a Ilancenri la ragaidalt anrec «éteanement. 
Btl0.>vn9nift)SHr seBonaagejla lutte apd'saiivratt dane 
soncasnr^et.eUeine comprenait .paa qne^ danenna 
situation comme celle où se trouvait Irma, on n'ac- 
eepUAfeewecrlerplns Jofpeux emt)rasseiBent;un ehan- 
sejBMtt de teittOB si ineqpéié. £lie m'y topait am» 
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enn emplcbementrisipt aaiphU:aDoge^t^lie qu'il y 
en eèt .de maldriels. ILes penennes 'babitiiées à i'o« 
pnieneeontiatvie silsdiUs, qK'eUesnesonpQaMient 
même pas les difficultés les plus oi:dieAii*es quitSKr-* 
viennent chaque jour aux existences laborieuses et 
gênées. Malgré tout leur tact et toute la bonté de leur 
cœur, il y a raille et une choses dont elles n'ont et 
n'auront jamais il'intelligenee. Madame Bancouctine 
devina riee^^t ee ne (ut pae mm amtpriie qu/elle en* 
lendit ia féponie d'iittM» 

« Madame, dit la jeune Me d^nne rmn Ifemblant^u 
le ciel «!est rtémoin <que ce que iK>Mi me proposée 
auraM éàà posn* moi .le iboniittir. Je ne IVaie jameie 
céifé. J'agis si pen lieu de m'attendra à Ifbonneur 
qui m'arrive que j'ose à peine y croire. Je yom l'a* 
ymie,.j'aaraisété beur6usede»iûiiûter ile noUe «mur 
^ nx''ai(àDi$ie«.«.. 

•allais votre coaur, k voua^ a'eit;pa6 :libn?jipf»it^ 
èire... Quelque engafcnaent antéfieur^ ui^e autre 
affection... 

•«*<• ll'en 0*0901 iùea>»Baadami^ dit itma avsc un ms^ 
prassement ifu'dJoneiput réprimer à tewps, loicboix 
de AL de Blânœy trouve mon. cmur Uhre. J'en suie 
fiera... et heureuaû, ajoutaïUelle pluaba^. 

^-rj'en suis bien aise, ma obère eaiant, dit madame 
Daueom-t| qui en savait déjà plue qu'Irma ^e-même 
sur ses sentimenla» et puisque vuna aies bonne, .ai- 
mante, dévouf^e, voue porterais noblement avec ivi 
ses dem»iF8. Vous partagez ees §acriâoes> see aoin^ 
ses soiwia«.. 

•^ Uœix ie laiii fnedanfts; j'ai l'tiabHudedu devoir^ 
et le «aerifice ne m.'a jamaie rebutée^ reprit Irmn 
anec une réscdutiuA feame. iCe n'ttit pas cela non 
plus qui eoâie à onon cmur. Je^aale que d'un mot ja 
vais briser mon avenir. Maie il de Xant, madame; je 
ne puis accepter le aert brillant que veua m'Qffi^a.» 

Madame Onucourt n'avait jamaie été si eiirpri«e d^ 
sa vu. Bienqufelleieût, par hebiUide, un empire. ab- 
solu >aur «as imppeauons, elle ne.pnt<dieÉunuler eom-* 
plètement «on étoonemeat, Mi lee ne iut pas ^ans 
avoir réflécbi un inelant, qu'elle 4tépoqdit avec ^uel* 
que séflfaeresse : 

«Ae ne comprends rien à notre oonduite^ ma chère 
enfant. Elle n'est pas d'aeoord avec mise icmur. Vous 
devez avnir, pouvila jmitifier, des oiotifseécieux, quel- 
que>grav)e raison que je ne vmm. demande pas. Quant 
k moi, je n'avala pas -été étrangère à tous ces char* 
maois projets, etjfenase dké heureuac de vous ap* 
peler ma ooiuine. Maie puisqu'il n'en.peut ètse ainsi, 
nous reprendrons inee relations d'auirefois.dont nous 
n'étions point méconteeAe&ni Tiuiuî ni J'entre^ n'eal-ce 
pas! e 

Le ion de madame llausomti s'était beaucoup 
adouci à oesidemie» mets^ oar .elle .éiait bonnej et 
elle sfàpar9utqu':lrmAeMttt lee .larmes iaux yeuK* ^ 
esieyaide lui faire publier In «écberesse.et.l'Âcreté 
avec leeqpieUes elle avait ancueilU son .refui^ et elle 
aartit 4e «cet «esitelieft» bien eenvaiaea^ de cette .idée 
qu'Irma Jui jsaûbait des ebacvii» ou des néceesités 
dâieaftes qa^aa fteitéiiiépagnaitb Iw confier, e^ i4Ur 
quelks paai-étm:teMia ealKonn notontd ino.pçpi«»it 

. Lee ohoaea/enrotènantdonc.à ne peint. /irn^coU'- 
iinna As finéqnenler la muison de inadima Dancourt 
au même titre qu'auparavant et rien ne (ut .changé à 
klirsiodatiaas. 01 iue ifot jMûaje qnfalion, ima en^ 
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tendu, de ce petit incident ; quant à M. Lucien de 
Blancey, Irma ne le revit plus de ce moment ; cinq à 
six jours après, madame de Blancey et son fils par- 
taient pour Lyon. 



Cest une chose remarquable qu'un grand revers 
Tenant tout à coup suspendre le cours paisible d'une 
existence, la laisse souvent moins troublée que ne le 
fait la f^erspective d'un bonhair prochain qui nous 
est apparu dans une yision souriante de l'avenir, et 
que nous n'avons pu atteindre. On se console de 
grands chagrins; on ne se console pas d*avoir laissé 
passer le bonheur près de soi sans le saisir. Fan- 
tôme ou réalité, on le rogrette avec amertume, et, 
quelquefois, on le pleure toute la vie. 11 en fut ainsi 
pour Irma. Elle avait vécu jusque-là de sa vie de tra- 
vail et d'cbscurilé, sans songer que son sort pût 
changer, sans le désirer. La perspective d'un bon- 
heur qu'elle n*avait jamais rêvé, ébranla cette douce 
et calme existence. Elle ne se trouva pas malheureuse; 
mais elle cessa d'être heureuse en comprenant qu'il y 
avait autour d'elle des gens heureux d'un bonheur 
qu'elle ne connaissait pas. ËnOn, elle éprouvait de 
plus un serrement de cœur et comme un chagrin 
qu'elle ne s'expliquait pas en songeant à M. de Blan- 
cey et au refus, dont elle avait été contrainte de 
payer sa générosité. Que pensait-il de ce refus? Sans 
doute il en avait été bien offensé, puisqu'il avait 
affecté de ne pas reparaître chez madame Daucourt 
durant les derniers jours qui avaient prt'cédé son dé- 
part. Et ce voyage, combien il devait être long! Une 
amélioration sensible et peut-être la guérison com- 
plète de madame de Blancey devait seule en fixer la 
durée : à cette pensée, un découragement et mie 
tristesse involontaires saisissaient la pauvre enfant. 
Les joies de la famille, et le sentiment du devoir ac» 
compli, la dédommageaient bien de son sacrifice; 
mais ce sacrifice était lourd pour sa jeunesse. Et puis 
elle n'en avait trouvé la récompense que dans l'ap- 
plaudissement secret de sa conscience; madame Btd- 
bfaii, l'aïeule, Marietta, la jeune sœur d'Irma, igno- 
raient tout ce qui s'était passé entre elle et la famille 
de madame Daucourt. Irma était seule à porter le se- 
cret de son dévouement. Elle n*en avait pas même 
recueilli la reconnaissance des êtres chéris qui en 
étaient l'objet. Ils devaient l'ignorer toujours, car sa 
piété filiale et toutes ses affections de famille étaient 
trop délicates pour qu'elle s'en parât, même aux yeox 
de ceux à qui elle s'était sacrifiée. 

Une longue année s'écoula, heureuse et pleine de 
plaisirs pour madame Daucourt et sa famille; tran- 
quille et régulière pour la bonne comtesse, qui lisait 
plus que jamais et qui ne sortait plus du tout depuis 
le départ de sa nièce et de son petit-neveu; les jours 
étaient toujours purs et calmes dans le modeste mé- 
nage du quatrième. Mais, depuis quelque temps, la 
comtesse avait remarqué qu'Irma étudiait avec lan- 
gueur, et que ses morceaux favoris étaient généra- 
lement en tons mineurs. La bonne dame qui était une 
femme d'esprit, déduisit de là une conclusion quel- 
conque. Fit-elle prendre ou prit-elle de son côté de 
nouvelles informations? C'est ce qu'on ne sut que long- 
temps après. 
Toujours advint-il qu'im soir la comtesse n'entendit 



plus la harpe ni le piano qui la charmaient. Irma 
avait cessé d'étudier. Une fièvre ardente l'avait saisie. 
Le délire s'était emparé de son cerveau* Des mots 
sans suite sortaient inarticulés de sa bouche^ des 
rêves inachevés passaient sous ses yeux. Une mala- 
die grave s'annonça par les symptômes les plus sé- 
rieux et les plus alarmants. En quinze jours, Irma 
fut à toute extrémité. La douleur de sa mère^ les 
larmes de sa jeune sœur , les plaintes de son aïeule 
n'arrivaient pas jusqu'à elle. Insensible à toute autre 
chose qu'aux visions fiévreuses qui passaient à son 
chevet, tantôt elle se levait sur son séaot, dans 
toute l'énergie de la fièvre, et tantôt retombait sur 
son lit affaissée et sans forces, la tète penchée^ le 
soufQe brûlant, les yeux ternes et hagards; et celle 
insensibilité était d'ailleurs comme quelque chose de 
providentiel; car qu'eût-elle vu la pauvi-e enllant? 
Madame balblni, affaiblie encore par une maladie ré- 
cente, avait à peine la force de veiller auprès de sa fiUe, 
et c'était chaque jour et chaque nuit, entre elle et 
sa vieille mère infirme, un combat généreux où de 
chaque côté le courage était bien au-de>sus des forces. 
Les angoisses de cette pauvre mère l'avaient pâlie et 
changée presque autant que la maladie avait changé 
Irma. A toutes ces douleurs se joignaient déjà les né- 
cessités matérielles de la vie, car, avec le travail 
interrompu , les ressources manquaient. Madame 
Balbini se résigna à emprunter, ce qu'elle n'avait 
jamais fait dans les plus mauvais jours. Elle refoula 
au fond d'elle-même les délicatesses de sa nature, el 
elle s'apprêt^iit à aller solliciter l'obligeance d'une de 
ses amies, lorsqu'un matin elle reçut un petit paquet 
soigneu>ement cacheté qui avait été apporté la veille 
au soir. Elle l'ouvrit d'une main insouciante. Qu'é- 
tait-ce? Un portefeuille garni de plusieurs billets 

de banque. Sous le premier pli se trouvait une petite 
lettre cachetée de noir, sans chifi^es ni armoiries. 
Elle contenait ces lignes : 

«Mademoiselle, 

» Une femme de vos amies, peu connue de vous, 
mais qui connaît de votre famille, de votre position 
et de vous-même tout ce qu'on en peut savoir, char- 
mée par votre talent, et émue du plus sincère et du 
plus juite intérêt pour vous et les vôtres, a mis à 
votre service, sans vous consulter, le peu d'influence 
et de crédit que lui ont laissé l'âge et les circonstances. 
Elle vous offre avec joie le succès dont Dieu a béni 
ses déinarches et ses sollicitations, et elle est heureuse 
de penser qu'il assure votre avenir, et que vous êtes 
riche comme vous l'étiez en de meilleui-s jours. 
L'arrêt de confiscation qui retenait votre fortune est 
levé à cette heure, et vous en recevrez bientôt la com- 
munication officielle. Si les scrupules de madame 
votre mère en étaient alarmés le moins du monde, 
veuillez la rassiurer en lui affirmant que cette de- 
mande en grâce n'a point été faite en son nom^ mais 
en celui d'un des ministres mêmes de S. M., mon pa- 
rent et mon plus ancien ami, et qu'ainsi aucune de 
vos délicatesses n'en devra être choquée. 

» En attendant, et vu les circonstances pressantes 
où vous vous trouvez, veuillez bien, mademoiseUe, 
agréer à titre de prêt la petite somme ci-jointe. » 

L'écriture de ce bUlet était bien visiblement en 
effet une écriture de femme, et même de femme bien 
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élerée et de bomie matoon. Malgré tous les ménage^ 
mentB dont l'autear anonyme de ce bienfait avait fait 
précéder une nouvelle si importante pour la famille 
Balbjni, la pauvre mère demeura quelque temps frsp- 
pée de stupeur^ ainsi qu'il arrive souvent en présence 
des grands événemt*nts heureux ou ma heureux de la 
vie. Elle ne pouvait croire à ce bonheur inattendu. 
Quoi! sa patrie lui était rouverte! L'avenir se mon* 
trait de nouveau prospère et souriant! Après tant d'o- 
rages, le ciel de sa vie se montrait enfin calme et 
pur! Ëtait-ce un rêve cruel, ou la réalité du bonheur? 

Une crise d'Irma la rendit à elle-même. Elle courut 
auprès de sa Alle^ après s'être composé un maintien^ 
et résolue à lui cacher cette nouvelle jusqu'à son par- 
ftdt rétablissement. 

Le jour mêrae^ un médecin du plus haut renom 
s'asseyait au chevet d'Irma^ et les soins les plus re- 
cherchés en\ironnaient la jeune malade* Enfin , 
comme un bonheur n'arrive jamais seul, quinze jours 
après^ Irma entrait en conndescenee. 



VI 



Cette convalescence fut longue «t difficile, comme 
il arrive après les maladies qui ont «u leur principe 
dans quelque sérieuse affection morale. Pendant la 
maladie d'Irma, madame Daucourt avait continué de 
lui témoigner le plus gracieux intérêt. Elle fut réelle- 
ment heureuse de la voir convalescente, et vint lui 
en faire ses compliments. Irma la reçut avec joie, et 
lui témoigna de son mieux sa giatitude. Elle apprit 
dans cette visite une des choses qu'il lui importait le 
plus de savoir, et que, cependant, elle n'eût osé de- 
mander. 

Depuis le départ de madame de Blancey et de son 
fils , jusqu'à ce jour , c'est-à-dire depuis environ 
quinze mois, il n'avait jamais été question d'eux 
entre madame Daucouri et Irma. Leur nom même 
n'avait point été prononcé, et, pour aucune chose au 
monde, la jeune fille n'eût osé s'enquérir de la santé 
de madame de Blancey, et de l'infiuence qu'avait 
eue sur elle le doux climat de lltalie. Aussi rougit- 
elle, autant d'embarras que d'une joie secrète, lorsque 
par compassion ou simplement par étourderie, ma- 
dame Daucourt aborda cette question. Elle avait reçu 
de récentes nouvelles qui étaient extrêmement favo- 
rables. Ce ciel pur, cet air vivifiant, un traitement 
tout nouveau, avaient complètement ravivé la santé 
de madame de Blancey, contrairement à tous les pro- 
nostics et à tous les pressentiments. Elle était en 
pleine voie de guérison, et enfin son retoiu: était pro- 
chain. 

Heureusement pour elle, Irma était déjà forte; au- 
trement elle n'eût pu supporter l'émotion qu'elle 
éprouva à cette nouvelle. Les battements de son cœur 
manquaient l'étoufler, et une sorte de défaillance que 
madame Balbini attribua au manque d'air trahit à 
demi sa surprise et sa joie. Elle eût voulu que ma- 
dame Daucouri ne tarit pas sur ce sujet; et, cependant, 
elle lui sut gré lorsque cette dame, à qui sans doute 
n'avaient pas échappé ces diverses impressions, 
changea rapidement d'entretien. 

Madame Daucourt quitta Irma pour une visite 
qu'elle avait à faire dans la maison. Madame de Blan- 
cey et son fils s'inquiétaient beaucoup» dans leur der- 
nière lettre de la santé de leur tante, la comtesse de 



Serves, malade de la goolte et d'une affection au 
cœur. 

Ces paroles donnèrent à songer à Irma. La oom<* 
tesse de Serves était sans doute cette bonne vieille 
dame d*un extérieur si noble qu'elle avait rencontrée 
un jour sous le vestibule, accompagnée de son grand 
laquais. Elle ne l'avait revue qu'à de rares intervalles, 
mais toutes les fois que ce visage souffrant et pensif 
avait passé devant elle, Irma s'était sentie comme en« 
veloppée d'une influence aimable et douce, d'une sol- 
licitude myiitérieuse. Il y avait dans le sourire de cette 
femme un rayonnement si doux, si bienveillant, que, 
si elle l'eût osé, Irma eût couru à elle avecpnssqu'au- 
tant de confiance que vers sa mère. D'où venait cela? 
Elle n'en savait rien. Elle venait d'apprendre le chan- 
gement survenu dans leur fortune, à l'aide d*une 
influence mystérieuse, bile savait aussi le secours 
miraculeux qui avait répondu providentiellement 
aux nécessités survenues dans la maison. Jusqu'à ce 
que madame Daucouri eût prononcé le nom de la 
comtesse, Irma n'avait pas plus eu que siadame Bal- 
bini d'idée arrêtée sur la personne qui avait été 
l'auteur de ce prêt délicat et généreux. Mais, à ce 
nom, une pensée surgit dans son cerveau. Elle crut 
avoir deviné, et se promit à elle-même de découvrir 
le mot de ce mystère, aussitêt que les forces lui se- 
raient revenues. Madame Balbini dut promettre à sa 
fille que sa première visite serait pour la comtesse 
qu'elle connaissait à peine et à qui elle n'avait jamais 
parlé. 



VII 



Mais il y a un vieux proverbe qui dit que l'homme 
propose et que Dieu dispose. Eh ! qui ne le sait ? Lequel 
d'entre nous, si riche et si puissant qu'il soit, n'a pas 
vu quelqu'un de ses plus grands projets renversé, et 
souvent par la cause la plus imprévue. Un matin, la 
porte cochère fut tendue de noir ; un grand catafalque 
surmonté d'armoiries y fut élevé. Des serviteurs en 
deuil pleuraient sous les draperies lugubres. C'était le 
catafalque de la comtesse de Serves. 

Madame Balbini cacha cette nouvelle à sa fille aussi 
longtemps qu'elle le put, mais une ceriaine lettre à 
laquelle pour le coup Irma ne comprit absolument 
rien du tout, rendit vaines toutes les précautions de 
sa mère. 

Cette lettre était d'un notaire fort connu d'une 
foule de rentiers et de millionnaires, mais tout à fait 
inconnu à Irma, lequel la priait de vouloir bien pas- 
ser en son étude, au sujet de la succession de très- 
honorée et très-puissante dame Marie-Louise Graziella 
de Serves, née de Yélay, décédée en son domicile rue 
Saint-Honoré. 

Irma se croyait encore le jouet de quelqiie rêve 
inachevé ou de quelqu'une de ces visions fantasti- 
que!/ que la maladie avait suscitées dans son cerveau, 
lorsque madame Daucourt vint en personne la rassu- 
rer pleinement sur l'état de ses facultés, et l'informer 
de ce surcroît de bonheur. 

Le premier article du testament de la comtesse 
portait ceci , bien entendu dans le cadre obligé des 
formules sacramentelles de la loi : 

« Moi, Marie-Louise Graziella, comtesse de Serves, 

née de Vélay, je donne et lègue mes biens, meubles 

et immeubles à mon petit-neveu Lucien^ vicomte de 
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Mmcay» fili^iiiifaiitt de m» Bièee éeniièbr et bkv 
aimée, Marie-Honorine de Blancey, à la condilÎMi 
^il prénom pour femme BnMsl»-IroM: Balbini^ à 
qni je dettne en dot mie maison sise à Paris, nie 
Lraifr-le^Srand^ «C àk nenrsmi; ammel de M^IM)^ îr^, 
lafoel neveou' aen lilirement affisetë à elleseidè «a 
àsfl famille sr telle tttsa ^lonlé. » 

6b tfouv» ^hna les papien de- la oomteM^uaft krt*- 
tm oacbetie de noir, adressée à Irma, el dont k- pU 
ei. Récriture rappelèrent ài madame Balbini: le billet 
^ avait accompagné TenYolda pwtofemlk. Voici œ 
que contenait cette lettee : 

€ Madcnoitella etmajchèse enfot^ je Wai paftde 
m^ite ila^pan que ce testament ipausat&iie de'ma 
foridne. Mûitenaiit que v^iui ék» jHcha^ ee* kgl 
n'iytmterib pas grand'chese à votre . baolmr-et à La 
posilkm que iwis recouvrez. D'ailto»», lea> iNBnt 
que. noystifvèBgi reçust ca ee monde eessent d'être à 
mm do. moment, on Dieu, non» eni retire^ Ce. n^eat 
pasane libémlité ^ vous vientf di moi, mais de 
Um. Remmoies^e de vous avoir coasenvé lasagftwe 
aria dignité an milieu des préeoees doulears dé 
votse viny. et.ne voy^z en tout ctct que la réoeaai- 
penseqH'ii vous en destinait sans doute depuis long» 
tempa Ne voua étonnez pas^qufune ineonmie vous 
tienne ce lai^w^* ^' T * Drille gens autanr de nous 
qiie noms ne. connaisûmi: point et de qui noaa ne 
nous- croyons miUenent connusiyei qfii eoi savent 
tottt autant que! BOUB-mémea sur notse compte. Q'cst 
vous dire que je sais aussi le petit secret de votre 
cœur^ et que je sais ce que je fais en vous donnant 



HMB dur petitpneveii pov épou.l<a9ni» w^pamifé 
vofre noble refus. Les disprepoitkma de fMane on 
de Bafesance dans k mariage sont^ siniout en. ce 
teflops-ci, des accidents^ dont on a k pins aoavimt à 
souffrir l'on ou l'antre ésns k stiîle. Vous êtes ricbe 
maintenant,, et presque autant ^pie Lucien; votm 
fierté n'a plus rien à sonffiriv. Lorsque vous seeei 
mère de famifie^ ma* obère petite, apptenea k ves 
enlantsà prier pour moi; enselgnes-lew à être pdlk 
et bienveillants^ et s'il se peut, à faire la révérence 
comme vous savez si bien la. faire.,* Je r^w^ise» c'est 
k souvenir de neAre prenAëre rsBeontrs qui mr'a. Ibit 
ottrrir ks yeu» sur les^ mérite!» réek 4e ma. volsmck. 
Le» qualité» sent ke.sjmptèaiea desverias'i 

y> Je vous bénis^ ma chère petite:. Rende* henrent 
Fépemc que j&vonstai ehoiik H est^ asme sa mik^ice 
qœ ji aimais k:plus au mondei 

■Nechercbes pa» parmi. va» anri» lîantour d* psèt 
quervoua tÊoreiy et nfemsayieB peint ambarmsaciej^.je 
vous affirme qu'on ne moiaib plus, von» k réckm«r 
à rbeure où vous lirez ces lignes. » 

Nous n'ajoutons rien ;: te dénoûment se devinera 
sans beaucoup de frais d'imagination. Madame Bal- 
bini reçut bkntdt le tHae oCttckt <pû la. reflui4tak.en 
posseMion de ses bkna. Le moÉwgà^ dfe a», ilk sBcér 
tebrai peu' apsès. On dit;q«ie k boniieur ne fallpaa 
mourir;:odia a. élér vrai a«i moins qpaat àx Irma^qne 
j-'ai. connue a>us- un autre nem: elle' a été une<des 
fcmmcs les plus charmantesqui aient brillé dan» nos 
saloospasteicBsëe i^kùk 1850 envàrenv. 

H^ L ABoav de'Lainhrmk.. 
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Hier^ à la lueur d'uaa des nuits si belles 

De ces dîmats heureux. 
Sous un ckl diapré dtt blanches étincelks,. 

Nous causions tous deux. 
Déjà, tout repesait dans un profond silence^ 

Seuk nous veillions encor, 
fit de no& eniretiens If intima confidence 

Pioleo^sait son. essor. 
Akrs vous m'ouvriez, les replis de votre âme 

Habités pafkfioi, 
£t j'y voyais, ému^ cette cékste flamme 

&a|onner comme en moi. 
Cas votre ftmemfest chère à l'ég^ de kmienne,- 

Et nulk autre d/Miceur . ' 
Neiautpour moik.prix d(; la savoir chrétienne^ 

D'i trouver una soeur. 
Quand jervous vois cbcétien^j^k suis plus encoce^ 

Et je tombe à.genoux^ 
Heuseus de reneontser à Tautel où j'adore 

Un arnivlei q{i& vous. 
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LE PROGRÉS MUSICAL 



N* 9. 



Notre catalogue de ce moi»-ci est riche de nonyellet 
compositions pour le piano. Il suffirait de nommer 
MM. Gzerni, A. Leduc, Louis, Beruhard Rie, Depas et 
MflMMit» pour (la^aait lamiie àd foke iWoge de k»i*s 
cuisrB8.^fas citeroM antre autres monafiftttK ioflaimeot re- 
marquables, un rondino sur Cendrilion, à six mains, pour 
piano, par A. Leduc; Souvenirs de Vienne^ fantaisie élé- 
gante à quatre mains j par le même; ainsi que des duos 



jiouf piano et violon 6t piano et flûte; enfin la Perle de 
Bohême^ varsio?ana célèbre, par M. Bonrgoin , éditée chez 
M. Cartereau. 

IVoi» ajootenms ^an parmi les pcTblfcatioris noml>reiifle8 
qui, cha(|iie jeur^ sent livrées à Vapprëctstitm du publie, 
il no s'en trouve qu'un . trdi-pitil tioAbae 'qui rétinisse 
plus d'éléments d'utilité et de succès que les ouvrages que 
nous offrons à nos abonnées. 



finignie IGsloruiiK. 



Quelle est la princesse qui, dans les dernières années du seizième siècle^ osa, au mépris de la loi sulique^ 
revendiquer la ctfironne de France ? 



^ttmmm l^fnmttï^m 



f'aitfts iofutsr pendaiit trois joiiais, idans tfota. litres 
.deiMoi vixM^gre» 14 gfanwuss .de «alran ées^indes; 
xm ajoute ame poignée «de^ieuaes Aiges d^rstiagan, 
on passe au taaûs, 0n vene ce vinaig«e dus un ipat 
ile jsrèii, lon ajoute tjroUgouasea d'ail, une ^nglaine 
ie poUt$ oignons blancs pelés» fi^O ^ranunes tde |iè- 
maôts enragés, deux cuiOUteiiées à bomcbe de sel Ûo, 
^uinxe clou« de girofle, et on laisse idoiueer.piendant 
.trois semaines. On épluche, en le itirisant en mop- 
.oeanXe un chou-fleur; on coupe les pointes «d'une 
,boite d'aapergefl, le cœin: d'un chou*pommé qu'cm 
divise en tranches, on jette ces légumes dsins de l'^au 
JKmillante et salée, on les été du feu après deux 
.)H)uiUi)QQ, on lesiait égouUer, on met le tout dans le 
jdnaigne puéparé .comme ^i-deseus. Au jbout de den 
iift9îa, on peut manger ces aisharda, qui iornMnt :un 
leondimest d'un goût trè&<rtftevé. 

(AToMon msiiqu/t de% ^AanwB.) 



BŒUF BN viNAiGBBXiya. [IfouveU^tnélhoOe^ 

faîtes haéher le margre du bœuf bonflli, très- 
menu ; dressez-le en pyramide dans nti plat creux ; 
garnissez ce plal de cœors de 'laitue, de jaunes et de 
blancs d'œnfe durs, hachés très-fin, de fines Hierbes 
hachées ; ajeutez-'y un peu de corniehons coupés en 
trenches, des côpres, (tes 'filets d'ancfhois, et assaison- 
nez ttès-^largemeiit. 

JfOVBN •'AlWfcna jUM BAMNBMBIVBS h flBI. 

Ou peut arrôtei'les saignements de nez : — ,par une 
compresse d'eau ù'oide appliquée sur le front,; •— -en 
plongeant les de\ix mains dans reaufi'oide; — £n fai- 
sant lever les deux T)ras au patient; — en faisant pri- 
ser de Talun en poudre^ si le saignement est très-fort 
et ti'ès-prôlongé. 

(i4i Sonié, par M. Jutes Maseé.) 
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Tu me demandes des nouvelles de Paris, ma chère 
Florence, tandis que c'est Paris qui maintenant de- 
mande des nouvelles de la province. 

Quelles nouTciles yeux-tu que Paris puisse te don- 
ner, au mois d'août! Paris, que l'on déserte, que l'on 
abandonne pour émigrer aux bains de D»eppe, de 
Trouville, pour voyager en Suisse ou aux Pyrénées, 
voire même pour visiter les rives du Rhin ou la 
Forêt noire. 

Paris est vide, veuf, désolé; toutes nos amies ont 
fait comme toi — les méchantes — il n'y a plus aux 
Tuileries et aux Champs-Elysées que les bonnes d'en- 
fant et la baraque de Polichinelle qui, lui, ne craint 
ni la poussière, ni la chaleur. 11 est vrai qu'il n'a pas 
peur d'abîmer son teint ni de gâter sa vcix. 

Oui, plains-moi, ma cbère Florence ! il fait bien 
cbaud, icil L'air y est bien lourd! les démolitions 
et les bâtisses font que, de partout, s'élève une into* 
lérable poussière, qui, se moquant des persiennes, 
des stores et des fenêtres mi-closes, ne laisse pas un 
pauvre petit recoin qu'elle n'envahisse et ne rende 
inbahitable. Toi, au lieu d'aspirer ces miasmes impurs, 
tu jouis d'un aûr sain, au lieu de voir ton horizon 
borné par de gim^ds murs blancs, et par des chemi- 
nées de briques qui menacent la nue, tu vois la mer. 
Heureuse et enviée, tu t'es envolée vers le Croisic, au 
fond de la Bretagne. Tu te baignes dans la mer, et je 
te vois sautant dans la vafçue, riant et jouant avec 
d'autres amies, lorsque le flot vient vous enlever tour 
à tour, ou se brise malhonnêtement sur vos têtes et 
vous asperge de son eau salée, — et puis le soir, on 
se promène sur la jetée, on s'assied sur le sable fin 
de la plage, et Ton écoute le bruit de la mer qui vient 
mourir à vos pieds sur les galets... et l'on regarde avec 
un sentiment d'infinie admhration cette immensité ! — 



Parfois une petite barque aux voiles blanches vieat 
couper l'horizon uni : c'est un pêcheur qui rentre 
au port; ou bien la fumée lointaine d'un bateau à va- 
peur fait penser aux voyageurs qui nous quittent 
pom* aller chercher au loin la fortune ou le bonheur. 
On les salue une dernière fois, et l'on répète triste- 
ment au fond du cœur cette prière que disent naï- 
vement les entants des pêcheurs : « Sainte Marie^ 
mère de Dieu, priez pour les pauvres voyageurs qui 
sont en mer! » Tout ce que je te dis là, toi tu le 
vois; moi, je ne peux que t'en parler. 

Mais je f attends dans quelques jours, et j'espère biea 
que tu me communiqueras tes impressions de voyage^ 
que tu me parleras de cette vieille Bretagne, et que ta 
me décriras tout ce qui reste encore des costumes 
si pittoresques des paysans de cette province. 

Tu as dû les voir dans toute leur originalité, puis- 
que tu es allée aux fêtes de Vannes et d'Auray lors 
du passage de LL. MM. TEmpereur et l'Impératrice. 

Auray ! Sainte-Anne d'Auray, le pèlerinage si re- 
nommé dans toute la Bretagne; Auray qui chaque 
^nnée appelle à son pardon, les gars do Salnt-Pd, de 
Pluvigner et de Rosporden; Auray tout orné d'ex*voto 
de marins ! 

J'y suis allée, il y a quelques années, et je me sou- 
viens de cette plaine toute parsemée des débris de 
dolmens et de pierres druidiques. — La chapelle s'éle- 
vait au milieu avec son toit rond surmonté d'une 
grande croix. — La cloche sonnait Tangelus, et l'on 
entendait des voix de paysans qui chantaient en rêve* 
nant au pays sur un rhy thme lent et cadencé quelques 
refrains de litanies. 

Le soleil se couchait dans la mer, — les ombres 
s'allongeaient. — Une petite étoile commençait à 
briller au ciel. Je me souviendrai toujours de cette 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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soirée d'un calme si imposant et si religieox. — 
Toi> tu as YU ce même endroit au milieu des fêtes 
et des pompes; nous en causerons ensemble; mais^ 
en attendant, j'espère que tu ne trouveras pas 
mauvais que je sois un peu pédante et que tu me 
sauras gré de mon cours d'histoire» si Je te ra- 
conte Torigine de la dévotion des Bretons pour Ma- 
dame Anne : j*ai lu moi-même ceci il y a quelques 
jours^ et je veux te faire part de ma science toute 
fraîche. 

Au commencement du dix^septième siècle, exis- 
taient sur le terrain de la chapelle actuelle les ruines 
d'une ancienne chapelle de sainte Anne» détruite» 
suivant la tradition» à la fin du septième siècle» dans 
les cruelles guerres qui s'allumèrent à la mort du 
saint roi Judicaêl qui avait terminé ses jours dans un 
cloître. Ces ruines inspiraient dans le pays une véné- 
ration mêlée de terreur. 

Les ruines de l'oratoire de sainte Anne étaient 
situées au milieu d'un champ de blé» appelé le Bo- 
cenno» et bien qu^on pût bêcher l'emplacement» de 
mémoire d'homme, on n'avait pu y faire passer la 
charrue. Arrivé^ là» les bœufs se cabraient et refu- 
saient d^aller plus loin. Les pressait»on avec l'aiguillon» 
ils s'emportaient jusqu'à briser leur joug. Ce n'était 
pas dix fois» ce n'était pas vingt fois» c'était cent fois 
qu'on en avait fait l'expérience» de sorte qu'il y avait 
un dicton dans le pays : « Il faut prendre garde à la 
chapelle quand on laboure au Bocenno. » 

Les choses étalent dans cet état» lorsqu'au com- 
mencement du divi>eptième siècle» il plut à Dieu de 
faire connaître à tm de ces humbles chrétiens qu'il 
choisit presque toujours pour manifester ses volontés» 
qu'il voulait que sainte Anne fût honorée de nouveau 
daiis ce Ueu, où plusieurs siècles auparavant elle avait 
été déjà Pobjet de la vénération publique. Cet humble 
chrétien se nommait Yves Nicolasic. C'était un pauvre 
cultivateur qui tenait à ferme le champ du Bocenno» 
appartenant à la famille de Resloguen. Il habitait le 
village de Ker-Anna» dont le nom seul» indique la 
consécration ancienne de ces lieux à la mère de la 
sainte Vierge. 

NIcolazic eut plusieiffs apparitions de sainte Anne» 
qui lui annonça qu'elle voukit qu'une chapelle nouvelle 
s*élevàt sur les ruines de celle où elle avait été vénérée 
bien des siècles auparavant» et» cônune la mission 
qu'elle lui donnait rencontrait bien des conh-àdioteurs 
jusque dans le clergé^ elle ajouta : « Tranquillise-toi 
etmets ta confiance en Dieu; on venra wie foule de 
miracles siu* cette terre couverte actuellement de ruines» 
et la seule affluence de la multitude qui viendra m'hono- 
rer dans ces lieux aujourd'hui déserts ne sera pas le 
moins grand. » 

Nicolazic» par sa dévotion pour sa bonne maîtresse» 
triompha de l'incrédulité des esprits les plus endurcis 
et conçirt l'érection du sanctuaire à l'endroit où il avait 
déterré la statue delà sainte» et ce futie4 juillet 1628» 
il y a par conséquent deux cent trente ans» que la nou- 
velle église fut bénie. A partir de ce moment» la protec- 
tion des papes et leurs faveurs ne manqueront pas au 
saint oratoire» et le nombre des pèlerins alla toujours 
croissant. D'après des récits dignes de foi» il s'éleva 
souvent le jour de Sainte--Anne à quatre-vingt mille» 
et il y eut jusqu'à quarante miUe communions devant 
l'autel de la Scala Santa» où Ton dit la messe en plehi 
au*. 



La chapdle de Sainte-Anne est au fond d*une vaste 
cour entourée de bâtiments; on arrive dans cette cour 
par un portique surmonté d'une sorte de jubé nommé 
la Scala Santa, qui rappelle un peu le baptistère de 
Fontainebleau. 

L'intérieur de lëgltse est rempli à'exvoto suspendus 
aux parois» et qui attestent les nombreux miracles opé- 
rés par la protection de la sainte. 

Il en est un qui mérite d'être cité. Le voici tel qu'il 
existe encore : 

Nous avons été de bande. 
Quarante et deux Arzonnois 
A la guerre de Hollande, 
Pour le plus grand de nos Rnis. 

Sainte mère de Marie 
Par on miraculeux sort, 
Vous nous conserves la vie, 
Dans le danger de la mort. 

Les boulets comme la grélo 
Passaient parmi nos vaisseaax, 
BriMDt mâts, cordage, voile, 
Et mettant tout en lambeaux. 

La merveille est toute sûre, 
Que pas un homme d*Arzon 
Ne reçut la moindre injure 
Du mousquet ni du canon. 

Sainte mère de Marie, etc. 

La Bretagne! qui n'a ce mot dans la bouche? et» 
pourtant» qui peut se piquer de bien connaître ce 
pittcjresque pays? Elle a tant de divers aspects» 
cette Bretagne, bien que» par nombre de cdtés, elle 
ait fait» ces derniers temps surtout, des pas de géant 
dans la voie de la civilisation! Les plaines du Finis- 
tère, par exemple» du Finistère» ce résumé de toute 
la Bretagne» ne son(*elles pas aussi remarquables par 
leur fertilité que les montagnes de ce département 
par leur aridité? Ses paysages ne frappent»ils pas 
autant par leur grâce que par leur rudesse ? Et» si la 
Gomouaille du nord est TArabie Pétrée de la Breta- 
gne, la Gomouaille du sud n'en est«elle point l'Ar- 
cadie florissante? Là» ce sont des routes nues et 
poudreuses» de bruns ti'oupeaux épars dans les 
landes» des chaînes de noires collines sans arbres» 
ondulant sous leur manteau de bruyère; un ciel gris» 
un froid. humide» ou une chaleur sèche; des déserts 
d'ajoncs et de genêts; des ruines tombant pierre à 
pierre le long des chemins; et» au milieu de tout cela» 
une population dure » silencieuse et sombre ! Vers 
le sud» au contraire» au pays de Quimper el de Quim- 
perlé» on entre dans un labyrinthe de vergers et de 
champs en fleurs» de ruisseaux non moins harmo- 
nieux que leurs noms» de vallons et de coteaux qui 
semblent arrangés à plaishr» de miUe paysages aussi 
délicieux que ceux que l'on Ta chercher dans la Suisse 
et dans le Tyrol. On s'est tellement habitué à se 
figurer la Bretagne sous un aspect sauvage» que ce 
charmant cèié en est complètement inconnu. Notre 
prétendue légèreté est si routinière! Ce n'est donc 
ni avec un coi^» de pinceau» ni avec une descriptioo 
qu'on en aurait fini avec la Bretagne; à chaque pas» 
c'est une nouvelle face» réclamant on nouveau pein- 
tre et un nouveau poète. 

Cette tendance à l'unité dans les mœurs dont je te 
IMriâis, tout k l'heure, ma ^^ffimy«liJl9'iJJÇÎ->. 
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auMlufir dans le.cûBkiflM. Je faw«UA qm jt me f)ijis 
jn'enipâchisr.dele ngrettor. Le nômbœ éa ^ilkugts 
foùrea letrourveLes grandes coiffes Uatu^es ou^ilatcB, 
.avec det Aides qui s'eavolent oii vent, on élevées sur 
la tête en forme de crête de coq, ou acoompag^nt 
«Kacieuseaient le visage et le œu, le namfara de ces 
TiUa0(s diflainue de jour en Jour. Que les Bretomes 
y prennent garde ! elks y perdront leur imputation de 
beauté r celles, du moins, qui sent en poaression de 
celte renommée. 

Mais laissons maintenant la vieille Armorique et 
ses légendes. Et comme nous ne sommes pas tout à 
fait destinées à porter la coiOe et le mantelet de 
Douarneiiez ou de Lockmarîaker^ revenons-en à nos 
modes parisiennes. 

Les toilettes restent et resteront légères, tant que le 
permettront les beaux jours. Une tarlatane, fond 
blanc à pois, noir et jonquille, et une autre fond rose 
à mouchetures blanches, lea.moaDhetOfes et les pois, 
brodés ou brochés, obtienneat en ce mommt les 
suffrages. On fait ces robes à deux et trois jupes, 
garnies d'un bouillonné, dans lequefl on passe un 
ruban jonquille pour Ja ,preinière robe, rose pour la 
seconde. Madame V. Losé, chez qui j'ai vu ces 
robes, leur fait des «anches à deux petits bouillons 
serrés sur une sous-manche et terminés par un volant 
moyen ; le corsage est rond, décolklé., froncé et 
garni d'une valencienne de deux ou trois centimètres 
de* haut. Si Ton met ces robes à la titie^ oay joint 
^ ûtihu Marie-An'oiDette en pareil; si on les aoten 
«Dirée» oo le supprime. 

-Comaae robe, également à deux fins, OMSiatne £eaé 
au'atnH^niM un. taffetas lOaselair ei iiiasq[ilusfoiMé, 
-à petits., poÉils carreaux, les deux lilas ionnaat ide 
iac^s raies ea long, et les ctivaaiix hroehant soi le 
liout. La juftt était à trois valants. Les vx>laat8, te k 
voisine dioparaissaal^paS'aussi |iiV)iBf>teincnt ni aussi 
^fecikaMot que nous rannons pu croire. 

lPuiirsoiaée,afvec.ccftte jupe à trois .volants, ilyavait 
«an oorsage plat ut déeoUeté., à oinq pohitea, et'des 
-manoiies coonea oméas de J)lsàs'at de déiicales pas^ 
.seraenteries. Pour visite^ une deaii^pèlerine «tontente 
^et reade, s^adaptai]t au cm^ag0flhécolleté;et fostmaat 
,hei4he , et de grandes manches ouvertes ornées de 
biais et de pasHenumteriea, s'attaehant sous Ja noaiiohe 
-courte qui, dès lors, passe à J'élat de jookey. 

Pendant fue je xne trouvais chez madame iL$zé^ 
J'aivuexpédier pour ane cérémonip/àl^oocasion d'uae 
lOommémoration concernant les aiiuverains ile Russie, 
4cs. robes de taule beauté et 4e toute élégance, dooii 
ia plus simple, nisiB non la moiea chèru ^ ravissait ios 
yuttx.: c'était un tiés-bsaa taffetas blanc à louis ft^ies, 
Jbordéesd'unirtinebiKoderieeB soie ifemi-torse •et fiefies 
fiaes^ icoesage amntaut à poi|ites, «vastes aiàucbes 
jOttVttrtes., brodées aa boiii oomme iles jupes; suus- 
dnanches «n point d'Aleaçoa, et petit col àa la méaae 
tfabsigue.; voèlà tout i qufen dis-tu? 

•il. parait que la jeuœ prittresse à ipti oetle ;nifae 
létait dobtinée, complétait sa toileAte au moyea d*un 
.HBoftelet-^ofaarpe de point d'iJençoo^doubiéde taf- 
fetas ihlaoc, d'un aimple ohapeau de tUlleiUaiic^<aiiac 
grappes .di'acauia, liûùui «t dessous, detbouolos d'o^ 
rcilles de perles fines ; une seule parie i^ormanl^pour 
liant, et de.doax b^aoelets assortis. 
. iliBSjwbiesdeâoie, ju|£smie,aonMge pkit etBMUh- 



4ant, inanohes béantes^ s^ruent beaucoap , an 'cc 
monont, (de ifaraadebourgs à-aiguillettes; cela estlbrt 
joli. Les lUBnohesaeiont d'un seul maroeau, que Ifon 
plisse à gros plis creux, dans le haut, et aur ees pHi, 
à laiiauleur des jockey? habituela, on piace lebiua- 
àeboui^ en trairersbien^ntendu. Celle niode,fsaioû 
te te iaire observer, somUe convenir mieux aox 
daases.qu'à de toutes jeunes ftUes. 

Les chapeaux, toujours un peulfarie-Stsiarty-^est 
si gracieux!— gardent le bavolet moyen. Quant à. la 
rase du fi:fint,ielle a véca coque TÎTent les Tosesl La 
deni-eeuroane la lengilace, et, pour oet hiirer,<eette- 
d, à son Ésur, eèdsra le ipas, «lit-on, à 4a petite 
écharpe de ^ebars, un peu^lousde oependai* ai^fle 
n'M posée avec beaucoup d'art. 

T'ai-je. à peu près ëdtOée «ur ce qui întévesoe mène 
les plus sagea? Je le «rois. 

Je passe donc à l'explication itenos planètes. 



N~ 1, SiMus d'une gsaode richesse; rosea» épis<de 
blé, branches de vigne, a^ec leurs ffuiUes et lears 
iruits, à broder en appUcatioo de mousselinfir but tulle 
de Bruxelles. Tu .trouveras la manche de ce BQOgnfl- 
que surplis du côté des patrons. 

2, Jopon simple et distingué; dessin à broder au 
plurasetis et au feston, au-4essus de l'ourlet 4b jupon. 

3, Makcsettbs assorties au eol du n* 4, et fi»*mant 
revers âur le «poignet d'un immeofebouiiLointde daire 
et .fine moussetine, plumées et p^tlt feston. 

4, Col* Plusieurs de nos abonnées, fort habites 
bvodeuscs, il parait, ont réclamé des dessins )de dtf- 
âcile exécution; si elles exécutent les n*' â et 4, 
ainsi qu'Us méuitent de f être, par leur délicalesas et 
Jour distioctioB, eUos «e trouveront, je sqppose, ser- 
vies À souhait Ces délicieux dessins, comme tesm«*;â, 
7, 8 et 14» nous ont été fournis par la FlammMk. £n 
vérité, ou ne saurait rian. avoir de .plus psjDfaiL 

$, Uasi]u;<K,iaD^aise'Oraée. Pluasetis. 

^, £., D., i.,- enlacés. dans un charmant ^éoasaao. 
PJuraetis^ point de poste et feston. 

.7, ttÉwmBTVB assortie au col du n^ g, et ideslinée , 
iComme la ^ 3i,.à former. te revers d'un bouillon. Ain 
je^besoîn de ie Caire remarquer que ce deâsin, quoi- 
4)ae Qharmant^ est cependant moins riche 4ue Jiss 
bM 3 et A? 

g, Om.. Plumetis et feston. 

9, ir., T^ tout en feuilleB de rose. Point de Aoae 
et. point d'éohuMe. 

iû, JL» D.,Jt^ enlaoés; couronne de Amtaiaîe* jPIu- 
metis, .point dciposta et fesioa. On fait les ohiIiRas 
grands; celui-ci est fort beau. 

41,, é., itl^.,.oimés. Plumetis. 

d2, DEseta à broder en soutache fine de soie ou d'oc, 
aur velours, tpour bonnet grec. Un .gros gland de soie 
ie0he,ias6oriie an velouis ou à ia soutacbe, complé- 
tera le Lonnet. 

13, MàRia, anglaise, plumetis. 

14, Ru»E OBS6IM DE JUTOff. Piumctis, point de rote, 
point de poste €i toton, au-dessus de Tourlet du ja^ 
Je .plus fin» L'ourlet n'est pas de .rigueur. 

i^ ji„ £., .point de rose et plnoietis» 
i^, if., £., Gn, gothique siuaple. tPlumetis, cdtm 
ide «Quleur «uriUiouclMnr de batiste. 
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17, Manches: du surplis a? 1^ côté d£S broderied. 
Î8, C, /., lettres très-riches. Plumetis.et poini.da 
poste. 
19^ C.j L,, plumëtis et point de rose. 
ÎO, B., B., double feston. 
21^ r.^.B.^ point de rése et point d'échelle^. 

22, F., B., capîlale. Plumôtis et point de poste.. 

23, Joue bande de ungerie à broder, p^metis et 
feston sur mousseline, pour fichus UanLerAntoinette^ 
ou petits. volants des jockeys d'uae robe de. mousse- 
line blanclre; sur jaconas, pour chemises et eamisoles* 

24, Idem, sauf que celle-ci serait trop haute pour 
chemises. 

25, Autre bande de lingerie pour taies d'oreiller. 
Point de poste, plumëtis et feston. 

26, C, D., jolies lettres de facile exécution. Plu- 
mëtis, point de poste et feston. 

27, Bande pour entre- deux de chemise. Mmetfai 

28, T., feston feuille de rose et point de poste. 

29, 17., idem. 

30, T., idem. 

31, W., idem. 

32, X. y idem. 
ZZi Y.., idem. 

34, Z.y idem. 

35, jupe d'une robe de mousseline Blanche destinée 
S Lille. Plumëtis, feston et point de po&te. La broderie 
simule une double jupe. L'ampleur de rëtoffe n''est 
indiqué^ que de la quilie au milieu du devant. 

36, Berthe s'adaptant au corsage de la robe et y 
figurant un fichu Marie-Antoinette. 

37, Devant du corsage, fronces en bas. 

38, Dos du corsage, fronces eu bas et en haut.' 

39, Manches-bouillon à revers brodé. 

L'aimable amie qui nous a si instamment et si gra- 
cieusement demandé cette robe sera tuiKIuft, iM: 
est tout à fait gentille et d'une proulpie eiéLufllni; 
Quant aux mamans auxquelles les joli? petits enfants 
font oublier que, jadis, elles ont joué à la poupée avec 
grand plaisir, qu'elles ne regrettent point la peine et 
l'espace consacrés à Lilie. D'une part, s'occuper de 
Lihe et suivre nos modèles, c'est faire mb. apprentis- 
sage de maman et s'essayer au traMnfc;. d'autre part, 
qu'elles regardent les vêtements de ftiiii ci»nme des 
patrons à moitié, au tiers ou au quart, et s^ènanvent 
elles-mêmes pour leurs Lilies; de celte fttçoB^ tBev ne 
jalouseront pas l'autre Lilie. 

40, Grsage plat pour enfant; moitié du devant 
avec petit côté du dos. 

41, Morceau complétait la moitié <& ëm dhiM»- 
sage plat. 

42, Manche pagode àkKveis, apjpntenmtaiiian»- 
sage plat. Les lettres a manfiait les deux. ^S&^ de It 
saignée. 

La jupe, allant avec «r mesm^. doit 
juste au-dessous du geiun^ 

43, Patron, réduit au 
che et à capuchon. Ce 
de fantaisie, est bordé à> 
fermé par une riche' 
chiffres indiquent fort 
timèties, d'un point à un autre, en hauteur et en lar- 
geur. On se convaincra de leur justesse en exécutant . 
d'abord le burnous en mousseUne 



44vMMrGariiu MifteoBa 

4Ar ^^àmyanom Dtr b^rhoos^! eapacHoirrond, comme 
ta vcria 

46, Revers du capuchon. 

47, PATRON>^)iement réduit au dijiième; mfanohe 
onverUi d^it» «orsage froncé. 

4a> Dm dti corsage flponcé. 

49 , Beva«t Ihnnaîit une légère poinle facile à 
ab«(fclre si elle déplaît. Cfne ceî^tuye en bas^ un petit 
poigneben haut; la pîéeette de Tépanli? du no ?0, pour 
relier le dos au devant, et veîià un joK corsage sons 
façon, sovs lequel^ par exemple, une personne un 
peu grasse aura le soin de mettre un corsage plat de 
calicot blanc. 

50, PitlCETTE de l'épaule du corsage froncé. 

51, Tapisserie (dessin oriental) destinée à couvrir 
un coffre à bois. J'ai vu ce coffre chez madame Le- 
gras; il est fort joli; ses angles de devant abattus lui 
feront donner la préférence sur tout autre. 

52„ LB'GorpRE A BOIS vi» de côté. 
53, îrfefw,Yude face. 

EXPLIGATIOH BB LA «RA¥I)RB DE MODES. 

▲riéte^toifft noire grafvare de oe moi^ chère- Plo* 
rencei n'esft-ce pas on véritable taibleau de genre? 

La jtune fille qui fait à son. amie les honneurs éé 
la. serre por(e>. cdinme tu- le vois;, un tallèt&s qua- 
drilléi caiMge Mod^ plaiet demiHaoDtant, manches à^ 
deux volâAts, soM^mancfaes dvcialre mousseline, et 
ûchu Charlotte Corday. Certes, on en peut trouver de 
plus élégantes, mais non de plus gracieuses. 

L'autre jeune fille a une robe de taffigtas à deux ju- 
pes^.eorsage pkt, mentant, à deux pointes, manches 
ouvertes. Les manches et la jupe de dessus garnies 
d'une jolie passemcRterie à glands. Son mantelet- 
écharpe est brodé au passé et garni d'une haute et 
borde f^nigc^chenille et cordonnet. Chapeau de taf- 
fetas Blanc, rubans bordés d'un petit ruban froncé 
d'une autre nuance; demi-couronne de marguerites 
blanches sur le front; braoetetà de corail. 



PLANCi 



DE Ll 



BftIE. 



i, Gèiflfcnrde*dBntldk nafreionée dune plume. 
% 6àlaBli0'pawr jaiafti enbatislt blanche doublée de 




Ty Côiflïire'ciy feMnu s iiuii , Blonde blanche et branche 
de sorbien 

4, Fiehu SBflisé en HWLJdki ybixHiéc. 

5, Chemisflte enmnMMliîR^ hlmcbe; entie-deux 
brodé, petite val), wiiii au becdi 

6, Chemisette en «unaselinv; ]^K»eiKi8us et tuyautés 
des deux côtés. 

7, Manche'pagodfe^s■iDlousseline brodée. 
%, Nœud de rubatt v&ê^ recouvert d'une barbe de 

dentelle noirS' auJk^plBS ame. 
9, Bouffant dfe aansseluie blanche garni de trois 
L petits velours dmk. 

Quelques-unes de nos amies s^inquiètent beaucoup 
de toutes sortes de graves questions auxquelles nous 
nous empressons de répondre ici. 

Et d'al)ocd^ ouit sans nul doute, les doubles jupes 
detollc,.d€ tariataoe, de taQ^^^i^c^^ terppt^por 



cet hiver, en soirée et au bal. Par exemple, ce qui ne 
se porte et ne se portera point, c*est de la tarlatane 
de couleur, passée en guise de ruban dans des ourlets 
de tarlatane blanche I 

Quant aux jupons d'acier, ils tiennent bon. 

Les coi'sages blancs, avec jupes de couleur, ne sont 
plus du tout de mode ; si quelque chose les devait 
faire tolérer, ce seraient les bretelles , attendu que 
cela est joli. Qu'on achève donc ce qu'on a, mais 
qu'on ne fasse rien de nouveau sur ces modèles! 

Les ûchus Marie-Antoinette réclament impérieuse- 
ment le pardessus, à moins qu'on n'ait pas encore 
atteint son dixième printemps! 



Pour toilette de matin, aux eaux, rien de mieux 
que la popeline grise el le grand chapeau marron; 
une casaque en pareil, à très-longues basques, com- 
plétera la toilette, car les casaques résistent à Tarrêt 
qui avait été prononcé contre elles. 

11 parait que certaines de nos amies veulent porter 
des bijoux à toute force; cependant, qu'elles s'en 
montrent sobres ! De l'or pour le jour, des perles ou des 
turquoises pour le soir; qu'elles s'en tiennent là! De 
plus, si elles entendent bien leurs intérêts, elles se 
contenteront de petites boucles d'oreilles, d'une bro- 
che assortie et d'un bracelet à chaque bras; bracelets 
non pareils. 



ÉPHÉMÉRIDES 



9 Septembre 1790. — Mort de Le NAtre. 



André Le Nôtre, contrôleur des bâtiments et dessi- 
nateur des jardins du roi Louis XIV, donna le plan des 
jardins de Versailles, de Trianon, des Tuileries , de 
Saint-Germain; mais au milieu de la faveur, il garda 
son extérieur simple et rustique. On raconte que, du- 
rant son voyage en Italie, il fut présenté au pape Inno- 
cent XI, et que lui frappant sur Tépaule, il s'étria : « Je 



suis charmé, mon révérend père, de voir que vous 
vous portez bien ; vous enterrerez à coup sûr tout le 
sacré-collége. » Le pape se mit à rire ; Le Nôtre n'y 
tint pliis et lui sauta au cou. 

Comblé de réputation et de richesse. Le Nôtre mou- 
rut à un âge très-avancé. 



Ezplîeaticm du Rebut d'Août : — Nul vin sans lie. 
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Paris. -- l>p. Morrié et eomp. rae Amelol, 6A. 
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GÉRARD DOW 



^oici à la Haye, vers le milieu du dix -septième 
sià<ïlej et dans ud grand atelier bizarrement meubM 
de vieilles tentures, de tessons de pots antiques, de 
baliuts sculptés et boiteux, cinq ou six jeunes gens 
penchés sur des chevalets, et copiant péniblement des 
peintures singulières : à la fois lumineuses et sombres, 
aiu[ couleurs éclatantes, aux magiques cUirs-obscurs; 
des peintures qui ne ressemblent ni aux élégantes et 
suaves compositions des maîtres italiens , ni aux go- 
thiques figures d'Albert Durer, ni aux patientes études 
dHolbein , ni aux tableaux splendides de Rubens et 
de Van-Dyck. Elles n'ont point de modèles, et ne doi- 
vent pas trouver d'imitateurs. Aussi les jeunes pein- 
tres qui s'en inspirent ne peuvent-ils rendre ces 
étranges efiets de lumière qui fascinent irrésistible- 
ment. N'était le costume des élèves et du maître, qui 
va de Tun à Tautre, louant et blâmant, ramassant 
précieusement quelques copies , en rejetant d'autres 
avec colère, on se croirait h la barrière Pigale, dans 
un atelier contemporain, tant on voit là de vieilleries 
entassées les unes sur les autres, d'armes rouiilées et 
de loques pendues le long des murs. 

Çà et là, sur le sol, gisent des morceaux de toiles 
découpés, sur lesqueb les jeunes peintres se sont amu- 
ses à représenter des bijoux, des florins, qu'on pren- 
drait pour la réalité même, tant le relief e^^t bien 
observé. De temps à autre, le maître s'interrompt, et 
se baisse pou^ ramasser une de ces découpures qu'il 
a prise pour de l'or; et les espiègles rient sous 
cape. 

Un élève, cependant, plus sage que les autres, lève 
les épaules au spectacle de ces gamineries, et s'appli- 
que à poser plus délicatement encore son pinceau sur 
sa toile. C'est surtout la finesse de touche et Textrôme 
propreté du travail que cherche celui-i i. Sun tableau 
reproduit celui du maître avec un fini plus précieux; 
quelques coups de hardiesse doivent suffire pour qu'on 
puisse à peine les distinguer; c'est pourquoi le maître 
soigneux s'en empare. Il ne va pas tarder à faire de 
la copie un original, qu'il vendra le plus cher pos- 
sible. Fi! le vilain avare! allez-vous crier. — Silence^ 
mesdemoiselles, nous sommes chez Rembrandt, et 
rélève qui copie si minutieusement dans un coin« 
c'est Gérard Dow, notre héros, et l'un des peintres 
les plus recherchés des amateurs. 

Rembrandt était fils d'un meunier, et toute sa vie 
il resta un vrai paysan, de cœur et de façons. Gérard 
Dow devait le jour à un vitrier, et jamais ses aspira- 
tions et son idéal ne s'élevèrent au-dessus des aspi- 
rations et de l'idéal de la plus infime bourgeoisie ; 
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que de profondeur, poiu*tant, que de magiques effets 
de lumière et d'ombre qui semblent comme les reflets 
de la flamme du génie, dans Rembrandt! Que d'é'udes 
profondes et savantes, que de vie cachée sous les 
moindres détails, dans Gérard Dow! 

Certes, mesdemoiselles, vous connaissez la Liseuse, 
la Tricoteuse, le Joueur de Violon, ou quelques autres 
de ces figures encadrées par un intérieur minutieuse- 
ment étudié, et que la gravure a reproduites pai* 
milliers. Ici, ce n'est plus la touche large, savante et 
grasse de Chardin; c'est un incomparable soin des 
détails, une copie si exacte de la nature, que l'on croit 
apercevoir la nature elle-même par le petit bout de 
la lorgnette. Les plus légères froissures des étoffes 
sont rendues; les plus fines rides des visages sont ac- 
cusées; et, l'on pourrait distinguer, sur une tête 
grande d'un pouce, le fin duvet qui voltige aux bords 
^des lèvres des vieilles femmes. Hâtons-nous de le dire, 
un si précieux fini ne vaut pas, aux yeux du véritable 
artiste, la solide peinture de Siméon Chardin; de tels 
tableaux semblent des bijoux faits pour être sertis de 
pierres précieuses et soigneusement serrés dans une 
boîte. — Admirez Gérard Dow, mesdemoiselles, mais 
imitez Chardin! 

D'abord, vous saurez que Gérard Dow peignait à la 
loupe, attendu qu'à trente ans il avait la vue très- 
fatiguée. Or, il est bon de peindre, mais il ne faut 
pas se crever les yeux. — Premier point ! 

Gérard Dow est né à Leyde, en 1613. Son père le 
plaça, dès l'âge de neuf ans, chez un graveur, nommé 
Bartholomé Dolendo. Il passa de là chez un peintre 
sur verre, nommé Eouwhoorn; puis, enfin, chez 
Rembrandt. 

Sa manière ne varia jamais. Dès sa jeunesse, il. 
chercha le fini avant toutes choses; et, quand il fut 
hors de page, et libre de peindre selon son gré, il se 
choisit un atelier retiré, ceint d'un fossé plein d'eau 

pour le garantir de la poussière. — La poussière! 

cette ennemie des Hollandais, contre laquele toute la 
nation, hommes et femmes, semble une armée orga- 
nisée! 

Lh, il marchait avec précaution, de peur d'éveiller 
les derniers grains qui pouvaient sommeiller sur le 
parquet; il broyait lui-même ses couleurs puur leur 
donner une incomparable finesse; il mettait ses toiles 
sous presse poul' en effacer les plus petites rugosités; il 
polissait ses panneaux; il composait des vernis sptxiaux 
avec des soins infinis; puis, il plaçiit l'objet qu'il 
voulait représenter, visage humain ou chaudron, In- T 
strument ou légume, derrière lui, ou au moins sur la^ ^^ 

i9 
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mème ligne. — Singulière manière de poser son mo- 
dèlCy n'e^i ce pa^t — Mais^ attendez! 

En fiice^e cet obje t, et devant lui, par conséquent, 
il mettait un miroir concave qui réfléchissait le mo- 
dèle en miniature avec ses moindres détails; sur ce 
minûr il posHit un châssis mis tu caneau avec du fil 
tendu, ane manière de canevas, si vous voulez, et^ 
ce châssis, dont les carreaux étaient reproduits sur sa 
toile, lui donnant l'échelle exacte de l'objet , il pei- 
gnait. 

Vous comprenez, mesdemoi^^elles, qu'il recommen- 
çait cette opération pour chacun des personnages ou 
des usten>ile8 qui figuraient sur sa toile : c'e^il vous 
dire qu'il travaillait lentement. 

Sandrart, un peintre allemand jadis célèbre, mais 
plus connu aujourd'hui p.ir ses écrits sur la peinture 
et les peintres de son temps que par ses tableaux, ra- 
confe qu'érant allé, un jour, visiter Gérard Dow avec 
un autre peintre hol'andais, Pierre de L-iar dit le 
Bamboche, il le trouva occupé à peindre un manche 
à balai, auquel il travaillait déjà depuis trois jours. 

Une dame dont i[ faisait le portrait, madame Spie- 
rhigs, riche bourgeoise hollandaise, dut poser cinq 
jours entiers, rien que pour sa main. On conçoit 
qu^ine telle lenteur devait lasser ses modèles. Cest 
pourquoi, après avoir d'abord tenté de s'adonner au 
portrait, il dut y renoncer pour s'occuper exclusive- 
ment de tableaux de genre. 

T us ses tableaux sont de petite dimension, comme 
ceux de l'école hollandaise, en général. Ce peuple 
sédentaire v\ amoureux de hnlérienr de ses maisons, 
recherchait les toilts mignonnes qu'il pouvait avoir 
facilemt nt sous les yeux , qui hii retraçaient en mi- 
niature les scènes les plus habituel'es de fa vie privée. 
Un bnvtur de bière , un joueur de violon retiré au 
fond d'un app*irtenient, entre sa musique et ses in- 
struments, un vendeur d'orviétan vantant ses dro- 
gues, une ménagère écurant un chamiroh à sa fenêtre, 
une épicière de village faisant du doi^t pencher la 
balance, tandis qu'elle cause avec la commère qui 
vient acheter, une vieille femme en lunettes lisant la 
Bible ou dévidant du fil, voilà les suj'ts qu'aff ction- 
nait Gérard Dow , et que ses concitoyens couvraient 
d'or. 

On a.ssnre que ce peintre, qui pouvait à peine suf- 
fire à exéculi r ses commandes, n'abusait pas de sa 
popntariié, et se disait payer à raison d'un demi-flo- 
rin l'heure ( à pou près la valeur d'un franc de notre 
monnaie, je crois). Cependant, déj;), de son vivant^ 
ses tableaux avaient un grand prix, puisque l'un 
d'entre eux, qui fut offiit par les Ktats Généraux à 
Charles Sluart, fut payé 4,000 florins. J al donc peine 
à croii e qu'en artiste sachant sa valeur, et en bour- 
geois airuant Targ^nt, Il ne profitât pas mieux de ses 
succès. 

ÀujourdTiuî, les Gérard Dow, dont ïï existe pour- 
tant un grand nombre^ vaîeut des prix fous. Celui 
dont nouH vous offrons la gravure^ et qui appartient 
au musée du Louvre, a été adjugé à la vente Rindon 
de Bois>el, 15,500 fr.; à la vente Prasiin, il fut payé 
34,8o0 fr.; enfin, en fSIb", les experts du Musée l'es- 
timèreut à 55,000 fr. La Femme hydroptque, un chef- 
d'œuvre qui» au Louvre, a 1< s honneurs du g. and Salon, 
aélé acheté jadis, par l'électeur palatin, 30,000 florins. 
n passa par héritage à la maison de Savoie qui le 
piaça dans le musée de Turin. Pris par le général 



Clausel, lors des guerres d'Italie, et transporté au 
musée du Louvre, il serait retourné à ses propriétaires 
en 18 15, si la Fi-ame ne se fût décidée à le payer 
100,000 fr. On l'estimait, dès 1810, 120,000 fr. 

Vous voyez, mesdemoiselles, que c«ux qui achè- 
tent des »aMe<Mix ne font pas toujours une mauvaise 
spéculation. On connaît des toiles conti-m oiaines, 
celles de Decamps, par exemple, qui, depuis vingt 
aas, ont rapporté à leurs propriétaires plus qu'une 
ferme en Beauce. 

Mais pour |uoi s'étonnerait-on du prix excessif des 
Gérard Dow? Chacun de ces petits tableaux, grand 
conue les deux nviins, n'est-il pas un bijou, et un 
inimitable kijos? On n'est jamais arrivi>, un n'arri- 
vera jamais à cette perfection. Les peintres hollandais 
qui ont suivi le maître, Gabriel Metzu, Miéris, etc., 
s'en sont approchés, n ais ne l'ont p<iini atteinte. Au- 
jourd'hui encore, ce beau /in' ^ comme ou dit, est 
l'idéal de l'écule holtandai>e; nous avons pu en jfuger 
par l'envoi de la Hollande à l'Expusiiiou universelle 
de 1855. 

Que Ton s'approche autant que possible d'un ta- 
bleau de Gérard Dow, qu'on le regarde à la toupe, on 
n'y découvriiM nu. le ni'gUgence, mais, au contraire, 
mille fîne>ses apparaîtront. Les H'»rtanilfiis se passion- 
nèrent pour ce- petil;^ chefs d'œuvre, comnie pour 
un ognon de tu1i|>e unique; et loi>quMs voulurent 
faire, au roi Charles il, un cadiau digni> de son rangj 
il< lui envoytrent ce tableau de la ITourrice, payé 
4,000 florins. 

L'iuimcnse avantage de Gérard Di»w, c'est d'être le 
peintre de tout Le monde. Les arti>ies ne peuvent 
s'empêcher d'admiier l'esprit, le naturel^^ la vie de 
ses tahleaia, leur beau coloris, leur sotide facture ; 
et les bourgeois les plus étrangers à Tart, les ^ens dU 
peuple même, sont captivés par la vérité frappante 
des détiils, des accessoires, dk*s \*hs «lu visage, de 
l'éclat des yeux, etc. yuel est le paysan, quel est le 
sauvage qui n'admirera pas la DénideusvT Fa Lecture 
delà Bible? r Épicière de Village?... El quel est la 
peintrt* qui, dans l'auteur de ces tuiles, ne salui râpas 
un maître? 

Chardin aussi est naturel ; mais îT ne pr(%( ède pas par 
ce système des infiniment petits; ilesl plus large, plus 
simple, plus profond. Les arli>te> le piéfèrerunt, les 
gens non iniués à l'art le Comprendront moins. -— 
Croyez-vons, mesdemuiselles, que tou^^ ceox qui se 
récrient devant un tutérifur deGéraM IKiw, atfniirent 
de bonne for Raphaël et MichelAngeTolif que non î 
— Ils disent tout h» ut que c' st beau^ mats, au fond, 
ils n'y tiennent guère, croycz-uioi. ïU trouveut Ra- 
phnél fade et Michel- Ange ho>su. 

Peul-éire seraîl-ce ici le heu de vous (kîre observer 
que chaque pays produit des arti^res d un tempént- 
mcut diflércnt; tes Italiens, ceux dkis ancienne» ëcoler, 
bien entendu, ont poi^r eux ta grauifeui, la grftce, la 
splendide beauté de Tesprit et de l.i fomi»-; tes Bipa- 
gnoisont fétiergie sauvage, ta pa^Slon arileme; chez 
eux, illme est tout, la chair n'e>t rien ; les Flauiattibi 
au contraire;^ sacntirnt sans ces>e à l'auipteur dies 
formes, a la morbidesse des chairs, à la vie des mus- 
cles et de la peau sous laquelle le sang circuté; les 
Ho landais veulent avant tout le fi >i précieux et lies 
scènes vulgaires de la vie intine; phis on «^avance 
vers ke nord, phis on trouve cette teoëance des ar- 
tistes à un naturafismerfiïfrtoé qmçbercnel 
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jjâ nid e^te-m^me^ <e a'esi |>ki9 alors te réakême de 
Bo» faiatnes f imn^ais^ tfoi demâiHlfiit le«r elTci à la 
profondeur des per^pectin»^ au relief âe» ftgiMes, «ax 
jùUi mHistîgieia de iâ Iftwière et de l'ombra ^ à la ri- 
oheMede la couleur* •— Nao, c'eit une i0iUiioii.pa- 
ttenie des ptiadu ^«^«98, des |mm«b de U peau^ du 
riiatoiwaont de la^niuMlley du lisau des étuff^^ — 
Je ne sais « celles de y^tm, iiiOi(deaioJ»elles , qui oot 
Tieilé l'Biposiiioii uni«ifrselle> «uroot lemanivë dsms 
l'envoi du Uaaei&aïkj de U Suède et de ia^orwëge^ 
^pielqiies poiiraUs jilacés à ouulie-jottr. Ces portmils^ 
dus auji pinceaux de MIL Gertner et Schiulty sen- 
blaieuty à truis. pas, des découpures , tant la coukur 
âait duie^ les «oatow s eecs^ le relkf nui, et, à trois 
poHfies, des visages yiinuiis encadués dans des atxes- 
joiraa de papier fieiDt. Ou ii'f a pas £ait grande allea- 
tioD, }*i croiî*, et ion a eu Uiri. a A oeup bûr, disai»-J6 
alo», s'ils ne coinpAeiM |mb parmi les cbi«es les 
fins remaii^uaUifs de rBspcisition , ils comptent, au 
saoiDK^ paruii les pl«is eaU-durdiuain». 1» — Quel» yeux, 
surtout ! oa cri^yaii voir la pruneàie viais re($ardeir et 
riris s'agiter dans kd Liane. Je les ai regardés limg- 
toai^, ils fue fascinaiettL Mais à qgoM boti peindre 
oonune cela? C^^t un tour de force, lieo de fÀus. 

MaiiiteiuuUy meiMlefnotseiles, qu<- je vous ai parlé de 
la maiiiuTe de pismAre de Gérard Uow ei que je vous 
ai dit la place qu'il occupe dans l'art , il me faudrait 
TOUS fNU'ier del hoiume; nMlheareahkfineiil, ici jesuis 
plus dénué de ren^eigi^ieiiaenti» que jamais. Cependant^ 
jacruis pouvoir preudns «ur iu«ii de vuus assurer qn'il 
ftltfeoMirgfuis pdi.-ible, qu'd vécut retiré au seiu de sa 
famille et dans un intérieur lavé, bro»sé, frotté trois 
fois par Jour. •— Vous me direS que c'est la vie de 
tons les flvllasidais ou sriuKide. •— Eh bien! pouiiynoi 
pas?. .. — Ajoutons qu'il 4inLvaiila sans nlèclie : de 
oaci, k numlMM et la peiltciion de ses tabieauK fsiit 
foi. 

Ciërard Ouw s'est peint plusieurs fub, presque lou- 
jours jtti(«|u'a lui-corps^ «ouadrd par une ienêiM et 
eaviruuaé d'accescoii'es de toute, suite : tamdi une 
trompette à la luaio» tantdt un violon, tantèt un bâ- 
ton. l>e» pampres coui-ent sur le cadre de la feuêlie, 
M distiiAgue Uans rapp<«rtemei»t dtss fomeui^ et des 
bnveurs, ou des attributs d'art, comme une toile et 
on chevalet, tiérard l>uw est velu d'un >eble«ii d'une 
robe de chambie, d'un bunuei plat, Mirie debéi«i, 
âél^jiiient posé sur le oôié. Il piirte la asouNtache 
lelevée, et la liiie rojale; enfin, mesdemoinsAles, il a 
tout à iaiA bon air. 

fialial^on^ ici que la lenétre bordée de pampres 
et chaigoe d'attnbuib a srrvi sou%eitt de cadre A ««s 
campe- iiiunw Prcs^ae toutes ses figures seules y sont 
Cttcbà^sét». 

« Cette borditre naiurcUe une fois tiHmvée , dit 
M. Cbaiks btlanc, il y fait entrer sucoeasÂvcaaent tous 
ses SBudeles: uujouj'd'bui, l'enfant à ia beUe «cheve- 
han biuiide, qui fait des bulles de savon «i regaide 
anrec mie joie îogéuue s'élever dans les airs ces 
Sfhèfies vides et unipli.ine8, colorées de toutes les 
nuanoesdu pr«iiie; demain, la jolie bouiUroue, qui 
n'est pds fÂcliéc d'avoir bui* sa fenêtre plus d'un pré- 
texte de s'y montrer : la cage aux serins suspendue 
au detiurs, une letire à lire, un pot de géranium à 
visiter, que sai^-je? Et ce frais visage , qui a pour 
fond l'ornbie tian>pareiiie d'un appailement où l'on 
croit apeicevoir un groupe de causeurs, vient cber- 



k f^rand jour «t s'cnosdiie gncteasenMDÉdans 
la vigne^i eourt k kmgéê la cvobëe.et q«i a- 
cbèie, par ses contours caprickuaL, la froide réj.^«tomté 
de l'arcbiteaure. Ce n'est pas tout, l'image de i'«rt 
vit«i rehauiiser la uMsa en scène de «as actions vul- 
gaires. Au-dessous de k feaètra oii «se ménsgèffe 
«Qcracbe sa vulailk on caresse «n canard, dLutame 
son paon .ou arrose son réséda, -* car tout eek peut 
se trouver réuni sur k fetiêtre de Gérard ïkm, û iy 
en a plus d'un exenpk;-^ k pe^ra a rsppeèé im 
bas- relief de François Flamand (1), qui rei'Pésento 
des chèvres lutinées par des esfouts, et compkisam- 
meat il a auidelé, dans ioulo kor nioubidceve, km» 
petits ûorps délicato et nus, aussi palpitants anr la 
fnse du scnipteor que dans k naÉsns. Mais» aftii sans 
doiito que co méknge de l'art avec des réalités tri- 
vlaks n'eût nen d'apprêté, de piëdajitofq«Mf , «t parât 
être reflet piquant du bassrd» tiét-vd hum ^e ùisait 
un pkisir de détacher sur k pièce du iMS-vislief me 
huinble cage à vO«kkt, à'^vk SMi k tèie .d'im ouq ^ 
mange dans «ne terrine cassée, comme .00 peut 4e voir 
dans le kbleau de laMarckande 4$ Gàbùr qui or«alt 
k gakrk du duc do ChoMSid, et qui est aujsiMd'Aiuâ à 
Londres. » 

Ciérard ïkm mourut en i6d0 è L.eyde, sa patrâr^ Il 
AvaM soaante-sept aM et il jouissait de l'adnMution 
fanatique de ses concitoyens et de ses élèves. U n'a- 
vait Jamais quitté k Uolkode, il n'av^H j«mais cUer- 
cbé l'inspiration ailleurs que dans la natune^ et ses 
modèles eu dvhors de k vie k plus vulga«re« Les kis 
de l'élégance lui Curent inconnues^ il peigiHt vni, 
rien de plus, rien de maios, et d'après ia vérité lotmie 
et tnviflili: de son pays. Cbaidin, que je. rappellerai 
encore, cboisU ses sujets; d'aiUturs, il était Français, 
c'est-è-dire qu'il av^ic k goût iimé.; pui» il pivsnait 
ses modèles à Pai*is et an dii4imiiHiiie siècle, c'ert- 
àdire, dans k ville la plus élégunie du mo. de. 

On estime à piiês de deux cenb le nombre «tes ta- 
bleaux autbenliques de Gérard Dinv, tfui i<ont répan- 
dus dans les divers musées de l'iùurope «t dans ks 
gakiius particulières.. Au baivre, i»4Ni« en poi^siédons 
treiae. Les prtficipaux aont : /a JPe$MM hydropiqtêe, 
ce tableau, cHë plus haut, et que nous avons i acheté 
iOO.OOa fr. à la Sardaigne; ensuite VÊ^énê de 
vûki§€, dont k gravure accnmpaguo ce tHUBt'no, et 
qui donne, peut-être plus encore que k piécôdtfnf, le 
type des peiniures de (Gérard Ikv. La Lbotare de ia 
hible, qui e>t le chef-d'œuvre du inailre; un porti-aît 
du peintre à sa £euétns; VAtitroloffme^ M Jeune Akna" 
«ère, la Cmsiniére èe/knUake, te Tru/mpeUe^ sout des 
figures seuks, généralement ei^cadides par mie k- 
nélre. Ces tableaux , admirablement oho^is dans 
l'oeuvre deCéraid Ikiw, sul'nsent à le £iûe oonmalttia. 
Veyes-les, mesdeinoisellies, si vous habites Paris, ou 
4fuiuid vous f vieiidi«s; en atteodan* , regaixles les 
gravures. Vous les trouvères sans peine, car ce naî- 
tre aété beaucoup gnuvd, et, comme tous les dessin*- 
leurs, il suppork bien k f^avure. 

iM Femme kydrtipiqM ost assire dans un grami 
kuknil, au nuiiett d'une haute et vaste cbauibte 
comme on n'en voit plus aujouru'hui que dans les 
châteaux historiques. Une jfune femme, sa filie sans 
doute, est agenouillée devant elle et lui prend k 

(l) Célèbre sculpteur qui a fait surtout des petits enfants, 
avec un goût admirable. uigiiizea oy vj vX3^ l^ 
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ifiAin en pleurant» tandis qu'une autre femme» placée 
derrière la makde , lui présente une cuillerée de 
potion, et qup le médecin examine ton médicament à 
traTers la tiansparence de la fiole. Ici, Gérard Dow a 
été sobre de détails; tous les meutles qui garnissent 
cette chambre semblent nécessaires; c'est le sanc^ 
toaire de la famille. On sent que des générations y 
ont vécu et que d'autres y Tivroot encore. La scène 
est touchante» presque solennelle. Les tableaux de 
Gérard Dow suggèrent rarement des pensées aussi 
élevées. 

Cependant la Lscture de la Bibh, que je vous ai 
citée plus haut comme le chef-d'œuvre de Gérard 
Dow» f^ît plus rêver encore; mais ici l'intention du 
peintre semble n'être pour rien dans TelTet produit. 
11 a vu près de leur foyer deux vieillards, son père et 
sa mère peut-être, Tun épelant le saint livre à l'aide 
de ses lunettes» l'autre l'écoutant religieusement» la 
tête baissée; il a vu à cêté d'eiu une table couverte 
des reliefs d'un frugal repas» quelques ustensiles de 
ménage ou de travail» et il a peint ce qu'il voyait» tel 
quel» sans y ajouter aucun détail. Cest beau, simple 
et grand. Rembrandt n'eût pas fait mieux. Les 
finesses de l'exécution sont subordonnées à Teffet de 
l'ensemble» rien ne manque et rien n'e^t de trop; 
rintérêi ne se divise pas pour se porter en même 
temps sur la figure de la liseuse et sur une casserole 
ou un panii^r d'ognons. Ces objets vulgaires ne bril- 
lent point au premier plan» et au second» ne choquent 
point le sentiment doux et religieux que l'aspect de 
ces deux vieillards a fait naître. En les voyant là» 
tous deux seuls» dans cet intérieur si modeste» si 
sobre» si tranquille, comment peut-on ne point son- 
ger à la vieillesse» aux années froides et souvent so- 
litaires qui mèneni à la tombe et pendant lesquelles il 
semble» si on y réfléchit bien» qu'une seule pensée 
doit occuper l'esprit : celle de Téternité ? 

On fe demande pi ces vieillards oni des enfants. — 
Pourquoi pas? — Us sont seuls^ et tout leur ménage est 
réduit à leur strict nécessaire. — Hëlas! les enfants 
quittent, le toit paternel ! peut-être cependant ont-ils 
bon cœur et aiment-ils leurs parents; mais les néces- 
sités de la vie» des affaires» du travail» tout les a 
entrHhiés loin de l'humble logis. Quel bonh(*ur ce 
doit être quand ils entrent là gaiement» comme un 
rayon de soleil» qu'ils sautent au cou des vieilles 
gens et emplissent tout à coup la maison de bruit et 
d'éclats de rire ! 

Alors ou pose le vieux livre» Taroi des heures dou- 
loureuse.«» le consolateur» le soutien; on rajeunit^ 
on retrouve du goût aux choses d'ici-bas ; et^ après 
les premiers épanchenients» ou en t'ait lire une page 
àl'enfanl étourdi qui» un jour» l'ouvrira de lui-même! 

Dans toute l'œuvre de Gérard Dow» je ne vois 
guères que la Lecture de la Bible et la Femme hydro- 
pique qui intéressant le cœur. Et qui sait»' encore 
une ft»is» s'il y a pensé en composoutces tableaux? Ils 
sont peut-être» comme tous les autres» inspirés par 
le hasard, qui a placé ces scènes sous les yeux de 
l'artiste. Mais» vous le voyez» mesdemoiselles» la vé- 



rité est toujours un grand maître; en s'y tenant» 
on ne peut manquer d'intéresser» et Ton risque de 
trouver le sublime tout (ait. 

Voici maintenant VÉpieiére de village. Ce tableau- 
là» je n'ai pas besoin de vous le décrire» puisque vous 
en voyex la gravure à côté de mon article. Eu la re- 
gardant, vous ne pouvez manquer de vous apercevoir 
que les boutiques de village sont exactement en 
France aujourd'hui ce qu'elles étalent en Hollande il 
y a deux siècles. Cette grosse marchande» qui vend à 
la fois de la chandelle et du jambon» du miel et des 
carottes» du thé et du fromage» doit avoir du ruban 
de fil dans un tiroir et des cerises à l'eau-de-vie dans 
un bocal. Je parierais qu'elle vend aussi de la corde» 
du pain et de la faïence; enfin» toutes les denrées de 
première nécessité» absolument comme l'épicière de 
la première commune venue. 

Par exemple» les figures sont bien franchement 
hollandaises! on ne peut s'y méprendre. Quelles 
commères! Comme elles sont grasses et blanches! 
Comme elles crèvent de vie et de santé ! Ah ! j'oubliais 
encore une différence : dans la boutique hollandaise» 
les ustensiles et les denrées sont d'une propreté 
admirable; en France les murs seraient noirs de pi- 
qûres de mouches et les pots recouverts de crasse ou 
de poussière. Il est vrai qu'en Italie ou en Espagne 
ce serait bien autre chose ! 

La Pinacothèque de Munich est» avec la galerie du 
Louvre^ le nmsée le plus riche en tableaux de Gérard 
Dow. On en compte seize, dont les principaux sont : 
le Charlatan, un portrait de l'artiste^ et une vieille 
femme qui dit ses grâces après le repas. 

Jje Charlatan est une des peintures capitales du 
maître. 11 s'agit d'une sorte d'astrologue» bizarrement 
vêtu» qui fascine une troupe de paysans. Contre son 
habitude» Gérard Dow a placé sa scène en plein air» 
dans un village situé au pied d'un château. Les 
amateurs estiment beaucoup le Charlatan , précisé- 
ment à cause de cette franche lumière» mais ils ne 
le placent pas toutefois au même rang que /a Lecture 
de la Bible, la Femme hydropique et VÉpieiére. 

Le Musée d'Amsterdam possède VÊcoJe du soir, un 
des plus célèbres Gérard Dow» qui peut aller de pair 
avec les noires. Ce tableau a été payé 17»000 florins 
en 1808. On voit encore à Amsterdam l'Ermite en 
prière, le Joueur de flûte et plusieurs autres tableaux. 

Le Musée de La Haye a» pour sa part, le fameux 
tableau donné à Charles 11 par les Etats du vivant de 
l'ariiste» et intitulé la Nourrice, Ce tableau a appar- 
tenu au Louvre du temps du premier empire. En 
1815 la Hollande l'a réclamé. 

La galerie de Dresde possède plusieurs tableaux 
de Gérard Dow. Le Belvéder de Vienne en a un. 

Presque tous \e^ autres sont passés en Angleterre» 
où ils appariiennent à des galeries paiiicul.ères. Ce 
sont des merveilles» des bijoux» des raretés inimita- 
bles : quoi de plus naturel que les Anglais s'en empa- 
rent et les enferment dans leura châteaux» enure un 
exemplaire de la canne de Voltaire et une tabatière 
de Napoléon! Claude Vignor. 
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bplieatioB de itiigme Historiqoe de Septembre. 



La France était en feu : Henri lY^ l'épée à la main^ 
revendiquait l'héritage auquel l'appelait sa naissance; 
la Ligue le lui refusait, et voulait conquérir le roi à 
la religion^ avant de lui rendre le royaume de ses 
pères. Cette lutte durait depuis l'époque de la mort de 
Henri lU (1589), on était en 1592; les états généraux 
furent convoquée à Paris pour délibérer sur les affaires 
du royaume; les députés des trois ordres s'y rendirent 
à grand'peine, parce que les routes étaient embar- 
rassées par les gens de guerre, et quand l'assemblée 
fut l'éunie, on y vit ap(»araitrc le duc de Feria, ambas- 
sadeur du roi d'Ëspagoe Philippe II, qui, au nom de 
son maître et au mépris de la loi salique, réclama la 
couronne de France pour l'infante Isabelle-Glaire- 
Eugénie^ petite-fille de Henri 11^ fille de Philippe II et 
d'Elisabeth de France. Quoique les Espagnols euSsent 
un fort parti au sein de la Ligue, quoique le duc de 
Parme eût rendu à la Ligue les plus éminents ser- 
vices en obligeant Henri IV à lever le siège de Paris, 
la proposition dé Keria fut unanimement rejetée, tant 
la loi salique, qui éloignait les femmes de la couronne, 
était recoimue comme loi fondamentale et constitutive 
du royaume. Mayenne dit à l'ambassadeur : c Pre- 
nez-vous les Français pour de malheureux Indiens ? 
jamais vous ne les déterminerez à se soumettre au joug 
de rét ranger; c'est un morceau trop amer! » Cette 
proposition parut d'autant plus mal sonnante , que 
rambassadeur déclara nettement que l'infante épou* 
serait, non^n pri.nce de la maison de Guise, mais 
son cousin, l'archiduc Ernest, ce qui aurait dévolu la 
couronne de France à deux étrangers. L'évêque de 
Senlis, Koze, se distingua par son opposition toute 
française. Celte malencontreuse ambastade avança 
les affaires de Henri IV ; on vit qu'il fallait se rallier 
autour du roi légitime, et quand le Béarnais eut ab- 
juré à Saint Denis, dans l'antique église où reposaient 
ses ancêtres, tius les cœurs le reconnurent, toutes les 
Toix l'aixlamèrent. La Ligue tomba d'elle-même, 
Mayenne se soumit, les pertes du royaume furent ré- 
parées en peu de ten^ps, car, ainsi que le disait le 
bon roi lui-même, le père de famille était revenu et 
prenait soin de ses enfants. 

L'infante isAbolle ne fut point reine de France. En 
vertu d'une double dispense du pape, elle époui<a son 
cousin, le cardinal- archiduc Albert, fils de Maximi- 
lien 11, et elle régna sur les Pays-Bas, dont son père lui 
avait abandonné la souveraineté. Trente ans de guerres 
civiles, la domination étrangère, avaient porté ladéso- 
lation sur cette terre fertile, dans ces villes si riches et 
si laborieuses, Isabelle ne trouvait autour d'elle que 



des ruines, une société chancelante, des institutions 
menacées; au foyer de ses sujets, la misère; danis 
leurs cœurs, la défiance. Elle sut tout réparer. Sa 
douceur, sa prudence, sa justice la rendaient chère 
aux peuples; elle rétablit les édits des anciens princes, 
avantageux au pays, et, secondée par son mari, qui 
partageait ses vues bienfaisantes, elle effaça les ves- 
tiges laissés par de si longues années de troubles. Son 
esprit était élevé, et elle pénétrait sans efiort les af- 
faires les plus difficiles; à cette capacité naturelle, 
elle joignait une docilité judicieuse qui s'appropriait 
l'esprit et les talents des minisires dont elle était as- 
sistée. En Espagne, elle profita de la science politi- 
que de son père ; plus tard, en Flandre, elle ajouta à 
sa prudence celle du cardinal de la Cueva, du mar- 
quis de Spinola et du président Roze. 

Elle parlait avec une éloquence naturelle, et elle 
écrivait bien, soit qu'il fallût employer le ton de l'au- 
torité, soit qu'elle dût emprunter un langage plus 
gracieux et plus familier : sa plume lui a gagné des 
cœurs. Le;s lauriers de la guerre ne lui ont pas man- 
qué, la prise d'Ostende en fait foi. Elle animait les 
troupes par sa présence, ses libéralités et par cette 
résolution guerrière qui faisait d'elle \me seconde 
Isabelle de Castille. Aussi bonne que courageuse, elle 
prenait un soin particulier des blessés, les pansait de 
ses mains, et elle a vendu jus.|u'à ses pierreries pour 
fournir aux ambulances des secours plus abondants. 
Sa vigilance faisait subsister l'armée, sa présence lui 
assurait la victoire. 

Les vertus de cette princesse étaient soutenues par 
la piété la plus solide; et même, après la mori de 
l'archiduc, elle prit Thabit du tiers- ordre de Saint- 
François, qu'elle porta en public et qu'elle ne quitta 
plus. ïAïe se retirait souvent avec ses femmes dans un 
ermitage, situé au fond de la forêt de Soignes, où 
elle se livrait à la pénitence et à la prière. Les arts 
et les lettres fleurirent en Belgique, i^ous ce règne 
paisible et glorieux; Rubens, Van-Dyck, Jorfaens, 
Juste Lipse, les poètes latins Hein.sius, Voisins, sont 
les contemporains d'Isabelle et d'Alberl, et Furent ho- 
norés de l'amitié et de la faveur de ces souverains. 

Lorsque Marie de Médicis fut exilée de France par 
la dure politique de Richelieu et la faiblesse de 
Louis XIII, elle vint, pauvre, délaissée, demander un 
asile à Isaibelle: celle-ci l'accueillit à Bruxelles, et té- 
moigna à son malheur une compassion respectueuse. 
Un instant rivale de Henri IV au trône de France, 
elle offrait, quarante ans plus lard , un asile à &a 
veuve. uigiTizea oy vj^OQIC 
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Ceci se passait en 1633, peu de temps aidant la mort 
dKIsabelle ; elle régnait seule depuis douze ans. Elle 
mourut dans la suixante-seplième année de son flge. 
Elle avait reçu les detniers sacrements, et se dispo- 
sait à partir pour la patrie éternelle, lor^'i'elle se 
souTint qu'on lui avait transmis plusicuM i^^iiètef 
qu'on n'avait pas expédiées. Elle deuianda ces re- 
q[uè(e?, et se faisant soutenir la têie et la main, el;e 
employa ce qui lui restait de furces à les sigm^; ses 
derniers instants de vie servirent encore à faire du 
bien. Le nom de cette princesse est resté populaire en 
Belgique^ et l'on voit dater de son règne uoe véritable 



renaissance de la religion, des arts et des lettres ^ 
qui justifie le renom doux et glorieux attacbé à la 
mémoire de celle que le sévère Philippe II appelait le 
miroir et la Ivmiére de ses yeux, Isabelle n'avait pas 
de beauté ; la satire Ménippée , par allusion à la cou- 
leur 4le «on teint , la nommait Brunette; Rnze, l'évê- 
que de Senlis, Taccusait d'être noire comme poivre, 
mais en considérant la piété, la chariié et la douceur 
de cette princesse, ne pourrait-on pas lui appliquer 
L s paroles de la Sainte-ËIcriture : La beauté de la fille 
du roi est tout intérieure? 

M. B. 



UITTKES A MADAME 5L L 

«m LA BOTAJnQCE. 
Far Gh. 4e Tw^nmoëi (!}• 



Ce n'est pas un ouvrage scientîôque, et c'&^ cepen- 
dant un livre insiructif que celui que nous vous re- 
commandons aujourd'hui; r Herbier des Demoiselles^ 
plusieurs lois cité dans notre journal, vous a ollèrt 
les nomenclatures et len diver^es oU>sificaiions du 
lèigne végétal; il vous a appris à distmguer les carac- 
tères auxquels on riconnait ies plantes; il s'est adressé 
h vos yeux et à votre inteliigtnce. Le travail de M. de 
Franciosi parle surtout à rimagioation; il a fait Tbis- 
toire et la poétique des fleurs et dns arbres, et si vous 
le fiiiivet,. comme je vous y eng^ige, daus ses ingé- 
nieuses recherches, vous acquerrez sans peine des 
connaissance** utiles, qui aUacheront uu souvenir, une 
légende , uu nom aux arhres de la forêt , aux fleurs 
du parteire ou de la jardinière^ aux graminées de la 
prairie, à ces gracieux produits da la terre, qui de- 
viennent plus intéressants encore lorsque i'histoùe et 
la poésie les ornent de leurs vives couleurs. 

Il n*est peut-être pas Béces>aire de counaî're la bo- 
tanique dans ce qu'elle a d'artlu, dans «es classifica- 
tions bizarres et barbares ; mais la cukure des fleurs 
est si^ttrayantetet si répandue, qu'il est hon de savoir 
œ que ces roses, ces géraniums, ces héliotropes, ces 
lilas, ces tulipes ont tait pt^ser j^dis; à quel voyageur 
on doit ces plantes exotique», si bien acclimatées cbez 
nous; quelles précautions, dans leur intérôi ou dans le 
nAtre^ elles réclament, et quel ordre d'idées, quels 
sou\enir$ pieux et touchants le plus simple bouquet 
rappelle. 

M. (fe Franciosi a divisé son travail en différents 



(1) A Paris« obes Arar, M, me d« «aktotPèooi; à LiUe, 
chez Quarré, Grande-Place. Un beau yolume, prix 3 jTr. 



chapitres, classés ainsi : Plemteê-des plaines,^ Bfafde$ 
des ^atao., — FlanteB des monie^es ; puis, pour Tarier 
et «"oibraaiwr un plus grand nombre d'espèces , atoc 
FUmftes vénéfmaes^ il fait succéder les Plantes mééK^ 
cfviates, les industrielles, les ewrieuêês, les fabuleuaeSr 
celles «fui ont rapport au blason, aux provetiies. Bl 
pour dope dignement son ouvrage, il nous parle do 
taui^age des fleurs et de leur sens symbolique. 

Les plaines produisent les plantes nécest^ares à l'a- 
limentation des hommes : le blé, connu de toute aotl- 
quUé.; l'avoine, <iui forme en partie la nourriture des 
habitante de la pauvre Êoosae; l'orge, dont les R<h 
mams nourrissaient leurs gladiateurs; le ris, qui 
tient lieu de pain anx Chinois et aux lndous; et le 
maïs, qui servait aux vierge» da temple du Soleil à 
piëpaier le pain destiné aux sacrifices et ofiert à leurs 
dieui, et dont les grains tenaient lieu de oKHinaie au 
Pérou. Dans la plaine, fleurissent au-si de préCéienoe 
les radééiSy telles que ie dakUa , découvert au Mexi- 
que par Je Suédois André Ualh ; ie chrysanthème f 
fleur d'autumne, qui nous offre les teiates variées de 
la plus riche palette; les asters, où brillent les reines^ 
maiiguertles, et parmi lesquelles, a>tre tombé des 
deux, s'épanouit Té toile <Bii*<lu-*Ciirisi, dont le disfoe 
jaune ^st entouré de im^ons d'un beau bUu; les im«» 
BBorteiles, dont une fut dédiée à l'imperatrioe José* 
phine; les hélianthes ou soleils, origiu«iires du Pérou» 
aujourd'hui si conusuns ches nous. Quel ne dut pac 
être l'étonneasent de celui qui ie, premier, rencontra 
oe grand soleil dans les plaines de Quito? Qui, nûenx 
qae cette superlie fleur, pouvait oSvw l'image de cet 
astreins un pays où les hahitants Tadordient comme 
le père de la nature ! 

Les plantes légumineuses aiment aussi le sol de la 
plaine, et parmi elles, les laitues, -que Dioclélien cul- 
tivait en tâchant d'ouWier l'empire. « Cnnihyse, 
après s'être souillé du meortre de son frère Smerdis^ 
dînait un jour avec sa sœur Méroë. Ceite malheureuse 
princesse erffeuiilaijt une laitue pommée.— «Quel dom- 
maget s'écria le tyran; elle était si belle avec tootes^ 
ses feuilles I-^àisiBi en est-il de neke famille , osané** 



-yli^uex Méi*Aê, dt^MM igoe iroM %v€i rttimefcénn de 
«es principaux reiet43(P8« 

» Cette hardiejise coûta la ^ie à la pnmcfme.. Can- 
byae se 6t une «'conde fois fnUricide. » 

Ce>t encore dans la plaina qu'an renaanlM. la iimb* 
breuse famille d*'8 roêocéâs; il attrait bia» lot g le 
chapitre de l'bisioire de la vose^ depuis Anacréuiict 
tous Ie& |toètes antiqu<>s qui l'ont ckiBiëe, dt^put» les 
iableanoythologiqiuas où eUa tieat urne »i g eandê ptaca» 
jusqu'à la rose d'or,, béuite par Pie IX <4 ofiCi^rte, il 9 
a deux ans, à l'impérairice Eugénie. Nous r<tconèifrons 
seukau^nt, en rempruntant à li de FranckMÀy ï^b^ 
toize de la BaUiéê atm fofw.. 

« Le 6 mai de l'an 1227 , la rcàne Blancha de Cas- 
tille était allée en Poiim tenir le parlement^ eniMae 
régente du royaume eu la minoAild de wn ftlâ. P.iraai 
les jeunes pairs se trouvait le eowta dia la Marvlie | 
éperdurut*nt épi is de la douce Marie, ûlke ém pramler 
président Piern- Duliuisson. 

» Quand vint la nuit, le comtei 9^ alla dana le 
Champ aux Rosiers^ chanter près de la demciire dn 
père de Uaiie, une des tendres cbansons du comte 
Thibautt. Avant que son second couplet SiH lermiiié^ 
une fenêtre s'ottvi:it^ et une voix ennottil : — M'ave»- 
nous pas de honte, monseigneur, de perdre aieëi, en 
(biles p< usées de galanterie, les beuvea ^le iruua de* 
mec consacrer à l'étude, pour remplir demaio les 
graves devoirs qui Yens sont iBMposés'? Regardes les 
fenêtres du parlement, k travers lesqoeltos glisse la 
lumière; là sont vos collègues, te préparant auxsu>* 
prême» fonction» qui les attendent demain. Stûvei cet 
exemple 

» Le lendemain^ Philibert de la Marche étonnait le 
Iparlement par la sagesse avec laquelle il avait fait 
son rapport sur la question de la succession du vidame 
de Bergt rac, question épineuse où le droit écrit et la 
coutume des deux provinces Maient en désaccord. 

yt La reine-mère complimenta le comte et ajouta : 
— Je savais d'où vous venait cet amoiu* des lab nrs 
sérieux; hier soir, je me promenais au Champ des 
Rosiers^ lorsque le conseil vous vint d'en haut. Or çà, 
messire Dubuisson, je vous nomme chancelier de 
France, et vous, ma })elle enfant, dît elle en se tour- 
nant vers Marie , recevez le prix de vos bons aviî». 
Demain ta cour salu* ra en vous la comtesse de la 
Marche. Et pour perpétuer le souvenir de Marie, je 
veux qu'en mémoire de la nuit d'hier, les jeunes pairs 
présentent à mou parlement, comme tiibttt aamuel, 
tel*' mai, une moisMMi de roses. Comte de la Marche, 
fendes k* presaier cet hooMnage k mon paf lemenl. 

D Depuis cette époque, le plus jeune ées ptirs de 
France accomplissait cette touchante et naïv«j céré- 
aBènie. Cet «sa^e et iH encore dans toute sa vigueur 
8Q qitinB*eifte sieete. ^ 

Les eaux recèlent un monde de plantes, la plupart 
encore inconnues. 

c Sur les côtes de Tocéan Indien, on rencontre de 
gigantesques débris de Talque, la trompette de Nep- 
tune. Jamais on n'eu a eu d'entière^ kle pousse à 
des profondeurs inconnues. Grosse comme le pouce à 
son origine, eite s'évase et se dévdepfie jusNpirà la 
dimension d'un et bre nrdJBaiie, cl aa pcvilloii de ee 
buccin des tritons, s'épanouit une couronne de femltes 
de plus d'un mètre de tong. L'Océan renferme des 
mers d'herbe qui menaceut d'enlacer les vaisseaux, 
^t le moindre cours d'eau recèle des plantes mer- 



de priée H de MtehMr. Moe élM|ie ont 
le «éMifilnr, et otmn de VAtoénque éh/t Setf ont hi 
vieibria, èml Im Mittet- utenifeet eiii^ è six mMree 
et ctreotiAtreoce et sont asat e foras» pcMireiipporter 
y poîda d'un e«C«iL LeelK^iif^ se o ew i j^oee Bt dlmé 
ecBtaitte &h pétales, dTahurd d>V9 blane pur il paa^ 
seat suoresstveinent , eo vingt-quatire b a w e a » per 
tes nuances d'e» rose tendra jutqu'feM re«ge te pkii 
fboeéu. Eites ealntenrl «ne oArar agr.'*ttble pe w dfc i H la 
première ) •nmée de f épanounnemeut : A la i» 4e la 
IrottiMtmc, kl fletir se ptenge snue Keim peor laisser 
mÙÊW ses Krairitts. Le fruit, è sa matitrllé, eÉre le 
vohinttde la lète éun efda^d, el il est comesUMet 
C'est la beauté dans la urawtenr ; mate le trèfle dTeati, 
Tiris, les ruheaux qui déoM ent tes rives de lies étangs 
euite no» humble» fos^éb, ont aussi le«r grit-e SA teur 
fkfrfretjun, et le» luis auMiuetlca te plue petite ptenls 
tal soumieie élèveiii l'àme lera cette sngetMie ad<Miible 
qui giiuveme k'univora avec une si merveilleuse ktf^ 
monie. 

La nontegne donna «eismiee aui granAi w/hres, 
tes pifia, b« cbèiies^ tes nefer», qui NbnteiK sons leur 
enotere lea lavand«'ii, Uh tbfine, les buts à la verdure 
triste; à meanve qu'on Vélève Mir lea pentes de» movl», 
te végétetioii cteinge, les n kl èa » , lee sapins, tee rtie* 
dodendruns, annenl tes Kenx fsc«rf)és et émissent snr 
les cimes des Alpea; on mérite encore, les sasîfregei^ 
les lieben<, l'berbe emtrie i«pf«senl h^ pentes ra- 
pîdes. finttn se nmiit eut dee ifiqnes de neige dans 
letdépres-lo**8 de sel, ém rm«seaiis «^échappent el 
tenta l'eniour la. terre est abreuvée eVîaii gteeée. 

Les monts fournissent les plus belles variétés d'ar- 
bres verts : le mélèze au bois incorruptible, le cèdre, 
si célèbre dans la Sainte Ë<riture, le sapin, précieux 
pour la navigation , le pin, dont les anciens faisaient 
leurs torches nupti'^les, et qui sert aujom-d'hui aux 
bt>rgers du Tyrol pour tiiitler de petites figures d'hom- 
mes et d'animaux; Tif et te cyprès, ces arbres des 
tombeaux, qui pamisscnt répandus dans tout l'uni- 
vers, eir on ta»ùitv encore, au Mexique, un cyprè 
énorme sont lequel Fernand C(»rlez abrita sa petite 
armée. Le chàiaignirr et le bouleau, arbres du Midi, 
sont aussi des tils des mtuitagnes. Ce dernier arbre est 
une précieuse ressource pour le* pauvres habitants 
du pôle arctique ; il leur donne du b<»is pour leur 
foyer, s<m écorce seii à colorier leurs étoffes, à couvrir 
les toits de leurs cabines; sa sève leur donne un sirop 
de sucre et une UqHenr spH-iinewie. h rérvén hi vue 
par son épiderme Hrac , satinée ci d^aue Mancheur 
éclatante. L'orme était annr^fote planté ér piéMrence 
sur les places pirbirini'S de no» vHtegcs; SuHf avait 
favorisé cette coutume, et on appelle enc4>re des Bosny 
quelques-uns de ci*s arbrea qui ont attehM à une 
grande vieillesse. Lesorbii r, célèbre d:ms les ro]fttère8 
des druides, le fiêne, si fliXibte et si beau, se plai- 
sent aus.si sur les penchants des monts; le laurier, 
cher aux anciens, la vigne, uUte et fécoude, et don 
Notre-Seigniur, dans l'Ëvangite^ a tiii le» fdu» fcauts 
enseignemenAs» 

L'auteur cite, à propos de ces deux dernières 
plantes, tous les seorfenira Wsieri«fic» qnl s'y mtta- 
cheut; l'énumératten en reraMtengne, car, depuis les 
piemiers âges du mtmde, toolee dt-m ont tenu leur 
place dans les coutumes et dans la poésie des peuples. 

A propos dt'S plantes vénéneuses, M. de Franciosi 
rappelle que les plus innocentes fleurs peuvent deve- 
uigiTizea oy -k^k^kj^lk^ 
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nlr funestes lorsque leurs parfums se dëyeloppent 
dans un espace étroit. Il fait connaître la belladone, 
la pomme épineuse^ la mandragore, les solanées, l'a- 
conit, les renoncules et les anémones, les ancolies, la 
nombreuse famille des pavots, et toutes ces plantes^ 
ces flqurs, ces fruits, dont l'aspect séduisant cache des 
sucs mortels. Ce chapitre est un des plus utiles du 
livre. Les plantes médicinales ont leur tour, et elles 
sont nombreuses : la nature est si fertile et si bonne! 
l'ous les peuples les ont connues, tous les climats les 
voient naître, depuis la petite centaurée^ si familière 
aux Grecs, jusqu'au quinqaina, dont les Péruviens 
avaient le secret. Et que d'e&ipèces inconnues encore, 
qui, proliablement, renferment des remèdes précieux 
à des maladies réputées incurables. Nous ne connais- 
sons qu'un feuillet de l'immense livre de la création ; 
11. de Francioâi dit avec raison que la vie d'un homme 
suffit à peine pour connaître une seule espèce parmi 
les innombrables tribus de végétaux qui couvrent la 
terre! 

Ëtles plantes curieuses, qui pourra les énumérer? 
Que de bizaires et gracieux caprices! 11 semble que 
la nature rie et s'amuse parfois; c'est la balsamine 
impatiente, qiui, au moindre contact, roule les douves 
du barillet de sa capsule et projette au loin set 
graines; c'est la dionée-aUrape-mouches ^ qui, dès 
qu'un insecte s'y repose, rapproche ses dards et perce 
de part en part i'imprudeni ; c'est le nepenthe de Ma- 
dagascar, dont les nœuds sont remplies d'une eau 
limpide } ce sont les orchidées qui portent dans leur 
calice la figure de différents insectes; et tant d'autres. 



qui attestent l'inépuisable imagination (si Ton peut 
employer ce mot) de Celui qui créa le monde. Les 
manies des amateurs de fleurs ne sont pas oybliées 
dans le livre de M. de Franciosi; tulipes^ oreilles 
d'ours, orchidées, tout a été matière de folie pour le 
pauvre esprit humain. Les plantes à la mode, le 
tabac, le thé , le café ont leur chapitre, et des plus 
intéressants, auquel succèdent les fleurs usitées dans 
le blason, et nos lys de France ont le pas sur toutes 
les autres fleurs. Mais le temps du blason est passé : 
l'industrie domine, et les plantes qu'elle emploie ont 
droite une mention. Le lin, dont l'usage est si anden, 
le coton, qui donnera un jour à TAIgérie une si grande 
importance, le chanvre, les huiles végétales, les 
plantes qui servent à la teinture, celles dont on th*e 
les parfums, chacune de ces espèces a son mot qui 
porte avec lui un enseignement. 

Les fruits, les légumes, qui sont une des richesses de 
la France, ont fourni à leur tour des recherches pleines 
d'intérêt. Toute l'histoire du monde est, pour ainsi dire, 
renfermée dans un verger : c'est aux conquêtes des 
Romains, c'est aux découvertes des voyageurs , que 
nous devons ces fruits qui, sous le ciel de la France, 
ont oub.ié la Perse, la Grèce ou la Guyane. Si nous 
connaissions l'histoire des végétaux qui fleurissent à 
nos pieds, qui enrichissent nos tables, quel champ 
immense ouvert à l'imagination et à la pensée ! Le 
livre de M. de Franciosi nous aide à y pénétrer; nous 
le recommandons avec confiance à toutes nos lec- 
trices, il peut être placé entre toutes les mains et il 
plaira à tous les esprits et à tous les âges, M. B. 



Cittiratur^ ^tvan^ève. 



S(DQXÎÎ(D 



Scarco d'una importuna e grave salma, 
Bignofe eteroo, e dat mondo discioito, 
Quai fragii legoo, a te stanco mi volto 
Dali' orribil procella iu dolce calma. 

Le apine, i chiodi, e Puna e l'altra palma, 
Col tuo benigno umil lacero volio, 
Prometton grazia di pentirsi molto, 
E speme di aalate alla triât' aima. 

Non miri con gtastizia il divin lame 
Mio fallo, o roda ii tuo sacrato orecchio. 
Ne in quel ai volga ii braccio tuo aevero. 

Tuo labgne lavi Tempio mio costome, 

E più m'ftbboDdi, <{uant4» io son più vecchio, 

Di proiUa aita e di perdono intero. 

MlGHEL-ASGB. 



^(DHHIglI* 



Délivré d'an fardeau lourd et importan, Seigneur éter- 
nel, et séparé du monde, Je viens tel qu'un bois fragile, Je 
vieiia, fatigué, me réfugier dans le doux calme de ton sein, 
loin de la cruelle tempête. 

Ta couronno d'épines, les doui qui traversèrent tes 
deux mains, ton suave et humble vibage, qui fut lacéré, 
prometteut à l'àme affligée la faveur d'un profond repentir 
et l'espoir du salut. 

Que dans ta Jastice ton regard divin n*aperçoive pas 
mes fautes, que ton oreille sacrée ne les entende pas, et 
que ton bras sévère ne s'étende pas pour les punir. 

Poisse ton sang laver mon impiété et mes souillures; et 
plus Je suis vieux, plus ton assistance soit prompte et ton 
pardon complet. 

M"* Louise Mbrcieb. 
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LE MANOIR DE KËBAMLAS 



(Suite et fin.) 



LE GAPITeLB ET Là BOGHB TABPÉIENIVB. 

Vers ti'ois heures du matin^ il n'était plus question 
ni de rêves ni de sommeil dans la chambre à coucher 
de Gilette. La dame ralluma sa lampe^ se leva^ et, 
coiffée d'un bonnet de nuit sans garniture , qui don- 
nait à l'ensemble furmé par ses joues pleines^ son net 
épaté^ ses trois mentons^ une ressemblance l'emar- 
quable avec la figure de la lune dans les aUnanachs à 
deux sous; velue d'un jupon noir étriqué^ d'une ca- 
misole en tricot, elle se mit à parcourir sa chambre 
dans l'attitude de la inflexion, comme il convenait à 
une femme occupée de préparer^ pour une cérémonie 
imposante, un discours d'apparat. Une plume derrière 
chaque oreille, un crayon à la main, elle jetait, de 
temps en temps, des notes sur le papier, et s'arrêtait 
devant la glace pour étudier une pose à effet, un geste 
du bras, ou un air de tète. Pour un esprit vulgaire, 
ces études mimiques auraient été gâtées par le bonnet 
rond, le petit jupon noir et la camisole de laine; mais 
llnstitutrice était une forte nature, une intelligence 
robuste, au-dessus de ces critiques de détail, qui 
n'appartiennent qu'à la médiocrité. Non, non, la maî- 
tresse d'école de Saint-Gobrien, tout entière à son dis- 
cours, et dans le feu de l'inspiration, ne songeait qu'à 
madame et à mademoiselle Linois, qu'elie voulait 
subjuguer par son éloquence. Quel meilleur stimulant 
pour Lucie que de lui montrer, le jour même de son 
installation, tout ce qu'allaient perdre les élèves en la 
personne de Gilette Morin. 

Le jour parut, et la dame au bonnet rond, toujours 
absorbée par sa composition oratoire, continua d'é- 
crire à la lueur de sa lampe. La laitière annonça sa 
présence à la porte par un formidable coup de mar- 
teau^ mais Gilette ne l'entendit point. Bien plus, sept 
heures sonnèrent, les écoliers arrivèrent de tous les 
côtés, encombrèrent la cour, et celle dont la vigilance 
et la ponctualité n'avaient jamais fait défaut jusque-là 
se tint à l'écart, ne cherchant même pas à remplacer 
sa toilette nocturne par des vêtements plus convena- 
bles. 

Ignorant encore les honneurs qui l'attendaient, Lu- 
cie s'entretenait avec sa mère du parti à prendre si, 
pendant le séjour d'ime semaine qu'elles avaient pro- 
mis de faire à Salnt-Gobrien, M. Anicet ne venait point 
à résipiscence. Gomme l'avait dit sœur Fanchine, il 
ne leur restait pour moyen d'existence qu'une diéiive 
peq^ion de veuve; aussi songeaient-elles sérieusement 
à s'employer de quelque manière pour subv^ir hono- 
rablement à leurs besoins. L'idée la plus naturelle 
était de mettre à profit l'excellente éducation de la 
jeune fille, en cherchant ime place de sous-maitresse 
dans un pensionnat. Sous rempb*e de cette idée^ et 



comme pour se familiariser d'avance avec le bruit 
d'une grande réunion d'enfants^ les deux voyageuses 
prêtèrent plus d'attention que la veiile à cette multi- 
tude de petits garçons et de petites filles fourmillant 
sons les ombrages de la cour. 

11 leur parut d'abord que tout ce monde enfantin 
était préoccupé d'un événement grave. On se formait 
en groupes, on se parlait à voix basse, d'un air con- 
sterné. L'attention semblait se fixer particulièrement 
sur une petite pièce d'eau entourée d'un treillage, et 
où nageaient, dans une mélancolie pleine de dignité^ 
cinq à six oies et ime douzaine de canards. Les éco- 
liers venaient tour à tour examiner la pièce d'eau^ et 
là ils échangeaient des paroles confidentielles dont le 
résultat était d'assombrir tous les visages. La Grande 
Classe allait de l'un à l'autre, comme la Discorde 
dans le camp d'Agramant, bien qu'aucun serpent ne 
sifflât dans sa chevelure, et qu'elle portât sur la tête^ 
au lieu de bandelettes sanglantes, un assez pauvre 
chapeau de paille garni de rubans fanés. Lucie, qui 
la suivait des yetix, crut s'apercevoir d'un geste mal-» 
veillant à son adresse, et elle allait en faire la re* 
marque à sa mère, lorsque dame Gilette entra dans 
l'appartement. Celle-ci ]^ embrassa toutes les deuZj 
et, après quelques circonlocutions, leur fit connaîti^ 
son projet de retraite, la pensée qu'elle avait de rési- 
gner ses hautes fonctions en faveur de l'intéressante 
nièce de M. Georges. 

« Du reste, ajouta- t-elle, bien que décidée à vous 
donner le premier rang dès aujounl'hui^ je vous ai- 
derai longtemps, je l'espère, de mes conseils^ de mon 
expérience, dans votre tâche difficile, et qui exige 
tant de discernement. J'ai ime phrase là-dessus dans 
le discours que j'ai prépa... que je me propose d'im- 
proviser : Mes enfants, je vous donne ime nouvelle 
mère sans vouloir enlever à votre vénération cell^ 
que vous aimez déjà, et qui vous suivra partout des 
yeux et du cœur. » 

Cette offre était providentielle. Madame Linois le 
reconnaissait, et pourtant sa première impression fut 
plutêt pénible qu'agréable. 11 est triste de montrer sa 
détresse au lieu même où l'on excita l'envie, et la 
sœur de M. Ânicet se fût trouvée moins à plaindre 
dans une situation encore inférieure^ mais loin de 
Reranglas. Toutefois, elle réprima ce mouvement^ 
plus naturel que sage, et remercia son amie avec 
gratitude. La vieille institutrice ne soupçonna pas 
im instant qu'une femme de sens s'imaginât dé- 
choir en acceptant pour sa fiUe les fonctions de mai- 
tresse d'école dans im village. 

c Ah! ma bonne Lucie, s'écria-t-elle, ne regrettes 
plus d'avoir perdu votre fortune, d'avoir trouvé. le 
cœur de votre oncle fermé pour vous^ du moment que 
la Providence vous appelle à me succéder! Riche« 
heureuse^ peut-être votre vie se fAt-elle écoulée dans 
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la moHesse, et mème^ en supposa*)! le contraire, en 
admettant que par un ('(Tnrt de raison ^ous eussiez 
triomphé de rentra inement des plaisii*» et des séduc- 
tions du luxe, quel b en aunez-vous pu f «ire, comme 
femme du monde, com^ambli au ïàen que mdii$ allés 
faire ici? Votre cercle tl*h.ftirence se fût arr^tr^ à un 
Buri, deux ou trois enf nts, autant d'amis, quelqu< s 
domestiques, quelques familles indigentes; eli bien! 
dites, qu'est-ce que ce petit nombre d'âmes, auprès de 
la foule que vous entendez dans la cour, ctte foule 
sans cesse renouvelée «utnur de moi depuis un demi- 
siècle, et à laquelle j'ai donné les premières notions 
de la religion et de la V4'riu?... Combien de jeunes 
garçons, à «lui des parents insHueiaufs n'av«ient rieu 
IppriS; ne m out-ils pas avoué, dans leur âge mûr, 
quelquefois api es bien des écarti$, <|uMs avaient dû 
leur retour à Dieu au souvenir des prières quMs te- 
tmient de mol, et que nous avious ié< itées eiibeuttie 
dans leur enfance! Quant aux jeunes fi les, que j'ai 
pa suivre plu<( longtemps J'<î pre^que loi\jours exeicé 
tmr f*ttcfs une influence dicisive et deh|«tus Uienfoi- 
flantes. tl<^Joutssez-vou8 donc, ma ciiè> e, d'avoii été un 
moment abaishée pour monter aussitôt à une plus 
grande hauteur. Vous auriez éié rii he en écus» vous 
•ères riche en œuvres utiles. Ce dernier avautage tut 
le pi un préceiix de tous; il l'est tellement, q^te, Jors- 
ifnî^ m'arrive de lèver au paradis^ je ne puis me H- 
gurer nnstitutrice qui a rempli duneuient sa missiua 
^'assise à rdté de nos plus illu>tres reines. » 

A paît ce dernier trait ambitieux, les consèdt^rations 
te dame G tel te sur les fonctions de la mattrejs e d'é- 
eole, cutnpartVs à la vie d'ailli-urs ménloire de cer- 
taines femmes du monde, ne inaniuaient pas de vé- 
l4té. Bien de j»1\lh honorable que ia carrière d4* l'ensei- 
gnement, remplie avec désititére-seuieiit et conscience. 
Madame LiiMiis sentait que sa vieille làiiut avait i-aisoii 
Ae Toir une élévation réelle >à «*ii les faussies Hées du 
Blonde ne lui avaient d'abord ujouiré à eile.niêiu6 
qu'une chute regretUible. Dans la société, en effet, 
Festime la plus haute ne va p.is toujours à qui la mé- 
lite te mTeiix. « Si li fortune veut rendj-e uu hofame 
9 estimable, disait Joubert^ elle i. J donne des vertus; 
Y si eHe veut le rendre estimé « elle lui donne des 
» auccès. » 

Les enf nts étaient réunis dans la salle d'éUides* 
Llnstitmiice accorda quelques instants aux deux 
dames pour achever leur toileUe; puis, elle vint itê 
prendre pour la cérémonie» qui, depuis U vtilie, l*a* 
yfàï constamment préoccupée. Lbl cuisinière avait él^ 
envoyée chez II. le laaire |iour y eni^irunter deux 
ftmteuib, placés maintenant à droite ei à gauche du 
tfêne; les Insignes d honneur et les ij[i>tnuuefUsd'i'« 
S^minie avaient été dépusés sur aiie petite table awc 
la langue baguette dont il a été questioB plus d'une 
fMs. Nanon Robertia ^tait à sou poste. L'assemUée 
faisait silence. 

a MiS chers enfants, dit la bonne Gilette, les bras 
olroisés sur la poitrine » les |eus baissés, après «Toir 
aspii'é bruyamment une pri>e de tabac; mes bien- 
almés enfants, vous avez déjà deviné, à cet appareil, 
à ces solennels apprêts, qu'il a lait m pm» ici de 
grandi s choses. Ces clu)ses, que siint*«lli», ei eu quoi 
cènvfste leur grandeur? Qe qu'elle» sont? lUen de 
pkiS| rien de moins qu'une rctraile bunorabie et un 
heureux avènement. Pourquoi sunt-idJ^s grandes ees 
<AK)«est pii^rce qu^il «'agit, enifa une OAirière qui a'a^ 



chève et une carrière qui va s'ouvrir^ du passé et de 
l'avenir de tout un pays! » 

11 es! inutile de faire remarquer qu'un début aussi 
pompeux n était guère à la portée de l'auditoire qui 
s'aailait tuf les ifltncs. Oanae Gilette le savait; mais, 
toUl en répétant : Jlfes ckers enfants, elle ^'adressait 
particulièrement à madame et à inadetnoiselle Linois. 

£lle n prit d'un ton moins solennel, et en donnant 
à sa pose je ne sais quoi de doux et de mélancolique : 

o Jetons un re^aid sur le passé. Mariée à seize ans, en 
1802, à un invalide d'Aboukir, j'ai appris de cet homme 
de sens, qui avait plus de trois fois mon âge, à beau- 
coup observer et à l»eaucoup réfléchir. M. Morin était 
l'observatiou «t la réflexion ^în ferKiBMe,<ri je crois le 
voir encore errer dan^^ la cour, en robe de chambre à 
ramages, en bonnet de soie noire, les lunettes sur le 
■haut du fi'unt, indiquant aiaai « tous et à «bacun 
qu'il tenait moins A aider les yeux du corps par des 
verres gi o-^sissants qu'à écfaiircir la vue île l'esprit, de 
la pensée. Philuî^ophe modeste, il avait obscurément 
végété dans J'arinëe sans jamais atteiiuii^ te grade de 
capitaine; «t (faut-il le dtreîj méuèe ici, il SainMio* 
bi'ien, iUie fut a^récié, eouMone mai^juillierde la p»^ 
roiMie, que dix aiis après ml mort. Ce lie existence jâé^ 
connue fut un ejiseignement pour moi, «i lorsqu'à 
dix huit ans, je tombai dans ia désutation du veu?age» 
une ^^A^ule idée me soiiliAty l'etipiMi' d'établir, de Caire 
triompher aui* un -coin du globe l'esprit de justice que 
mon pauvj^e maii n'avait |»u ivucimuei nu le pari» 
Pour arriver à mon but, je n'a vai& qu'un seul vm^j^tm, 
la CundaiiMA et ta diiootion d'une écoie. Enfants qui 
w'econtec, ^ wmik, faoromes «le vingt, de iiHWte, de 
cinquanti^-Miis, mes anciens élèves, qui n'êtes plus ici, 
et par oi«séqueiit ue pouvea mVntendre, rV^ndea^. 
Dites, aije rempli cowa^ei&semeiit laniit»Mun dont je 
me suis chai'gée? Ai-je étalai, au milieu de vimas» autra 
cli<»e que le rà.ine de la justice? «> 

L'inotituU'iie était domiaëe par «on imotion, à la- 
quelle uMidciae Linois voialut Atti ibuer l'apostrophe 
aux anciens élèves, ceux-ci étant bien loin, et ne poi^ 
yMui ae leadre À la sooMnation qui leur étail faite. 
Madanse Liucûa avait loii. Ces orati urs les plus Mlus* 
ires s'adressent t)eaucoup auxabseuli*; seu^iuent, ils 
n'ont ptk» In binme loi d'avi«iier tout baui que ceua^ci 
ne les «'nlendeut pai,^seiit-daiMii'unpoôsiiHliléde tes 
contredirn. 

La Grande Classe avait adonné le aignal dts apfku* 
dissemerds. Toute i'dcole claquait des maina. 

M CoosoWnl lénio griage^ poursuivit I Viuquente pf»*- 
tite leHime, eu «'administrant mm «louaeile prise de 
tabac J^uiterr^ige ma «onscieDoe, «« efiut, et j'ai beam. 
cheidkier, piio^4iq(ier des oenlmdictiofis, jie ne puis aift 
rapp 1er qu'un gouvernement modèle* tiù W mérite- 
n'a jamais iiianqoé de récompense, où la faveur n'a 
jamais protégé un ignorant. Vous avanc* it-a eo Age 
et en expéiieitce» «es amia, et quand voua rt^ardena 
autour de vous dans la socidié, quand vous intefna» 
geiez J'hj^toire, vous verrez OHiibit^n , en ce monde», 
de grands talents août méconnus, p«rsécuics| oNnUeiL. 
de oiédiocrilés, proirffdin par leur nulijié ittemc^ soni. 
titrées, nmti^, miiies«n rôlief ! Ah! ce n^'est pas daoïe 
Giletle q <! eât jamais aiyliqué sur la tête de Galilée 
et de tani d'autres gloiieuses «ielimesle tiideux beanol- 
deiit voua bAses tans U» longi^m m-eillesl Ce nteft 
pas elle «on pliai» m a'aal pan «IW.» qm eut jumaia* 
danud à tant de «ÎLs 
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QBOtéflS» des bonaeiirB hyéropiqiits^ p#iir si» acvw iei 
d«.L'ej6prc:«i<» d'un poète angtai»» dont je veufr dirai 
le non «ne autre feisl — Justice et lésM, \Mii la 
à>¥kade i'éci>W) de Suint-Gobrieiiyet peut-éire u» jour 
cm WK^ seroirt-ilA gi avé» en iettfes d'or t«r mie en- 
aeigoB de roiiWur vo^<)nt)e^ ft«hdefi»ii& de Tenlrée de 
neifv inaieen. Vérité! justkel je n'ai jaraais fléchi sur 
ces àKVLH point».— Monsieur, disais- jey ti y ^ingt ans» 
à la première autorité civile du pays, à M. le maire 
hÛHBéne, qui me reprecbait d^avoir bttmilié. sd ûilet 
esk lai iafl'ge.mt la langue de feu, monuteiur, envoyés- 
moi le garde champêtre avec son gnmd saWre, et don- 
BeB-hû des ordre» pour m'égorger. Om^ sà ceU pi^ut 
entrav dans vos plans, qu'il me tue, qu'il me ba^iie, 
j'axeepte tout, kiormis de labser aux grands de la t«îrra 
une impunité qui tournerait au détriment des petits; 
hormis de transiger avec mes devoirs! » 

Ici, Toiateiir jeta un regard à la dérobée à madame 
et à mademoiselle Linoi:» pour s'aesurer de l'elFet pro- 
duit. L'une et lauti e écoutaient avec beaucoup d'at- 
tention. 

«Voilà ce(|ue j'aiét^,ceqiie>e8iitse&coreàl'b«ii«e 
Ottieparle, ce que je craindrais de ne pA^a èu^, du 
saoîasavec la mèoieént'rgie, si^econtinuafisencorelea^ 
temps des travaux an-desMifl des forces de la vit^illesse. 
Me retûrvr à propos, avist^r à temps> sauvegarder à la 
fois ma dignité et v<i6 intérêts, qui me sont si cfaers, 
tel a été mon rêve, m^a chers enfants, depuis la foire 
deSaint-Thénénan, où, pour la quatrième fois, A m'a 
fallu changer les verres de mes lunettes. Ce rêve , il 
aa réalise anjonrd'liui de la façon la plus déMvable. 
L'ange du Seigneur a pris une jeune fiUe par la raaio 
et la preaacn;mt en dt»s chemina raboteux, il Ta con- 
dnite à ma purte, exprès pour moi et exprès p«»ur vhms* 
La. imicil— ajouta la bonne vieille en pienant par la 
main la pauvre Lucie, confuse de cette exhibition, 
mèflM devant une assemblée de maimols; — la voici! 
Saluea-bi par vos applaudiaseoMuto, taudia que je 
i'embraase en voue nom comme au mien. » 

11 y aviait de nombreux mf'*oontent8 dans 1» sall«, 
coaune ou le verra plus lard, mais le plaisir de battre 
des mains est si agn»ble pevr des enfante téi]MLkls à 
se tenir longtemps immobiles, qua pari la Grande 
daase et une vin(;taiue de conspirateurs» chacun obéit 
dûCilemeat et apptwta son contingent conscjencietix à 
k démoBstraiion demandée par dame Gilelte. CeUe^i, 
une fois k'acculade donnée, procéda k une nouvelte 
cérémonie. ËUe ût asseoir,, de force» Lucie dan^ le 
gcand fauteuil, et là, elle lui remit sâfenaeU^ment, 
Pun après Tautre, tous les hisignee du pouvoir, c'est- 
à-dire la baguette, les craix, lea médailles» et aussi la 
férale, la langue de dmp rouge> la coiffure inventée 
pour les ignorants* Ceci fUt amaisomé d'excellents 
eenaeils, inutiles à rappariée, ces eenseik ne faisant 
que répéter une moi'ale déjà mise eu action daoa le 
récit La jeune lliW s'exciamait sur la trop gi ande 
bonté de sa protectrice et lui jurait, en (^pil de toutes 
les résifttcinceii, qu'elle n'occuperait jamais dana l'école 
la iMremière place, la disection rawenant de droit à la 
ibndalnce de celte belle institution. Ln pauvw Lucie 
n'avait pas besoin de iiM insijsUr ; si ks gens en ca<- 
ractère de dane Gileile peuvent a'iifaKîonfler un nnh- 
ment pair une lassitude» pasangère,. par Fentraincnient 
d'un ben cœur ou le plaieir de jnuer un beau tèb jdkns 
une acène un peu. tàdàtsala,. Uen ^lile ïmmam de la 
dftmiBat in n mpcend kr demus^ et ces pliikaof iMi-d^un 



instant n'ont darepoa4|a'i1frn'aîent ««ekewvéleadialaM 
brillantes dont ils vouLkiei>t enx>méflMBa se déyamltor. 
Nous avoiip, dane cette bieton^, «appelé deux alklM- 
cation» célèbres : Diodétien, raei^ de truaaiaMses 
paroles sur k be^iiité d'un i kA comparé à féekté'un 
empire, demam'ait vainement à ^es occupa tiensi de 
jardiiMge k quiétude d'esprit, l'apfiétil et k nmwRil. 
Chairles^}iHnt ne fut m plus sage ni plus httuaeun t 
caché dans les ombres dn cki«lre, ii pkiurait les | 
dn la anaren chantant matiaea 

D« moi«i6, rinsUtutrice ne s'engageait paaà < 
raiire entiètement, et ks denûère» pacoleade son ki^ 
discours, au contraire, fuient une promesse kimette 
de vivre et de miHirir à Saint Gobrien. OUe péruwl» 
son , qui fit éclater en sanglots Jean>Pierre et l'anlwt 
petit garçon si naturel dansi k rùW de ïàoM^ unirr 
maii k phrase seatimentak qu'on a ko pi ua hani : 
«ie vous di»nne une nouvc^k mkv, mm (în^intii^mni 
vtittloir efilever à votre vénémiion eelk quA iwie 
aimex déjà, et qui toufc suivra partout desi yewetéa 
coMir. » 

La f^éanre avsdt été kngue, etk vkille dfun&4 
Uttéfalemmt épuisée. Ses élèvea euxHaBênwa 
à bont de fuecea; auasii, L'aiHevisatieii de m 
dans k oirar, poudr y pireiidre woe rée&éation A'u 
heure, sous la surveiAlapce de k Grande Ck^seï, fut« 
elle accuekltie par la plufr joyeuse exclamation La.i«ic 
de la |)auvrî% vitÂik ne s'entendait (hia : elle eut 
tonks les peine» du monde à souffler ces qoetqnef 
niAts dans l'^ireik de Lucie i «Mon enkn^ vuua i 
en aujixtrd'hu» les hooneun du Capitok. m 

Uéks ! k it>che Tarpéienoe n'était pas loin. 

Lucie ne s'était pas tirompée, le ma^in-djee i 
jour, SI» l'expression du regard que Uû avait kneé 
Nanon Robeitin. Celle-ci, la veilk, avait appris de 
son trère ThL^otre de maidame Liuok> et, dès lon^ 
elle s'était bien promis de isendreans^i peu agréable 
que pos>ible aux deux voyageuses^ k maisun d'écok 
où elles étaient venues s'établir. La dispariton de 
l'oie, très en faveur parmi le^ élèves, servit ée pvér- 
texk aux pitsmi^esy insiuualkna malveiikotesi Que 
v«>naient kure de bon,, à Saint -Gobrieo, ces (kux 
femmes doni k premier dîner coûtait k vk au plus 
bel uiseau die la ba^fie-cour? tkux pattes, coukur 
jaune-oran>:e, recueillies avec une babileté madik- 
véllque, avaiefit circuk de main eu main dans les 
groupes de mêconknts, et, devant ces débrk trop ee- 
connaissables, ks cmiu« s'étaknt indignée. Lu pareM 
forkit criait vengeanœ : il fallait de toute nécesetté 
une démonstration dirigée contre les étrangères» car 
c'était ainsi que les désignait k Grande Classe avec 
un sifflement de mépris, uioiâié ensoué^ moitié nasil- 
krd. L iiistalktion de la nouvelle institutrice arrivait 
mal au milieu de ces troubles; aussi une fois dans Jn 
cour où elle, était libre de pérorer, Nanon n'eut-elle 
rien de plus pressé qoe de pou!«ser les plus turbulents 
à une ré\olie immédiate. Pour entrafner les timides 
et ks paeiûquea , en les rassurant d'avance sur le 
résultat de la sédition* l'astuckusa jeune ft.le leur 
paria de la tendi-esse qu'avait pour eux dame Giktti| 
ei du plaisir qne leur vieille amie ne pouvait manquer 
d'éprouver en voyant touB ses écoliem s'obstiner 4 ne 
wub>ir d'autrtt» leç^Mis que les siennes. Ënflu, dane 
«sttle eirconstani-e, Nanon mit tout en mwir% pomr 
xéueair» K'adre?sant tour à tour aux mauvaisea j^aaf- 
et aia aentimenta les plus honMinkea.»Seiipii^ 
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fides manœuTres eurent un plein saccès. Le tapage 
eommença après qae Jean*Pierre eut donné le signal 
de rémeu^e, en criant dans un entonm»ir : 

« Nom* nVn' voulons pas de votre maîtresse d'école 
étrangère?... Qu'elle s'en aille bien loin! nous n'en 
voulons pas! » 

Et cent cincfuante voix d'enfants, montées sur le 
ton le plus criard» répétèrent en chœur : « Qu'elle 
8*en aille l'étrangère! nous n'en voulons pas!... » 

Une trentaine de petites filles se tenaient à l'écart, 
n'osant prendre part au tumulte. Toutes les autres, 
mêlées à la troupe entière des garçons, cédaient à cette 
contagion du bruit, du mouvement, si remarquable 
dans les agitations et les mutineries d'une grande 
foule. 

Brisée de fatigue et tombant de sommeil, dame Gi- 
lette s'était retirée dans sa chambre, où elle ronflait 
trè»-paisiblement. Malheureusement Lucie et sa mère 
ne dormaient pas, et toutes les deux, après avoir hé- 
sité d'abord à se rendre compte du vacarme qu'elles 
entendaient, avaient fini par comprendre que les ré« 
voltés n en voulaient qu'à elles. Tout à coup, au 
milieu de trépignements, de cabrioles et de rires 
inexthignibles, une ronde s'organisa autour de la 
maison, enveloppant ses quatre côtés dans un cer- 
cle de petites tètes brunes, blondes, rousses, de 
toutes les couleurs. Par un hasard bien singulier, car 
il est certain que pas un de ces marmots ne con- 
naissait l'analogie qui pouvait exister entre la situa- 
tion actuelle de dame Gilette et celle d'un empereur 
abandonnant la pourpre pour la culture d'un potager; 
par un singulier hasard, dis-je, la bande joyeuse se 
mit à entonner, tout d'une voix, une chanson absurde 
et bien connue de l'enfance, sur dilTéœntes manières, 
plus extravag^intes les unes que les autres, de planter 
les choux. Après cette leçon de jardinage, les cris : 
« A bas rétrangère! » se firent entendre de nouveau. 
Mais la danse avait plu; on était en veine de gaieté 
et de chansons; et la ronde recommença encore plus 
animée et plus bruyante. 

Cette scène, toute risible qu'elle était, avait néan- 
moins un côté pénible pour madame et mademoiselle 
Linois. Dé>irant la voir finir, elles ouvrirent laftv 
nêtre, et firent Wa signe aux enfants pour les inviter 
au silence. 

« Vite, vite, une autre chanson t » cria Nanon Ro- 
bertin. Et aussitôt Jeanneton entonna, sans respect 
pour b grammaire, et peu soucieuse de savoir si elle 
n'allait pas compromettre à tout jamais Thonneur de 
l'école : 

Entre Paris et Nantes, 
U y a l'un coq qui chante ! 

£t les cent cinquante conjurés répétèrent en chœur 
iavec aussi peu de vergogne : 

Il y a l'an coq qui chante 
La nolt et le Jour. 

Deux armées auraient pu combattre sous la fenêtre 
de la vieille institutrice sans la réveiller, mais un 
l^arefl outrage à la langue française ne pouvait la 
laisser dormir plus longtemps. Indignée, hors d'elle- 
même, elle parut devant les factieux, dont la im- 
part, en l'apercevant, se tinrent immobiles et la 
bouche béante. Poussés par la Grande Classe, qui l<*ur 
Teprochait tout bas leur lâcheté, cinq ou six des plus 
inôdls, essayèrent de crier encore une fois : « Nous 



ne voulons pas de l'étrangère. » La tentative échoua; 
un regard terrible coupa si bien la parole aux mu- 
tins, les déconcerta tellement^ qu'on les vit se re- 
garder les uns \q9> autres d'un air penaud, rouges de 
honte et fondant en larmes. Jean- Pierre était an 
nombre de ces derniers. Nanon se précipita sur lui, 
et d'une main furieuse, elle lui arracha son bonnet 
grec qu^elle lança par-dessus la palissade. L'enfant 
se mit à pleurer plus fort. En ce moment, M. Anicet 
traversait la route. Vlan! la calotte lui tomba sur le 
coin de l'oreille, et vint ajouter à sa mine de blai- 
reau, un air tapageur, le plus drôle du monde. 

Mais comment M. Anicet se trouvait-il là pour re- 
cevoir si à propos l'offrande que lui envoyait la 
Grande Classe? Écoutez! ceci est la fin de l'histoire. 



VI 



GOflGLIJSIOll. 

Le vieux chasseur, à son retour à Keranglas, avait 
appris par Robertin que madame et mademoiselle 
Linois étaient à Saint Gobrien, ch»*z l'institutrice. Le 
filleul ajoutait que les deux voyageuses se vantaient 
déjà de le fiéchir à la première entrevue. « Nous ver- 
rons cela! s'était écrié M. Ani et dans un de ses plus 
beaux accès de colère; et, pour commencer, H n^y 
aura pas d'entrevue, quand bien même la mère et la 
fille restiTaient deux ans, dans ce but, à quelques 
centaines de pas du manoir. » 

11 prenait cet engagement, aussi peu chrétien que 
fraternel, au moment où la femme de chaige vint lui 
annoncer que sa sœur et sa nièce arrivaient à l'in- 
stint, et demandaient à le voir. On sait de quelle ma- 
nière ce message et la démarche de dame Gilette 
furent accueillis» 

En réalité, cependant, le ressentiment du maître 
de Keranglas avait considérablement diminué depuis 
la mort de son beau-frère; et s'il avait laissé sans 
réponse la lettre de la veuve, si, maintenant encore, 
il se refusait à toute pensée de réconciliation, Tamour- 
propre, le déïiiir de montrer un caractère iuébranlable 
avaient plus de part à ces procédés qu'une haine 
opiniâtre. Les fréquentes visites de R(»bertin au ma- 
noir entraient aussi pour beaucoup dans sa résolu- 
tion de résister aux avances de madame Linois. Son 
filleul connaissait tous fcs griefi«, et il l'avait entendu 
jurer tant de fois que l'ingrate n'était plus rien pour 
lui; que se traînàt-ellc mourante à la porte de Ke- 
ranglas, cette porte ne s'ouvrirait jamais pour l^ac- 
cueillir! On a peine à se figurer combien les 
hommes qui se disent les plus Indépendants agissent 
souvent contrairement à leurs désirs, s'imposent des 
sacrifices, acceptent enfin des chaînes véritables, en 
vue d'une seule personne, d'un confident, devant le> 
quel ils ont pris un rAle sérieux, tout d'une pièce; les 
variations et les retours amoindrissant, à ce qu'il 
semble, notre valeur. Être soi en toute simplicité, en 
toute vérité, en toute liberté, n'est pas aussi facile 
qu'on se l'imagine. Les uns sont la copie plus ou 
moins fidèle de ceux qui les entourent; les autres 
jouent de leur mieux, et quelquefois en enrageant, 
le personnage factice pour lequel ils ont po^é. 

M. Anicet voulut, du moins, jeter un regard à sa 
sœur au moment où celle-ci quittait avec sa fille le 
manoir inhospitalier. U fut péniblement surpris du 
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changement qo\m quart de siède avait opéré sur ce 
Tisage, qall revoyait pâle, amaigri^ après avoir ad* 
miré tant de fois, dans le passé, son éclat, son 
éblouissante fraieheur. La présence de la jeune ûtie, 
dont les traits ressemblaîent à ceux de sa mère, ren- 
dait le contraste plus franpant en donnant un corps 
à tous ses souvenirs. Georges demeura longtemps à la 
même place, se laissant aller pt*u à peu, et sans se 
Tavouer, à l'attendrissement. Robertin se présenta 
pour faire sa partie de tric-trac : le vit-illard le pria 
d'attendre au lendemain, alléguant des occupations 
importantes pour la soirée. 

Vers neuf heures, il vint demander à Fanchine la 
clef de sa bibliothèque, et se rendit tout pensif dans 
la chambre de l*oncle Anatole, où il n'entrait que bien 
rarement. La femme de charge avait mis tout en 
ordre dans cette pièce, mais elle n'avait pas remarqué 
un petit chapelet oublié sur un fauteuil ; un petit 
chapelet que son maître découvrit au moment où il 
prenait le fauteuil pour s'y asseoir. C'était un présent 
du frère à sa sœur, à l'époque où tous les deux 
croyaient ne se quitter jamais et ne pouvoir être 
heureux él(»ignés l'un de l'autre. Plus surpris encore 
qu'il n'était ému en retrouvant là cet objet, M. Anicet 
appela la gouvernante. 

« Madame et mademoiselle Linols , dit-il , n'ont 
passé que quelques minutes à Reranglas, et elles ne 
ne sont pas entrées dans cette chambre. Expliquez- 
moi donc, Fanchine, comment ce chapelet, qui leur 
appartient, se trouve ici. » 

Sœur Fanchine, les deux mains dans ses manches 
et les yeux baissés, ne ^ pressait pas de répondre. 
Le vieillard renouvela sa question. 
« Eh bien ! dit la gouvernante, qui, n'ayant pu évi- 
ter le péril , se décidait courageusement à le braver, 
votre sœur et votre nièce ont passé la nuit dernière 
au manoir : elles ont couché dans cette chambre » 

M. Anicet se mordit les lèvres : ses yeux lançaient 
des éclairs. 

« J'ai cru qu'il n'appartenait pas à une pauvre ser- 
vante, continua la femme de charge avec une feinte 
humilité, j'ai cru qu'il ne lui appartenait pas de s'ini- 
tier dans des querelles de famille. Pour moi, madame 
Unois était votre sœur, et à ce titre, je lui devais les 
plus grands égards. 11 me semblait qu'en permettant 
à ces dames d'attendre ici votre retour je remplissais 
aussi bien mes devoirs envers vous qu*envers elles. 
Est-ce à mon maître ou à moi de faire acte d'autorité 
dans la maison, surtout dans une circonstance aussi 
grave? D'ailleurs, ce que j'ai fait hier ne vous enga- 
geait à rien. Vous étiez libre, à votie arrivée, d'éloi- 
gner sans les voir madame et mademoiselle Linois. 

— Et comment se fait-il qu'elles ne m'aient pas at- 
tendu, car elles venaient bien de Saint-Gobrien, ce 
soir, en compagnie de ce vieux Cerbère. 

— Tout le monde ici n'agit pas comme moi, mon- 
sieur : les gens qui comptent les bûches à la cuitane 
n'y mettent pas plus de façons pour chasser de chez 
vous la fille et la petite fille de votre père. » 

M. Anicet se frotta les mains; il riait d'un rire con- 
vulsif, nerveux, et jetait tour à tour ses jambes l'une 
sur l'autre avec une agitation fébrile. 

Un soupçon s'éveillait dans son esprit relativement 
au filleul. Comment ce dernier avaitU osé, sans au- 
torisation préalable, chasser de Keranglas la sœur et 
la nièce du maître de l'antique manoir? Un acte 



aussi hardi indiquait aasurément un calcul. Oui, Ro- 
bertin spéculait sur des querelles domestiques, et ce 
dernier trait d'audace jetait une lumière accusatrice 
sur des manœuvres employées depuis longtemps pour 
exciter le ressentiment du vieiUard, et capter sa con- 
fiance dans un but intéressé. Quoi l lui, le rusé 
chasseur, il aurait pu donner aussi facilement dans 
un piège? Impossible! Et pourtant cette idée prenait 
à chaque instant une force nouvelle, et à mesure : 
qu'elle s'emparait d'une façon plus irrésistible de l'es- 
prit du vieux garçon, ce qui lui restait encore de 
rancune et de colère tendait à ckianger d'objet. 

« Viius avez sagement agi, dit-il à la fenme de 
charge, et je commence à craindre, en efiet, que 

certaines p Tsonnes ne s'arrogent ici des droits 

Nous v^'rrons cela demain, nous verrons. » 

Fanchine allait se retirer. 

«savez -vous, lui demanda le vieux chasseur d'un 
ton très-léger, et en affectant l'indifi'érence, saves- 
vous si madame Linois n'a rien entendu là-haut? 

— Toujours les mêmes bruits qu'il y a vingt-cinq 
ans, monsieur, et si vous ne m'aviez défendu d'en 
parler 

— C'est bon! c'est bon! laissez-moi, Fanchine. » 
M. Anicet, depuis son aventure avec le revenant de 

Keranglas, avait toujours évité de pénétrer dans la 
cbambrede l'oncle AuHtole, la première semaine d'oc- 
tobre. GiHte fois, il dérogeait à ses habitudes, et s'il 
le faisait, c'est qu'à son insu il était moins éloigné 
que par le passé de suivre le conseil de miséricorde 
si K>uvent répété par le bonhomme Rigobert. Je vou- 
drais raconter comment le vieux chasseur entendit 
une fois encore un fantôme de soufflet gémir sous la 
pression d'une main de spectre; comment, ne pou- 
vant plus résister à l'appel réitéré d'une ombre de 
tabatière, il se rendit, de nouveau, dans le mystérieux 
cabinet d'études; commont, enfin, il aperçut, entre 
les bras d'un squelette de fauteuil, une apparence de 
vieillard, en petit manteau gris à trois collets, en cu- 
lottes de nankin, en bonnet de coton... Mais quoi! 
Ofi rirait de ma crédulité; on verrait en moi un 
Breton ignorant et superstitieux, et je perdrais tout 
crédit, à l'avenir, sur l'esprit de mes lecteurs. Lais- 
sons donc, sans trop insister, ce point dé.icat de 
notre histoire, et ne cherchons à retrouver M. Anicet 
que dans la journée du lendemain. 

Le vieillard, lorsqu'il n'allait pas à la chasse, res- 
tait seul dans sa chambre toute la matinée, de siNle 
qii'à midi, le jour dont nous parions, Robertin ne 
l'avait pas encore vu. Il se disposait pourtant à des- 
cendre au jardin quand on vint Kavertir qu'un brave 
homme des environs demandait à lui parier. 

« C'est bien, Fanchine, faites-le asseoir dans la 
salle à manger oh je vais le rejoindre. 

^ Pardon, il dit que c'est pour quelque chose de 
très-secret. 

— Qu'il monte alors, répondit le vieux chasseur. 

Or, cet homme n'était autre que l'hôtelier du Grand- 
Cerf, gagné à la cause de madame Linois par l'élo- 
quence de Louis llorîn. Ils avaient parlé de leurs cam- 
pagnes sur mer, de biscuit et de lard salé, de baïuinas 
et de goyaves, de maringouins et de moustiques; en- 
fin, ils avaient si bien fratemisé, les pieds sous la 
table, les yeux dans les yeux, entre deux cbopines de 
cidre, qu'à k fin de la conversation l'ancien matelot, 
le vieux de la cale, avait déjà déclaré au jeune ofii- 
uigiTizea oy -k^kjkj^lx^ 
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cLor de «lariM ifuil ékuft mi li^mM^ivèl k oovrir 
toutes PMtea de bm-di^s pour Ini faire pUnr. Lmus 
Morin k'avait |Mr»*«u mot, et eomme il s^giosait é'wae 
aekMMi n^rilkiiffe» le leuf^ d« wottt ne se fit p«s pri«r 
pour remplir à l'insteni nième sm CBgegeBieiit. M 
anriva donc à Kenn^'as ¥«ni arrière, «■ ttn voilier, 
comme il venait de k dire à la bonne Fanchow. 

« £xcu<><swm«)i, in«iit»leor,--et ici hp maMIot tire de 
se bouche un objet fpie je ne noiMiierai paft» ub objet 
qui gênait sa i»n»nonciatioa et donnait à une de ses 
joues^ une protuMrance renian|iu)ble. — C'est seule- 
ment po»r vou!« dii« oomrae ^uoi M. Boëertin n'agit 
pas en camarade via à- vis de fnoi. Tenes) vous allez 
pent-^ire dire q\w non, mais le fait est qu'il y a du 
caîwan ddn» 1rs yeux de ce garç.m-là! 

— Et en quoi rela me regarde-t-il? demanda 
M. Georges, devenu tiès-curieux de tout ce qui pou- 
vait lui donner («ise sur son filleul. 

*- F«ut savoir ^ue, depuis trois anf&, toutes les fois 
qu'il vieal à Rerangbiit, Ù boit mon cidre en passant, 
il me fail^nuer aouMe ration d^avoine à son cheval, 
et cela sans autre (Kûement qu'un bonjour, un bon- 
soir, et des pr<»messes. Ce qu'il fait chi z moi, il le fdit 
partout, car c>st uu snangeur fini. Or, œ matin, j'ai 
perdu patience, et ne voilà devant vims ra'infurmant 
de buniiu amitié, s'il est vrai que vous lui destines un 
jour V06 biens, vos renies, toute la cargait<oo du ma» 
noir? eir alors to crédit peut aller bon train : largue, 
largue, largue encore! Mais s'il a menti, doucement : 
amarre làl » 

M. Anicet eùi embrassé volontiers cet homme pour 
roee^iaion qu'il lui diumissait de se fâcber Urès-sé* 
rieui«ement CMntre Robenin«. La crainte d'év«'iller les 
censures de ce dernier en modifiant sa conduite, de 
lui paraître un esprit faible, un caractère sans éner- 
gie. cuDiribuait puissamment, disions-oous tout à 
l'heure, à ie nslenir dans une voie mauvaise, et qui, 
depuis la vtrille surtout, lui semblait bien sombre et 
bien triste. Le matelot donna les expHcatiuns néces- 
saires» et il le fit avec tant de naturel et de Cran* 
chiiie, qu'Anicei ne put douter un instant de la vé» 
rite de ses récits. Lors<|ue enfin le vieux garçon fut 
bien éi:lairé sur tous les points, il fil mt»nter dans la 
chambre son filleul, dont la figure devint couleur de 
citron à l'aspect de rbôfcelier du Grand-Cerf, aasis 
carrément dans un fauteuil, et le regardant d'un air 
narquois. 

« Monsieur Hobertin, dit le vieux loup de ner en 
faisant sonner quelques pièces d'argent, j*ai toujours 
eu pour système, quand M. le commissaire tardait 
trop à dénouer les cordons du sac, de m'adresser di* 
reciement au capitaine. Cette fois encore la ma- 
BGBUvre a tourné au mieux : votre parrain a tout 
soldé , sans rit- n retenir pour la caisse des invalidi'S* 
— Seulement, ajouta M. Anicet de son air le plus 
goguenard, je vous dispense, à Tavenir, de renouveler 
ici vos visiUîs. ParteSt monsieur, le paiement de ce 
eomple pour la nourriture de votre cheval est une 
avance sur votre part dans un héritage que vous avec 
eu tort de couvoiier pour vous tout strul. Je ferai plus. 
Si je devais ea conscience acquitter une partie des 
frais de route que mes invitations ont oceaiiiuiinés, je 
voua promtets également une part générewie daos les 
dcoBomies dont je suis redevable à votre aele. Ne ré* 
pondra pas, monsieur, et partes : vous «uros.de mes 
nouveliM dans quel<|nes jours, s 



Enefiht, la senaiee snivanity eu moesênè ekte» 
bertin et Narioa se plaignaieni en!«cmble, kit, d'aveîr 
étébaonidu manorr,eile,#avolrétécfia9Bée delVesIe;, 
tous les di*ux remarquètenA en méoR lemps mut 
grande charrette , trè»<h argéie et soigiveusvfiient oro- 
verte, qui s'avançMÎt lenlBnieet do c<M de la mssun 
qu'ils habititient. t^ cendnclvur leur était rotHm; il 
venait de Rt-nfiglas, et hi première chose qnlè fit M 
de remettie à Hobertin une letti-e de M. Anicet. Ce- 
lui-ci' fie hàti de rompre le cachet. 

« Cher monsieur, lui disait le malin vieWaré^ je 
vous envoie pour votre hiver, mie lionne priivisioe éè 
bâches que vous reomnaitres, je Ti-s.ière, pour les 
avoir mises de oAté ches mol. Vous ponves les oanup- 
ter, toutes y sont; à l'eiception seulement de deux 
rondins soigneusement choisds, qui attendent v«Épe 
retour à KerangUs, et que, à votre pr* mière visite, je 
me propose de vous faire appliquer vigoureusement 
sur lest épaules. » 

On sait maintenant pourquoi notre vieux diaaseiar 
s'avançait au petit trot derrière lapAli^sadede^insti- 
tutrîce, au moment de La révolte des éc«ilifrsw 11 
venait ouviir les bras, donner le bélier de paix aux 
deux voyageuses ; il venait leur offrir eordialenaent 
l'hospitalité de Reranglas, une hmpiialité que dm 
bruits de pas, de fauteuils eo de tabatière ne devaient 
plus troubler à l'avenir. La Aiçon dont Hoberlin s'élail 
joué de lui en flattant ses i-anmnes el son avariée 
avait mieux éclairé le vieillard sur ses d/'f^ints qw 
tous les avis charitables de dame Gilette. Un peu 
moins osniiant en ses mentes personnels, M. Anicet 
devenait nature. lement plus inckilgetit poor sa sœur. 
Or, ritidulgence amenait avec elle l'eî»pril de réconci- 
liation ; cet rtprit rappelait la prière; la prière entraî- 
nait la pratique de la religion, qui, bien observée^ 
nous donnerait toutes les vei tus. Encore une fois, les 
bonnes pea^ées vivent en société. Ouvres hi perte à 
l'une d'elles, les autres- arrivent en foule. 

Ainsi, direz- vous, le maître de R^raoRlas est de'venu 
un homme entlèrenient nouveau? Non p s! j'afllrme 
qu'il s'esi beaucoup modifié; mab j'ajoute avec re* 
gret que dans les conversations conlidentielles de 
sœur Fanchine et de la maîtres^ d'école, il e^t sou- 
vent question des rechutes de ce vieux pécheur. Le 
nom de R bertin, par exemple, est rarement pro- 
noncé devant lui sans qu'un mot acerbe, un geste 
trop significatif ne vienne indiquer , dans quelque 
recoin du cœur, un sentiment peu amical. IJn jour 
aussi, à propos d'un bruit répandu sur la possibilité 
d'un mariage entre mademcuselle Linois et le j« 
enseigne de vaisseau, le vieillard a montré claire n 
par un hochement de tèie et un sourire dédaignem 
que, dans le choix d'un mari pour sa nièce, il se gar- 
derait bien de mettre la que^Uon d'ar^nt en ealii. 
En attendant, Louis Mwn fait un voyage aax AntlBês 
el s'informe dans toutes ses lettres de la nièce et de la 
sœur de ce bon M. Anicet. Les deux dame^ accaei^ 
lept avec empresseuient les témoigna..es d'un si mnnh 
bie souvenir, et, lorsqu'il arrive à rinstitiitrice ée 
leur kdsstfr entrevoir certain dé>ir raélé de eerlain 
découragement : « Patience, lui dit la movî en se pen- 
chant à sou oi*eille; vous counaisses ce mol d'un ée 
DOS écrivains les plus spicttuels-: « L'booime s'agite, 
et la femme le mAue. » 

HisreLtn VioaiMT. 
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Bans un saAon modestement meiMë^ plusiecrs groa- 
pes s'agitaient «n sTlence, avançant les uns après les 
autres yen la porte onvertB d'une chambre \ coucher 
et retournant yot leurs pas dans fanxieuse BttHude 
d*Qne iftoolooreuse attente. De cette diambre, on en- 
tendait le râle de l'agonie; ^e âme douce et sainte 
aHait qu^er la terre, une mère jetait ses dernière re- 
gards déjà vaUës à un fils idolâtré, à une jeune or- 
ffhéfine^ sa nïècc, qtf eie avait flevëe avec autant de 
lisnâresse q(ue «on propre enTarit. 

K genoux, de thaque côte du lit, un homme d'en- 
vht>n trente ans et une jeune fflle de se ze pleuraient, 
penchés vers Tagomsante, doift 41s couvraient les 
mains de larmes et de bairsers. Leurs yeux étalait 
fixés sur le visage de cefte que tous deux appelaient 
leur mère; ils attendaient, en iriss'^nnaiïl, r'mstant 
sopi^me où cefte âme, que le dernier sacremeirt ve- 
naâl encore de purifier, Vcn tra* offrir au souverain 
jc^ tme vie pleine de bonnes oeuvres. 

Tout % cQfup Octave se jeta sur sa mère et la serra 
dans^seshrasen «angidtant. La jeune ISudoxie, ca- 
dianl ^es yeux sous ses mains crispées, jeta un cri 
de désespoir. Ils «f avaient plus de mère! Us avaient 
entendu son dernier ^upir , ils avaienft tu le vdOe 
delà nooit s'étendre sur ses traits! 

Tontes les personnes qui étaient dans le salon se 
pfécipitèrent dans la chambre. Cen ^était Ta?t! Chacune 
d'éBes pria devant le fit mortuaire et jeta de Teau 
bénite «or le eorps, puis toiftes se retirèrent dans le 
saHen, trpits a^mr laTttieTams efforts pour y enltramer 
0<dtave et sa jeune cousine. 

t( fl tandraft pourtant les éloigner de cette cliaiid>re, 
^Rt quelqu'un. 

— An contrarre, répondit une parente de madame 
Danodière ; il faut laisser passer ce premier élan de 
decdeor; (K^ve jAeure tme mère.., cft fiudoxie perd 
tout! Madame Danodîèie ne laisse % Octave que son 
mdbffier, elle nV ûcfnc pu rien léguer à sa nièce. 
« Vfc fTwsIt 'd^mtlfc Tartone que sa pension de veuve 
C^fReier «ipérieur d les -si& mifie francs d'appointe- 
ments d*Octave. fitoioxie reste sans aucune ressource; 
éÊe <iie peaA acoepfter la protecfron d'Octave; sa tante 
n*€bBrt pins entre «Ue ei les bienlints de son cousin. 

^-—ISe ne ^ksft^pas nidnie refAer id cette nuit^ reprit 
une vieîle oousine. le r-emmèDerai ivecmot cftlaiolft*]- 
rai m aaBejusqvfàee qaej*aîetroirvé pour die ^oitxme 
-pfaiee et «ttsHaalIrane duiFune maison d*édncatidn^ 
HstÊt vue ftlMM dÉBU 9e mmniefce. Pastre tstfBtnt! 
SaÉs 'ÛA Ht sans beaatti, m iBariage qudconqoe^ 11 



— ^Pauvre enfanti » Tépondh^nft en diœur inotes 
les personnes présentes. 

La très-respectaî)ie, «mais indiscrôte parertte, en 
parlant avec si peu de ménagement d'Cudoxie eft de 
sa position, ne tétait pas souvenue qu^die n^étatt sé- 
parée de la jeune fille que par une porte ouverte. 

La malheureuse orphdine «n aviH pas perdu une 
seule de ses paroles. Octave aussi les avait enten- 
dues. 

Tous deux étaient encore à genoux et pemfhés sur 
le lit mortuaire. Les regards des deux jeunes gens se 
rencontrèrent, et soudain leurs tiêtes, assez rapprochées 
se recriferent. La jeune fllle venait de comprendre 
que du tuême c(»up elle perdait sa mère d*adoptian et 
celui qui, jusque-là, avait été son frère ^ Rien ne lui 
restait dans la vie que la perspedfive de Fiscflement et 
de rudes labeurs. Ôe venait de l*eiïlendre : sans dot 
et sans heaiïté, elle était condaimnée à Vivre de son 
travail, chez quelque Ikmrlle étrangère. 

« Mon fifîeu! s'écria-t-élle, ouvrez-moi v^)trêi;ein! 
le me sens, bien faible pour une telle vie"! Àccordez- 
moi le repos du tombeaul » 

Octave, toigours agenouillé devant sa mère inanimée, 
réfléchissait aux paroles qu'il venait d'entendre; elles 
avalent tari les larmes dans ses yeux. 

«Cest vrai,pensa-t-îl,renfknt que Jaî vue agrandir 
près de moi e* devenue une jeune fille, et je ne suis 
que son cousin, bien que mon coeur Ta'l prise jus- 
quMci pour une sceur; elle ne doit ni rester chez moi, 
ni même vivre de mes dons... ^e sera donc réduite à 
gagner son pain de chaque jour par de pénibles tra- 
vaux, après avoir été élevée avec tant de soins, par 
toi, ma mère l dit-il, en pressant avec amour la main 
déjà glacée de madame Danodière. Oh ! ton cœur en 
saignerait, si dans le ciel on aime encore!... 11 faut 
que j*épouse cette enfant... ISais aurai-je pour elle 
îaffection qu*on doit à une épouse, et elle-même pour- 
ra-t-elle m*aimer comme on aime un époutî... Sans 
dot et sans beauté! E31e n'est pas jolie, mais sa pl^y- 
sfonomie est intéressante et sympathique, bob maintien 
est diarmant de modesftle c^ de distinction; c'est 
assez, c*est beaucoup. Quant au moral, c*est Félève de 
ma digne mère... Je ne lui connais pas un.défdut, son 
cœur est par ait et ma mère a développé en eUe le 
germe de toutes les vertus... ISh hien^ pauvre enfant 
Bans dot et sans beauté, tu ne seras pas jetée am 
hasards d'une vie pénible et aventureuse, car ta mène 
«doplive te protège, même après sa mort Son enivre 
ne sera pas dédaignée; la saine et sainte édacâftîon 

3u*elle fa donnée sera ta dot. Je t*aimerai pour ta 
ooeeor, pour ta bonté, pour ta candeur, iftais lol^ 
t&*aimeres-ta7..« Hlère adurëel nos cœurs du inoîm 
MTM «^aecord pour le j^ïS^fty<l5^3^ Jfl!^ 
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moire! Bénis tes deux enfants; ils ne seront pas sé- 
parés ^«"« la vie, et ton cher souvenir sera toujours au 
milieu d*eux! » 

Octave baisa une fois encore la main froide de sa 
mère^ puis il se leva^ et passant dans le salon^ il dit 
à sa vieille parente : 

« Madame, la fille adoptive de ma mère a momen- 
tanément besoin de votre protection. Voulez-vous lui 
offrir un asile de deux ou trois mois, et être de plus 
assez bonne pour vous charger de lui présenter ma 
demande en mariage, quand les convenances permet- 
tront de s'occuper d'autre chose que de la perte qu'elle 
et moi nous venons de faire. Je ne pourrais mieux 
choisir ma compagne. Je ne pourrais non plus re- 
mettre en de meilleures mains que les vôtres l'inté- 
ressante enfant à laquelle j'offre mon nom. » 

Octave serra tristement la main à tous ceux qui 
avaient assisté aux derniers moments de sa mère, les 
remercia et se retira un instant dans sa chambre. LÀ, 
comprenant tout ce que devait éprouver Eudoxie, il 
lui écrivit ces mots : 

(( Chère Eudoxie, vous allez dans quelques instants 
» quitter la maison qui fut celle de notre mère, puis- 
» que les convenances ne vous permettent plus, au- 
» jourd'hui, de rester dans la mienne; mais vous y 
» rentrerez bientôt, si vous voulez, en m'épousant, en 
» devenir la maîtresse. Je crois, que si je ne vous 
M éclairais sur l'importance de votre réponse, vous ac- 
» cepteriez mon oiTre sans aucune réflexion; car vous 
» ne comprendriez pas la différence qui existe entre 
» l'afTection que vous avez eue jusqu'ici pour moi et 
i> celle que je désh^ trouver dans ma femme. Vous 
» vous reverriez avec bonheur en famille; mais plus 
» tard, peut-être, vous le regretteriez. Réfléchissez donc 
H bien, chère Eudoxie, sondez votre cœur. Pourrez- 
i> vous m'aimer comme une femme doit aimer son 
» mari? Je vous aimerai beaucoup, moi; pourrez-vous 
» me le rendre? Interrogez-vous bien, afin de vous 
» assurer que l'union que je vous propose nous rendra 
» tous les deux heureux. Dans le cas contraire, par- 
» lez-moi avec franchise, sans craindre de me blesser; 
» quand il s'agit d'engager toute sa vie, c'est avant 
)) tout dans son propre cœur qu'il faut chercher des 
» garanties de bonheur. 

>» Votre meilleur ami, quoi que vous décidiez, 
M Octave. » 

11 fit remettre à l'instant sa lettre à l'oi'pheline et 
vint retrouver sa vieille parente, qui seule était resdfe; 
elle priait dans lachambi*e mortuaire. Une demi-deure 
après, Eudoxie sortait avec eUe de cette demeure si 
chère, après avoir encore une fois posé ses lèvies 
sur le front de sa tante, après s'être arrêtée éperdue 
devant son cousin, en lui disant du fond du cœur, 
entre deux sanglots : « Octave!... oh! merci!... 
merci!... » 

Dans le son de cette voix brisée par la douleur, 
tant d'affection débordait que le cœur du jeune honmie 
tressaillit; mais refoulant dans un pareil jour cette 
involontaire sensation, il retourna au lit de sa mère, 
près duquel il passa la nuit. 

Après trois mois d'une retraite rigoureuse, pieux 
honmiage rendu à la mémoire de ceUe qu'ils regret- 
taient si amèrement. Octave et Eudoxie reçurent la 
jiénédictioQ nuptiale. En sortant de l'église^ la jeune 



épouse quitta sa robe virginale pour reprendre ses vê- 
tements noirs, et aller avec son mari déposer sur la 
tombe de madame Danodière sa oDuronne de mariée. 



II 



Quelques années se sont écoulées; deux fois Eudoxie 
est devenue mère et deux fois elle a «lourri ses en- 
fants de son lait. Tout entière à eux, à son mari, à sa 
maison, elle est chez elle une providence veillant sans 
cesse au bien-être de sa famille. Son fils, Léonce, a 
quatre ans; sa fille, Félicie, trois ans. Elle s'est fiîitp 
institutrice, économisant ainsi les premiers frais d*in- 
struction, et ses leçons, données avec amour, avec une 
patiente persévérance sont plus profitables que n'au- 
raient pu l'être celles d'aucun autre. Déjà Léonce lit 
couramment, et Félicie commence à épeler. Déjà leurs 
mémoires sont ornées de beaucoup de petites histoires 
racontées par leur mère pour développer en eux Ta- 
mour du bien et du beau, pour semer dans leurs âmes 
des principes de vertu. Redire chaque soir à leur père 
ce qu'ils ont appris dans le courant de la journée, et 
recevoir ses caresses est pour eux une récompense si 
précieuse qu'elle leur fait attendre avec impatience 
l'heure du retour de M. Danodière. Quand son pas 
bien connu se fait entendi*e dans l'escalier, tous Ivuits 
cessent, et les deux enfants se précipitent vers les joueU: 
épars sur le tapis, afin de ne pas les laisser sur le pas- 
sage de leur père. Ils courent à sa rencontre jusqu'à 
la porte, en tendant vers lui leurs petites mains pour le 
débarrasser de son chapeau et de sa canne; la joie et 
l'amour débordent de kurs cœurs, mais ils attendent 
respectueusement, pour les snanifester par des démon- 
strations caressantes, que leur père soit commodément 
assis dans son grand fauteuil, et qu'après avoir reçu 
le baiser de leur mère, il tende ses mains vers eux. 
Alors tous deux accourent dans ses jambes et le compte 
de la journée se rend à travers les épanchements d'une 
tendresse infinie. Puis vient fê dîner; pour faire dis- 
paraître à l'instant toute velléité d'exigence, de caprice 
ou de babillage importun, il suffit à la mère de faire un 
signe de la main, en portant ses regards vers son mari. 
Eudoxie sait faire respecter le repos d'Octave pendant 
les heures qu'il passe en famille, en l'entourant elle- 
même devant ses enfants de respect, véritable pres- 
tige, qui double la force de l'autorité paternelle. Tout 
jeunes que fussent ses enfimts, elle avait déjà su leur 
faire comprendre qu'ils devaient aux labeurs de leur 
père leur subsistance de chaque jour et le bien-être 
dont ils étaient comblés. 

On ne songe pas assez dans certaines conditions, à 
enseigner cela aux enfants, qui jouissent de tout sans 
reconnaissance et sans savoir d'où leur vient tant de 
bien. La femme de l'ouvrier est, à cet égard, plus sage 
et plus juste que celles qui doivent le soutien delew 
maison à des labeurs d'un ordre plus élevé. 

Le travail intellectuel n'est cependant pas moins pé- 
nible que les fatigues du o(M*ps, il est même parfois 
bien plein d'amertume, et les jouissances matérielles, 
les objets de luxe qu'on procure ainsi à sa famille sont 
trop souvent des fleurs tombées d'une couronne d'épineç. • 
Les premières questions auxquelles une femme d'ou- 
vrier exerce son enfant à répondre, après lui avoir a|fris 
à prononcer les mots papa, numan, sont celles-ci : 

Qui est-ce qui gagne du pain peur le petit chérir 
uigiTizea oy vjv>^v>'^lv^ 
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Qui esirce qui irwaiXU Uiuiouf$ pcwr rappùiiêr des 
Mms et acheter du nanan ? (un aiets quelconque). 
L*enfant répond : Cest papa. 
Puis on lui demande : Que fait-il, popa, pour gagner 
de l'argent a/ln d'acheter des gàteaiuai 4 em petit 
enfant? 

L'enfant répond en figurant le mouvement d*un 
marteau : Il fait pan pan. 

Fauwe père! lui dit-on, ccmne il a mal aux brae^ 
cemme U est fatigué! il faut le bien caresser ^ ajoute la 
mère, car il se donne bien du mal pour acheter de 
bonnes choses à son petit garçon. 

On ne saurait imaginer Tinfluence de ces appa- 
. rentes niaiseries sur les sentiments de renfiant à Tégard 
de son père. 

Ce n'étaient pas seulement une douce paix, une 
parfaite quiétude qu'Octave trouvait chez lui; il y 
jouissait de ces mille riens dont se compose le bon- 
heur. 11 y trouvait toujours le comfort, le bien-^tre^ 
Tordre et Tharmonie sans monotonie , car Eudoxie 
avait de la gaieté dans Tesprit, un fin sourire aux lè- 
vres, et au cœur une affection vraie qui se répandait 
autour d'elle en touchantes prévoyances, sans jamais 
peser par des exagérations auxquelles le cœur de 
î'honmie n'a rien à répondre; on n'est touché qpie de 
ce qu'on peut sentir. Octave étant absent pendant toute 
U durée du jour n'était jamais présent aux panes 
que se donnait Ëudoxie pour lui offrir chaque soir un 
intérieur agréable; car, n'ayant d'autre aide que leur 
leur ancienne domestique, elle avait beaucoup à laire 
pour sa maison et s'occupait seule de ses deux en- 
fants. Elle n'avait jamais réclamé pour eux l'assistance 
de sa bonne, qu'à l'heure où leur santé exigeait une 
promenade et seulement lorsqu'ils ne savaient pas 
encore marcher. Aussi le ménage, pour Octave, était 
un ciel sans nuages où jamais il n'avait saiti ni impa- 
tience, ni ennui. Â l'heure où il rentrait, toute trace 
de travail avait disparu, et Eudoxie, vêtue avec soin 
et distioction, bien qu'avec la plus grande simplicité, 
n'avait plus qu'à lui faire les honneurs de wa modeste, 
mais gracieux intérieur. Elle s'acquittait de cette 
tâche avec une amabilité charmante. Rien ne trahis- 
sait l'économie avec laquelle la maîtresse et sa fidèle 
senante exécutaient tov\^s choses, afin de grossir un 
peu chaque mois les épargnes qui devaient être plus 
tflxà la dot des chers enfants, élevés avec la plus tendre 
et la plus constante sollicitude, mais avec une grande 
simplicité et une sage modération dans les désirs. 
Trop de coûteuses satis&ctions dans l'enfanœ prépa- 
rent à l'homme des privations pénibles. Parfois un ou 
deux amis venaient ajouter au bonheur intime le 
charme de la société, mais la jeune mère s'était in- 
Jerdit toutes les relations qui auraient pu l'éloigner de 
ses entants et augmenter sa dépense. Elle ne voulait 
pas que ces moto cruels : sans dot et sans beauté, 
^ pussent un jour résonner aux oreilles de sa fille 
comme autrefois aux siennes. 

« Pourquoi, lui disait quelquefois Octave, ne viens- 
tu pas dans le monde? Je serais heureux de t'y con- 
. duire. On me reproche de te séquestrer. 

-^ Laisse dire, répondait-elle; je me trouve si bien 
dans ma prison, qu'il y a,uiait cas de conscience à 
m'en arracher pour me conduire dans un monde que 
Je n'aime pas. 

^ Qu'en sais-tu? tu ne le connais pas. 

— C'est juste. Alors je ne veux pas le connaître. 
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Heureuse du bien, je neveux pas chercher le mieux, 
dans la crainte de rencontrer le pire. Vas-y, toi, sans 
te iàire un scrupule de mon isdement, car, dans ta 
position, il est du devoir d'un père de famille de ne 
pas se laisser oublier. L'appui <pie donnentdes relations 
élevées est quelquefois encore plus profitable qu'im 
travail intelligent et consciencieux. Hais pour moi, ce 
serait une faute; ear je ne puis aller ches les auti^s 
sans mille frais que tu n'as pas à faire, et sans ensuite 
recevoir ches moi. Tes appointements ne nous suffi- 
raient plus. Que deviendraient alors notre bien-être 
intérieur et le modique avenir de nos enfants?... Va 
dans les salons pour nous deux; j'aurai ma part de 
tes distractions, puisque en revenant tu m'amuseras 
par de piquants récits. Va, cher ami; jouis seul, sans 
remords, des plaisirs du monde; cela ne me prive pas, 
au contraire; ils ne me plairaient pas! » 

EUe mentait bien un peu, la jeune et généreuse 
femme, car elle eût éprouvé une grande joie à soule- 
ver un instant le voile qui dérobait à ses regards ce 
monde qu'elle feignait de dédaigner; mais sacrifier à 
cela l'établissement de ses enfonts!... ses entraiUes 
maleraeHes se seraient révoltées si elle en avait seule- 
ment caressé la pensée dans le secret de son cœm\ 
Le saint amour d'une mère vit de sacrifices. Elle pré- 
férait aussi se priver souvent de la société d'Octave 
que de priver ses enfants des avantages que leur père 
pouvait espérer, par son avancement, de la fréquenta- 
tion habituelle des gens asses haut placés pour le 
pousser dans sa carrière. Elle recueillit pour eux ce 
qu'elle semait sans se préoccuper d^eUe-niéme : au- 
cune de ses espérances ne fut déçue. 

III 

A l'étage au-dessus de l'entresol où M. et madame 
Danodière ont été tous deux élevés, et où mainte- 
nant ils élèvent leur jeune iamiUe, d'autres jeunes 
époux élèvent à grands frais deux enfants à peu près 
du même âge que Léonce et Félicie. Tous deux sont 
de la plus remarquable beauté. Grâce, force, santé, 
carnation délicate et briUante, élégance de formes et 
de tournure, pureté de lignes, noblesse de traits, 
finesse d'expression, ils ont tout. Eux aussi ont une 
mère dont le cœur est tout amour. 

11 est minuit; madame Desailly, penchée sur le lit 
de Gécilie endormie, écoute avec anxiété sa respiration 
un peu embarrassée par un commencement de 
rhume. Le sonmieil de l'^fant est paisible et rien 
n'annonce un dérangement sérieux dans sa santé; 
mais la mère alarmée croit déjà voir le croup dans le 
léger embarras de la gorge. 

« Ma pauvre Lucie, tu te tourmentes sans motif; 
cette enfant n'a rien, dit M. Desailly. 

— Tu n'entends donc pas ce râle? 

— Ce râle! comme tuy vas! Ce râle est toutauphis 
• un peu de rhume. 

— Mon ami, c'est ainsi que le croup commence. 
.Ma fille est en dangar; le cœur d'une mère ne se 

trompe pas ! Cours chercher un médecin. Non pas 
notre médecin ordinaire, mais le premier médecin de 
Paris; il ne s'agit pas de nous, il s'agit d'un de nos 



— Voyons, Lucie, calme-toi. U n'y a vraiment pas 
lieu de déranger un médecin au milieu de la nuit. 
S(Hige donc au prix que demandera un des princes de 

uigiTizea oy xjv^v>'p^L\^ 



enfant <p»i iot bic» te i iii | i<ii ffmM ti 

-- Tuv comptes ce ^*ii * en c a fi t cra , fov 
ioB enfant à k pk» lioinUe mtkri iel ûk 
miig 4u*es4-«e éoêc ^e lo«t ee ^œ mam posiéioas 
aiVrès4elEvte4enesaiÉuili?Man i»nf)élioin»|e 
t'en prie, ooursTite; tu mm Men^ifue Is isMafie^vne 
makdie iqu'il fa«t lEaiAer avanl d*éÉveaÉr de ■cttioâi- 
tBace»iir€»v0iÉt«uii«rlefittkde » 

Ji. AesaiRy, ëmu» fiattiitti m denntaiA» vëete- 
oenisa fitte ëtaii «n ^Magor. dài ^1 aeTeutflas 
jousles|0iix,ilettTiDt|^àptti4c«oife tMtàttt 
à k«rafiië^ k sitoulkn. firatm ctei M 4iw;«i 
médeciB eëlàbre. Hfamà ils lîinnt ea yrfwcc 4e 
renfamt» doatles yenxs'iniTnreM à ietr apyroche» le 
«kctew* regarda d w air élKiaé k |ière et k nèn* 11 
toucha le bras de la peki«eiHe«t dJMeii somteH: 

« C'est cette joUe a:)£uiâ cpâ yam oum «anl 'd'in- 
^piiétude? 

<— JAais^ moasittur, cette fênedanslk wetçBÊâàcmy y 
ave»-¥0U8 pris garde? 
— Ce n*est rien» wadaiMB» » Tépondit te n iA fe ciB* 
« Ainsi k ctmj^ «'«it ipaa à aniiidiern|dt k 



*— Pas k moins du aseade» 

— k regrette^tnoiuiciBVide vous avairéénLagéai 
aûUeu de k nuit sans néœssHé, éà M. AeBsiily. 

^ (}uand on craintkcraiip on « lanson d'âlire]ii<a- 
deol» i^poadit k médecin; mais U 9^ 9l là amsm 
iiy<n|»i5me. * 

n jek les feus 9v k iit ^ RodcdphMmiiIlM^ 
les parents sur k teoe «t iaÉràne heauÉé 4e iMrs 
enfants, et partit après avoir reçu k prix de sa visite, 
car il jugea inutile de revenir. 

Quand il fut sorti, M. et madame Desailly se regar- 
dèrent. 

M Cest ëgal, 4it Lucie» qm oofl^ranit k 
eqffessif de son mari; au «oins je dMmin 
fuilkl 

^ (Test uue tranquîMité qui coûte aaes ckerpaur 
mériter qu'on en savoure sa jniisniHCiPi, lëpondit Féli- 
cien. PnessoBSHious donc de nous octin au lit, car 
Theure du lever approcbe, «t 4*ahord, eofote bten 
idte couclier tes trois kmies que tuas tenues dsteiut 
bien inutUement, chère amie. »> 

Bientôt teut dorraltclMt M. OaaiMy, ■mub k jaune 
mère, qui se kva plusiaucs fois pour 8*a»ui«r qpe le 
médecin ne s'était pas trempé. 

Cette terreur panique u<ékif {tas eitraordinaire «ehez 
madame Desailly. Depuis que ses eafante éteienluéa, 
tous les mentfires de TAcadéaûe de Tééedne ks 
avaient ainsi visités toui* à tour, tten que ks «Imts 
anges n'eussent jaomk ea «ne makdk grave «t que 
kurs parents eussent poar uni un caceUeut méiecin 
en qui ils avaient teute eanfianoe poor eu^-mèmes. 
Mais quand il s'j^issaH db ass «aiuits, madame-De- 
saHly se défiait môme des répuktiuos ks pka ëml- 
nentes. 

Le kndemaâa, Géoiik tousnit ma fetk, mâà «le 
était gaie et avait d^né de kùm appéfit; as as fUgua 
.doncpasà pnpoade kpriverde sapiQOKnde hald- 
tnelk par une Mk jeaniée de âévrior^ 

Plumes, broderies, velours, satin, denteOes^ fcr- 
maieniks irais etgradeua oaaUunm des iones De* 
sailly et ks fMinft iéjimu— ii les 
étaient seuls ji^és dâynes de ks 



poor «a pÉa dépréeter k^positai 
sociididejm<aBintedaiiBroplllten des fiasBiaits pa- 
nne toilette inférieure 4 k lèor, fàimll ëxÉm/l defhds 
peur ks «DoompaiSB^ au Jsrdk des tôleries qn*eDe 
aBurait pu un Urs dans ks plus gnmdes circoBstances. 
Chaque jour, donc, les tiroirs et les armoires étaient nds 
sans Jmsus desseui; léafMsmento <psilléB étaient a&lés 
a^ec les jouets, dans tout Tappartement qui reseernfthit 
ain« à «n kuar au piikge; cir Rodolphe ^ Céeilie 
ue poa»aknt «a teak teanquittes : c'était en eooMit 
ave&flux de «baadve M nÈÊmkfPt qull fallaH trouver 
k moyen de les habilkr. Chaonud'éus avaôl tne beoBu 
patinditre» nttetlirt apteiaknieBt à sa personne pour 
r«lteÉiiiâr4louteakaailutttes d^une Ineeasaide eefi- 
citude, et poin* satisfaire à tous ses besoins, 4 tous ses 
eaprion. ComaK dlubMaés, k chapitre de k toilette 
fut loag et draifaux, ks iMRaMS coBuneai^akrt k le 



4c<(|ne imiaéiss peu palteates, dit madame De- 
sailly ! Que vous imqpsvte k quoi k tanps se passe 
qnaml itestempkpi piri>ea jeunes maîtres! N^Mes- 
pas k poar Mre tevA ee qm teur eiA agiéaUe, 
êlrakutsesdavus? 
-^ Leun eadkwist... dRIVne dVdles d*un ton k- 
di^né. 

-*- Je k auk Mea, moi, kor esda^! et leur pke 
aussi. Nu jjSMMBay ncwsg pas ks preraien et ks pks 
ampressés à faire foules kurs vôioirtést le ne mar- 
pasToaaerrioe» et je incomp ensé g éndr e nse - 
u oeaipiaksnces pow eus; fiîites donc par ia- 
léeètoeqae jekispar amonr.» 

w iilia,dit--tl, noua avwis qaaftreesdates pour fkire 
uas ' udui i tei . Papa, «Muiian, C ku d k et CoBatanne. 
<*- Fuis k «uisinik«, idpéndit CéeSe. 
"^ Ohl MOU, k euiatuière n*esl pas notre «Mlaive, 
-eikue fiit pas aos vokrilés; dk ne -«eut pas -aea- 
oeui laisser eidrer dans k cuisine. Pourquoi 
me n*est--«lk pas molbre esckve comme ks antrest 
•^ PameqÉ^elte «et méduurte, dit Céoilk. 
— - Ouaml je semi grand, je serai médianl, car je 
pm être esck're. -C'est em mycui de fûre ks 
ne ifens jamais fiure que ks 

ijoukCédik. Ce sera 
eMr, n'est-ce pas^ Ra- 

Ooi. SHue km pour cek qemre phs médumt 
qneks auliuu , ceifest peadMcik. » 

Quand enfin ks «ppièts to«nt knnfenés, matone 
Desailly afla recueillir a^rec nrçuei k kng de sa pn»- 
UKoade le trikitde l'adeoiiefion des passante 

« Ou sVi#te sur k passage de mes enfimk comme 
paa r r egar de r passer des prinees, » ^salt-ele. 

Chez madame Desailly, rameur anlenwl Oait fus- 
qtfà i*enipnremerit et dans mu ImpiuteAe 
elle accoutumait ses enlMb à penser qu^fls 
d*nae assance uupérkare à ceHe des aidies. En se 
luyuat sausuessa adadate^ adalës partout^ eu fêlant 
leur mère en p mp é lue ieada ta i on défaut eux^ & de- 
«akut «sÉureHemeut se eomndâper comme des èlres 
naruaateuK et privilégiés. 

H. Passilly» àquirwdgeneect k foMkueedeaes 
enfants rendiaient sa maison désagréabk, i 
leur donner am adtee ^Hmdkn; 1 a»« 
fae kar mku «manenttt % sVMGuper un peu de kur 
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i]is(rudiaa> mais m pareil si^ei lui semUaii si gros 
de tempêtes qu'il tremblait de Tabordcor. Gomment per^ 
suader à sa femme que ses en&nts n'étaient pas par- 
faitament élevés? Gommeui ramener àleor imposer 
un travail, fùi-il dissimulé sous ïapparence d*un 
jeu? 

« le ne veux paa fatiguer mes en£anta avant que 
leurs ioBces soient bien développées, avait-elle dit plu- 
sieurs fois. lis apprendront quand ils le voudront, 
quand ils éprouveront le désir de savoir ; ils ont tant 
d'intelligence qu'ils dépasseront encore les autrts en 
commençant plus tard. » 

A douxe ans, les pauvres entants, toujours beaux, 
gracieux, spirituels même, mais insupportables et gé- 
néralement détestés, étaient encore d'une rare igno- 
rance, quoique Tua se fût enfin décidé à s'oaniper de 
leur instruction et qu'on leur eût donné des fHK^sseurs 
distingués. La tolérance et l'intervention continueUe 
de madame DesaiUy paralysaient tous les efforts et les 
rendaient infructueux. 

M* Desailly, redoutant pour ses enfants les résultats 
d'une mauvaise éducation et voyant chaque année ses 
appointements et sa fortune personnelle ne pas suf- 
fire aux dépenses de sa maison, se fatiguait par de 
longues veilles consacrées à des travaux iittéraices^ 
afin d'éviter le plus possible de diminuer son capital 
depuis longtemps entamé. Une toux sèche et fréquenta 
lui déchirait la poitrine, sans que sa. compagne, bonne 
pourtant, mais tout entière à îa, piéuecupation que lui 
caiMaient ses enfants s'aperçût de la souffrance physi^ 
que et morale sous laquelle il s'éteignait lentement 

Le temps s'écoula ainsi sans apporter chez eux 
d'autres changements que l'augmentation des dépen- 
ses et l'annulation totale de la fortune des époux. On 
en était aux dettes ; la misère n'était pas loin ! 

Gécilie n'avait encore que quatorse ans, Rodolf^e 
eh avait quinze Déjà leur mère, pressée de jouir de 
l'efletque produisait la figure de ses enfauits, les uon- 
duisaitdans le monde avec elle, et avant d'être Cbvmée 
Gécilie s'étiolait dans les fatigues des soirées et des 
bals. 

« Ne prenez pas ma fille pour une demoiselle, disait 
madame DesaiUy. Je l'amuse un peu, la pauvre petite, 
avant de la mettre en pension au Sacré-Gœur; c'est 
seulement quand elle sortira de là que je vous la pré- 
s^terai dans tout son édlat : la brillants flsur n'est 
encore qu'en bouton. » L homme propose et ùûm cUs- 
poiel 

Biadame Desailly avait to^iours maintenu les rela- 
tions que ses parents avaient dans un monde au-des- 
sus de lafuilune de son mari; mais quoi qu'il en 
coûtât, elle tenait à conserver à ses eniiuits Ses con- 
naissances distinguées qui, phis tard,, seraient peur 
eux une recommandation. La fréquentation habituelle 
du monde avait donc, autant que les dépenses exfr> 
gérées faites pour ses enfants, amené la mine de ceux 
dont elle voulait faire le bonheur. 

Un jour que M Desailly faisait de vains efforts pour 
appeler l'attention de sa feoune sur l'avenir (pi'elle 
préparait aux enfants fu'elle idolâtrait, elle hû dit 
avec irritation : 

« Votre plaisir est d'empoisonner nos j^uîssanees; 
vous êtes un trouble -fête, un véntahle inrs-d-jeM^ 
comme disent vos enfants. 

— Lucie,.lui répondit-il tristement. Je voudrais étee 
pour euxetpoiu* vous un parachute; mais* je suis tep 



faiUe pour vous retenir au bord de Tabime, et vous m'y 
entraînes avec vous.. . Que votre destinée s'aecompHsse 
donc, aioufta-t41 en baissant la tète sur sa poitrine pour 
cacher les lavmes dent ses yeux étaient pleins. Du 
moins je ne vooi verrai passeuffinrl... Maishâas! 
reprit-il amèrement en joignant les mains, qnaiid je 
ne serai plus là, (pie vont-ils devenir?... » 

Pour la première fois, madame DesaiUy , impres- 
sionnée par ces paroles et par l'ahératien des traits de 
son mari, comprit la gravité du mal qui le dévoraiL 

«Félicien! s'écria-t-elie, toi, mourir!... loi,8i bon! 
toi, le soutien de nos enfants!... Ohi ce n'est pas pos- 
sible! Dieu ne le voudra pasl » 

Dès ce jour, tout bruit de fête cessa autour du père 
de frunille Le réveil de la tendresse et le remords 
d'une trop longue inattention retinrent à ses côtés sa 
femme et ses enfants inquiets et empressés; mais c'en 
était fait, les sources de la vie étaient taries dans ce 
coeur ulcéré. Les soins de k m^4^\rt^ et ceux de l'a- 
mour furent également impuissants. Trois mois après, 
M. Desailly s'éteignit au déclin du jour asns même 
s'être alité. Il était déjà froid, que sa feoune et ses en- 
fants , travaillant près de lui, n'osaient remuer, le 
croyant endormi. 

Je ne vous peindrai pas leur désespoir quand ils 
s'aperçurent que le sommeil de leur cher malade 
devait être sans réveil. Je ne vous conduirai pas non 
plus de station en station sur le chemin de la croix où 
la malheureuse mère devait expier les fiaihlesses d'un 
amour idolâtre, dont la raison n'avait pas réglé les 
élans; nous la retrouverons plus tard sur cette voie 
douloureuse* 

Retournons à Eudoxie dont les enfanlâ, aussi, ont 
passé de l'enfance à l'adolescence. 

Bien enfoncé dans son fauteuil, auprès d'un feu 
brillant, M. Danodière lisait paisiblement son journal^ 
se délassant ainsi des travaux du jour dans un doux 
loisir, oii son esprit n'était pas inactif. Autour d'une 
tahle ronde, sa femme et Léonce travaillaient, la 
bonne mère à des ouvrages de couture utiles à la fa- 
mille; Léonce, entouré de livres et absorbé dans l'é- 
tude, se préparait au baccalauréaL Son père voulait 
qu'Q fût de bonne heure en état d'être admis aux em- 
plois qui £Dnt à un honune une carrière honorable et 
sûi'e. 

« La vie ne nous appartient pas, disait-il; Dieu peut 
la reprendre à un père de famille avant qu'il ait ac- 
compli la tâche que la paternité lui impose; il faut 
donc que les enfants l'aident par leurs constants ef- 
forts à la terminer le plus vite possible. 

Toutes les paroles du bon père germaient dans l'es- 
prit de ses eidants conune le bon grain dans une terre 
bien préparée. Eudoxie, pendant toute la durée de 
leur enfîmce, avait non-seulement surveillé conscien- 
deusement leurs travaux, mais encore étudié et tra- 
vaillé avec eux pour les encourager et se mettre en 
état de les reprendre avec fruit Tout travail était facile 
dans œ paisible intérieur, où rien ne troublait l'appli- 
cation etoi& le sentiment du devoir était le seul mobUe 
<pii conduisait vaillamment vers le but des volontés 
fermes et des facultés intellectueâes bien dirigées. Fé- 
lide dâ>out devant un chevalet s'occupait de peinture. 
D^ elle réusaissail dans le paysage, les fleurs, les 
fruita,, les animaux, de manière à faire espérer qu'elle 
aurait^avec le temps» un talent remarquable. Eudoxie, 

à«ni Octave avait alMmdonné la direction de sa fille, 
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avait senti qu6 la mettre en état de pourvoir honorable- 
ment à sa subsistance par un talent réel, c'était parer 
aux coups du sort, si la prévoyance maternelle se trou- 
vait déconcertée par le malheur, avant qu'elle pût con- 
venablement marier et doter cette fille si chère. 

Quelques années plus tard, Léonce, bien jeune 
encore, était placé et recommandé de manière à aller 
aussi loin que possible dans la carrière qu'il avait choi- 
sie, et Félicic était une véritable artiste, élève des meil- 
\ewrs maîtres. 

Son frère, pour qui aucun sacrifice n'avait été 
épargné, se trouvant dans une position qui le rendait 
sûr de son avenir, voulut que tout ce qui avait été éco- 
nomisé par madame Danodière pour l'établissement de 
ses enfants fût entièrement consacré à la dot de Fé- 
licie, afin qu'elle fût mariée plus avantageusement. 

« Félicie est arrivée à l'âge où le devoir de ses pa- 
rents est de songer sérieusement à son établissement, 
dit un soir M Danodière à sa femme, après avoir 
donné le baiser du soir à la douce jeune fille au mo- 
ment où elle se retirait dans sa chambre. 

— Je le pensais, répondit Eudoxie, et j'attendais que 
tu le jugeasses de même pour te proposer d'apporter 
quelque changement à notre manière de vl>Te. 11 me 
semble que l'heure est venue, non pas de nous lancer 
dans ce qu'on appelle le monde, mais de former des 
relations avec les familles où nous entreverrons la 
possibilité de trouver pour notre fille un mari qui hii 
convienne, et qui nous oflire les garanties d'avenir et de 
l)onheur que nous désiix)ns pour elle. » 

Gomme tout devait le faire présumer, Félicie fut bien 
mariée, et après avoir assuré à chacun de leurs en- 
fants une bonne et honorable position, les heureux pa- 
rents, s'embrassèrent avec effusion le jour du mariage 
de leur fille. 

Donnons maintenant un coup d'œil dans une chambre 
étroite, aux murailles couvertes d'un papier fané et où 
nul meuble n'annoncerait la présence d'êtres civilisés 
si, derrière une alcôve sans rideaux , on ne voyait 
un lit, de chaque côté duquel se trouve une chaise 
de paille et près de l'une d'elles une petite table de 
forme grossière Une tête de jeune fille que semble 
réclamer le cercueil est appuyée sur l'oreiller. Ses 
yeux sont ouverts et fixes, et sa peau est si décolorée, 
que l'on croirait superflu de demander pourquoi elle 
est immobile. 

Est-elle bien morte? Non. Elle n'est ni morte, ni 
évanouie; elle n'est pas môme endormie. Une idée, 
fixe comme son regard, l'absorbe entièrement et la 
tient dans l'immobilité à laquelle son extrême faiblesse 
contribue aussi. Depuis longtemps déjà, l'infortune l'a 
frappée et se sentant sans courage devant la nécessité 
du travail et la privation de toutes jouissances, elle 
repousse la vie qu'elle n'ose s'ôter violemment et s'a- 
bandonne au plus complet abattement. Elle se détruit 
peu à peu en ne prenant presque pas de nourriture et 
en restant toujours au Ut, où le manque d'air et de 
mouvement, joints à une fièvre d'inanition, ont déjà 
fait de son corps un squelette, de sa figure aux lignes 
correctes, mais d'une pâleur sépulcrale, la triste image 
d'ime lente consomption. 

Non, Gécilie n'est pas morte (car c'est elle) ; mais elle 
veut mourir. Et cependant Tingrate enfant doit laisser 
une mère qui déjà la couvre de ses larmes et qui, 
courbée sous le poids des douleurs, trouvera bien en- 
core la force d'aller en arroser sa tombe, si Dieu, 



dans sa clémence, ne la sauve pas de ce dernier mal- 
heur, en l'enlevant la première. 

Où donc est-elle, la pauvre mère? Hélas! elle vide 
jusqu'à la lie la coupe du désespoir. C'est pour aller 
décider du sort de son fils déshonoré qu'elle a dû 
quitter sa fille mourante. 

Ohl pauvre, pauvre mère!... Et pouiiant qu'elle 
avait été vaillante et forte aux jours de la souffrance, 
pour adoucir les maux de ses enfants! Elle n'avait 
reculé devant aucune démarche, devant aucune hu- 
miliation, devant aucun travail, si dur qu'il pût être, 
pour leur rendre la pauvreté moins pénible, et les em- 
pêcher de tomber dans la misère; pour leur trouver 
une position qui les maintint dans la hiérarchie so- 
ciale où ils étaient nés. Parents, amis, tous furent par 
elle mis à contribution, sollicités à mains jointes. Les 
malheureux enfants semblaient prendre à tâche d'an- 
nuler tous les efforts de son inaltérable dévouement, 
Rodolphe par la légèreté de sa conduite, Cécilie par sa 
là-he faiblesse. Sa pauvre mère était-elle donc phis 
forte qu'elle?... Elle devait l'être moins; mais rien ne 
semble impossible à l'amour maternel! 

La malheureuse femme avait vu les créanciers de 
son fils saisir et vendre le mobilier qui les distinguait 
au moins des pauvres de naissance, et elle s'était rési- 
gnée sans se décourager au dénûment et à la néces- 
sité de se contenter, pour elle et pom* sa fille, d'une 
petite chambre presque sale, à laquelle était joint un 
cabinet où couchait Rodolphe. C'était plus encore 
qu'elle n'avait dû espérer en se voyant sans meubles 
pour répondre du loyer. 

«Si, corrigé par une si rude leçon, Rodolphe est 
assez raisonnable pour ne plus faire d'imprudentes 
dépenses et surtout pour cen^rver sa position, disait- 
elle, on s'en relèvera! le temps arrange bien des 
choses. Enfin, à la grâce de Dieu! Lui, du moins est 
bien placé, il tient son avenir en ses mains. 

Husieurs fois déjà, à l'aide des anciens amis de sa 
famille, Yenfani terrible avait été convenablement 
placé ; mais son mexactitude à se rendre à son bu- 
reau, ses négligences et son orgueil indomptable Ta- 
vaient toujoius fait congédier. Par un bonheur ines- 
péré, madame DesaiUy avait enfin réussi à intéresser à 
son fils, non un ami, mais une ancienne connaissance, 
homme de mérite, devenu ministre, et c'était dans le 
cabinet même de Son Exellence que Rodolphe était 
employé. 

Cette fois, il ti*availlait avec exactitude et intelligence, 
car il tenait fort à son emploi qui le flattait; mais le 
malheureux, oubliant la position à laquelle sa mère et 
sa soeur étaient réduites, gaspillait ses appointements 
et de nouveau faisait des dettes. 

L'avant-veille du jour où nous venons de retrouver 
Cécilie, un créancier s'était présenté à la demeure de 
Rodolphe, et, furieux de voir combien son débiteur 
était insolvable, il lui avait dit : 

«Monsieur, si je ne suis pas payé, je serai vengé. 
Je vous donne jusqu'à demain pour me satisfaire; le 
terme est court; mais quand on est bien pressé, on se 
remue et on trouve. Tenex-vous pour averti; si je perds 
mon argent, vous perdrez votre emploi. Un ministre 
honnête homme ne gardera pas près de lui un jeune 
homme déloyal qui se sert de la position qu'il occupe 
pour tromper de laborieux commerçants. Ma plainte 
sera écrite aujourd'hui même, et si demain à trois 
heures de l'après-midi je ne suis pas entièrement 
uigiTizea oy vjv^v>^p^Lv^ 
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i payc^ demain soir^ une main à laquelle vous ne pour- 
rez pas soustraire ma lettre la remettra à votre pro- 
i tecteur. ie vous attends donc demain^ monsieur^ au 
I plus tard à trois heures; cinq minutes de plus Une 
^K'rait plus temps; ma plainte serait en route. » 

Ce lendemain s*était écoulé pour la pauvre mère 
dans des transes mortelles. Enfin^ le soir était venu^ 
son fils était rentré. 

« £h bien? » lui dit-elle^ toute pâle. 

Rodolphe aussi était pâle> pâle jusqu'aux lèvi-es; 
mais il sourit. 

« L'afiaire est arrangée^ dit-il. ie n'ai plus à craindre 
que mon créancier écrive; mais il m'a lait bien peur. 
Cette fois^ je le jure , peut-être^ hélas! un peu trop 
tard, je me conduirai sagement et surtout je ne ferai 
plus de dettes, m 

Tout son corps tremblait. 

« Ma mère, embrasse-moi. Ton fils a fait ses der^ 
nières folies. Vrai, si tu verses encore des larmes, ce 
ne s«a phis lui qui les fera couler. » 

Émue et cependant à demi rassurée, madame De- 
sailly avait embrassé avec effusion son enfaxd pro- 
fUgue. 

uDieu t'entende et nous protège, dit-elle, il est 
ten^! » 

La nuit se passa pour elle avec moins d'inquiétude 
que la précédente, mais non pas calme, pourtant. Elle 
était agitée par une vague anxiété dont eUe ne pouvait 
se rendre coiiq>te. Elle ne dormit pas, et la matinée 
s'écoula sans que son cœm* se sentît soulagé du poids 
qui l'oppressait. 

uSÔâitr-ce donc un fatal pressentiment? pensait- 
elle. Dans lequel de mes enfants suis-je menacée ? 
Oh! mon Dieu! doublez, si vous le voulez, mes misè- 
res, mais sauvez-les de la mort et du malheur! » 

Vers deux heures de Taprès-midi, madame DesaiUy 
reçut une lettre du ministre protecteur de son fils. 11 
l'appelait à l'instant même. 

« Mon pressentiment ne me trompait pas, s'écria-t- 
eile. Le créancier déçu a perdu son débiteur. Malheu- 
reux enfant!... Que va4-il devenir? » 

Mais elle refoula ses larmes. Ne fiiUait-il pas aller 
bien vite s'efforcer de conjurer l'orage, et cacher à Gé- 
cilie ce surcroit de malheur! 

Depuis longtemps déjà madame DesaiUy est dans le 
cabinet particulier du ministre. Quelle afireuse chose 
y a-t-elle donc apprise? A genoux, et baignée de lar- 
mes^ elle joint les mains, et ses lèvres remuent sans 
articuler une parole. Le visage sévère du ministre se 
* détourne de cette douleur de mère, si immense que 
son indignation même n*en peut supporter la vue. 11 
ne veut pas faiblir, et pour conserver toute sa fermeté, 
il sent bien qu'il ne faut pas qu'il regarde cette pauvre 
femme à demi morte, agenouillée et sans voix. 

«Oui, madame, aujourd'hui même votre fils sera 
engagé pour la Crimée, et ce soir il sera en route, ou 
bien il subira, dans toute sa rigueur, la destinée qu'il 
«'est faite; choisissez... Consentez-vous à son engage- 
ment?» 

Par un mouvement de tête, madame DesaiUy ré- 
pondit oui. 

« Signes à l'instant votre consentement. » 

Pour se relever, madame DesaiUy s'aca*ocha des 
doux mains à un IkuteuU, et signa d'un trait, quoique 
d'une main tremblante, son consentement, tout préparé 
«nr le horean du mlaîstre. 



« 11 pail ce soir, c'est bien entendu. Vous vous pix)- 
cm'erez de suite toutes les pièces dont voici le diétaU; 
vous me les adresserez pai* la poste et je les expédierai 
à qui de droit; elles arriveront à sa destination avant 
lui .. Maintenant, madame, reprit le ministre d'une 
voix attendrie, en voyant la malheureuse mère fixer 
sur son entant un regard plein d'angoisse, embrassez-le, 
puisque le cœur d'une mère est un abîme de miséri- 
corde, car il ne sortira pas de chez moi jusqu'à l'heure 
de son départ. Je pourvoirai à tout ce qui lui sera né- 
cessaire pour son voyage; ne vous inquiétez de rien. >i 

Rodolphe, jusque-là immobile et atterré, s'élança 
vers sa u.ère, et ce fut à genoux et affaissé sur lui- 
même qu'il reçut son baiser d adieu, sans dire un mot, 
sans oser le lui rendre. 

Prenant la main de madame DesaiUy, le ministre mit 
fin à cette scène navrante, en la reconduisant hors de 
son cabinet avec une poUtesse pleine de pitié. 

A vingt pas du ministère madame DesaUly rencontra 
madame Danodière qu'elle avait peu connue lorsqu'eUes 
habitaient la même maison, et qu'eUe n'avait pas revue 
depuis qu'eUe avait changé de domicile. En voyant sa 
marche chancelante et le changement opéré dans sa 
personne, madadame Danodière, qui se disposait d'a- 
bord à la saluer et à suivre son chemin s*arrôta devant 
eUe. 

u Vous paraissez souffrante, madame, lui dit-eUe. 

— Je viens d'être frappée d'un coup mortel... ré- 
pondit madame DesaiUy. Il ne me reste plus qu'à 
voir ma fille dans son linceuU; mais avant qu'eUc y 
soit, toute douleur aura cessé pour moi... Vous êtes 
mère, madame, ne repoussez pas ma prière ! ... Ma fiUe 
ne me suivi*a pas de loin, ayez pitié d'eUc, soignez ses 
derniers jours, et fermez-lui les yeux! » 

Les traits de madame DesaiUy se décomposaient 
affreusement; U semblait que la mort allait saisir 
sa proie. Madame Danodière la mit promptement dans 
une voiture et l'accompagna chez eUe, où le même Ut 
contint la mère mourante et la fille qui semblait aussi 
près d'expirer. 

Trois jours après madame Desailiy rendit à Dieu sa 
pauvre âme accablée, en lui recommandant ses deux 
entants, dont ses lèvres murmuraient encore les noms 
à son deniier soupir. 

Madame Danodière avait enlevé CéciUe aux doulou- 
reuses émotions d'un pareU moment. C'était chez eUe 
qu'eUe soignait l'orpheline. Dès la première visite que 
fit à la jeune malade le médecin de madame Dano- 
dière, îl déclara que son état de maladie n'avait aucune 
cause gi:ave, et qu'U suffirait de quelques mois passés 
dans de bonnes conditions d'esprit et de bien-être 
pour la remettre, sinon en parfaite sauté, au moins 
dans une bonne voie. Rien ne fut épargné pour pro- 
duire cet heureux changement, et la bonne madame 
Danodière eut la satisfiskction d'obtenir un plein succès. 
En habile garde-malade elle avait compris que le 
moral était la première chose dont il fallait s'occuper 
pour an-iver à la guérison de ce corps affaibU, et l'ex- 
périence lui prouva qu'eUe avait attaqué la maladie 
dans sa cause. Poursuivant son œuvre avec persévé- 
rance, eUe ne se borna pas à rendre la santé à la jeune 
orpheline que son cœur généreux adoptait. Avec tous 
les ménagements d'une charité délicate et d'une affec- 
tion naissante, elle l'amena à comprendre qu'eUe se^ 

devait à eUe-même d*avoir l'énergie nécessaire 
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Le joiB* eu notre amée fidorieese rentrait Iriom- 
(ihaleRient k Parts, die ramenait Bodolpbe aousroffr- 
der et décore; mais^ hëlasl nnitilé et défiguré. Ce 
ioiH'-fib Cécilie temîRait son apfMrentiflsage de peintre 
de fleurs sur poreelme. PosBédant le métier qui lui 
assurait lepawi quotidien, cMe se disposait à commofr* 
œr avec Félîcie, de^ove ponreUe une amie, presque 
une soeur, rappreirtissage de Tart, dans tous les mo- 
ments que hri laisserait le trarail. Sa maladie de lan- 
gueur s'était bien guérie, mais non pas sans laisser 
de traces; on ne jooe pas imponément avec k santé. 
L'épaisse eheveluro qœ eroait sa tête avant qutme 
longue fièvre l'eût dégarnie, n'était paa revenue, pas 
plus que la beauté de son toint et l'embonpoint de 
la jeunesse; die était restée nwgre et sans fraicheur. 
Sa taille, que la fsôbiesae avait courbée, n'était pas non 
phis redevenue droite; le carpe n'avait pu pordre l'hahi- 
tude qu'il avait cmitraetée dans un âge où il n'était pas 
encore asses solidement formé. Ses traite réguliers 
avaient conse^é lem* distinction; mais ce n'était plus 
la beauté , et si elle avait recouvré la santé, elle n'avait 
pas recouvré la force dont elle avait été douée par la 
nature. 

Le malheureux Rodolphe, dont b dernière foute 
avait eu immédiatement pour hri de telles consé- 
quences, avait été si frapfM^ par ce coup foudroyant, 
par le sentiment de son indignité et par la prompte 
mort de sa mère, qu'il avait moralement assassinée, 
qu'il en avait été à l'instant changé, régénéré par le 
plus poignant repentir. Sa conduite en Crimée avait été 
non pas seulement irréprochable, mais si constam- 
ment admirable, quH ammit en infiûllîhlement \m 
avancement rapide sans lea cruelles blessures qui 
étaient venues briser sitôt sa carrière. Dieu, parfois 
sévère dans ses arrêts, n'avait pas voulu accmxlerla 
gïoîre et l'élévation militaire à un homme dont le point 
de départ était un acte si coupable, que son protecteur 
ne favait envoyé forcément aux coodMits les plus meur- 
triers que pour en débarrasser une malheureuse fa- 
mille dont il était devenu la honte et le désespoir. Cette 
pensée, si amère pourcdui qui se l'appliquait, donnait 
à Rodolphe la résignation quand il considérait sa jambe 
de bois et son visage dont le cèté gauche était affireu- 
sement balaM. 

Quand le frère et la sœur se retrouvèrenf «i pré- 
sence Tun de Fautre, l'aspect dln pauvre jeune«liomme 
arrêta Cécilîe dans son ^n; avant de Tembrasser ^e 
pleura abondamment, la figure cachée dons ses deux 
maÎBs. 

« ASons, ma soeur, cabne4oi^ dit Rodolphe; ne me 
regarde que de profiî et du côté droit; tu me recon- 
naîtras. Ta verras, Lille, que tu t'y accoutumeras. 
Quand je me serai fkît foire une jambe imitant la na- 
ture, ton coeur me trouvera peut-être encore tort bien 
ainsi. Voyons, ne fois pas l'enfont; affronte tout de suite 
mon aspect repoussant; tes yeux s'y feront phis vite. 

— Oh î Rodolphe ! s'écria la jeune fîBe en se jetant 
dans ses bras ; dis désespérant pour une sœur, ta seule 
amie; maïs repoussant... Ta verras, Rodolphe, ce 
qu'est une soeur dévouée... lladheureux orphelins! 
seuls à présent surîa tare, nous nous tiendrons Heu 



delout. Si le paoïreinvaliésne peutpins < 
coBipagne selon aoa coeur, wêb amitié fidèia ^ 
du moiaa sur tous ata besoins. » 

Cficilie tint parole. Bile avait un état, elle ponvaitea 
vivre honotahlement; elle ae léunit à son firèDeet Jou 
dans la maison m tous ok demeusait mndaiiif Daoo- 
dièra un petit logement cenvenoUe et gaiement silné, 
et sa bonne protectrice se fit un plaisir de le moahler 
avec une élégante simpàidté. Cécilie se dévouant à son 
frère restait ainsi sous le patronage et la protectioa de 
l'excellente famille à qui elle devait tant, et qui la. eaa» 
sidérait comme un de ses membres» 

Rodolphe apporta dans l'asBociatioa âratamette k 
petite pension à laquelle ses campagnes, ses hèeesunes 
et sa croix lui avaient donné droit Cetajoint an produit 
du travail incessant de Cécilie suffisait pour aneacr 
dans leur petit ménage cette aiaanoe relative qoi se 
trouve partout où régnent Tordre, rharuionie et la 
constante activité. 

Léonce fournissait à Rodolphe des éeritimes et é& 
cakulaà faire ches lui; il hn en donnait autant qn^iicn 
voulait et haà foiaait payer convenablement ce trava^ 
auquel le jeune invalide s'appliquait jour et nuit suas 
repos ni trêve. Mais jamais Cécilie ne ^rarjait riai de 
ce produit. Qu'en pouvait faire son frère?... 11 neia- 
mait pas, n'achetait rien, ne hMunt ni livre», ni jonr- 
naux, et ne sortait jamais que peur descondre aiiKaa 
sœur les quelques étages qui les séparaient de lennt 
bons amis. Amassait-il donc pour se fhire des rentes T 
Pourquoi, dans ce cas, ne le disait-il pas) Elle nan^ 
rait pu que l'approuver. 

« Bah ! se disait-elle enfin, puisqu'il n'en parie |»as, 
ne cherchons pas à deviner ce qu'il lait : ramitié doit 
être discrète. » 

Et elle n*y pensa plus. 

Un jour, Rodolphe écrivit une lettre, c'était la pie- 
mière depuis son retour. Il ne la communiqua pasà 
Cécilie. Peu de jours après, il reçut une réponse ée 
de quelques lignesqu'il ne communiqua peadavanl^^e, 
et le lendemain, vêtu dès le matin avec k pins grand 
soin, il sortit en c t nbgam w mt sa sœur avec temhnae, 
mais sans être plus comnimiicalif. GédMe le suivit èes 
yeux dane l'escalier. En relenmt te tète^ Rodolpke ^mt 
ses joues couvertes de larmes^ 

« Qu'as-tu? lui ditnl en remontai, ek lentaut au 
I^us vite. 

— Tu fecaches de moi, dit €éeîMe. Songerais-tu 
donc à me quitter? Cest ainsi qu'ta jour lu aHaa l'en- 
gager sans rien dire à personne, parce qu'un ciéan- 
eier vindicatif t'avait foit perdn ton empkn » 

Rodolphe leva les yeox au cM avec une émetien 
profonde. 

a Ma généreuse mère n'a pae même paerié! pen- 
sait-il. 

—Te quitter. Cécaïc! et pourquoi foiie,lM» Dieu! Où 
pourrais-je être aussi bien qu'auprès de toi? Tai 
savoir où je vais, et peuMtre & quoi je destine i 
épargnes. Eh bien, Cécifie, je vais payer i 
Es-tu contente? 

— Oui. Mais je ne vers^pas de ndten vouge ita 
boutonnière! Oh! que je m'en veux! Ce soin dtwil 
me regarder, le ne t*ai jamais vu wrlnr, je B*y al pas 
pensé. Mais au fkit, pourquoi nepo it e s ta paatadÉBO- 
ralion, même pour dea ee n d^e ékmnem amiet Attends 
un peu, je vais réparer raonronhK. 

— Je n'ai pas le tc^f^g^^^lgïStlfi g 9jf^^ 
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hors de rappartement de toute la vitesse de sa jambe 
de bois. 

La lettre que Rodolphe avait écrite était la demande 
d*une audience à son protecteur; cette audience ^ai 
ayant été accordée, il s*y rendait. 

tt Pourquoi, jeune homme, n*êtes-vous pas venu à 
moi plus tôt? dit le ministre visiblement ému, envoyant 
la ûgare balafrée de R»dolpb<i d en renarqtantt la 
roideur de sa jambe de bois. Tai su dans tous ses dé- 
tails votre belle conduite en Grimée, ainsi que la ri- 
gueur avec laquelle le sort vous a traité, et je désirais 
vous être utile. 

— Monsieur le Ministre, je tenais à ne reparaître 
devant vous qu^aprës avoir gagné, par le travail, la 
somme qu'autrefois je vous ai... oh! non pas dérobée 
monsieur le Ministre, croyez-en les larmes gui intiH^ 
dent mes cicatrices^ dit le malheureux jew» hoame 
dont les deux joues ruisselaient. Je vous Tat anpnntâB 
à votre insu, espérant que Votre Excfiifftrti se s*en 
apercevrait pas, mais avec l'intention bien réels id'aHer 
le lendemain supplier toutes les personnes que Je osii- 
naissais de me venir en aide, jusqu'à ce qaè, fAèœ à 
pièce, je fusse arrivé à la remettre enlièn émÊB Im 
tiroir toujours plein d'argent où je lavais pnee.. ëiSkmt 
la fatalité vous Ta fait vider tandis que je conn» ipoiter 
cet argent, qui me brûle encore les mains^ à anc fféw * 
cier rigoureux qui voulait le jour mène me fcvdre 
auprès devons. Cette somme, qui depuis fèsetîtloii-^' 
loureusement sur moi, la voilà. Monsieur is tJÉiirtis» 
pardonnez-moi; et, par pitié, tâches d'onMicr. » 

En vof|ht tant et de si amères htttnes sllomier 
ce beau visage, si affreusement mutilé au service de 
la patrie, le ministre tendit la main au jettne liottmie 
et serra la sienne avec effusion. 

Mais, lui dit - il, avec étonnement : 

« ie vous croyais décoré ! 

— Oui, monsieur le ministre, j'ai étë ^iéoûwé sur Is 
champ de bataille, mais je n'ai jamais porté oui craix. 
Vous seul pouvez me relever de Tindignité fui ni'«tih* 
pêche de la profaner, car vous seul conntifistfz k ssals 
action déshonorante de mon passé. 

— Mon Wve enfant, portez-la ! vous la mérites^ et 
venez reprendre auprèis de moi le poste de oonfiaoct 
que vous y occupiez. Du passé, nous n'en repaifeiwis 
jamais. Vous l'avez noblement expié» et Je as seua 
plus m'en souvenir. Venez demain lepiendtas inm 
anciennes fonctions, n 

En rentrant dans le modeste asile qœ l'amitté lui 
rendait si doux, Rodolphe se jeta au cou de sa soenr. 

u J'ai payé ma dette, CécUie, kii dît-îl; je puisTde^ 
ver la tête. Oh!... tu peux maintenant placer le ru- 
ban rouge à ma boutonnière!... Et puis, ce n'est pas 
tout encore; mon ancien protecteur me rend ses boraies 
grâces et je reprends ma place auminisièiie. » 

Les deux jeunes gens étaient foos de joie. 

Bientôt une aisance plus réelle succéda à ofAei|as 
Ton devait à une stricte économie, sans que poor csis 
Cécilie cessât de peindre sur porcelaine ; seuleonnt» éÊm 
donnait im peu moins de temps au métier «i na peu 
phis à Fart; mais elle voulait continuer à eppoitsr se 
part de bien-être dans le ménage comomik 

c( Veux-tu te marier, Cécilie? dit un soir Rodolphe 
ù sa sœur. Un de mes amis, aunable et excellent gn^ 



çon, dont la position est des plus acceptables, s'est 
épris de toi en m'entendent parler des douceurs que tu 
répands sur ma vie d'invalide, et depuis qu'il t'a vue 
eft concert où je t'ai conduite, il veut absolument de- 
venir mon beau-frère. Je parle sérieusement; c'est une 
demande en mariage en bonne forme que je suis 
chargé de te présenter : le jeune homme qui te ladresse 
est celui qm a causé avec nous fendant toute la durée 
du concert. Tu me peui«ais nêeux-clàoisir, et je serais 
heureux de te voir bien mariée. 

— Tu mens, Rodolphe, car en me disant cela, ta 
lèvre tremble. Tu me fais cette proposition pour l'ac- 
quit de ta conscience, et tu insistes par générosité; mais 
je te rendrais bien malheureux si j'acceptais, je le vois 
à l'émotion que tes ti*aits trahissent malgré toi. N'aie 
pas peur, va; je ne te quitterai pas. Que ferais-tu dans 
ht vie, si chaque soir tu ne trouvais pas chez toi une 
main amie pour serrer la tienne, un cœur dévoué pour 
y épancher le lien? 

— Merci, bonne Cécilie, mais je n'accepte pas le sa- 
crifice de toute ta vie. Tu n'es pas mutilée et défigurée, 
toi; tu n'es pas condamnée au célibat par impossibilité 
de plaire, etTamour Iratemel ne peut toujours te suf- 
fire : il faut donc faire attention à l'offre qui t'est faite; 
SI lu la refusais y tu ne reti'ouverais peut-être jamais 
silùen. Crois-moi, Codlic, accepte. 

— Nûi^ Rodolphe, et le sacrifice n'est pas aussi 
grand que tu i'imaginës. Je t'aime extrêmement, toi, 
mon frère, seel ôtre4|ui tienne à moi par les liens du 
sai^; jopuis seule adoucir ton isolement; rien ne me 
manquerait jeté vois heureux de mes soins, car le 
premier besoin du cœur d'une femme, c'est le dévoue- 
ment. Et puia^ mon pauvre ami, je veux exp'.er le 
lâche égoîsne avec iequel j'ai pesé sur ma mère 
jusqu'au jour où elkmoerut accablée sous le poids du 
malheur. 

--Toesfsilt-^Érai^ûssii, Cécitie. Pauvre mère qui 



C'est moi qui l'ai tuée; mais tu 
lut es Mi eassi te fait lie mal . 

»-Te irctodoec fatas» Bedolphe, qu'il faut que nous 
mÊiùm tous dsui eéKheleires : quand on a creusé la 
lonlie de sa mbfty pœnnût-on, sans amertume, em- 
leaieer son eaCuK? » 

A tes inotsletHrs «roi* se rapprochèrent, et leurs 
laivies w ewnUiieveiii. 

Sans cette voîx du remords qui jette une ombre dans 
leur vie, au souvenir en même temps doux et cruel pour 
eux de la tendresse de leur mère, rien ne troublerait 
maintenant le bonheur paisible de Rodolphe et de 
Cécilie. Mais le mal qu'on a causé est le seul dont on 
ne se console pas, surtout quand la mort a rendu 
toute réparation impossible. 

Le souvenir de leur père, pèse aussi sur leur con- 
science. 

Les pawres eoûnks ! Os avaient pourtant d'excellents 
oasun; mais pour détruire en eux l'égoîsme, cette 
lèpie nonk^ 4lévelûppëe4ians leur caractère par l'a- 
dulatiAB et par Texcès des empressements auxquels 
leurpeuvi^ n^ les sfveit accoutumés, il a fallu la 
double ^[treeve de l'isofement et de l'adversité, et 
eamiiie r^^V-^» corfs, les plaies de l'âme laissent des 
4iecss do a tom e iis efc . 

Que de maux pour trop de faiblesse! 

Aesu Ctraw. T 

uigiTizea oy vjviOv IV^ 
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EXTRAIT 



DES 

LÉGENDES DE LA CHARITÉ " 



o i ^nr^^» -» 



La luoil \ieDt d*enti*er là^ céleste messagère: 

Dieu retire du monde une veuve, une mère 

Qui, du travail béni de ses fiévreuses mains. 

Nourrissait deux enfants, maintenant orphelins. 

On voit, à la lueur incertaine et blafarde 

Qu'une aube de janvier répand dans la mansarde. 

Ce berceau, nid d*ainour, doucement balancé. 

Où le couple enfantin sommeille entrelacé ; 

Le métier à broder où Taiguille acharnée 

Gagnait hier encor le pain de la journée; 

Quelques meubles chétifs, un crucifix de bois. 

Devant qui les enfants joignaient leurs petits doigts ; 

Et, libre enfin des maux que la misère apporte. 

Sur un lit délabré la mère Iroide et morte. 

Voici que dans la chambre à pas lents s'introduit 

Une femme inquiète et qui marche sans bruit. 

Elle avance, et sa main, qui tremble à cette épreuve^ 

Se pose en frémissant sur le front de la veuve. 

Qu'il est fi*oid ! mais pourquoi repousser tout espoir. 

Elle prend dans un coin un débris de miroir. 

En demandant au ciel d'en ternir la surface 

Des lèvres de la morte elle approche la glaq^. 

Rien n'y monte : la mort, révélant son secret» 

Sur le verre sans tache a tracé son arrêt. 

Cependant les enfants, sans s'éveiller encore. 

Frottaient leurs yeux charmants agacés par l'auroix;; 

Des murmures confus sortaient de leur berceau. 

Gomme d'un nid caché des ramages d'oiseau. 

La femme qui déjà les couvait sous son aile 

Et sentait tressaillir la fibre maternelle , 

Sans troubler la douceur de leur sommeil heureux 

De pleurs et de baisers les couvrit tous les deux. 

Et, ne prenant conseil que de la loi céleste : 

i< Emportons-les, dit-elle, et Dieu fera le reste. » 

Le reste c'était tout. Gomment ? On va le voir. 

Gette femme au cœm* d'or, qui, prompte à s'émouvoti*. 

Imposait à sçs jours cette chai-ge nouvelle. 

Mère comme la veuve était pauvre comme elle. 

Son mari, travaillem* actif, intelligent, 

Dansla bonne saison gagnait bien quelque ai*gent; 

Mais l'hiver, pour nourrir ses enfants et leur mère^ 

n n'avait plus qu'un faible et hasardeux salaire. 

A l'heure du repas il vint les retrouver. 

Sa femme était distraite et paraissait rêver. 

Elle se demande tout bas de quelle sorte 

Il recevrait chez lui les enfants de la moile. 

Et s'il verrait sans peur ces nouveaux appétits 

Mordant au pain sacré dont vivaient ses petits. 

(1) Chez Charlieu, librairt^ditoor , boiUevard Saint-Martin, 13 GoOqIc 
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« Femme^ dit-il, après avoir avec ivresse 

» Serré contre son cœur les (ruits de leur tendresse, 

» D*oii te vient cet air triste et ce regard baisse? 

» Dans ton cœur maternel quelque crainte a passé. 

» — Non, rien ne trouble encor mon bonheur ni le vôtre, 

» Ce qui me fait rêver, c*est le malheur d*une autre. 

» — Et quel est ce malheur? Qu'on me l'explique enfin. 

)> — Eh bien, notre voisine est morle ce matin. » 

En prononçant ces mots, la charitable femme, 

Qui sentait redoubler ses craintes dans son âme. 

Regardait un rideau dont les plis agités 

Cachait les deux enfants sur son lit transportés. 

<c Morte, dit le mari, c'est un bonheur pour elle, 

» Mais pour ses deux enfants quelle pertie cruelle ! 

» Je sais qu'ils ne mourront ni de faim ni de froid, 

)) Que plus d'un par devoir les pi-endra sous son toit. 

» Mais sans un peu d'accueil la vie est bien amère; 

» 11 faudrait les aimer comme foisait leur mère. 

)) Ecoute, jusqu'ici, cette main que tu vois 

» A bien su vous donner du pain à tous les trois; 

» Pour en donner à cinq elle est assez chanceuse : 

r> Adoptons les enfants de cette malheureuse, 

» Et choyons-les si bien, qu'oublieux et trompés, 

» Ils ne soupçonnent pas quel coup les a frappés. 

» Tu ne me réponds pas? Parle, tu m'embarrasses. 

» Blâmes-tu mon dessein? Non, puisque tu m'embrasses. 

y> N'est-ce pas que c'est Dieu qui me le conseilla? 

» Va chercher les enfants. — Tiens, dit-elle, ils sont là ! d 

Charles Lafoitt. 



(^tonomie Bomeiitiqne 



«BAINEft HB OAMFCMBS G0NF1TB8 AU YMAICIBB. 

On met dans un bocal de bon vinaigre blanc, au- 
quel on ajoute de jeunes tiges d'estragon^ de la pabse- 
pieire, un peu de fleur de sureau, du poivre en 
grains^ du sel, et une demi-gousse d'ail. Tous les 
deux jours on visite les capucines, lorsqu'elles sont 
en fleur, on récolte les boutons et les graines à demi 
formés et on les dépose dans le bocal, qu'on bouche 
soigneusement et qu'on expose au soleil. 



BOUILLIS. 

Mettes les trois quarts de votre lait sur le feu, dé- 
layez avec soin dans le lait fnnd une quantité de 
farine suffisante; ajoutez du lait bouillant, délayez 
avec le plus grand soin, puis, versez cette prépai-a- 
tion dans la casserole, tournez rapidement, afin qu'il 
ne se forme pas de grumeaux. Lorsque la bouillie 
est bien prise> couvrez le feu, laissez bouillir à petits 
bouillons pendant une heure> sucrez , et mettez un 



peu de sel une demi-beure avant de servir. Si vous 
voulez rendre la bouillie plus délicate, mèlez-y deux 
jaunes d'œufs et deux cuillerées d'eau de fleurs 
d'oranger. 

* 

IBUNBS GABOTTBS AU LAIT. 

Prenez de jeunes carottes; après les avoir grattées, 
faiies-les sauter dans du beurre, mouiUez avec du 
lait, laissez cuire à petit feu, liez avec un jaune 
d'œuf. 



BBItiMBTS BB GBÈMB FBITB. 

Faites une bouillie épaisse^ laissez-la refroidir à 
moitié, ajoutez-y quatre jaunes d'œufs, laissez re- 
froidir. Coupez la bouillie en losanges, trempez-les 
dans de i'œut battu auquel vous aurez ajouté du sucre 
et un peu de zeste de citron, passez^ retrempez dans 
de l'œuf, passez encore, faites frire dans de la friture 
très-chaude. 



■"♦H^" 
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LE PROGStS ICSICAL 

CATALOGUES GËRÊRACX DU PaOGB^ MUSICAL 



If M. 



Qnoiqae nous n'ayons pu, dans ce moment de 
saison un g and nombre de nonveautés à cff fr à Me abon- 
né 'H, nous ferons reroar<iiier cependant que notre eaàalogtie 
de ce moi!« ne manque ni de musique sérieuse, ni de mor- 
ceaux faciles et légers. Ainsi, des fantulsies de Fnmagalli, 



■nigei», Ger a, Ssn, nesellea; des quadrilles, yalses, pol- 
kas, etc., et eiiAii de la masique de chant pour tons les 
genres de Tofi, Tolfà de quoi satisfaire les tunatenrs les 
plus exigeants» , 



ÉnDliï(EATrn(DH M1II§ÏÏ(CAILIE 



DU CHANT ET DES CffANTEURS 

Lorsqu'un chanteur, doue d'une belle t^t, d'Intel- 
ligeiicfy d** sentiment, t'tqiii a consacré plu!«iur<« an- 
nérs à dévflopper par l'étude les qualités dont la na- 
ture Ta pourvu, lurs, di>-je, que ve chantour vient 
essayer pour la première fuis en puMic l'efiet des 
avantages qui semblent devoir assurer >on succès, et 
qu'il voit tout à coup hîs espérances déçues, il accuse 
ce même public d'injustice, et celui-ci traite le chan- 
teur d'tgnor.int. En pareil cas, tout le monde a tort ; 
car, d'une part, celui qui ne connaît téH nmyi'iig f|U< 
par l'f flet qu'ils ont produit dans une école est hors 
d'élat d'en régler l'usage devant une grande assem- 
blée et dans un vaste local ; tt, d'un antre côté, le 
pul>iic ne preMK tr ip éë juger sur «les prefTwère» im- 
pre»mi»nëy ii'ayaBt wà assez d*eipë< Wnce ni asses ée 
savoir piHir 4«af*enier te bien qui se Itouve otièlé en 
mal, ou pour tenir compte des circonstances qui peu- 
yent s'opposer à l't flet des talents du chanteur. Que 
de fois le public a lui-même réformé ses jugements, 
faute de les avoir p<irtés d'abor.l a\ec connaissance 
de catise! TanI de causes son! à riamner dnn» l'art 
du cbaiity qu'à oiuioe d'ea avoir fait une étude parti- 
culière, ou d'awuir appri» par la réfWiea ri TeipA- 
rience en quoi cet art consiste^ il est bien difficiV de 
ne pas se trompera la première audition d'un chan- 
teur, soit en bien, soit en mal. 

Pour chanter. Il ne svtffft paar âe po^sëefer une belle 
TOix» quoique oe àam de la nature suit un avantage 
précieiâx que toute ) haMefeé possible ne peut jamais 
remplacer. Mai» eeàai qui puasèie l'art de poser sa 
voix, avec apluiub^ el àiat fluéttager les rs^tourec»» 
tire qeelq«efuis aasiAkur parti 4'uae voix OH^Iiocri 
qWun ciuuiteœ igneiant ae pent ftisi e é*u« beà or- 
gane. 

Poser la voix^ c'est coordonner aussi parfaitement 



qw» cela est poniMe les mouvements de la respira- 
tion avec KëmisBlotT du son, et développer la puis- 
sanos de ce son autant que le comportent le timbre 
de l'organe et la conformation de la poitrine, sans 
arriver jusqu'à l'effort qui fait dégénéier le son en 
cri. Ix>rsqu'il exîstiit en Italie de bonnes écoles de 
chant, la mise de voix, comme disaient les chanteurs 
de ce temps, était une étude de plusieurs années; 
car on ne croyait point alors, commeaujourtrhuiy que 
le talent s'improvise. Ou peut juger du soin que les 
nraitres et les Àèves mettaient à celte étude par 
ranpcdiite ••if anta^ : 

P(»rp<ira, l'un des plus illustres maîtres de ritaliC; 
prend en amitié un jeune ténor son élève. H lui de- 
mande s'il se sent le courage de suivre constamment 
la reste qu'il va l«i n^acev, quelque ennuyeuse qu'elle 
puisse lui paraître. Sur sa réponse affirmative, il note 
sur une page de papier réglé tes gaimnes diatoniques 
et ebroPDati<fiies, ascendrfiMes et deseendavtes, ks 
sauts de tierce, de quarte, de qointe, ete., pour ap- 
prendre à franchir les iutepvanes et à porter le son; 
des iftV/es, des groupfs, ées àppoggkitureB et des trails 
de vocttii^iovi de différentes espèces. 

Cette fenilte occupe seule pendant uu an le maftre 
et recoller^ l'année sai vante y est eneore consacrée; 
à la troi>iëme, on ne parle pas de la changer ; l'élère 
commence à murmurer; mais le maître lui rappelle 
sa promes:ie. La quatrième aimée s'écoule, la cin- 
quième la suit, et toujours l'étemelle feudlê. A la 
sixième os se la quille privât euceve, mais on y jeiti 
drs leçens d'ailicuiation, de proMnckitien et eufti 
de déclMuation; à la in de celte année, l'élève, ^ 
ne croyait eocwte en ètP« qu'aux éléments^ M bien 
surpris quand le mettre lui 4i( : « Va, ra«ffi ffls, tu 
» n'as plus rie» à ufpsundnt ; tu es k* piumier cbiau» 
» teur de f Italie et du moaée. w il dtsaii vrai, car ce 
chanteur était Cafforelii. F. J. Fans. 
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1l«Tae KusicalB. 



• 4 §8^ ' 



En Térité, chères Tojajceoses, Je ne sais trop par où corn- 
nsneer la revop qae le Progrès Vustcml a promis de tous 
donoer chaque mois. Messieurs les compositeurs s'inspirpot 
des bruits harmon'eux de la nature, sous les ombrages de 
lears TÎHaA; les théâtres, qui ne comptent guère sur les re- 
cettes de Pôté, prennent le sage parti de 'ermer leurs portes 
ponr cause de réparations. Les chanteurs et If s cantatrices 
eélèbres ont opéré leur nigraiion hnntaine. Tsndis t|u6 vous 
rt^Mites héroïquement les Tagoea derOcéan ou de la Mé* 
Atorranée, pendant qm wm vous abmuvea , aoii a Vichy i 
Mit à Apa« soit dans les campi^nesi alpestres , des eaux vi- 
liflantra qui promènent l'éiemité À celles qui se portent 
bien, et la santé à celles qui sont malades; au ivoinent, 
enfin, où vous désertez Paris, il n*y a plus de fêtes, plus 
de Joies, plus de nouveautés possibles; le soleil lui-méiiie 
8*eAt enveloppé d'un voile de deuil, et le ciel verse chaque 
jour d'abondantes larr/ies en signe de désolation. Il est 
grand temps que les bises d'automne vous ramenant dans 
nOB foyers; avec voos, reviendront les plaisirs, les cause- 
lies, la bonne mmiqne, et toutes ces réunions charmantes, 
^ee Tart, cet uieom|iapabl« nMgiaVo, amme de ses eréa- 
ttaw aii>4èr«s en de ees fimtairies poé'iquta. Iva attesdaet, 
4M Tais-je vous diret II n'entre geère dans mes attribuiiuna 
de raconter les n^ervailles eherégraplâit^it's de Sacountala « 
ee ball4$t-pamomime de HM. Théophile Gautier et Reyer. 
Je laisse aux amateurs passionnés du pas de deiix^ le so n 
déjuger les sylphides, qui, métamorphosées en abeilles, 
s'envolent de buissons en buissons ^-atis le pays des enctrn- 
tements ; or, lorsr,ue Je tous aor«i sfBrmé Qoe la nracÂqce 
de«et ouvn'ge est iNiritablement très-temai^uable, qee cette 
Me, par hasard, le fracas de rorchestre a lait place à des 
néiediee suaves et pénétrantes, que renseinbhi de la parti- 
tioa a un cachet oriemal d'on escfllent effeit lorsque Je 
yoQS aurai rurouté cela, mt*8 colonnes r.e seront pas rem- 
plies. Vous ssres en droit de me dira : Pas de. ruvae, pas 
d'abonnements, comme, lors de la prise du Milanais, le 
général Lautrec écrivait au surintendant des finances, à 
propos des troupes helvétiques qui n'étaient pas soldé «s de* 
peis quatre mois : ^ Meosrigneur, nous perdrons la bataille t 
pas d'argent, pan de Suisses^ • Je poutrais vmh initier, il 
en viai^ an vecabulaire indiea dent M. Théophile iîaartier 
sens a odert l'aïuait pluJolofîqiie dans le librette de soa 
baUet : ttauha»^^ SarmâimaïUy Pr^mmwaliU » Tirta , ^ro* 
mêtcluari8\ mais J*ai grand'peur que vous m'envoyies, avec 
mon Uugage de Tautre monde , dans la roya<ioie des diar 
blés, d*otï ces noms-là me font Teffet de sortir en droite 
figne. Faui-il que Je vous dise quelques m>isde la reprise 
des iÊonîtntçrm$^ auxquels, après mlHe combats et mille vf- 
ciMitodes, on a (ait aiibîr raniputatlua dVn adel Certes, il 
lUlait i cette compe^itiun «ne nainre bien rigaareu«« peur 
féstaler à oette matilalien obirurgicale. Qoeiqa'il e» soit, 
M. limnaader s*eet tM victerietisemeni de son cipéeatioa. 
Le sajet, quoi^'un pea DaiUe encore, est en pleine conva- 



lescenre, et lorsque nos bons acteurs «afent repris teon -rôles 
confiés it des doublures, H <eet «évident ^«e iia cure eera -tron- 
vée merveilleuse. A défaut de véaiités, naae avens» da aïoins, 
des espérance^*, et de ce côté la provision est asspx abon- 
dante ponr qu'on ne craigne pas de disette. On a lu, il y a 
qu'lqne temp?*, aux artistes de l'Opéra, le poème du Der- 
fifer Jour d^ttercutanum^ grand opéra en. quatre ai tet*, de 
msi. Méry et Vt'licien Oatid, dont les e01»( devacait être 
confiés à ineadamsK fita^ghi-Uame a Ouey niard,et à UM. Ko- 
ger, Benneliée et Qb\^ U est 4|iiestieB aussi des firochains 
débuts de madame Môric^^blache dans^ Trouvère. Le 
Tiiéàtre- Lyrique rentre en possession ,de madame Dupré- 
Vandenheuvef, qui vient de résilier son traité avec te tlié&- 
tre de Marseille. Aussi les Noces de Figaro ont-elPes été 
reprirics avec les trois grandes artistes auxquelMs le chef* 
d*œuvre de Muxari a dû une importante partie de sa voRue. 
Oan» les premières bomaines de sa réouverture, teThé&tre- 
Lyrique a donné la première représentation de fn Berrpe 
d'or, opéra en demt actes, de MH. Jaime fils k Bmea Ou- 
breuil, musique de FéKx <»udefixrid. (X oaifinge a «envi ds 
déb>i« À M. Willenid et de rentrée an «éaor Micher. 1>< uz 
autres acteH, /as éeux ëmaHso^ ds MM. Scribe et fitiifised^ai; 
musique de M. Deffès, suivront depns m Harpe din: Viea- 
druot ensuite z V la Fée Carabosse^ opéra-téirie en trois 
actes et prologue, de MM. Lockr<)y et Cogniard, muâique de 
M. Victor Massé, dont iiiadsme IJicalde et Hichot fenmt Irs 
honneurs; 3* Faust^ de Ch. Gonnod, poème du MM. Mtrhél 
Carré et Joies Barbier, dans «e^**! madame Mietun Carvalhe 
chantera le rôt» d • Mary^aerlte; M. Balianqaé <ii<'lui de Bl^ 
phistophélès ; M. Osmeud Kayaal, bai-yeon , débutera ^ar le 
rôle de Val«>ntiB, et un téunr, dent lu nom est «ncuro ne 
my-»tère mais deut on da tout bas des cltoses merveli- 
liMJsea» se. mooirera pour la premiète foia dans celui de 
Fausi. Pendant la saison 1S58-1850, seront au>si reprébemés 
au Théâtre- Lyrique, deux actes de Féliciftii David, trois 
actes de M. S<'met, trois actes de H. Poizet et plusieurs 
Ouvrages de différents auteurs. Enfin, le prince Puuiatuwski 
a mis la dernière main S une grande eetnrre lyrique df*st'née 
à rO >éra. Les dilettantes qui, dans un céoac e intime, ont 
emenda <|n%iques patfes de cette parlien, la di-^ent inlini- 
aieiit remarquable. L*Opéra-Q»mique ne nous a pa« «incere 
uransmis fioa programme d'hiver. Peut-être craint-il détenir 
moins qu*tl ne prouie;traii? Otte réserve est uqk sagesse 
dont il faut lui savoir gré ; assiirément, ei nous voyous ap- 
paraître toutes^ les merveil.es dont il est question, la maison 
procliaiue sera plus riche 'ine ses devan(:ièr»*s. Quoi <|U*il en 
soit, r&spérance est toujours tiné charmante chose, rite 
b^rce fim:igination de mite rfives qui chassent l'enatd des 
heures ir^Hïcnpée», et lors même t^ue eens n'eurie**^ à oueit^ 
Hrque qu(4qn«'S fruits i-a/vooveax dans in paradis eitistictne, 
»0BS ne regvetteneaa paa la belle Hlasion qui aouaCiiselt 
ouvrir la maia jieur en ssiahr loos les urésera 
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PLAKCHB DB BRODERIES. 



PLANCHE X — »•• 1, Manchette — 2, Col — 3, Partie d'un boonet & troia pièces pour enfan^— 4, 8* partie de ce bonnet 

— 5, Moucholp — 6, Riche bordure — 7, Mouchoir — 8 à 13, lettres A., M. D., L. F., P. R., P. R., P. R. — 14, Coîn de 
mouchoir — 15, Chiffre — 16, Couronne— 17, M, de L. — 18,D. — 19,L. E.- 20, Couronne — M, /<?«n«« — 22, Écuaaoi 

— 23, Couronne — 24, Lœiitia — 25, S. F. — 26, M. W. — 27, O. K. — 28, Mathilde — 29, Écuason — 30, Feston 
pour taies d*ereiUer on bas de Jupon. 

PLANCHE DE PATRONS. 

32, iÊfirkmnê -* 33. Écuason— 34, B. M. — 35, M. — 3«, S. M. —37, Écusaon — 38. C B. — 39, Lattre — 
40« Hemietêe —41, J. B. — 42, Héttiie — 43, M. J.— 64, J. B. — 45, O. 8.-46, Lwrfw— 47, A. — 48, Faisoean d'unies 

— 49, M. C. — 50, œtavie — 51, H. T. — 52, M. O. — 53, F. 54 à 65, Couronnes — 66, Devant d'un corsage de petit 
garçon — 67, Pièce de côté de eo corsage — 68, Bertlie — 69, Manche — 70, Poignet do cette manche — 71, Mandie 
froncée — 72, Dos du corsage flroncé.— 73, Devant — 74, Partie du dos du corsage pour petit garçon — 75, Collerette 

— 76, Guôtre. 



Je viens de recevoir d'une de mes amies cette lettre 
datée de Bruxelles : 

« Ecoute^ ma cbère^ ces choses-là auraient fait brû- 
ler les gens tout vifs il y a trois siècles ! 

y^ Nous étions, ce matin, d^ns un salon rempli de 
femmes élégantes et de fleurs; on causait de ces mille 
riens intéressants, qui font de la conversation un 
si charmant plaisir (plaisir toujours goûté, quoi qu'on 
en dise aujourd'hui!) Sauf deux ou trois initiés, per- 
sonne ne s'attendait à ce qui allait avoir lieu. On 
croyait avoir été invité à la lecture de quelque poëcne, 
et la conversation s'eflbrçait d'être animée et vive, 
comme si elle eût voulu faire oublier le but de la 
réunion ; car, ô ingratitude humaine! ou fuit les 
vers; lorsqu'un poète, jeune ou vieux, se di8po^e à 
vous faire part des inspirations de sa mui^e, on sent 
tout aussitôt certains muscles se détendre; chacun 
ouvre la bouche, derrière son mouchoir ou son éven- 
tail, afin de dissimuler d'insurmontables bàiliemeuts. 

» C'est pourtant une chose bien belle que les beaux 
versl... 

» Enfin, nous étions là, attendant avec notre plus 
grand courage, lorsque, ô miracle du dix neuvièrue 
dède! des sons divins, paraissant sortir de ciuq pia- 
nos placés devant nous, nous plongent dans un éton- 
nement voisin de la stupeur. On se regarde ; il n'y 
a pas à dire , personne n'est assis devant les pianos, 
les touches sont tournées du côté de l'auditoire, et ce 
n'est point d'en bas, ce n'est point d'en h^tut, c'eat 
d'au milieu de nous que s'élève la céleste musique; 
étaient-ce des sylphes? étaient-ce des lutins? Nous 
penchions pour les uns ou les autres. A la délicieuse 
barcarole d'Obéron , succéda le magnifique concerto 
de Hnmmel! 

» Nous restions émerveillées, et nos regards cher- 
chaient en vain à découvrir les doigts invisibles des 
invisibles exécutants. Lorsque la mélodie cessa, nous 
écoutâmes longtemps encore; personne n'osait rompre 
le silence; nous étions sous le charme... 

» Et tous, nous voilà, sinon de chanter, du moins 



de nous exclamer en chœur : « 0^^^ ^s^t donc ce mys- 
tère? 

» — Ce mystère, reprit notre aimable amphitryon , 
est tout uniment un des tours de magie de Télec- 
tricité; c^est l'invention d'un Hongrois, nomme Léon 
Humer, tendant à utiliser le courant magnétique 
d'une manière nouvelle. L'emploi du galvanisme 
pour régler la marche de difiTérentes horloges, d'après 
le*)uel toutes les horloges d'tme ville, obéissant au fil 
partant d'une horloge principale, ont un mouvement 
uniforme, a fait venir à notre inventeur l'idée d'em- 
ployer la même force pour mettre en mouvement un 
ou même plusieiu^ pianos; si bien qu'un artiste exé- 
cutant une mélodie sur un piano, un nombre quel- 
conque de ces instruments doit Jouer en même temps 
le même air. Une batterie électrique était donc placée 
dans un cabinet voisin, et c'est de là que l'artiste exécu- 
tant sur son piano dirigeait le courant électrique, de 
teille sorte qu'il pouvait faire résonner les cinq pia- 
nos. Sur le plancher où se trou valent ces instruments, 
il y avait une série de fils conducteurs correspondant 
avec les louches des pianos. » 

Nous avoir mis à même de nous pouvoir tem'r au 
courant de nos intérêts de fortune à des cent et des 
mille kilomètres de distance, en terre ferme, c'était déjà 
joli. Ce n'était point assez pour l'électricité ! Elle sil- 
lonnait l'air; elle a bravé l'onde! En même temps 
que la vapeur,— lente et boiteuse désormais compara- 
tivement à l'électiicité, — en même temps que la va- 
peur s'ouvre de grands sillons sur les flots, Télectri- 
cité, pensée d'un monde, passe sous les flots, et va 
s'unir à la pensée d'un autre monde! Ce qui faisait 
dire dernièrement à un célèbre feuilletonnistedans son 
style si pittoresque : « ... Le vieux père Océan, dont 
» les colères bientôt ne feront plus peur à personne; 
» nuit et jour, sans se fâcher, il reçoit des soufflets 
ï> de la vapeur el il renferme dans sa verte poitrine 
» le câble transatlantique sans pouvoir deviner l6| 
» messages qui s'échangent entre Tancien monde et 
» le nouveau. Pauvre père Océan , devenu facteur de 
uigiTizea oy -k^kjkj^lk^ 
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» la poste aux lettres! tu ne sépares plus rien, tu 
» n'empêches plus rien^ tu n*as plus qu^une immen'- 
V site i-elative, puisqu'on te traverse en une semaine. 
» n ne le reste plus que ta beauté I » 

Mais là ne s'arrêtera pas le dernier mot de la 
science. Après Tutile^ l'agréable; après la prose* la 
poésie. Un jour peut-être la mélodie^ comme la pen- 
sée > traversera riramensité. Les maîtres ne gar- 
deront plus pour eux seuls leurs inspiration!» divines; 
en vain, sublimes égoïstes, ils se renfermeront, pour 
laisser éclater les voix qui chantent dans leur âme, 
le Ûl électrique attai hé à leur instrument, trop dift- 
cret jusqu'alors, les trahira! Un Weber, im Mozart, 
n'aura plus besoin de courir le monde poiu* se ré- 
véler au monde; il se mettra à son piano, et le 
monde sera transporté ! 

Il parait que, pendant qu'à Paris celte nouvelle 
merveille de l'invention humaine nous préoccupe, toi, 
tu chasses, ou, du moins, tu assistes au massacre que 
font tes oncles dans kurs prés et leurs liois 2 

Est-il bien possible que tu voies, sans frémir, viser 
d'innocentes perdrix , ou ces biches charmantes, dont 
les regards sont si doux? Pour les sangliers et leur 
lignée, passe encore ! Il n'y aurait peutêtre pas à op- 
ter; ils nous mangeraient, si nous ne les mangions! 
Mais les perdrix mais les chevreuils!... Tu me diras 
que sm* notre table ces jolies créatures ont aussi leur 
prix; peut-être même, me jetteras- tu au visage que, 
plus d'une fois, j'en ai mangé avec un certain plaisir. 
Hélas! hélas! cela n'est que trop vrni! mais, du 
moins, je n'avais pas vu les derniers frémissements 
de leurs ailes; leiTs longs et doux regards ne m'a- 
vaient pas reproché leur mort prématurée ! ie veux 
bien les manger, mais les voir tuer, non ! pour rien 
au monde ! 

Et encore, as-tu une jolie amazone, au moins? 
Madame de T. vient de s'en faire faire une, bleu de 
roi; je préfère le noir ou le marron brûlé. Par exem- 
ple, son chapeau Louis Xlil orné d'une plume est 
charmant. H me semble qu'avec ces délicieux cha- 
peaux il n^y a pas de laideur possible. 

Les femmes qui montent à cheval se préoccupent 
beaucoup de leurs cheveux et paraissent ne savoir 
qu'en faire; les unes les relèvent en bandeaux serrés, 
cela ne sied pas; les autres en bandeaux ondes, cela 
s'ébouriflè; quelques-unes les frisent mais le vent 
les défrii^e. Le mieux est d'en faire de gros^^es nattes 
qui accompagnent les joues et le cou... 

Je suppose que tu as une provision de petits cols 
plats et de manches mousquetaire. Cela est de ri- 
gueur. 

Là où l'on chasse, on danse. A peine installé à la 
campagne, où il ferait si bon passer sa vie à regarder 
le ciel et à humer les parfums des champs, on orga- 
nise le bal, le bai peu champêtre , le bal non sous 
la voûte céleste mais sous de riches lambris! 

Les toilettes expédiées tous les joms pour ces bals 
diffèrent peu des toilettes d'hiver, seulement les 
grappes de fruits, de raisins noirs ou blancs l'em- 
portent sur les fleurs du printemps, les muguets et 
les roses. 

Cependant, au milieu de ces toilettes, nous avons 

remarqué une robe de âne mousseline blanche à 

,deux jupes, avec petit volant au bas de chaque jupe, 

et trois volants semblables sur les manches courtes 

et plates. Cette toilette était complétée par un bouquet 



de corsage, et une comronne de violettea de Parme 
mélangées de belies violettes ordinaires. Cétail d'un 
goût exquis. 

Au bas des doubles Jupes, le petit volant et la gar- 
niture à la vieille sont de plus en plus en &veur. 

Comme toilette d'automne, j'ai vu chez madame 
Lozé une robe charmante. Elle était à double jupe de 
taifetas bleu Marie-Louise, ayant ime haute et ma- 
gnifique garniture de velours noir broché dans le 
tissu et décorant chacune des deux jupes. Le corsage 
de cette robe était à cinq pointes, plat et montant, et 
les manches, vastes et ouvertes, offraient, en dimi- 
nutif, un broché de velours semblable à celui des 
jup^s. 

Alors que j'admirais là richesse dé cette robe, une 
autre robe, de velours épingle gris mastic avec raies 
écossaises attirâmes regards; elle gisait tristement sur 
un canapé, et semblait mnrmnrer : Mon règne a pris 
fin! me voici dans les choses qu'on relègue! les 
rayons du soleil ne se joueront plus dans mes plis!— 
Celte robe me paraissait de toute fraîcheur, et ce- 
pendant sa physionomie disait vrai. Trop éclatante 
pour qu'on la portât deux saisons, elle était de^tinée 
à ne plus sortir du boudoir. La couturière qui l'a 
faite, l'an dernier, s'apprête à la défdire cette année, 
et, au moyen de ban'ies de moire blanche, elle en va 
tirer une élégante robe de chambre avec casaque à 
longues basques* C'est dommage! et, pourlant, le 
doit-on beaucoup regretter? Ce vêtement de chez soi, 
complété par une cordelière jardinière, sera si co- 
quet ! 

Rien de nouveau dans la forme des chapeaux. L'au- 
tomne s'achève, l'hiver approche, mais rien n'est 
encore décidé. Je ne te signalerai que les rubans rayés, 
non comme une chose jolie, mais commt5 la nou- 
veauté la moins vieille. 

A présent, s'il te plaît, développe ta feuille jaune et 
suis-moi ! 

GOTÉ DES BBODBftIBS. 

1, Manchette pLUHETis et point de poste. 

2, Col allant avec la manchette. 

3, Partie d'un b(»knet a trois pibgces pour enfant 
DU second AGE. Application de tuile sur batiste, feston 
et point de poste. 

4, Troisième partie de ce bonnet. 

5, Mouchoir; plumetis, feston et point de poste, 
genre nouveau. Ce mouchoir brodé en coton de 
couleur, serait tout à fait joli pour demi-lotlette. Je 
te le recommande d'autant plus qu'il serait d'une 
exécution prompte et facile. 

6, Riche bordure de manteau ou de talma à broder 
au pasi^é avec soie et perles de jais. Tu n'as point ou- 
blié que le passé et un long pomt, toujours de biais, 
ainsi que, dans le dessin susdit, quelques feuilles om- 
brées le l'indiquent. 

7, Mouchoir. Plumetis, points de rose et feston. 

8, A., gothique. Feston et plumetis. 

9, M. D., point de poste. 

10, L. F., enlacés, plumetis et feston. 

11, P. A., gothique, plumetis. 

12, P. A., riche capitale, plumetis. 

13, P. A., grande gottiique, plumetis. 

1 i. Dessin fort original pour coin de mouchoir. 
Tout feston. 
15, Cbifire assorti au numéro 14. ^ . j 
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iêf Cmmmm surmontée d\Die p^Xé «roix, ^outaoI 
aller, «i besem était, avec te chilAre M. D. du nu- 
méio 9. 

il, H dK L., plumetis. 

18,i>.) KotiUque, plmnftis. 

it,L. JE., chiffre en bcé. 

20, CeiiBoxMC Pftumea» et peint de ports. 

2i, JiM»m, inajwcttks eaiiioéet. Fiumetis^ petet 
de poiMe. 

Sft« GHàBMAKT ÉOMSoif. PlumeUs et poif^ de potle. 

23p CouaoNKB. rittiD«tis et ptikit de poète. 

24^ hmtUm, ptnmetis et feston. 

25» S. ¥.j plumetu et point de pûite. 

26, a, W., piumetis. 

27, 0. K,9 plujtieiis et point de porte. 

âi8, Mathiide. Julie petUe gothique. Ptumeiie* 

29, £gus80n avec ha ctiiffre P. R. ei aUaiit aviec &e 
BMucbuir iiiAinëro £». Dn i-eate, sur notre planche, il 
occupe la piaee 4u'iidoit<>ccaM>er. 

30, FasTOM pour taies d'ure»ller ou Imb de jupon. 

COTÉ UW VATAOne. 

82, MarianMj anglaise, piuiaetis. 
38, GaaHD £0096011 jpwa «u»a «vec A. 7. enlacés. 
Feston. 

34, B. M y plameiB et point de porte. 

35, M., riche gothique. Plametis et point de porte. 

36, S. if., chiffre irès«riche. Pl4iia<4i>. 

37, Joli écosson, plumetis et ^»oititde poste* 

38, C. M., capitale fuit ornée. Plueietia. 

39, haute y point de poste. 
4e, UenfietU, plumetis. 

41, J. B.y ch fXte de grande lingerie. Amnetis. 

42, Héféfte, plumeiiM. 

43, M /., eitiacés. PlemetiB. 
4i, /. JB., enlacés. Plumeti:}. 

45, O.S., «*ii(ai'és. Pliimetis. 

46, Louisa, gothique. Plumetis. 

47, A., maju«cttlti riche. Fàmiietie. 

48 , Faiscbau d'aeuies pour coin de mouchoir 
d'homme. 

49, M. C, majuscinies ornées. Plumetis. 

50, Octixviey ptunetfs. Ghiffie ciiamieiit , deman- 
dant une iine atguitte, du ooten Iw et des doigts de 
féet 

51, H. T., plumetTS. 

52, Jf 0., plumetis. 

53, Fy, ptiiinetis et point de poste. 

54, 55, 56, 57, 58, «0, «0, 61, 62, «3, «4, et 65, 
cotJRONNts. Pmroeiis, pinnt de po:rtf, feston. 

66, Devant d'un corsaob w, prit gauçoii; corsage à 
réveils. 

67, PlÉCK DE CÔT* nE CE CORSAGE. 

68, Bertbe appartenant à ce corsage. 

69, Mancbe. 

Le morctrau de dos complétant ce corsage porte le 
numéro 74. 

70, Poignet de !a manche. 

71, Manche bouillon du corsage froncé. 

72, Dos du corsage froncé. 

73, Devant. Tu vois qu'il y a, ici, un morceau ap- 
partenant au dcdsous de hras du numéro 72. 

74, Pabtie du DOS dépendant du corsage à reyers 
pour petit garçon. 

75, Collerette. 

76, GuÂTRE DE FEMME. 
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Notre gravure ne donne point de burnous, ce vête- 
ment étant devenu pour ainsi dire national^ tout le 
monde sait le tailler convenablement. La maison Ga- 
gelin a composé plusieurs modèles nouveaux de man- 
teaux destinés à remplacer le burnous, pour les per- 
sonnes qui le trouvent quel(|n' fois incommode, par 
les temps de boue et de pluie. La grande casaque 
sera toujours adoptée dans les toilettes de cet hiver. 
La i»ol'«at8B, dont notre planche donne le patron, 
sera préférée à tout autre modèle de manteaux. Sa 
forme est en tout semblable à la grande casaque or- 
dinaire. La différence est dans la longueur du dos; 
la polonaise n'a pas la taille ajustée, cependant efUe ne 
la dissimule pas et en laisse parfaiiemeift voir les con- 
tours. Son élégance de coupe donne à la tournure 
beaucoup de grftce. 

Elle doit être trfes-longue, allant en ftiyant par 
dnrière comme le burnous arabe. La maltrlie ert 
longue, mais pas autant que celle des manteaux; elle 
est À revers, garnis d'un galon très-large, et attacha 
par des boutons plats; de même sur le devant dn cor- 
sage, qui n'a que le galon posé sur le revers. La Polo- 
naise pourra se faire en pehicbc, en drap ou en Te- 
lo!irs, et se garnir de fourrures. 

Chapeau en crêpe et peint he blanche atec xmt 
baute blonde funirant voile; deux fleurs d*hartea|Éa 
rose sont mêlées à la blinde: Tnne placée snrla 
passe, loutre très-bas, au bout d'une longue tige. 

Le Strelitz — Manteau de diap foncé, avec d^pUr 
cbon plat, formant pèlerine. La pèlerine est cailWI 
sur te dos, montant en pointe sur les épaules, et AÉK 
cendant en pointe par devant; elle est garu e d'i 
haute frange. Les manches sont très-larges , 
mant jusqu'au milieu du bras , et descendant e 
suite très bas sur le manteau; ellcis sont éga' 
garnies de franges. Le manteau n'a qu'un galoa^J 
Strelitz en drap très-épais et très- chaud, est un ' 
ment nc^gli^é. 

Ls Connétable. — Long manteau en vétours 
ample; il est montant et garni d'une pelé 
quatre rangs de dentelles ruchées, et peu trauteajj 
dos du manteau e^t à gros plis très-pn/fonds. 
manches tres-larges, et également à gros plis, 
manches et le manteau sont garnis d'une ] 
terie de Soie grenade, ou de jais. 

Chapeau en velours royal , avec plumes , 
tombant, l'autre tuumant sur la calotte; le baTOhl 
a deux ruches de blondes noires. 

Le Talisman. — Manteau de drap ou de beRe étoffe. 
La imigue pil rineest en drap découpa sur unetaiige 
bande de veli>uts garnie de ^range^. Le ivapuchon est 
en drap dentelé, sur un fonds de V' tours, avec nn 
long gland de soie. Le bord du m.inieau est uni; il 
n'a piiint de manches et se porte comme le burnous. 
Chapeau de velours noir, avec une écbarpe garnie 
de peiits brins de plume; un nœud de velours bleu 
de clét sous la passe; brides noiies. 

L'Olivarès. ^ Ce parde^su8 lient du manteau et da 
mantelet tout à la fois; il peu se metti« pour visites; 
on le fait en velours ou en soie : C( lui di* notre plan- 
che est en taffetas moiré, avec une ruche de taffetas 
plissé à la vieille. Les manches sont doubli s , taillées 
carrément; bur le derrière est un plissé àti'ois rangs, 
uigiTizea oy vjv^^v^^'xl^^ 
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pareil à la garniture du inantelet, qui est ouaté et 

fermé devant 
n p^'ut se mettre sur une robe très-élégante* 
Chapeau de velours noir avec un revers eayfMonrs 

nacarat on vioH, garni de dentelle noii^. Le bavolet 

en velours noir^ bordé dft nacar^ht ouda wleL Uwio^ 

noires» bordées de couleur. 

DBaOBirTIOIC BB LA. GBAIWl BLAKCm B& tATBMi 

Le modèîe, en grandeur naturelle, est une roio- 
NAiSE pour une taille assez élancéîe; l'espace nous 
manque pour le donner dans touti^on développement. 
Nous avons ondulé le bas du devant et du dos, ce qui 
indique que ces parties du patron sont plus conrlea 
qu'elles ne doivent l'être; le dos doit avoir i 10 cent., 
et le devant 104 cent. 

Pour faciliter l'assemblage des morceaux , nous les 
avons placés comme ils doivent être; aiaAi,. le pettt 
c6té est près du dc^rant, et ensuilc le à(m. ia. ligMi. 
pointilléti sur la manche indique 1« éesMua, 

Nous donnons, en patjroBs réduits a« liiaikaii», tefiÉf* 
'fortne» difTérentes de inanWaMjLi 

Le premier ciHnposé des numéjn» i^2^ 3iet ^« 

N*» i. Devant* 
2. iuptp. 
3^ Mttncbe. 
4, Apiècement d» dos. 

Ce manteau peut également se faire eftilnipi^ttea 
veloui s. On le garnit de dentelles nichées ou de pas- 
seraenleitea dans le ^Mire du mantcaiB CmméMiiê. 

Le seGoud est im vêtement fort chaud, foii confort 
table, et auquel on peut donner une certaine élégance 
en le garnissant d'une haute frange, comme le mon- 
tre la |,>èk;riQe du maut^au Slr$UU, 
^, Devant. 

6, Dos. 

7, Manche. 

8, Devant du capuchon. 
0, Derrière du capuchon. 

10, Revers. 
Le manteau O'ivarés donne une idée de notre troi- 
sième luud le : parde»bus-mantelet éi^nt pouvant 
se mettre pour visite. 

il, Dos. 

12, Devant. 

13, Manche. 

14, Pèlerine. 

Les leitn s sont pour indiquer la manière d^i^ster 
la pèlerine. 

Rien n'est plus simple que l'emploi de ces patrotu 
réduits au dixième. Celles de nos abonnées qui au- 
raient oublié la manière de les retracer dans leurs 
proportiins réelle», n'auront i^u'à relire l'eiplication 
donnée dans notre numéro du mois de mai, avec la 
planche des mautelets d'été. 



Tu trouveras enfin dans ce numéro la quatrième et 
dernière partie de notre abat-jour. 

Pour faine cet abat-jour, tu en rapprocheras les dif- 
llri«tfei peuties, de manière à ce que le bord de cha- 
cune d'elles recouvre la petite marge blanche con- 
sarvée sur le dVlé.de m witme* Cest pur cette petite 
marge que tu mettras la colle (un peu de gomme 
fondue dans l'eau). Cette première opération ter- 
minée, tu laisseras sécher à plat sur une table les 
quatre parties réunies. Quand la colle sera tout à fait 
séchée, tu formeras l'abat-jour en réunissant les deux 
parties eitrêmes toujours avec de la colle. 

Alors tu pourras Juger de l'ensemble et des divers 
effets de lumière, de neig«», de clair de lune ; et pour 
mieiiic rendre ces diveis effets, je te répéterai les indi- 
cations qui ont été déjà données dans le journal, 
il y a deux ans, avec notre premier abat-jour : 

Pour obtenir plus d*€fftif tv pourras toi-même pré- 
parer chaque moiceau avanl de Wa réunir ensemble; 
avec une épingle, pique les étoiles^ en ayant soin 
d'employer une é^ifigle plus petiAe ptiur le» étoiles les 
plus éloignée». Sulete, en le découpant, le petit romà 
blanc qui ti^re la lune, et reœ^ce-le parua mor- 
ceau de papier végétal (le plus mince possible) collé 
derrière l'abat-jour. Tu appfiquerdségaleme l derrière 
cbifque trou dTetoèie un m<vceait de ce même papier. 

Le gratveir, habitemeol emplofé^ pourrait eoiM- 
b«er è^ rendre plu» vif, plus' vrai, l'effet de ce petit 
diorama; car tit comprendras qu'elfe grattant par der- 
rière le papier de f alM^jôur et en i'anitiidssanC^ os 
lui doniie à vokmté pifa» o« moins 4le transparence. 
Peur faire jotte' te reflet de la lune é^m Teai», égroK 
tigne le papier, et tu rendras l'effet de ces étincelles 
mrgentéeSy étudiées par les paysagistes... 

ine dernière re^ucvmaniAaii^ii : avaiBt d*enlever la 
petit rond figurant la lune, tu graUeras le papiei tout 
autour, afin d'obtenir cette aiu'éole plus lumineuse 
I 4||^ ttttiuitftt toujours le disque de Tastre. — 11 est 
, , iko enfrn^ «pie tu devras te servir du grattoir avec 
une grande légèreté^ car une fois le papier troué> tout 
effet bcrait détruit. 

Les nombreuses demandes qui nous ont été faites 
depuis quelque temps, de modèles de chiffres^ cou- 
ronnes, écubsons et de^sins de mouchoirs, nous ont 
engagés à en offrir dans cette planche une collec- 
tion assez nombreuse pour répondre aui désirs de 
nos abonnées. Nous avons cru devoir reporter sur 
la planche de novembre le& plus jolis travaux, ou- 
vrages de fantaiâHs et même d'utilité» qui sont le plus 
appréciés ait OManMacemetit de la nouvelle saison. 
Ils offriront une précieuse ressource pour les longues 
veillées de lamille et TavanUge de pouvoir exécuter^ 
sans trop de piécipitation, celte foule de gracieux et 
jolis travaux, dont les jeunes filles sont si heureuses et 
SI fières de faire hommage à l'occasion de la nouvelle 
aunée. 
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ÉPHÉHÉRIDËS 

lèlk OCTOBRE 1914. ^ MORT DU GRAVBUR SÉBASTIEK LECLBRC. 



Fils d'artiste^ élève de Lebrun, Sébastien Leclei'C 
acquit promptement une grande réputation. Tous les 
livres importants qui paraissaient à cette époque, 
étaient ornés de gravures de Leclerc ; il a énormé- 
ment travaillé, et Ton connaît jusqu'à trois mille gra- 



vures dues à son burin ; non-seulement il gravait les 
travaux des maîtres de son époque, tels que Lebrun 
et Mignard, mais il compoçait avec beaucoup de goût 
et de délicatesse. 11 mourut dans un âge avancé. 



Mosaïque 



ÉTTMOLOGIBS. 

Perron, corruption de pierrcm. 
Mitron, de sa coiffure. 
Orviétan, d'Orviéto, patrie d'un charlatan. 
Bainette, de ses taches, qui rappellent la raine, an- 
cien nom de la grenouille. 



Un jeune homme vint trouver Jean-Jacques Rous- 
seau, en lui disant: «Je me marie I j'épouse une 
jeune fille très-riche ! » Rousseau prit une plume, et 
fit un zéro sur du papier. « Elle est noble l » Encore 
un zéro. « Elle e^t très-belle I )> Encore un zéro, a Et 
dquce! » Rousseau, à ce mot, plaça un chiffre de- 
vant tous les zéf 08> et leur donna ainsi de la valeur. 



Une goutte d*eau était tombée d'un nuage dans la 
mer; perdue au milieu des fiots, elle se prit à réflé- 
chir : « Que je suis peu de chose, s*écria-t-elle, au 
milieu du vaste Océan, et que je mérite peu les regards 
de Celui qui créa les mondes ! » Comme elle achevait 
ces mots, une huître, qui se trouvait sur son chemin, 
la reçut dans son écaille entr*ouverte. La goutte s'y 
durcit peu à peu, et avec le temps elle devint une 
perle magnifique. Un plongeur la pécha dans la mer, 
et la modeste goutte d*eau devint Tomement du dia- 
dème du sultan. Addison. 

Quand le sermon finit à l'église, qu'il commence en 
toi. Proverbe angMSo 
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KADAKE DE GESfLIS 



N0U8 ne manquons pàe de documents sur la yie de 
madame de Genlis. Elle a pris soin de nous léguer, 
en six volumes^ une biographie complète qui em- 
brasse dans les plus intimes détails^ presque toute sa 
longue carrière. Cette biographie est-elle bien exacte? 
Madame de Genlis a-t-elle révélé la vérité, toute la 
vérité, et rien que la vérité, sur les différents actes 
de sa vie? C'est ce que nous n'entreprendrons pas 
d'examiner ; nous indiquerons en peu de mots son 
histoire, et nous tâcherons d-'apprécier le caractère de 
son talent, en lais^sant aux morts ce qu'ils ont droit 
d'attendre de nous : — la paix. 

Elle était fille du marquis du Crest de Saint-Aubin, 
gentilhomme bourguignon, descendant d'une fa- 
mille noble et ancienne, mais tombée dans la pau- 
vreté. Elle nous a laissé sur son enfance, sur le 
chapitre de chanoinesses dont elle fit partie, sur ses 
jeux et ses études, sur les interminables fêtes que l'on 
donnait dans le castel ruiné de son père, des détails 
amusants et nirieux, qui font assez bien connaître la 
facile bonhomie de cette société d'autrefois. L'éduca- 
tion que recevait cette jeune fille semblait faite ex- 
près pour mettre en oeuvre ses dispositions romanes- 
ques, son goût pour l'intrigue et pour l'invraisem- 
blable. Elle se peint jouant la comédie, vêtue d'un 
habit d'atRour qu'elle portait, non-seulement au théâ- 
tre^ mais aux champs et à la ville, apprenant à tirer 
de l'arc, à manier l'épée, à jouer de toute sorte d'in- 
struments, on la voit prenant part à tous las diver- 
tissements; lisant, causant, courant, sans que jamais 
une surveillance maternelle et raisonnable ait guidé 
les écarts imprudents de son imagination. Amenée à 
Paris, son talent musical l'y fit distinguer, et elle se 
trouva dans la position difficile d'une jeune fille très- 
noble, très-pauvre, très-jolie, que tout le monde vou- 
lait voir, mais qu'aucun protecteur respectable ne 
défendait. Avant elle, une autre jeune fille, que si- 
gnalaient aussi la beauté et la naissance, avait passé 
par les mêmes épreuves, et Françoise d'Aubigné s'é- 
tait trouvée heureuse d'accepter la main d'un pauvre 
inôrme, de Scarron. Félicie du Crest sembla plus fa- 
vorisée ; un brillant jeune homme la rechercha en 
mariage et l'épousa : et combien est grande cependant 
la difl'érence entre la destinée de la marquise de 
Maintenon et celle de la comtesse de Genlis! C'est 
que l'une, en suivant sa noble devise : reeté, est ar- 
rivée à la réputation la plus irréprochable et à une 
vertu digne de sa haute destinée, et que l'autre, n'é- 
coutant que la vanité et les caprices romanesques de 
son imagination, a gâté son sort, s'est isolée, femme, 
de son mari, mère, de ses enfants, et s'est attirée, de 
la part d'ennemis implacables, de cruelles attaques, 
et peut-être d'affreuses calomnies. 

Introduite par son mari dans la société la plus bril- 

VlNGT-SIXlftBfE ArsNÊE. — N« XI. 



lante de cette époque, elle devint bientôt, au Palais- 
Royal, dans la famille d'Orléans, le centre autour 
duquel tout rayonnait Son talent merveilleux sur la 
harpe, son instruction véritable et solide, sa grâce, 
son esprit, inspirèrent à la duchesse de Chartres la 
pensée de lui confier l'éducation de sa fille, la prin- 
cesse Adélaïde. Madame de Genlis accepta cet emploi, 
et comme elle aimait les choses inusitées, elle de- 
manda à être chargée également de l'éducation des 
jeunes princes. Le duc de Chartres soumit ce projet 
à Louis XVÏ, qui se mit à rire et ajouta qu'il n'y 
voyait nul inconvénient, et, pour la première fois, 
trois princes du sang furent remis, pendant toute 
leur éducation, aux mains d'une femme. Madame de 
Genlis s'acquitta de cette grande tâche avec con- 
science ettsdent; le roi Louis-Philippe et la princesse 
Adélaïde furent, à coup sûr, les meilleurs de ses ou- 
vrages. Elle profita des idées de ses devanciers, en y 
ajoutant celles de son époque ; elle introduisit dans 
le cours d'instruction des princes les langues étran- 
gères ; elle s'occupa avec zèle du développement 
physique de ses élèves, elle les éleva laborieusement, 
durement, et cette œuvre lui eût fait grand honneur, 
si la gouvernante n*avait trop oublié qu'elle était, 
avant tout, femme et mère. On la voit, afin de pour- 
suivre cette tâche, refuser de revenir auprès de son 
mari qui la rappelle; on la voit, aux premiers jours 
de la révolution française, fuyant de France avec son 
élève, la princesse Adélaïde, et laissant au milieu de 
Torage son malheureux mari, qui paya de sa tête 
le vote courageux qu'il avait émis en faveur de 
Louis XYI. Isolée des siens, madame de Genlis erra 
longtemps dans les pays étrangers, où elle vécut de ses 
talents ; elle revint en France sous le consulat, et Napo- 
léon, touché de la situation de cette femme qui avait oc- 
cupé un rang si élevé, lui accorda une forie pension et 
un logement à l'Arsenal. C'est là qu'un de ses biogra- 
phes l'a vue «assise devant une table de sapin, noircie 
par le temps et par Pusage. Cette table offrait le bi- 
zarre assemblage d'une foule d'objets ^ désordre : on 
y voyait pêle-mêle des brossesà dents, un tour en che* 
veux, deux pots de confitures entamés, des coquilles 
d'œufs, des peignes, un petit pain, de la pommade, 
un demi-rouleau de sirop de capillaire, un reste de 
café au lait dans une tasse ébréchée, des fers propres 
à gaufrer des fieurs en papier, un bout de chandelle, 
une guiriande commencée à l'aquarelle, un peu de 
fromage de Brie, un encrier en plomb, deux volumes 
bien gras, et deux carrés de papier sur lesquels étaient 
griffonnés des vers, » C'est là, au milieu de cet af- 
freux désordre, qu'elle recevait ses amis avec le ton 
d'une dame de l'ancienne cour et une amabilité qui 
faisait penser à ses succès d'autrefois. Elle était déjà 
vieille à son retour de l'émigration, et elle vécut en- 
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core longtemps; elle mourut en 1830^ dans un âge 
très-avance, et après avoir occupé une haute posi- 
tion, après avoir fait du bruit par ses ouvrages, elle 
quitta le monde obscuiément, et le faible retentisse- 
ment de cftte mort se perdit parmi le bruit de nos 
troubles politiques, 

Aladame de Genlis a ënormëm«a^écrii.^ Son débH# 
dans la littérature fut heureux; elle publia en plu- 
sieurs volumes un Théâtre de société et un Théâtre 
d*éducation où se trouvent de jolies choses; la Cu- 
rieuse, la Rosière de Salency, offrent des situations 
dramHtiqiies ; il y a de Tesprit dans le dialogue de 
i)esp«|iles pièces» et de temps en ti>jnps une kiirigue 
lûen conduite. Cette premièmpublicatiui obtint un 
8u^s^«xtiémd ; La Harpe U> loua a.vec enthousiasme; 
le prévét des marchan^i» 4e.P,ani» écrivit à i'autepr 
pour la rQaH<i'cier.d1avoir.peiiséau£claii3es>ouvjières^ 
jeo {Mibliant plusieuES drames dont le suj^t était pris 
dasis^ks mœurs populaires, et madame de Genlis, 
encouragée, publia Adéie et Théodore. Ce roman d'<é- 
dJUoatioA atteste de sérieiises études et contient des 
appréciations unes et judicieuses sur les enfants , 
kurs^aractèms^.leurs défauts et les moyeus q^e l'on 
peut empluyier pour les instruire et les corriger. Ce- 
pand^mJ, cet oavf^g^ oà Aou^^s^'au et ses systèmes 
Radiaient pas flatiéS) eAoita uu toJle géaéral che« les 
pb^lo»apht s,, et madame de GeuUs dut se défendre 
cai>tr<e les critiqpes acerhes de ceux qui reocensaient 
jadis«. Bile liguiia an iMune coa«paguie,.du reste, dans 
ui»e salire de CUéiiier;. des ëpigrafnmes de détrac- 
teurs encore plus violentes s'y. joignirent... Elle 
subit ces attfiqui?& a«oc iierié, et sans se départir 
de sa ligner de conduite; et toiyours, tlans un teoips 
féc^d eu vicissitudes,, sa. plume demeura fidèle aiux 
priKvci4)es de la F6ligi4;)n ei de la> morale ; c'est Ih 
gos hoooeui' et sagloire, et.U.'^ufS(geuse,<M)nstaQce 
dû l'auieup fait oublier .e|. pai*4onBer las ^ojts de La 
femme.. Les Con^ mormiJi, Us Veillée», du cMtmu^^ 
Petits. émigrés, remeni \m succès briUaat che^ les 
grands bt «bez les petits lecteurs ;> quelq«Jies-uns de 
ses romans, )^iiiculièrement>Jtfa(;2««Nûi«is^ de.Cler- 
morUf MadevwiseUe dA La Paifeite el Madame de La 
Vailiére, furent r4U)gQuemQnt'du4our;.îe préliér^rais 
à^tces œuvrds histoiittues , .quei c^e peu. Uu'nes «t pâles, 
tiois Fomans de madaoae de Geulis destinés à expri- 
mer une vérité morale, et où Ton trouve souvent 
une remarquable analyse des seerets du cœur et du 
luouvemenidf s. passions. Le premier de ces romans 
est U SiéQù.de. laRocMley peinture noble et touchante 
de la félicité d'iKie âme Lanooente au milieu des ca- 
lomnies les plus iiedautabks, et jusqu'au piad. de 



rëchafaud; les Mères rivales y qui expriment une idée 
à peu près seml^lable et montrent la force du devoir et 
des affections légitimes parmi les orages de la vie ; le 
troisième, Paîmyre et Flaminie, au contraire, révèle 
les secrètes douleurs d'un coupable qui gémit sous 
unicniëpulatien» et des honneurs usurpés; l'idée des 
inj4j«tfee» hntiMiac«, soit en bien, soit en mal, parait 
avoir poursuivi madame de Genlis ; on croit voir là 
une révélation de sa pensée la plus intime. Un autre 
de ses romans, les Chevaliers du Cygne, a joui d'une 
réputation bien peu méritée, car c'est le moins moral 
et le plus romanesque de ses ouvrages. Le chifire total 
4e ses œuvres s'^lève.à quatre^viagls victimes. Pew de 
chose eu a survécu : ou eite anqore quelques pa^^ 
de Madenmsella de GiBrmMUy un* eu deux C^niet rm- 
vauxy etsuEtout lee livres destiués à l'enfaneer qui 
amusent les jeunes leoteurs sanstleur nuira. On jpeut 
reprocher àmadaiaede^Geailia l'abus dos^aon^ptloos 
roœaoesqQes>,une sensiblerie fade et de mauvais geût, 
un style lâche^ héiissé d''épitbète8 et de points d*exr 
clamation>; mais à cdté de ces défauts on rencontre 
fréqopmmeBt de l^es$>rit, des pensées élevées^ elle 
montre toujours un profond respect pour la religioQ 
et pour la vertu. Son âme oompreuait le beau et ie 
grand, mais souvent son iauiginatibn déréglée l'a fait 
dévier de la bonne route^ei le manque de simplicité 
se fait remai<quer, même dans ses oeuvres lee plus 
agréables. Ses éa^its comme sa vie ont oflert ooa- 
fusément un mélange de bien et de mal, de belles 
entreprises mal exécutées; et tiH^mpée par. une tête £é- 
oonde en illusionfi, elle. a. abandonné le bien véritaltk, 
la vertu^ le beau véritable, le naturel, pour ce qui 
n'en était <)iielfombre. Ses canlemperaiiM fui^eal sé- 
vères pour elle; la postérité lui aecerde une indul- 
genoe qui ressemble à de Toubli : ne la mettons ni si 
^bMU niai bas> louons-^ d'avoir su, en dea temps 
diffîcik», rester ûdèle à la l<M.et à< la morale, tout en 
k plaignant d'avoir trop souvent eo^^r\»ik{& ses vsnm 
à l'erreur. Ses Mémoires, mifi>en oixiie et abrégés par 
M. F. Barrière (I),, forment une kotufie amusante > 
-viais à laquelle nous préféreirions cependaut les Sù^- 
vernira de Bélicie, ai^ra oui^rage de noadame de Goi- 
lis, où l'on trouve des aneodoteâfort i^reablea sur.iâ 
..diKrhuiiiièafte siècle et sur une soaiéla difipariMLsaAs 
retour. 



(1> atémoim dB-nkuUutwide QtmUM^^vt mAnk^proptim^ 
notes, Rsr II. Barriër8k.Gbe« Sirmin Didat^ rue 4aoolii|.9&f 
un fort volume, prix.: ^fn. 
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•et" 

LBS £\PJU€AA2riANft SUE L'MiUQlJfl CfeWtBIKLB iX) 

Depuis Miingp-Park jusqu'au doctour Basth 

PffP FEIlDmtfND VK lANOYe. 



l'Afrique, fii ^yBoiennaaiâiit «fiélàbre^ .et dent ik 
xu^aà, VEgii^itfJàtdonuéklê, IMce^ae» artsy sai sciencts 
et ses dieux, est cepandaistk.fvioiaft.eâiiiiiiS'dtfe pai^ 
lias du moadei el, ijuaqa'àoes ikamier» Utaups^ la 
laokiB explorée, l»» inaiioos clainqpiQS <k i'antiqailë 
gui.Golon'sàrent et oosi^p^eoi -fies côtee iseptenln»- 
nalefi avaient. leurs iiUërôte tournés vera 1 Orient ou 
Yersie Nord^et»]ifoat,gaè9re icobsu du 'monde Afri^ 
Gain que Vélroile liaiève^ ^ui leur était iinmédiateH 
oiQniBoivnUa^ Le.^of«n.ige a'acaufa tinoiiis>ianeoié 
de i'iifri<|ue «entjnale^ ilea /croisades a'«lièiBii( paa 
plualoiO' queii'BigSiite ;;ie»'iav«aligafte«irs de Ja vea»»»* 
sooce .exitiomeot l-Ooéaaj maia ne «0 liaaurdèneril 
|Kdnt d^nsiGee e«dati:éûB défèodiiea jpat pkisr dbtetoeius 
que ^ capdes Temyêtea, ^L des«iè«las;s'éGOulàrant 
]i>fiqu!à ce .que^ ea i7(88| «e londa eii.Aai^cierre'iine 
aatvociaâîQn.qui aepropoMU'iexf^loraAiitnde'l'iiMdrieiu 
de iVA^sUfafi^iii surtout de» ^aAti^éB8.(|ao le lîignr 
ajw^e de ses puissanles «auL. 

Lfidyard, américain de nai88anûe9ikit.le premier de 
ceaiiardis voysfeurs daDt.levToluflnBique nott» annèn? 
çoniTâQ^ote les aauffrances'etka travaux, llse^eii* 
é^ au Cftire, niais ià, tlea ifaiguosy .les contoadistisns 
allumèrent dans ses veiaee une iSène jHiÂeuBe à-la- 
^elieiilauceiMBba. VceossAÎsJAiHigo'Patk ftttickDisi 
par l'association pour suceéderà Ledyard; oinqaa«ts- 
ciaq ans seiSOAt écoulés e&ti« Îb jour dû rinlvépids 
écossais.coi^tata k direction du grand œursd'eau/du 
Soudan, et ceux où Henry Barth, le dernier des 
explorateurs, a complété la reconnaissance du Niger 
et de son vaste bassin. Neuf voyages ont été entrepris 
par neuf savants, à qui il a fallu autant de force 
d'âme que de courage physique pour braver les pé- 
rils, supporter la solitude, les privations, la faim, la 
soif, l'horrible chaleur du climat et les attaques d'en- 
nemis multipliés et peifides. Plusieurs d'entre eux 
payèrent de leur vie les nouvelles découvertes qu'ils 
léguaient à l'Europe. Mungo-Park, aux prises avec des 
ennemis sans nombre^ qui l'assaillaient de flèches et 



(1) Chez Hachette, libraire, 14, rne Pierre-Sarrazin. — 
Un volume, format anglais, 3 francs. Par la poste, 3 fr. 25. 



de pierres, périt dans.les.eaux du Nigen, .enresao^unt 
de se sauver. .Le doctc^ur Oudney su«£oi9lia à 'um 
maladie queXa saison .^es pluies Uti avait causée; h 
capitaine Clapperton périt égalemenX de maladie^ 
faute de 8oia<« ;iRiahard Lander, blessé.daBSiUnGoiBhaA 
contre les indigènes,. mourut de sa bles^ura;; sQn,«iis«- 
ces-seur» le docteur Ri^hardso* ne^put égalemenîtirtt* 
sii^ter au climat dévorant et.aux.inoeseianlefi.fatig^etî 
plus heureux, le docteur £arth aaur^^écu». Lehutide ws 
explorations a été atteint; leNigar^ cei^l des Nègve^ 
& été visité dans tput son.pareoura, «iten ie«uivanl(,.da 
a visité un vaste pa^ys, riche de toutes le&,produQtiQn6 
tropicales. La zone ou ceinture de if Af inique sut érieiirc 
qui s'étend di^puis le désert de Libye juf;qM.'àia.Guinée 
n'est plus une contrée inconnue;, lafiaite en est tsar 
cée.^ on eu énumère les .ri^besaea, et l'oo sait qu'ieUe 
e^l.habilde.par des peu^ple^noxubceux^ >latplufAi:t.d''0* 
rigine arabe, et saumvs à ir.lskim^ilc6,aiiias, .païaas, 
et de race nàgre» Ces e]^édition^..i|uoi quIoD^^ôenit 
coûté à l'Europe par la^perte de tantd.hoipqies sau- 
vants et intrépides^ sont, justifiées far.>e^ sucec^j eites 
encouragerout d'autres voyagea, dans le «sud de ce 
vaste continent, beaucQU|> moins connu. que . d'Amé- 
rique et l'AustrAiij^ .pays.dont M dé^ouvacte .est Ai 
rt'cente. Espérons que .la .civilisatloQ^ pionDier in- 
trépide du christianisme, frayera la route à la croix ^ 
et qu'à la voix des ^ôU:e^ de JésusfjChps^ avant peu 
d'années, les félichM aaogwnvLiries^ tainoat. L'édi- 
fice monstrueux destfliipefBtàliaw JfcîBaânâs^si battu 
en brèche par ia saligiMi : kgsniiasiatis de 4a Séné- 
gambie et de la Guinée commencent à donner des 
fruits ; Madagascar aime et connaît nos prêtres, et 
peut-être, avant que le siècle soit écoulé, plus d'un 
prêtre des idoles, plus d'un roi*fétiche .poucm répéter 
ce que le divin Fatafas, le pontife des îles Tonga, 
confiait, an commeneemenlde «e sîëde, è 'l'anglais 
Mariner, dans une heure d'aflfechtctisc tristesse : 
(c Hélas ! mon pauvre Mariner, les'hommes d'aujour- 
d'hui ne respectent rien; tout se déprave; les saintes 
traditions se perdent, les coutumes les plus salutaires • 
sont négligées. Je prévois que lorsque je mourrai, on 
n'étranglera pas ma femme sur mon tombedu! » 

Cependant, même au cœur de l'Afrique, on trouve 
parfois des sentiments doux et humains. Mungo- 
Park rapporte deux rencontres qui prouvent que, sur- 
tout chez les femmes, une compassion délicate peut 
subsister parmi des mœurs barbares. Poursuivi par 
ses ennemis, il venait de traverser un désert de sable 
que brûlait le soleil ; il était épuisé de faim, de soif, 
de fatigue, lorsqu'il aperçut une case solitaire. Elle 
n'avait pour habitant qu'une vieille femme à l'air véné- 
rable, qui filait du coton sur le seuil. « Je m'arrêtai 
devant elle, dit-il, et lui indiqigftîzp^rt^iga^qi^e^iî^V. 
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faim. Déposant aussitôt sa quenouille^ la bonne vieille 
se leva, et n'invitant à entrer dans sa cabane, me fit 
asseoir sur une natte neuve , déployée exprès pour 
moi^ et me servit une jatte de kouskous que la faim 
me fit paraître délicieux. Depuis trente-six heures, je 
n'avais rien mangé. Mon cheval ^ qui n'était guère 
dans de meilleures conditions^ fut abondamment 
pourvu d'ombre^ de provende et d'eau; la vieille 
négresse n'oublia rien^ et lorsque après quelques 
heures d'un repos bien nécessaire je voulus m'éioi- 
gner, j'eus beaucoup de peine à lui faire accepter un 
de mes mouchoirs de poche en retour de son hos- 
pitalité. » 

Une autre fois^ se trouvant dans la même situation^ 
il se retira sous un arbre pour se mettre à l'abri d'un 
orage qui se préparait. « Une femme qui revenait des 
champs m'aperçut et s'arrêta devant moi; sans dire 
mot, elle ramassa la selle et la bride de mon cheval^ 
gisantes à terre^ me fit signe de la suivre et me con- 
duisit dans sa cabane. Là, comme la nuit était venue 
et que l'orage éclatait^ elle alluma du feu pour me 
sécher, me fit servir un excellent plat de poisson 
grillé ; puis mon appétit satisfait, elle m'invita à cher- 
cher du repos sur une belle et fraîche natte qu elle 
étala dans un coin de sa hutte, pendant qu'à Tautre 
extrémité elle réunit autour de sa lampe un certain 
nombre de jeunes négresses^ ses esclaves ou ses com- 
pagnes, et se mit à filer du coton avec elles. Leur 
veillée se prolongea fort avant dans la nuit, et, domme 
toutes les fileuses du monde, elles mêlèrent à leur tra- 
vail des récits et des chants. Ces derniers, cadencés 
légèrement et à demi-voix, n'auraient fait que faci- 
liter mon sommeil, si quelques mots, saisis pour ainsi 
dire au vol, n'avaient attiré mon attention, 11 s'agis- 
sait de moi, de mon aventure du jour : c'était une 
sorte de complainte improvisée par une des fileuses, 
répétée en çbœur par toutes, et que notre langue peut 
rendre à peu près en ces termes : 

Le vent sifSait, lèvent d'orage ; 
L'eau tombait à flots du ciel noir; 
L'homme blanc, aous Tépais feuillage 
De notre arbre est venu s'asseoir. 

Sa mère est loin ; loin sont ses femmes^ 
Et sur sa route aucune main 
Ne vient tendre à sa lèvre en flammes 
Un peu d*eau pure, un peu de pain. 

Oh I pitié I qu'il marche ou sommeille^ 
A la pluie, ao soleil, au vent^ 
U est seul, nul sur lui ne veille... 
Ah I plaignons le pauvre honune blanc ! , 

» Jamais élucubration de poète à l'adresse de quel- 
que personne du monde^ héros ou héroïne, demi- 



dieu ou demi-déesse, ne fut reçue comme le fut de 
moi, chélif^ silencieux et feignant le sommeil, cette 
expression naïve de la sympathie de ces pauvres et 
ignorantes négresses. Dans le recoin obscur d'où je 
les écoutais^ les larmes aux yeux, je priai ardemment 
Dieu de les bénir ; puis, à deux mille lieues de la 
bonne vieille Angleterre, au fond du continent afri- 
cain, je m'endormis, bercé comme par un murmure 
des échos de ma terre natale. » 

C'est là un récit gracieux , mais dans ce volume, 
combien de tableaux horribles qui peignent la pro- 
fonde dégradation où ces peuples sont tombés I Sacri- 
fices humains, repas d'anthropophages, superstitions 
cruelles, culte abominable^ tout révèle au voyageur 
qu'il a mis les pieds dans l'empire du démon , qui 
domine avec tyrannie ses malheureuses victimes. 
Le royaume de Dahomey est surtout livré aux prati* 
ques du fétichisme et de l'idolâtrie; là, les imnmla- 
tions des victimes humaines sont fréquentes; là, le 
roi, le chef, représentant du fétiche national, est 
l'arbitre souverain de la vie de ses sujets, le seul 
appréciateur du bien et du mal, et comme pontife et 
comme monarque, il peut, s'il le veut, immoler à ses 
fantaisies des milliers d^étres humains. Ahl quand 
l'aurore de l'Kvangile viendra-t-elle dissiper les ténè- 
bres où sont assises ces nations infortunées? C*est là 
surtout le sentiment qui ressort de la lecture atten- 
tive du livre où M. de Lanoye a résumé, avec beau- 
coup de talent, les résultats des nombreux voyages 
faits dans rAfrique centrale ; à la suite des Mungo- 
Paik, des Leydard, des Caillé, des Barth, on pénètre 
dans ces vastes et mystérieuses contrées ; on admire 
la main divine dans cette nature puissante, ce fleuve 
aux nombreux afifiuents, ces lacs remplis d'aninoiaux 
inconnus;. ces forftis qui servent d'asile aux troupeaux 
d'éléphants, ces délicieuses oasis répandues au sein 
des déserts ; on s'intéresse aux vestiges de civilisation 
qu'on trouve ch^ ces peuples, dont le nom, hier en- 
core, était ignoré de l'Europe; on se demande si leurs 
arts grossiers, leur langue, leur culte même ne sont 
pas des restes dégénérés des plus antiques civilisations 
du monde, celle de l'Inde et celle de l'Egypte, mais 
on en revient toujours à cette même pensée, à ce 
même vœu : quand seront-ils chrétiens? quand la 
croix du Calvaire dominera-t-elle aux lieux où l'idolâ- 
trie règne aujourd'hui? Et l'on presse de tous ses dé- 
sirs cette magnifique conquête. 

Le livre de M^ de Lanoye est intéressant et nous le 
recommandons aux personnes qui aiment la lectm'e 
des voyages. Elles y trouveront une lecture instruc- 
tive, et des détails nouveaux, coordonnés avec un 
ordre parfait. 

M. B. 
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LA VIËB6Ë D'ALËXAIÏDBIË 



PERSONNAGES. 

CATHERINE. 

EDSÉBIE, tante de Catherine. 

c!nDIDA, 1 «»i««J» Catherine. 
LICUNIA, femme de Maximin. 
MAXIMIN. 

OBIBI, pontife de Japiter. 
TIMOCLÈS, Btoicien. 
Un Ligtbdb. 

Disciples des philosophes, Greffier, Gardes, per- 
sonnages muets. 



La scène se passe, au premier acte dans une salle du palais 
de Catherine» Au deuxième^ dans le prétoire. Àuiroisièiney 
dans un cachou Au quatrième^ dans le prétoire (1). 

Acte iiremler. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

EUSÉBIE, LÉA. 

LÉA. Oui^ ce que j'ai tu me confond! Atec la li- 
berté de notre ancienne amitié^ vieille déjà, puisqu'elle 
date de mon berceau et de celui de Catherine, je par- 
courais votre palais^ en y cherchant mon amie^ lors- 
qu'au fond du jardin^ j'arrivai à ce monument qui 
jadis renfermait vos dieux domestiques^ et là^ je m'ar- 
rêtai... 

EUSÉMB, avec douceur. Que vites-vou3^ chère Léa? 

LÉA. Ce que je n'aurais jamais cru, quand Isis, la 
déesse de nos aïeux, ou la grande Junon des Romains 
me l'auraient affirmé elles- mêmes! Ce tempk antique, 
qui remonte au temps des Ptolémées^ et que le respect 
du peuple environnait^ était devenu l'asile de Técume 



(1) Les jeanes filles, les élè?es des pensionnats, poar- 
ront joner entra elles cette pièce* destinée à retracer l'his- 
toire de leur patronne ; les rôles d'hommes seront jooés sans 
pdne, car le costume romain, la toge et te manteau, n*ont 
rien %ui blesse les conrenances. 

La salle du premier acte doit être très-simple ; quelques 
meubles de forme antique et une lampe suspendue au pla- 
fond suffiront; le prétoire se composera. d'une estrade sur 
laquelle est assis Maximin, avec son greffier à ses pieds; 
le cacbot, une chambre nue avec une seule fenêtre grillée. 



du monde; quelques viles esclaves, de race nubienne^ 
avaient trouvé là un toit protecteur, et votre nièce Ca- 
therine, la belle, la jeune, la savante patricienne, la 
descendante des rois et des demi-^dicux, servait de ses 
mains ces misérables, qu'en des temps meilleurs elle 
eût abandonnées sur le Nil à la volonté d'Esculapeî Elle 
pansait leurs plaies, leur donnait à manger, et leur 
parlait avec un respect et une douceur que je ne puis 
comprendre. A côté du temple , dans une enceinte 
close d'une haie d'aloès, jouaient des petits enfants... 
ils s'ébattaient parmi des chèvres et des gazelle?, ils 

semblaient pleins de vie et de joie J'interrogeai 

l'aîné d'entre eux : il me dit que leur mère, Catherine, 
les faisait élever et prenait soin d'eux... Je ne pus 
rien savoir de plus. 

EUSÉBIE. Et ceci vous étonne? 

LÉA. Est-ce là, noble Eusébie, l'occupation des filles 
de notre rang? A Rome , les patriciennes suivent les 
jeux de rAmphithéàtre : dans la savante Alexandrie, 
fille de la Grèce, nous nous intéressons aux fêtes de 
l'éloquence, aux disputes des rhéteurs, aux subtilités 
des grammairiens; personne , plus que Catherine, ne 
pouvait apprécier ces joutes de l'intelligence, et elle 
dédaigne les plaisirs et les travaux de sa caste, elle 
fuit les temples et les basiliques, elle s'éloigne de ses 
amies, de ses sœurs, pour se faire l'esclave des es- 
claves, et la mère d'un vil troupeau d'enfants, que 
le Nil a vomis sur ses bords, et vous ne voulez pas 
que je m'étonne I 

EUSÉBIE. Voici ma nièce, Léa ; elle vous répondra 
elle-même* 

SCÈNE a 

Les Mêmes, CATHERINE. 

CATHERINE. Salut à toi, Léa ! que les bénédictions du 
ciel soient sur ta tête! J'ai cru te voir dans le jardin, 
j'ai voulu te suivre, mais tu t'es perdue sous les grands 
arbres. 

LÉA. Je t'ai cherchée, en effet, dans tes jardins, et 
je t'ai vue parmi celles que tu affectionnes, tes vieilles 
esclaves et tes enfants aux cris discordants. Quelle 
cour pour la fille de tant de rois ! 

GATHERiKE. Quc vcux-tu dire? ces esclaves, ces en- 
fants abandonnés ne sont-ils pas des créatures comme 
moi? Un seul Dieu nous a créés, et en les secourant, 
j'honore Celui dont nous tirons notre commime ori- 
gine. 

LÉA. Comment nos dieux seraient-ils honorés par 
les soins que tu rends au rebut de la nature? Tel n'est 
pas l'encens que réclament leurs autels. Des fleurs , ^ 
des parfums, les libations d'un vin géi^Qa^*i^^lC 



-as»- 



causte des victimes ^ les chants harmonieux^ voilà le 
culte agréable aux puissances supérieures. 

CATQERiNe. Telles sont^ en effets les offrandes que 
tes prêtres demandent pour leurs dieux; mais mon 
Dieu demande , avant tout^ la dispoêition IntéiiQfiire ^ 
du cœur; son encens^ c'est la prière; set parfiLiiift, 
les bonnes œuvres ; et ses holocaustes , nos passions 
immolées à la justice et à la vertu. 

LÉA. Ton Dieu! mais de quel Dieu veux-tu donc me 
parler? 
EusÉBiE. Vous le saurez un jour, Léa ! 
LÉA. Est-ce ton Dieu aussi qui te commande de fuir 
nos fêtes, de fuir môme les plus doux liens qui soient 
entre les hommes? Oo dit que tu as refueé i^illioDce 
du jeupe pi'oconsul qu« Rf>nae vient d'envoyer en 
Egypte, et qui est^ comme ua se^oad César, revêtit de 
la toute-puissance romaine. 
CATQERiMc; Je u'auiai jamais d'opouz, Lëa. 
t4A. TVs-tu donc coosai^rée à Diane? 
CATHERINE. Je me SiUis. vouée, en eifet, à la Reine 
des cœurs chastes, et le âancé que j'ai choisi n'est, 
pas un mortel. 

u|^. Tu parlas d'une manière éérange , Catherine! 
Tw ambition pourrait étfe ptmiie, cooiine le fut celle 
de la triste Sémélé, qui mourut pairce qufelle avait vur 
un dieu dans sa gbire» 

CiTHERJvç. 4e ne me anis i^ast fait comprendre. 
Écoule-moi^ amie de mon enfance , et si DieuYen fttit 
la grâce, suis-moi»... 

SCÈNE m. 

LesMàmes^CâJSDIDA. 

CANDiDA. Oh ! mes ?œurs, Eivsébie, Catherine j, con- 
naissez-vous l'aiTÔt qui xm)us menace? 

EusieiE. Non, Candidaj parle^ et que Dieu, soit 
avec nous î 

CANDiDA. L'Église est en deuil» car Tarrêl de pros- 
cription contre les chrétiens vient d'être prockoié.- 
Écoutez! {On entend au dehors le son d'une trom- 
pette.) Le crieur public annonce > au nom de Dio- 
clétien, de Galérius et de Maximin, que, sous, peine 
de mort, les chrétiens devront fermer les églises, ap- 
porter aux tribunaux des juges les livres saints, et 
sacrifier aux dieux de l'ïlmpire, sous peine de mort!... 

EUSÉBIE. Béni soit Dieu qui combat avec son peuple I 

CAiHERifiE, aitc force. Le martyre ! ô mon Dieu ! 
TOUS me feriez cette grâoe \ Nous laverions nos rohes 
dans le stng de l'Agneau ! Nous marcherions à la. 
suite de Jésus, le divin hérosl 6 bonheui?! 

LÉA, lui prenant la main. Tu es chrétienne, Ca>- 
therin^! 

ciTHERiNE. Je le suis! c'est ma gloire, ma force et 
ma ji)ie! Je suis chrétienne I 

xÉA. Mais on va persécuter les frères ! les bourreaux 
sont prêts, soiige-&-y ! songe aux suipplices, au fer, au 
feu! Ne brave pas la mort! Au nom dé notre amitié 
d'enfance, pernoets que je sauve ta vie« Tu le sais, je 
possède, auprès de Vantique vUle de Thèhes, un vaste 
domaine où les Romains n'ont jamais pénétré : là, tu 
pourras vivre en paix et servir ton Dieu sans dinger, 
et si la persécution s'avançait au cœur de l'Egypte, 
eh bien ! le- désert t'ofTiirait un refuge : tu futiais ^ 
accepte, sœur très-chère, accepte ! 

CATBERmE. Merci, Léa, merci ! que Dieu te récom- 



pense et t'éclaire! je ne puis accepter ton offre géné- 
reuse, car je ne veux pas délaisser ceux qui dépen- 
dent de moi ; je ne veux pas donner à mes frères 
Texemple de la fuite! Je ne cours pas au-devant du 
mart^re^ leaisjf ne l'é^te pas : j'attends! 



Acie dcuiLléuie. 



SCENE PKEMIÈIIE. 

MAXIMIN, puis CATHERINE. 

MAXIMUM, assis sur son irihumil^ un Gtef/ier est à ses 
pieds, les Gardes au fqnd du théâtre. Qu'on envoie 
ces chrétiens, tourbe vile, à la mort, au Ni4! les cro- 
codiles feront fête, ce soir ! Et malntena?^ , qu'on 
amène au prétoire cette orgueilleuse AUe des I^ha- 
raons, qui, l'autre jour, a osé me Inaver. {Entre Ca- 
therine, environnée de Gardes^) ÎA» jracenoais*tu , fille 
insolente? 
CATOEUNs. Oui, tuesTenoefiai de Dieul 
MAXIMIN. C'est toi qui, à la sortie du temple, as osé 
me reprocher d'envoyer tes frères à la mort ou de 
les obliger à sacrifier aux dieux t 

CATHERINE. C'CSt moL 

MAXIMIN. Tu crois ra'échapper par ta froide assu- 
rance. Mais je connais des charmes devant lesquels 
reculent les plus intrépides. Réponds à mes questions, 
qui es -tu? 

CA-nnsMnE. Je suis cfaétienne; nK>n nom t'est couna, 
et je suis issue du sang des rois; mais je ne me glorifie 
que de connaître le ^Mi ffkm» 

MAXIMIN. Le vrai Dieu? 

CATHERINE. Oui, Ic Dicu unique et véritable, devant 
lequel luut genou fléchit au ciel, sur la terre et dans les 
enfers! Les dieux que tu proposes à l'adoration des 
faibles ne sont que d'impuissantes idoles, morceaux 
de marbre ou de bois : les vers rongent la face de ton 
J^ipiter, ki8 souris habitent la lâteibs Cjhèle; iW ne 
pettveotibae défendre, ces dîBux paralytiques el sem^ 
MottJMeura fiait k ciei et ia tefre^j^'adeitt aagraAdstv 
et ji'espèracnisa miaëric!Mde( Décirfatoi-niÂne z fK. 
doie-je adoKv? un merecan cbpiorre oui de métaé^oa 
bien l'esprit pue, inteUigani et aouveraMa qui a fini 
toute chose? 

iik&isiR.. Tu paires ttop bien poor une jeune filie, 
mais je vois dans rasieinhlée des sages qui t'éclaire- 
it>nt et te feront eompiendre la science de la vie. 
Faites approohMT les fùfanoplies ait lewB diacipl£a. 

scèhb^ II. 

Les Mêmes, OMRf, TlMOCl.ËS, suivis de leurs Dis- 
oipfes. 

MÀxaHN» Rhéieuitty gnsimaisien»» phtlesi^esy de 
quelque nom que' l'on- vwis apf)eïle>.voii»(fnt{iréle»- 
dez enseigner la sagesse, appnïeliear, et «ppPMes ^ 
cette jeune fille te respect que l'on doit awx dieul et 
airx empereurs invincibles. 

OMRi. bh quoi! jeune fille, fU reji^tes la puissance 
dos divinilésl C^r\r\rs]r^ 

cATHbBiKE, avec énergie. Je rejette les vices infâmes 
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que vomav» placé» sur les auleb et je leur refiuuse 
l'encens et la prière. 

OMRi. Les dieux qui ont accordé Tempire à Rome 
sont-ils donc si faibles? Vois Jupiter, le maître de TO- 
lympe, la sé\he Junon,,la pure Yesta^ Apoilop aux 
doux coacei ts, les Muses^ ses t^œurs ; contemple ces 
divinités aimables et puissantes , ^t. incline devant 
elles ton front orgueilleux, 

CATHERINE. J'examinc, en effet, tes dieux, j'inter- 
roge le passé, et je yois que IVreur a déiûé des 
hojuqies 6t quelquefois dies monstres à (ace humaine. 
Qu^éUitr-ce que ton Jupiter, fils impie, qui a fait à 
son père une guerre sacrilège? C'était un roi, et la 
Crète montre encore son tombeau. Ta Vénus ^ qu'é- 
tait-elle? je rougirais de le dii9. Penlife des démons^ 
consulte les écrits des sages^ lis Yarron^ lis Cicéron 
lui-même^ et tu verras ce qtie c'est qtie tes dieux. 
Les mystères d'Isis et ceux d'Eteusis n'expliquent-ils 
pas y mmait la faiblesse d'esprit Je nos ancêtres a 
placé sur ks autels des héros, des guerriei^, souvent 
des tyrans^ toujours la force aveugle, et lus a adorés 
au mépris du Dieu unique? 

OMRi. Le Dieu des Juifs, n'est-ce pas? 

CATaBRiNB. Le Dieu des cbrétiens! Le IMeu unique 
en trois per?onnes, principe de toutes choses, sagesse * 
éternelle, Amour infini, esprit pur et iulinimeni par- 
fait, que Socmte a entrevu, et que Platon eherchait. 

OMRi. Mais, jeune filk, qui donc a lait eonnaltre aux 
hommes ce Dieu dont tu parles ? 

CATHSRiNK. Jésus-Ghrlst, son Fils unique. Dieu lui-- 
même, descendu sur la terre pour racheter les 
hommes. 

HAxnim, avec dédain. C'est l'homme qjoÀ Cut crucIQé 
sous Tibère, trois fois Auguste. 

GAiHiBiKB. Oui, César, c'est luit l\M aruc4âé,.il 
lava par son sang les iniquités de la terre, «t le troi- 
sième Jour il reasuscita' glorieux! 11 Wî, U vègne, il a 
l'empire... oui, l'empire! Regarde autour de ti^iet 
compte les chrétiens! ils sont partout : des rives du 
Tage jusqu'au fond de l'Asie, de la 8ioile jusqu'aux 
lies de la Bretagne, quelle est la terre q«â n^ait en- 
tendu la parole de vie? quel est le lieu qui ne compte 
des disciples de Jésus Sauveur! quel est le lieu où le 
hieii*«imé Rédempteur des hommes ne voit pas des 
cœurs tout h lui, heureux de souffrir et de mourir 
pour son nom ! 

TiMocLÈs. Jeune vierge^ ton amour pour un homme 
qui a souffert te rend digne d'entrer dans le temple 
de la sagesse et d'être initiée aux leçons de Zenon. 
J'ai toujours admiré tes martyrs , stoîques dans la 
douleur, inébranlables dans la mort, et souvent j'ai 
pessé qu ils eussent mérité de <:ponaltre les principes 
de cette philosophie chère aux Antonins et aux Marc- 
Aurèle. 

CAnsBiRE. Je connais, vieillard, La sagesse illusoire 
qui poussa le second Brutus au meurtre et au suicide, 
qui ne rendit pas Sénèque meilleur, qui ne donna à 
Épktète d'autres consolations que ceAles de l'oi^gH^il, 
et qui oe détendit pas les Antonins des passions des 
sens, ni de leurs instioets eruels. Je l'ai pesée au 
poids du sanelnaire et je l'ai trouvée vide. 

TiMOCLÉs. blâmes- tu notre morsle? 

QàTHniNB. J'en conaaîs «ae aieiUeim^ lia iienoe est 
fondée sur l'orgueil. 

nnooiiis. Et celle ée iton msitee? 

CATBBMM. Sur l'amoiir. JËcouto : s Aimes vos -cmie^ 



mis, faites du bien à ceux qui vx^u^ haïssent, pries 
pour ceux qui vous persécutent. » 

TixocLÈs . Qui a dit cela? 

CATB&aiNs. Le Seigneur Jésus, et il est mort sur la 
croix en priant pour ses bourreaux. Son sang a scellé 
le tet^tameiit de sa loi. 

TiMoc(.Ès. C'ëisiit un sage, mais 4tait-ce un Dieu? 

CATHERINE. Cousidèie ses œuvres. 

TIMOCLÉS. Où sont- elles? 

CATHERINE. Ddus Ics coBUTs dcs chréUens. Épictète ou 
Zenon laissent-ils des disciples qui endurent pour eux 
les tourments et la mort? Va à Rome, interroge nos 
catacombes, dpmande aux ossemoAts de milliers de 
martyrs, rassemblés là depuis Néron jusqu'à Dioclé* 
tien, pour qui ils ont enduré les supplices, les osse- 
ments se lèveront et répondront : Pour le Christ ! Va 
plus loin : contemple les actions de nos frères, vois 
leur charité venant en aide, à iQules les misères, vois 
les enfants délaissés nourris, les esclaves ahaudonnés 
recueillis, les pauvres s(»ulagés, demande aux chré- 
tiens le secret de leur généreuse pitié, ils te répon- 
dront : Pour le Christ ! 

MAtiMiN. Tu te crois sage entre les sages» tu dédai- 
gnes les dieux et les erapeieui«, leuis images sur la 
terre; nous verrons si ton iasotence tiendra contre la 
rigueur des suppiicesl Princesse, dont les ancêtres ré- 
gnaient à Thèbes et à .Memphis, jeté condamne à 
passer par les verges. Allez, licteurs, et exécutez la 
sentence! 

CATHERINE, avcc exûltation. Béni soit Dieu, qui 
m'acco! de la Taveur de souffrir pour lui ' {Les Gardes 
rentourent. — S'adressant aux Pkilostrphes : ) Pontife 
des dieux, disciples de Zenon, puisse mon sang, uni 
à cehii de mon céleste époux, plaider vo!re cause? 
(On l'emmène; Omit y Timocîés et leurs Disciples vont 
' au fond du théâtre et regardent.) 

MA.tiMiN. Quelle audace que celle de. ces ennemis dès 
dieux ! 

oMHi. Quel courage! cette jeune fille est douce comme 
l'agneau, forte comme le liun! 

TiMocuÈs Quel silence dans les douleurs! Son corps 
semble de bronze, mais sou front est pâle et le ^anjg 
rougit ses voiles blancs... 

•OHRi. Nos dieux n'inspirent pas une telle intrépi- 
dité. 

TIMOCLÉS. philosophie du Portique, qu'es- tu? 

ouai. Elle tourne les. yeux vers nous, elle pi iel 

TIMOCLÉS. Elle invoque Jé$>us Sauveur. Ame virginale^ 
elle triomphe de la souCTrance, elle se rit des bour- 
reaux! 

MAximif . Par Bacchus ! qu^ signifient ces exclomA^ 
lions et cette pHié pour les ennemis des empereurs ? 
Vénérable pontife, et vous, philosophe stoique^ m^ 
riez-vous envie de faire connaissance avec les tour- 
meoteurs? 

OHRI. Ah ! le Christ est le vrai Oieu ! 

Tisocuto. Oui, il est Dieu! le courage qu'il in- 
spire m'a vaincu! 

HAximn. Osez-^ous répéter ce que vous venes àt 
dire? 

LES PVLOseraES et leurs DisciPLBS. Nous sommes 
chrétiens, le Dieu de Catherine est notre Dieu ! 

MAxinni. Gardes, sdisisses-leg, et an bûcher! J*offre 
l'holoeaaste de ces sages aux divinités iu&malesl 



aTHERins. Allei au ciel^ mes frères^ et pries pour 
moi! 

MAimm. Au bûcher! au bûcher! Pour Catherine, 
conduisez-la en prison ; qu'elle soit privée de nourri- 
tare, et nous verrons si son Dieu Tiendra guérir ses 
plaies et nourrir son corps ! (On emmène les philoso- 
phes d'un côté et Catherine de Vautre. En se séparant, 
ils se montrent le deL) 



Aete troisième. 



SCÈNE PREIIIÈRB. 

CATHERINE^ assise sur un escabeau ; eUe sommeille. 
On entend derrière le thèd^e le son d'une harpe. 
Elle se réveiUe doucement. 

Quel beau songe^ et comme l'infinie miséricorde 
de mon Dieu a consolé mon &me ! Je les vois encore^ 
ces habitantes des deux, ces vierges martyres qui 
m'appelaient leur sœur! Thècle, appuyée sur Tépée 
et guidant par une laisse d'or un lion soumis ; Agnès, 
au visage enfantin, portant un glaire dans ses maius 
délicates et suivie par un agneau blanc; Eulalie, qui 
a vaincu la flamme et le fer; Christine, qui fut per- 
cée de flèches; Lucie, à qui les tyrans arrachèrent les 

yeux; Dorothée, les mains remplies de fleurs! 

Quelles étaient belles! quels doux sourires! quelles 
voi( mélodieuses... les lis naissaient sous leurs pas, 
les concerts des anges résonnaient autour d*eUes : 
— Tu es conviée au banquet de rïlpoux, me di- 
saient-elles. Je voyais d'autres choses merveilleuses: 
ces sages, ces vieillards qui ont affronté la mort 
pour le Christ; Us m^appelaient aussi et me mon- 
traient une triple couronne. «Elle est pour toi, » 
répétaient-ils... Ah! je u'en suis pas digne; mais 
quand mourrai-je^ pour revoir mes amie du ciel?... 
Mon âme est comme la colombe, elle cherche le lieu 
de son repos... 

SCÈNE II. 

La Même, UCINIA. {Elle est cachée sous un manteau 
et un voile épais.) 

cATHERiNB. Que mc voulez-vous, ma sœur?... Me 
Tient-on chercher pour le martyre? 

LictniA. Non, c'est moi qui viens t'en demander la 
route. Me reconnaissez-vous? {Elle rejette son voile,) 

CATHERINE. Yous êtes la femme de Maximin, et si la 
Toix secrète qui parle au fond du cœur est véritable, 
vous êtes notre sœur dans le Christ. 

LiciNiA. Je le suis ; j*ai appris vos combats et j'ai 
prié. Le Dieu des martyrs, votre Dieu, Catherine, m'a 
dessillé les yeux. Mais ce que je vois est-il croyable ? 
Vos plaies sont cicatrisées et votre visage ne porte au- 
cune trace des privations auxquelles vous fûtes con- 
damnée ? 

CATHERINB. Le Scigueur m'a guérie et il m'a nourrie 
chaque jour d'un pain miraculeux. Louons Dieu I 

uciNiA. Heureuse êtes-vous, Catherine, d'avoir pti 



le louer, et par l'éloquence de vos paroles et par l'ef- 
fusion de votre sang! Mais moi, que ferai-je? 

cATHERniB. Renonces aux idoles. 

LICINIA. J'y renonce. 

CATHERINE. Croycz en Dieu, Dieu unique en trois 
personnes : le Père, le Fils et le Saint-Esprit. 

LioMA. J'y crois. 

CATHERINE. Dcmandcz le baptême. 

LicnuA. J'y aspire! 

CATHERINE. Nolre-Scigneur Jésus-Christ sera avec 
vous; et, fussiez-vous exposée aux dents de« lions, il 
ne vous délaissera pas!... Mais on vient. (Ltctnia se 
couvre de son voile et se retire à Vécart.) 

SCENE m. 
Les MAmbs, MAXIMIN, Gardes. 

MAXiMiN. Catherine, je viens vous entretenir encore 
une fois. Votre jeunesse, vos grâces, votre sciei|^, le 
sang illustre dont vous êles sortie, tout plaide en 
votre faveur, et si vous le vouliez, aimable Ûlle, ce 
n'est pas seulement la vie que César pourrait vous 
accorder. 

CATHERINE. Je craludrais tout de toi, jusqu'à tes bien- 
faits! 

' MAXIMIN. Tu es altière, mais tu m'en plais davan- 
tage. Le lion cherche la force dans sa royale compa- 
gne. Me comprends-tu^ Catherine? 

CATHERINE. Sachc que le chevalet, l'épée, le fen, les 
eaux du Nil me sembleraient doux et riants auprès 
de ce que je crois comprendre. 

MAXIMIN. Quoi ! ce nom d'épouse t'effraie à ce point? 
C'est là ce que je te propose. Sols à moi, unissons le 
sang royal de TÉgypte au sang des Auguste; réalisons 
le rêve de Cléopâtre, et qu'une race digne des dieux 
sorte de notre union. 

CATHERINE. Tu es l'époux d*une autre femme; mot, 
je suis vouée à mon Dieu; cette sacril^e union est 
impossible. 

MAXIMIN. Le divorce aura raison de Licinia, et en 
apportant ton offrande à de nouveaux autels, tu rom- 
pras avec le Dieu de ton enfance. 

CATHERINE. Ne mc parle plus! 

MAXIMIN, la prenant par la main. Je suis résolu... 
Sors de ce cachot et suis-moi dans mon palais. 

CATHERINE. Au uom du Dicu vivant, homme, laisse- 
moi! 

UCINIA, rejetant son voile, Maximin, laisse en paix 
cette vierge, ou crains la colère du ciel! 

MAXIMIN, avec fureur. C'est toi, toi, femme insensée! 
Je te trouve ici! Et pourquoi? 

LICINIA. Parce que je suis chrétienne. J*étais venue 
chercher les encouragements et les conseils de Cathe- 
rine. 

MAXIMIN, lentement. Tu es chrétienne? Il suffit. Je 
vais, sans doute, combler tes vœux. Apprends que, 
même dans ma propre famille, je ne souffrirai pas 
d*ennemis des dieux, et que j'exécuterai contre mes 
plus proches les édits des empereurs. Prépare-toi à 
la mort^ avant que le sablier soit vide, tu auras vécu. 

LICINIA. J'accepte t'arrèt^ ce moment est le plus 
heureux de notre hy menée. 

MAXOHN. Gardes, emmenez la coupable, et faites 
exécuter ma sentence ! 

LICINIA, à Ca;therine. ma sœur. Dieu me recevra- 

t-il, moi qui ne suis pas purifiée par le baptême? 
uigiTizea oy vj v>^v>'*^l\^ 
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CATHERINE. Le ssng et le désir y suppléeront. La 
couronne vous attend^ sainte martyre de Jésus-Christ^ 
priez pour moi! 

MAxniin. Dans une heure Catherine sera liée à la 
roue : ce courage si fier va être mis à Tépreuve. Je 
te donne encore une heure pour réfléchir. [Il sort, — 
Les gardes emmènent Licinidy qui fait un geste d'adieu 
à Catherine. La harpe se fait entendre.) 

SCÈNE IV. 

CATHERINE, seule. 

mon Dieu ! que de grâces ! La voilà donc Tenue^ 
l'heure sacrée, l'heure du martyre! Voici l'Epoux qui 
vient!... « Pour toi, je me conserve pure, et la lampe 
luisante à la main, ô mon Époux, je m'élance vers 
toi ! Dédaignant l'alliance des mortels et leurs palais 
revélus d^or, je suis accourue, ô Roi, afin d'arriver à 
terapi, Échappée aux ruses sans nombre du dragon 
séducteur, je te demande au ciel, ô mon bien-aimé! 
j'ai oublié ma patrie, j'ai oublié les chœurs des vier- 
ges, mes compagnes, ma mèi e aussi, et le vain éclat 
de ma naissance, car toi seul es tout pour moi, ô 
Christ ! 

» Pour toi, je me conserve pure, et la lampe lui- 
sante à la main, ô mon Époux, je m'élance vers toi ! 

9 Christ, auteur de la vie, ô lumière qui ne connaît 
point de soir, reçois mes louanges ! Le chœur des 
vierges t'adresse ses chant<:, fleur toute parfaite. Père, 
toi qui n'as pas connu de commencement, toi qui re- 
tiens et règles toute chose par ton éternelle puissance, 
ô Père, reçois-nous avec ton Fils; nous voici, fais- 
nous entrer dans les portes de l'éternelle vie. 

» Pour toi, je me conserve pure, et portant à la 
main la lampe sacrée, ù mon Époux, je m'élance vers 
toi! (i) » 

{Au mùment où Catherine finit son cantique, les gardes 
reparaissent et la saisissent.] 



Acte quatrième. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

MAXIMIN^ seuL 
Licinian^est plus!... et Catherine est encore vi- 
vante ! Par quel art magique a-t-elle triomphé des 
tourments ? L'enfer seul pourrait l'expliquer!... Les 
roues, armées de pointes aiguës, qui devaient déchi- 
rer ses flancs, se sont brisées en éclats au moment 
de la toucher, elle s'est relevée vivante de ce lit de 
toriure, et elle va paraître devant moi ! Est-ce un 
présage? Les dieux veulent-ils qu'elle m'appartienne? 
Cette fille savante dans les arts de la magie, me dé- 
fendra contre les pièges de mes ennemis... Oui, elle 
sera à moi ou elle mourra ! 

SCÈNE II. 

Le Même, CATHERINE, Gardes. 

CATHERutB. Rccounais, ô Maximin^ la puissance de 
mon Dieu, qui m'a sauvée des mains des bourreaux, 

(1) Cette hymne est dae à saint Méthode, évoque et mar- 
tyr da troiiième siècle. (Voir (e$ Deux I4fnê*) 



comme il sauva autrefois trois enfants de la fournaise 
ardente ! Il me laisse la vie, afin de t'exhorter au re- 
pentir et à la pénitence ! Persécuteur des justes, re- 
connais le Dieu que tu poursuis, humilie-toi sous sa 
main puissante, et ce sang des martyrs, répandu par 
tes ordres, criera miséricorde et t'ouvrira les portes 
du ciel! 

MAXixiN. Laisse tes chimères, Catherine, et, une 
dernière fois, écoute-moi ! Je t'offre la vie, là liberté, 
le pouvoir souverain; pour ton amour, je délivrerai 
ta parente Eusébie, Léa, Candide, tes compagnes, qui 
sont dans les fers à cause de toi... Dis un seul mot, et 
tous les biens de la terre seront à tes pieds. 

CATHERINE. Retire- toi, tentateur ! 

MAxmiN. Pense*s-y : la vie et la puissance! 

gatherihe. Jésus-Christ est ma vie, et la mort m'est 
une joie! 

MAximif. Tu le veux donc, tu veux mourir? 

catherimb. Pour les chrétienSi mourir, c'est vivre. 

«Axnfm. Le licteur est prêt. 

CATHERiHE. Je suis prête aussi. 

KAxnnN. Que ton destin s'accomplisse. Meurs ! 

CATHBRn». Malheureux ! avant peu on te redeman- 
dera ton âme. Pense au juge devant lequel nous nous 
retrouverons ! (Les Qardes l'emmènent.) 

SCÈNE m. 
MAXIMIN, seul. (Il se promené en rêvant.) 

Elle l'a voulu ! Elle m'a bravé jusqu'à la fin. Elle 
a préféré la mort à mon hymen, et à l'heure où je 
parle, cette tête si belle et si fière se courbe sous 
l'épée du licteur... C'en est fait... J'entends les cris 
du peuple... on vient! (Un Licteur entre,) 

LE LicTEUE. Los ordrcs de Votre Éternité sont exé- 
cutés: Catherine a vécu. (Le Licteur sort.) 

MAxmm. C'est fini, je ne la reverrai plus... ces 
heaux traits sont altérés par la mort, et cet esprit in- 
domptable est rentré dans le néant... J'ai vengé les 
dieux de Rome et mon amour outragé. .. Mais d'où 
vient l'efiroi qui pèse sur mon cœur ! quel trouble 
me saisit?... Catherine, est-ce toi? Pourquoi arrêter 
sur moi ton regard sévère? Tu vis donc encore?... 
Mais non, tu portes à la main le glaive sanglant qui 
a tranché ta vie... tu es morte et tu es là. (Il regarde 
dans le vide avec frayeur.) Tu es donc échappée du 
tombeau?... ombre irritée, cesse de me regarder... 
mon sang se glace... Mais que vois-je? quel change- 
ment! Est-ce l'empire de Romulus qui s'écroule? La 
croix règne, Constantm, l'odieux Constantin triomphe 
et fait triompher avec lui le Dieu des chrétiens, et 
moi, moi, misérable, poursuivi, vaincu.. . Ah ! qui 
donc expire sur la terre nue, dans ces tourments hor- 
ribles? Est-ce un des maîtres du monde! Dieu des 
chrétiens ! que ta vengeance est prompte! Je suis 
perdu! Catherine est heureuse et je *suis perdu (!}! 
(Il tombe évanoui.) 



(1) Maiimin, poarsaivi par Lîcinias, dans le défilé da 
mont TauroB, prit da poison et mourut, quatre jours après, 
dans dos tourments affreux. (1 lui semblait que Dieu, ac- 
compagné do ses anges, venait pour le Juger. (Voir Lae^ 
tance, Mon ies perséentews.) uiamzea dvvj v^v^-^ IC 
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SOUVENIRS D'UNE INSTITUTRICE 



HISTOIRE D'UNE AME. 

(Diiiëme article.) 



Pftiis, JariTier 18.. • 

Ha digne amie n'est plus de ce monde : ses fati- 
gues ont mérite le repog et ses longues souffrances la 
joîe... Je suis^tllëe ce matin à la Visitation pooraToir 
de ses nouvelles. Les yeux rouges, Talr afflige d« la 
tourière m'ont appris notre commune perte : « La 
bonne mère est a« eid \n m'a-4-eHe dit, et m'ouvrant 
ane porte, elle m'a fait monter dans la cliambre où 
reposait ce corps qu'animait «ne âme si sainte. La 
bonne petite Glaire, qa\ m^aoeompaguait,a eu peur à 
la yu>; des cierges et des flambeaux de cire jaune qui 
éclairaient seuls le lit mortuaire. Mais, lorsque sur ce 
lit blanc, elle a vu la m^re Saînt-Joseph, vêtue de 
son costume religieux, le chapelet tourné autour de 
ses mains, et portant sur la tète la couronne de roses 
blanches qu'elle avait portée le jour de ses voeux, elle 
s'cFl rassurée soudain et hi'a dit tout bas ; « La chère 
sœur sourit... elle a un joli rête sans doute... est-ce 
qu'ellf* ne va pas se réveiller bientôtt... » Je ne pou- 
vais répondre ; à genoux. Je pleurais, mais ma dou- 
leur n'est pas de celles qui sont ^ans espérance : la 
certitude de llmmortallté reposait sur ce visage. 
Quelle paix augliste! quel noble repos! Aucune 
«xpression ni de vive soufliance, ni de vive joie n'al- 
térait cette sérénité sévère; seulement, le sourire de 
sa bouche semblait un rayon de l'éternelle béatitude. 
Je pensais à la vie de ma sainte amie, si belle, si 
ëgale et si pure : tous ses Jours avaient été pareils, et 
comme l'héliotrope qui suit fidèlement le soleil dans 
«on cours, elle avait suivi, âme constante, la volonté 
divine dans toutes les phases de sa vie. A son enfance 
docile a succédé une pieuse adolescence, et avant que 
le monde eût loué sa beauté, elle s'est réfugiée der- 
rière les murs paisibles du cloître. Là, elle a prié, 
elle a aimé, elle a fait connaître Celui qu'elle aimait à 
de jeunes âmes , elle a vécti, heureuse, parmi ses 
sœurs et ses enfants, et la mort la plus tranquille a 
couronné la plus calme tie. Elle est entrée dans Té- 
lernité comme Tenfant qui s'en retourne à li maison 
ïMitemelle. Moins sereines, moins souriantes sont ces 
enfants qu'elle a élevées, lorsqu'à la fin de Tannée 
elles courent retrouver leurs mères. Ni la frayeur, ni 
les remords n'auraient osé s'approcher de ce lit où 
«'endormait l'innocence pénitente, qui, bientôt, allait 
se réveiller dans le sein de Dieu... 

Ces ré fl e xions m 'occupai e n t; je pensais aussi à ia 
destinée actuelle de notre amie : elle est heureuse et 
pour jamais ! Elle a choisi la bonne part qui ne lui 
«era jamais ôtée... Si, dans sa vie religieuse, il s'est 
rencontré quelques luttes, quelques soufifrances, si 
eUe a pleuré et combattu,, combien Béammoins cette 



épreuve a passé vite, et avec quelle joio elle s'e»! 
assise pour jamais sur ce trôiie de gloire acheté par 
quelques larmes passagères, par quelques eflbrts gé- 
néreux... Si l'on pensait toujours à cela, on serait 
bon et on le serait sans peine, car la brièveté de nos 
jours ferait paraître les douleurs bien légères- Faute 
de réfléchir aux choses sérieuses, aux véritables fins 
de rhomme, on aggrave tous ses maux, et parce 
qu'on ne veut pas être sérieux quelquefois , on est 
malheureux presque toujours... Près de ce lu de mort 
et de triomphe, j'ai pins de bonnes résolutions : que 
celle qui me les inspire m'obtienne la grâce de le^^ 
tenir ^. 

P»is, janvier 18... 

La pauvre institutrice dont le sort est rivé à celui 
des autres, n'a guère le droit d'être triste ou joyeuse 
pour son compte. Ce matin, je pleurais auprès de ma 
bonne mère Siinl-Jpseph, que je ne re verrai plus, et 
toute la joiurnêe j'ai dû m'occuper des préparatifs du 
bal que madame de la Verne donne demain. J'ai ar- 
rangé des fleurs, j'ai disposé des bougies , j'ai com- 
mencé à préparer les assiettes, j'ai écrit des billets au 
glacier, au confiseur et tutti quanti, j'ai aidé madame 
de la Verne aux préparatifs de sa toilette, et même, 
le cœur plein de souvenirs religieux et tristes, j'ai 
répété sur le piano des valses e( des contredanses. 
Heureux qui a la liberté d'être soi, de pleurer ou 
d'êti'e gai à ses heures, et qui n'a pas enchaîné à d'au- 
tres existences la liberté de son être et l'indépen- 
dance de ses pensées! Parfois ces idées me révol- 
tent^ je déteste le frein, je bals ma situation dou- 
teuse, presque sert'ile et dont les d^Hjitset les devoirs 
sent si larges, si peu fixës^ n^e tantôt on me deman- 
dera ce qu'il y a de plus htoA dans les fonctions 
bumannes ; d'élever et de forraerune âme, ce que fai- 
sait Aristôte près d'Alexandre, Arsène près des petits 
flls de Tiiëodose, Fénelon près du duc de Bourgogne, 
et tantôt on me demandera des services de femme 
de cfcambrel et je n'oserai pas les refuser! je ctaîn* 
drai de paraître p^u complaisante et peu gracieuse... 
je les rends, ces offices Fertiles, mais en maudissant 
la servitude, en détestant presque ceux que je sers! 

Mon Dieu! qu'ai-je dit? je suis efi*rayée de l'ins- 
tabilité de mon âme! Ce matin, je faisais de bonnes 
résolutions, je voulais être douce, boanc, aimer d'une 
sincère charité et les enfants que j'élève et les parents 
qui me reçoivent sous leur toit, et voilà que ce soir, 
exallée par une série de petits mécontentements, 
mon amour-propre se lévolte et remplit mon cœur 
d'«mertume ei de fieil Pauvre nature humaine! 
Voyons, caliwcmf-nopfti^téfléchisseins.^'v L^ 
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le me sibs faiiviM règle dâ oondulte que }e m'ef- 
forcerai de 8uivre« Aux enfants, tous mes soifis^ toutes 
me» forces, tout ce qiie je puis avoir dlnleUig^nce et 
de talents; pour leur être xAïlt, je ne ddis reculer de^ 
itifiuii aucune fatigue, aucune répugtiABce^ je dois les 
servir enfin ocanoie le ferait Ifur mèie^ c'est tout 
dire! Qvaxki aux services matériels qu'on rédame 
parfois de ma complaisance^ et qai sont éa ressort de 
la feoiflie de chambre plutôt que de celui de l^nstitu- 
trke, il me semble que^ pardignité^ et peur iionorer 
mon humble profession, je ^uis les refuser en em^ 
ployant pour le refus des formes douces et t*espec- 
tueuses. Vcnlà œ que je ferai derénavant. 

Paris, fSrrier 18... 

J'ai mené hier mes élèves chez une de leurs Jeunes 
amies, Gabrielle Forteault, qu'elles affectionnent tout 
particulièi<emeBt. Il y avait nombreuse réunion. Les 
mamans, les institutrices, parmi lesquelles se trouvait 
mademoiselle Clémentine, se sont assises dans un 
petit salon, autour de la lampe^et, tout en travaillant, 
nous surveillions, dans le sal<m vi^sin, les ébats de 
cette belle jeunesse qui jouait aui petits jeux ets'amu* 
sait de tout son cœur. Les plus grandes de ces petites 
filles s'essayaient à des jeux d'esprit : on devinait des 
énigmes, on j<maii au mot flmséy aux homm^es ; les 
plus jeunes s'amusaient plus naïvement et aussi plus 
bruyamment; elles avaient tendu un drap blanc au 
fond du salon et Gabrielle avait donné une rcpi ésen- 
tation de sa belle lanterne magique ; fatiguées de voir 
passer Qenevié\3e de Brabant et la BeUe txu Bois dor- 
mant, elles faisaient une partie de colin-maillard à 
l'ombre, et nous voyions au loin apparaître, sur le 
mur illuminé, les plus grotesques dgures , diables 
enoorjaés» vieilles femmes courbées et coifliéds de cor- 
nettes eitravagautes, nouveaux Ésopes portant un 
faix d'oreillers sur leurs épaules; les cris, les rires des 
enfants saluaient ces apparitions, et bientôt un nom 
proclamé annonçait qu'on avait reconnu l'actrice sous 
ses déguisements. D'autres jeux succédèrent à celui- 
là. Tout à coup, un silence se fit, et Gabrielle, tout 
effarée, entra dans le salon; elle courut vers sa mère 
en s'écriant : «Ohl maman, votre belle tasse de Sè- 
vres est cassée! ^ Mon Dieu! que j*en suis fâchée! » 
ne put s'empêcher de dire madame Forteault^ en re- 
gardant les débris que sa fille avait posés sur la 
Uble. 

C'était une fort belle taase, en effet, et bien pré- 
cieuse. Sur un fond blanc on voyait le portrait de la 
reine Marie-Antoinette, entourée de fleurons où le lis 
dominait; un col de cygne d'une élégance exquise en 
formait l'anse, cassée, bébsl en fieux morceaux. On 
assurait que celte tasse avait appartenu à madame 
Elisabeth; ehe faisait partie d'un di^uncr qu'on avait 
peint pour elle à Sèvres. 

« Comment cela est-il arrivé? s'écria une des da- 
mes. *- J'avais bien défendu cependant aux enfants 
de pénétrer dans ma chambre à coucher, dit madame 
Fotteault d'un ton de regret. Est-ce toi, Gabrielle, 
qui as désobéi? — Non, maman, je t'assure. Je suis 
restée avec ces demoiselles dans le grand salon, et 
c'est Sarah , la bonne anglaise, qui a trouvé ta belle 
tasse en moiceaux. — C'est Lucie qui a fait cela ! di- 
rent plusieui^ voix méchantes de petites filles en dési- 
gnant une enfant de neuf ans^ chétive et pâle, qui se 



tenait à l'écart. Je reconnus l'élève de mademoiselle 
Clémentine. 

Se trouvant le centre de tous les regards, celte en- 
(knt devint rouge comme le feu, et balbutia quelques 
mots qui semblaient une dénégation, u Est-ce toi, ma 
petite, qui as fait ce dégât? Avoue-le sans crainte, 
dit madame Forteault d'une voix calme; mais Sous 
laquelle on devinait de l'agilalion. — Non... non... 
Madame ! je vous assure! — Mais on t'a trouvée dans 
la chambre à coucher, devant la cheminée et la tasse 
était à tes pieds ! s'écrièrent les jeunes tilles, y com- 
pris Berthe. — J'étais entrée là pour jouer seule avec 
ma poupée, répondit Lucie en muntraut une petite 
poupée usée, sans cheveux et sans bras, qu'elle ser- 
rait sur sa poitrine. — Vous meniez, mademoiselle! 
je vous reconnais là, dit Clémentine d'un tou impé- 
rieux. Vous êtes pétrie de mensonges, d'ailleurs... 
Venez, je vous ramène à la maison... et vous verrez!» 

L'enfant frémit sous cette voix vibrante et hautaine; 
elle ne dit plus rien, son geste même semblait un 
aveu, mais ses larmes coulèrent sur ses joues et sur 
sa pauvre poupée; elle n'osa pas résister au mouve- 
ment de l'institutrice, qui l'emmena vivement hor^ 
du salon, et nous entendîmes de loin les dures gron- 
deries et les sanglots étouffés. Personne de nous ne 
doutait que Lucie n'eût commis le délit, mais on la 
plaignait néanmoins, et madame Forteault exprima 
ce sentiment avec chaleur et bonté. Cette soirée com- 
mencée gaiement, finit d'une manière pénible, et en 
revenant au logis, Claire répétait : Que c'e^t malheu- 
reux, les petits enfants qui n'ont pas de maman ! 
c'est bon une maman... même quand elles grondent, 
elles ne font pas peur. Berthe exprimait avec fran- 
chise le regret d'avoir contribué à accuser Lucie, 
Fernande seule ne disait mot. Je plaigurûs l'enfant, 
et, par esprit de corps. J'avais honte pour Clémen- 
tine. 

Paria, février 18... 

Toute la journée, Fernande avait paru fort sé- 
rieuse; ses sœurs la trouvaient maussade, sa mère la 
gronda doucement et l'accusa de se laisser dominer 
par l'humeur, je grondai aussi un peu, mais surtout 
j'observai. Au diner, la bouderie avait atteint les 
plus fortes proportions; après avoir mangé une cuil- 
lerée de potage, elle refusa obstinément de manger 
des autres plats, et se tourna sur sa chaise, de ma- 
nière à cacher aux convives son air grognon et ses 
yeux effarouchés. Au desscri, un sanglot lui échappa. 
Je l'emmenai sur-le-champ dans ma chambre, je la 
pris sur mes genoux, et, tout en la caressant, je l'in- 
terrogeai doucement : «Cest Lucie, Lucie... me dit- 
ellè au milieu de ses pleurs. — Eh bien! Lucie? — 
Elle n'aura à dhier, aujourd'hui, que du pain sec ! 
je le sais bien! s'éciia Fernande; on la punit toujours 
comme cela. — Tu as bon cœur, Fernande, cela me 
fait bien plaisir. » 

L'enfant me regarda pour voir si je me moquais 
d'elle, et voyant ma figure sérieuse, elle s'écria tout 
à coup avec une effusion qui ne lui est pas ordinaire : 
«Je n*ai pas bon cœur, non, pas du tout! c'est moi 
qui ai cassé la tasse, et c'est Lucie qui est en péni- 
tence! pauvre, pauvre Lucie •! » 

Un mot me fit connaître l'histoire. Fernande, qui 
est très-curieuse, s'était glissée dans la chimbre à 
coucher de madame ForleaulLqi^pçè^ôVQij' 



les meubles^ la pendule^ les IWres^ elle ayait voulu 
voir de près la jolie tasse et le charmant portrait. 
Elle Tavait prise... et la tasse était tombée de ses 
mains. Fernande, sans rien dire, rentra au salon, et 
Lucie, qu'une même curiosité avait attirée, fut vic- 
time de la faute et du silence de sa compagne. Je fis 
comprendre à Fernande combien ce silence était de- 
venu coupable et lâche en présence de la douleur de 
Lucie , elle s'attendrit et répéta ; « Pauvre Lucie! 
— Veux-tu, lui dis-je enfin, réparer ta faute? — Oh! 
oni. — Eh bien! il faut en faire l'aveu à M. et à ma- 
dame de la Verne, d'abord, à madame Forteauit et à 
mademoiselle Clémentine ensuite. » 

L'enfant hésita, et j'eus quelque peine à lui faire 
apprécier les beautés de l'expiation. J'exposai tran- 
quillement mes raisons, je m'efforçai de lui faire com- 
prendre ce que voulait la justice, et puis, sans la 
presser ni la prier, je la laissai tranquille. Elle réflé- 
chit longtemps; enfin, avec un soupir : «Je le veux 
bien,» dit-elle. 

L'aveu aux parents ne fut pas chose difficile; M. de 
la Verne se borna à dire : « Nous tâcherons d'offrir 
à madame Forteauit quelque chose qui la dédom- 
mage; j'ai là un joli presse- papier qui vient de 
Pompéi, cela ferait peut-être l'aflaire... nous donne- 
rons aussi une belle poupée à Lucie pour la conso- 
ler...» Madame de la Verne embrassa sa fille, et tout 
fut dit. 

Nous allâmes chez madame Forteauit, elle fut 
riante et gracieuse autant que faire se peut. Le jour 
était tout à fait tombé quand on nous introduisit chez 
le père de Lucie. On nous fit entrer au salon. La 
vieille grand'mère, presque aveugle, assise au coin 
-du feu, tricotait par habitude; ses doigts faisaient du 
chemin, et sa pensée aussi sans doute, car elle avait 
l'air bien soucieux. Plus loin, Clémentine, fort élé- 
gamment habillée, jouait aux dames avec le père de 
ses élèves, et, éclairée par la lueur douce des bougies, 
placée dans une attitude gracieuse, je remarquai in- 
volontairement qu'elle formait un fort joli tableau. 
Près du feu, le petit garçon s'occupait, d'un air lan- 
guissant et ennuyé, à ranger des soldats de plomb ; 
Lucie n'était pas là. 

J'expliquai en peu de mots le motif de notre visite; 
Fernande ajouta quelques bonnes paroles de regret 
et d^excuse, que je ne lui avais pas dictées; la vieille 
grand'mère l'interrompit par un cri de joie : « J'étais 
ibien sûre que ma pauvre Lucie n'était pas coupable! 
et elle est en pénitence depuis hier! — Au pain sec, 
dans sa chambre ! ajouta le petit garçon d'un air 
sombre. — Va la chercher, mon ange! » 

Le jeune garçon se leva par un brusque mouve- 
ment, mais il s'arrêta comme si une réflexion sou- 
daine l'eût paralysé, et il interrogea Clémentine par 
un regard timide et anxieux. 

Elle avait froncé le sourcil, mais, reprenant con- 
tenance elle esquissa un charmant sourire, adressé 
surtout à M. de L..., le père des enfants, et elle dit 
d'une mélodieuse voix : « Sans doute, mon cher Abel, 
allez chercher votre soeur, n 

Abel ne se le fit pas répéter; il courut, et, deux 
minutes après, il revint en triomphe, traînant après 
lui Lucie intimidée, et dont les yeux étaient rouges 
de pleurs. Fernande courut vers elle et l'embrassa 
tendrement; mais l'enfant, devenue sauvage à force 
de contrainte et d'effroi, alla se réfugier sur les ge- 



noux de sa grand^mère, et là, comme du haut d'une 
forteresse, elle nous examina tous; lorsqu'elle eut 
rencontré les r^ards caressants de son père et de son 
frère^ le regard doucereux de Clémentine et notre 
sourire cordial et rassurant, elle se calma un peu 1 1 
baisa tour à tour les joues ridées de la grand'mère 
et le visage de la petite poupée, sa confidente, qu'elle 
n*avait pas quittée. M. de L... nous adressa quelques 
mots de politesse; Clémentine se joignit à lui avec 
une aisance, un savoir-dire remarquables, et, après 
un moment d'entretien, nous primes congé. La bonne 
grand'maman me serra la main en silence, mais je 
crus comprendre sa pensée; Lucie embrassa Fernande 
et lui dit à demi-voix : « Je te remercie !» et Fernande, 
tout le long du chemin, ne cessa de répéter : « Que 
je suis contente I que je suis contente ! » 



Paris, avril 18... 

Nous profitons des beaux jours pour faire quelques 
promenades dans Paris, et je donne parfois une le- 
çon» comme ces philosophes de la Grèce qui disser- 
taient de la sagesse en se promenant. Nous visitons 
quelques églises, quelques moniunents; souvent on 
trouve là l'histoire écrite en pierres. Nous commen- 
çons, au Jardin des Plantes, nos petits cours d'histoire 
naturelle. Aujourd'hui, les enfants m'ont priée de leur 
faire visiter un asile, et j'y ai consenti avec empres^je- 
ment. J'aime à faire voir à mes élèves, si heureuses^ 
si choyées, si doucement portées à travers la vie, les 
enfants du pauvre, qui, dès le berceau, ressentent les 
privations, qui s'élèvent dans la souffrance, qui 
grandissent et se fortifient au milieu des épreuves, et 
dont l'exemple doit inspirer aux riches la résignation 
dans leiu*s petites peines et la compassion pour cette 
grande infortune, qui accable les trois quarts du genre 
humain. 

En chemin, je leur contai l'histoire des asiles; je 
leur dis comment une grande et charitable dame, 
madame de Pastoret, avait été touchée à la vue dn 
délaissement des enfants pauvres, renfermés comme 
des captifs dans la maison de leurs parents pendant 
que ceux-ci sont allés gagner le pain du jour, ou er- 
rants comme des bohèmes dans les rues, à la mexx:i 
de tous les accidents et de tous les mauvais exemples. 
Je leur dis les premiers essais tentés en France, imités 
en Angleterre, et mes petites filles savaient à peu près 
ce que c'est qu'un asile quand nous entrâmes dans 
celui que je désirais visiter. 

Un bourdonnement confus se faisait entendre de 
loin et annonçait la présence des enfants sur les gra- 
dins, comme de faibles gazouillements décèlent le 
voisinage d'un nid. Dans une vaste salle s'élevaient 
des estrades de bancs en pente douce, sur lesquelles 
étaient rangés, d'un côté les garçons, de l'autre les 
filles, les plus grands tout en haut, les petits, encore 
chancelants sur leurs jambes, assis en bas. Il y avait 
là un singulier fouillis : tètes brunes, têtes blondes, 
visages pâles, yisages roses, on se perdait dans cette 
confusion de tètes; seulement, on distinguait pai^ci, 
par-là, une figure d'ange ou un petit minois intelli- 
gent et spirituel. 

En face de l'estrade, étaient appendua des cartons 
portant en grand les lettres de Talphabet, des sons, 

des syllabes et des mots entiers, des cartes géographi- 
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ques, et, au milieu de ces élëments de rinstruction^ 
remblème de la divine bonté, la croix, entourée de 
ces mots : Laissez venir à moi les petits enfants. Un 
pupitre supportait des lettres mobiles, avec lesquelles 
on formait des mots, épelés par la classe entière; à 
côté se trouvait le boulier-compteur, une machine à 
calculer, importée de Russie, à l'aide de laquelle on 
fait, sous les yeux des enfants, des additions, des 
soustractions, sans employer les chiffres, qui sont des 
hiéroglyphes pour le jeune âge. Nous assistâmes à la 
leçon de lecture et à la leçon d'histoire sainte, et j'ad- 
mirai de tout mon cœur l'instruction que possédaient 
déjà de si jeunes enfants, instruction solide, bien 
ancrée dans leurs jeunes esprits, et que beaucoup 
d'enfants riches, entourés de mille soins, auraient pu 
leur envier. Le moniteur, la monitrice étaient là, gui- 
daitf leur petit bataillon, entonnant les premiers, 
d'une voix claire, les refrains qu'indiquait la maî- 
tresse, répondant 9 avec un aplomb enfantin , aux 
questions historiques , dominant , par la supério- 
rité de rintelligence, ce peuple d'enfants, qui recon- 
naissaient d'instinct l'ascendant de l'esprit et de la 
volonté. Animés comme je les voyais , ces moni- 
teurs me rappelaient le Chasseur de la Garde , de 
Géricault, qui entraîne par un mouvement énergique 
ses compagnons d'armes au combat. Ils étaient char- 
mants d'ardeur naïve, et mes élèves, surtout les ca- 
dettes, s'animant à leur tour, répondaient avec la 
petite troupe : Saûl ! à la question : Quel fut le pre- 
mier roi d'Israël? — Et, à la question complexe: 
Quand de sept on ôte quatre, combien reste-t-il? 
— Trois ! répondirent en triomphe Fernande, Claire et 
les moniteurs, tandis que les autres petites voix fai- 
bles, espacées, répétaient à la file : Trois! et que les 
yeux brillants , attachés sur la machine à calculer, 
Toykient s'opérer matériellement le phénomène de la 
numération. 

Appliquée à observer le spectacle intéressant qu'of- 
fraient les groupes d'enfants, amusés, instruits et pré- 
servés de tout mauvais contact, je n'avais pas pris 
garde à la maîtresse, qui, d'ailleurs, était absorbée 
par ses fonctions, car il n'y en pas de plus actives 
que la direction d'un asile. 11 faut sans cesse occu- 
per les enfants, les distraire, les amuser, causer 
avec eux : c'est un grand art ! et je trouvais que la 
directrice le possédait à un haut degré. Enfin, elle 
vint vers moi et me salua par mon nom. Moi aussi. 
Je l'avais reconnue; c'était une de mes anciennes 
élèves^ alors que j'étais sous-maîtresse. Elle se nom- 
mait Louise Yermandois. On lui croyait une grande 
fortune, ce qui ne l'avait pas empêchée de tra- 
vailler courageusement. Je la nommai aussi, et nous 



nous embrassâmes avec joie. Pendant que les en* 
fants marchaient en bon ordre dans la cour et que 
mes élèves les regardaient avec intérêt, je parlai à la 
chère Louise et lui exprimai ma surprise. Elle me 
répondit simplement : «c Mon pauvre père s'est ruiné 
en cherchant à réaliser des inventions qu'il avait 
créées pour le progrès de son industrie, celle des 
lins; il avait un grand esprit, de grands talents, mais 
ces dons ne mènent pas à la fortune, et les inventeurs 
enrichissent d'ordinaire ceux qui viennent glaner 
après eux. Nous sommes restés orphelins, mes deux 
frères et moi; j'étais l'aînée, j'ai travaillé, j'ai obtenu 
la direction de cet asile... » 

Je lui serrai la main avec une vive sympathie; ses 
yeux se mouillèrent. Elle reprit : « Ils seront heu- 
reux, mes bons frères ! les débris de notre splendeur 
serviront à leur faire donner de l'éducation; l'un 
d'eux veut être ingénieur et l'autre médecin ; j'es- 
père qu'ils arriveront. —Et vous? lui dis-Je. —Moi? 
oh ! je suis bien heureuse au milieu de ces chers 
petits enfants; ils sont si doux, si gentils! je les 
aime ! et puis, tous les dimanches je vais voir mes 
frères à leur pension, nous parlons du passé, nous 
faisons des plans pour l'avenir... nous portons quel- 
quefois une couronne au tombeau de notre pauvre 
père; nous vivons encore en famille par le cœur... 
Oh ! je vous assure que le bon Dieu a été bien bon 
pour moi ! » 

Nous causâmes encore quelque temps, et je quittai 
cette aimable Louise tout attendrie. Quelle douce ré- 
signation ! quel amour fraternel ! quel respect pour 
ce père, qu'elle croit un homme de génie, et dont les 
inventions sans succès l'ont privée de ses biens I J'ad- 
mirai cette belle âme sans oser le lui dire, mais je 
promis de revenir à l'asile, et mes élèves promirent à 
leur tour d'apporter ce qui ne leur sert plus : vieux 
jouets, images, livres dédaignés; tout cela peut servir 
à l'amusement et à Tinstruction de ces pauvres petits; 
toutes ces choses perdues seront des trésors entre des 
mains habiles comme celles de Louise. La charité 
fait des merveilles avec des riens ; c'est là une de ses 
grandeurs. Une princesse nourrissait des familles en- 
tières avec la vente de la cire des lettres adressées à 
la famille royale ; avec les vieilles ménageries, les 
poupées à moitié brisées, les ménages démolis, les 
moutons privés de laine, les chemins de fer incom- 
plets, Louise trouvera le moyen d'Instruire ses petits 
élèves. Nous porterons des jouets et nous irons encore 
assister aux leçons de l'asile; je crois que mes enfants 
elles-mêmes y gagneront. 

Madame Bourdon (MATmLDEFBOMKNT.) 
(La suite à un autre numéro.) 
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LES TEOIS FILLES A MàRIER. 

«JTai trois nièces à marier, mademoiselle, disait 
M. Dupont, respectable vieillard, trois nièces : Lucie, 
Valérie et Hélène. 

. Ce sont de charmantes jeunes filles, monsieur, 

répondait nécessairement la personne interpellée, votre 
mission est facile. 



— Facile! pas pour moi, mademoiselle, car c'est à 
vous que je m'adresse pour faire réussir cette mission, m 

Ici, la visiteuse fionça le sourcil, toussa, changea de 
ton, et dans un long discours prouva que rien n'est plus 
difficile que de marier une fille, si ce n'est d'en mai-ier 
trois. 

Alors, le bon vieillard allégua mille raisons tendant 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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ù prouver que mademoisellQ Delcouit avec la iinessc de 
son sexe et l'expérience de ses sokante-cinq ans, sau- 
rait faire des choix cxceïïents. 

« Mais, mensieur, préparer un mariage, c'est fort 
grave! je tremble à cette seule pensée î 

— Et moi, mademoiselle, voilà bientôt quinze ans 
que je trcnible ! Mon pauvre frère, en mourant, m'a 
laissé le soin de ses trois fdles en bas âge et deux fois 
oi-phcUnes. Pauvres petites! Que de tendresse j'ai 
sentie poui* ettes! Dieu m'est léuioin que j'ai fait ce que 
j*ai pu pour Icm* donner une bonne éducation, et pour 
qu'elles ftissent heureuses ! Je leur ai consacré mon 
temps, me* soins, mais au milieu des douces préoccu- 
pations que leur vie d'enfant me causait, il y avait 
toujours ces trois maris lointains qui, comme ti'ois 
têtes de Méduse, me glaçaient. Or, aujomd'hui que la 
«^^outte m'a cloué dans mon giand fauteuil,, je ne puis 
les mener dans le monde, malgi'é toute ma bonne vo- 
lonté;- je vous prie donc, chère voisine^ vous l'amie 
de ma pauf re belle-sœui', vous le (Jévouement person- 
nifié, de prendre ces pauvres enfants sous votre égide, 
Lucie et Valérie du moins, car la petite Hélène, qui 
n'a que quatorze ans ne sortira de son couvent que 
dans deux ans au plus tôt. Ayez donc la bonté, je vous 
en supi^ie, de servir de mentor aux deux aînées. » 

En parlant, le bon oncle était si fort préoccupé, qu'il 
prenait prise sur prise, pastille sur pastille, ôtait et 
remettait ses lunettes, tandis que mademoiselle Del- 
court, les mains jointes, les yeux baissés, témoignait 
par son attitudb de l'eifort qu'elle faisait en ne re- 
poussant plus la discussion. 

Il y a des choses auxquelles on n*a jajuais consenti 
et qu'on fait néanmoins; c'est ainsi que cela se passa : 
tout fut conchi à la muette. L'oncle parlait toujours, 
la pauvre demoiselle ne parlait plus, on paraissait 
d'accoi-d. 

l>tx heure» allaient sonner, quAndla parole plus lente 
du bon vieillard s'éteignit doucjtfnent dans un petit 
i^ve de circonstance oii trois noces lui appai-ui-ent, 
et mademoiselle Delcowt s'en alla cherchant déjà des 
yeux de l'âme trois mans conmie on n'en voit plus, 
poui* mesdemoiselles Dupont. Quand d'une part on 
n'eut rien ti-ouvé, et que de l'auti-e on eut achevé le 
petit somme habituel, chacun se retira, et poiu- cette fois 
tout fut dit. 

Les exigences du temps rendaient fort inceiiain ré- 
tablissement des trois sœiu-s orphelines, sans autce 
pati'imoine qu'une très-modeste mdépendance. Elles 
se trouvaient classées dans ime des subdivisions du 
cadre, toujours s'élargissant , des demoiselles diffi- 
ciles à mai'ier. 

Ces demoiselles avaient deviné le but de l'entretien 
de leur grand-père et de mademoiselle Delcomi; mais 
à \ingt ans on ne doute de rien; l'ignorance de la 
vie et les illusions du jeune âge entretiennent l'esprit 
dans une erreiu* fort douce; on croit facUe ce qu'on dé- 
sire. Elles croyaient donc, les pauvres enfants, que cette 
grande afiairc, un mariage, sVraugçftii en w\ joui^, 
eu une soii'ée, en une contredanse; mais il n'en est 
pas ainsi, et ceux-là seuleiaent qui ont. achevé ce 
grand œuvre savent ce qu'il leur on a œuié de pas> de 
déniai'ches, de cû]iibinaisoii& et do pourpariansl 

Aussi, elles résolurkiat de s'opposer à tout oe que 
dhait ou ferait madeoioisolio Delôourt, femme giave, 
(issez ennuyeuse, et, bien sûr, inhabile en toute chose, 
puisqu'elle i)orlait toujours, en dépit de la. mode, des 



chapeaux trop grands et des i-obes trop courtes. EUe 
avait eu, en outre, le tort de désapprouver, du regard, 
et même quelquefois de la parole, Tai^'it d'indépea** 
dance, de coquetterie et de critique dont loide el 
Valérie faisaient preuve. H fut dès lors arrêté dans ces 
petites tètes qu on échapperai! k l!importune bienveii- 
lance de mademoiselle Dekourt, qa^n ne lu^ ferait 
aucune avance, qu'on serait à peiuc polie, et quMMi 
lui otcrait ainsi le goût de choisii' des marâ qui, 
sans doute, am^aient Tair gauche et l'esprit arriéré. 

ON BAlu 

Pendant le sommeil de nos deux jeunes filles> eiir- 
Irons silencieusement dans une de& malins voisittes, 
et pénétrons jusqu a l'appartement de U vifiilJe ûMe 
que si facilement elles viennent d immokr aH capvioe 
et à la vanité. 

Elle ne dort pas; ollc est fati^ée, préoccupée, pres- 
que malade, tant la confiance du hou vieilkfd l'a 
rendue inquiète. 

Considérons sa tranquillû demeui^e. Ce vieux mobi- 
lier a été celui de son père; les fauteuik sont ^êMsé&i 
ce vieux sopha n'est, plus de mode, ces rideaux yeth- 
dâties ont été bleus, de même (pie ces fieurs qui oiw 
nent la cheminée ont été roses; ce tapi& était supertie 
vingt ans aupai'avant, ces vieux cadres devraient êti« 
redorés, cette pendule a quarante ans au moins; o«i,. 
tout cela est rococo, cotuuic dit Valérie ; mais conuue- 
la vieille fille se tiouve hem-euse entre ce» bous sou» 
venirs! elle ne sacrifiei*ait point sans douleui' coanuaikies' 
pâlies, ces meubles vieillis, ce bm^eam devant le^u^ 
son père a 'lu, écrit, pensé,. ti^avaiUé; ce sopfaA, lieu 
de repos pom* sa vieille more si longtemps ijifirme, et' 
qu'elle a soignée d'un amoui' ai fidèle. 

EUe aime ces anciens p<ii1imts de fajuiUe dont les 
cadres tombent de vétusté, mais qui n'en jettent ^ 
moins sm* son nom un rcfiet d'honneur et de loyai^é. 
On l'entendait dire souvent : « Je ne reçois que des 
amis. » Heureux isolement que celui qui sépare du 
monde une àme pleine de jom*s et d'expérience et ne 
lui laisse que des amis. Mademoiselle Deloourt ne son^e 
point à rougir d'une excessive simplicité; ses amis, ce 
sont les enfants des amis de son père^ comme elle 
pleins de bienveillance et d'aÛ'ection : s'ils ne lai- 
maient pas, que viendiaieut-ils chercher dans ce lieu 
où le luxe et l'excès du bien-êti'e ne sont pas entivs ? 
Elle sait cela, la vieille fille, et paj-fois dans la: finesse 
de son sowire, quand clic regaivde les lieureux du 
temps, un observateur lirait ces mots : 

M Je suis plus riche que vous, j'ai de bous souve- 
nirs, la paix chez moi, et l'afiection de tout ce qui a 
vécu et vieilli autom* de moi. On ne vient dans mon 
peUt appartement, ni par convenance, ni par plaisir, 
on n'y vient que par amitié. » 

Tout, jusqu'à la vieiUe lx)nne, tout est suranné dans 
cette paisible demeure; Mariamie est au semce de la 
HainiUa depuis cinquante ans, c'est eUe qui a fermé les 
)eux à ses bons maîtres, c'est elle qui, de conceil 
avec mademoiseUe, a veillé près d'eux pendant lew 
dernière maladie; cela ne se paie pas, et ne s'oublie 
pas non plus. Entre mademoiselle Dclcouit etMaiiaiuie, 
il y a un lieu li-op fort pom* êti'C rompu par aucune, 
des vicissitudes de la vie. 
Tout dans cet intériem* atteste une simpficité voisine 

(le la gêne, et pourtant, en réalité, mademoiselle Del- 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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court vit à Taise parce que ses goûts sont conformes à 
sa position, et puis, l'argent qu'elle n'emploie ^^s fett 
dépenses de îuxe, en toilette, en élégantes mut'dltës, 
elle le consacre à se pi'ocurer des jouissances plus 
n-aies. Souvent quelques amis fidèles viennent s'asseoir 
à sa table, puis ensemble, le soir autour du foyer, on 
échange «ans contrainte dès pensées qu'on sait, d'a- 
vance, devoîr sympathiser entre ^es, car une même 
Kgnc de conduite donne aux membres de cette petite 
société, les mêmes opinions et les mêmes allures. Oh! 
ne plaignez donc pas ceux qui, vivant dans une-hon- 
nète médiocrité, ont ^sez pour satisfaire à tous les 
besoins de la pensée, du coeur, à toutes les exigences 
intellectuelles. 

Mais, hélas! pourquoi, sur cette terre, rien n'est-il 
parfait? Pom-quoi la vertu ne s'enveloppe-t-elle point 
toujours de dehors agréaUes à l'œil? Pourquoi £aut-il 
que trop souvent le ridl^Ue jette son grain de plamb 
dans oe côté de hà balance où ie'inonijk pàse ce qu'il 
ne comprend pas? 

Allons, il faut avoûr le oourage de sa position, et ne 
point tourner la difflonlté. Noos le dirons ; cette bonne 
vieille denw^îsdlle si charitidile, si affectueuse, si utile, 
avait une imperfection, très^petite devant Dieu, sans 
doute, mais gvande aux yeux des hommes, et tout à 
fyM demefmrée «ux y«iix de naesdenioisdles Dupont 
Elle avait le maliieur de ne pas posséder une seuJe 
petite nièce-bonne et espiègle, un de ces aimables li>^ 
lin«, au cœur chaud, à l'œil malin, «pii vous disent sans 
pitié, mais aussi seiiiB amertume : « Ma petite tante, jç 
ne veux plus que vous mettiez ce chapeau**là. » >Qn\. 
bien : «Ohî cette roèe comme eUe est éburiel » Ou 
l>ien encore : « Ma tante, ce châle, est-ce qu'il a été 
joli? M Enfin il hii manquait ees petites quereHes qm 
font ajouter tout à coup quatire doigts à une jupe, sup- 
primer au chapeau une cocarde 'menafAnte, et teindre 
n'importe comment un châle couleur de rouille ou lie 
de vin. Non, mademoiselle Dekcurt n'avait point cette 
petite nièce-là, et par conséquent fauHcarton&énormes 
regorgeaient de nœuds de fubans, de corsages trop 
étroits, de manches trop larges, de coiffures antiques^ 
en un mot, de ieut ce 4|i» depuis quinze ans apparais- 
sait aux grands jours, car il faut dire que mademoi- 
selle Delcourt n'était pas absolument indifférente à la 
to^te, et avait ce grain de vanité qui convient à la 
femme pour n'être ni coquette, ni négligée. Pourquoi 
donc huit cartone trof pleins ne sulïlsent-ils pas à la 
parure d*une femme s'il lui manque une étincelle de 
goût? Le goût devrait être inséparable de toute femme 
bonne et pieuse, parce que, pour avoir ime sainte et 
secrète influence, il faut échapper au ridicule. 

Qii*0n se-flgure Témotion de mesdemoiselles Dupont 
lorsqu'elles surent qu'elles seraient présentées dans le 
monde par la chère voisine, qu'elles entreraient dans 
un salon à la suite de quelque bonnet à fleurs comme 
on n'en voyait plus ! D fallut s'y décider, pourtant, ou 
renoncer à tout plaisir. Le vieil oncle persévérant dans 
sa goutte et dans ses projets avait obtenu de sa respec- 
table amie wm miirée dons le monde, à l'occasion d'un 
fort joli bal auquel les jeunes âUes étaient invitées. 
Chère voisine, elle avait eu la bonté de promettre 
qu'elle veillerait bien volontiers jusqu'à une heure ! 

Le jour fameux qui précéda oette soirée plus fa- 
meuse encore, fit époque dans k vie de mademoiselle 
Dekocrt et dans la vie de Mariamie, sa domestique. 
Celle-ci commença vers neirf heures du matin à éta- 



ler, suf le lit, toutes les piècesqui -devaient eompoêerfa 
toilette de samaftresse. Dans ee tenips, en poftait éet^ 
robes fort longues, mais ayant remarqué que- c'ëla^f 
fort gênant, mademoiselle *f)ëleouH, ft«*le deOèTas- 
senlimcrtt de Marianne, atatt 'juré qu'éOc h- en porte- 
rait point. Dbnc, eBfe ne voyait pas le plus Wger in- 
convénient à se parer pour ^tte fête, d'une jupe de 
soie de cotdeur claire, preïkpie' Manche, très-èli-etîte et^ 
trop courte î Dieux poches lai^s et prcrfond^rcnttîiîenl 
visiblement ce vêtement coriimode. Dans INwie de ce^ 
poéhes "MflETianne tttit, dès le matin, la clef de la mai- 
son, un mouchoir, uii éventail, une bourse et un Ân^- 
con pour le cas où l'on se trouverait mai. Dans rautre,' 
un second mouchoir, par pipécautlon, un sautoir jawro 
en cas de vents-eonlis, uneboHe de jujubes en ea^^ 
de quinte, et puis je ne sais combien de petits ob*' 
jets utiles en toutes sortes de cireonslanoes. 11 y avait 
jusqu'à des ciseaiw dans^eur gaîne, et je crois mèmi' 
un passc'Jacet. Bref,, eilft en mk lont que les œufr sur 
le plat pour lé déjeuner de rJwttemtf^sff/tete-ewten'i^- 
tard d'un'bon quart d'heure, ce qui lie se voyait qiVune 
fois par ari, à-fe'Pète-Weu, à cawse de la procession. . 

11 y avait aussi sur 'le iit'U» corsage. Bien d'autre^ 
peut-être eussent 'Itésitë . . . Tnaidtefnois^e Deltôurt^n'hé- 
sitait jamais, et «avait -aiiep hartliment les cciulenrf»' 
Tune à l'autre, quoi qu'elles' enpuwent dire ou penser. 
C'est pour cela que Je eorsage étaH un peu ijlu^'fonf»*' 
que la jupe; «en avait cependant cherché à rassovt?Hla 
nuance, mais il -y «vait'sMongteHipsqu?oniie trouvrtll 
plus en magasins d*-éteflfe qifr, de près ou de lohi, te?- 
senftlait à l'échantillott! 

Le éhef-d'oauvre étrtlV éans contre*!, la edifffurc: 
ce n'était pas précisément un bonnet, ce n'était p^ 
non ph» un chapeau, ni un turban, ai une coiffhrc 
dans racceptton que «nos modistes donnent à. ce moi: 
non, c'était une composition originale, une œuvre 
complètemert inédite; une pyramide de dentelles cl 
de fleurs presque naturelles et presque fraîches mèlée^ 
à de grosses perles variées : il y avait encore une petite 
plume jouant l'aigrette. 'Le tout, arrangé avec flnessç. 
n'allait vraiment pas mal à k main; sur la tête, Ir 
chef-d*o?uvre perdait. 

Sur les épauler, on se préparait à jeter négligem- 
ment Une édtarpe orange et bleue, et par-dessus, on 
mettrait une pa^atihe de petit gris doublée de violet. 
Un moment, il fut question de manchon; Marianne 
décida qu'on ne portait phis guère de manchons en 
soirée et on y renonça; mais on ne renonça point aiiv 
souliers de prunelle avec nilmns de deux centimètre: 
de largeur, tournant autour du pied et se rejoignart 
en bouflette sut le devant dte la jambe : ceci, dégagi' 
par la robe trop courte, était le point saisissant de 
l'ensemble. 

Unepafaie de gants marron- clair terminait avanta- 
geusement les apprêts. Mademoiselle Delcourt éta'I 
toujours dans le vrai et trouvait que les gants pallie 
ne vont qu'à une prodigue et à une Iblle; or, giàce à 
Dieu, disait-elle, je ne suis ni l'une ni lautre! 

Après une journée toute de préoccupations, Ma- 
rianne, fatiguée, habilla et coiffa avec soin sa bonni' 
maîtresse, puis, l'ayant empaquetée chaudement dai> 
un fiacre, se mit à ranger et se coucha. 

Le fiacre s'arrêta à la porte du bon vieillard; ks 
jeunes fiHes n'eurent qu'à descendre et prendre pla' c 
près de la complaisante voisine. . 

De temps eji temp?, pendant P^-^Je^-sNi? 



malhaireux bec de gaz jetait une lueur dans la voi- 
ture^ elles apercevaient une aigrette hardie^ témé- 
raire > qui se balançait sur la tète de mademoiselle 
Delcourt. Un peu après, c'était un doigt marron qui se 
dressait! Il y eut ainsi quelques perplexités, mais elles 
ne connurent la vérité dans tout son éclat (pi'en entrant 
dans le salon sous les feux des bougies et des candé- 
labres. Alors on vit les petits souliers et les larges 
cordons, puis lés pâles nuances de la jupe; vinrent 
ensuite cales du corsage, puis celles de Técharpe, 
puis la fourrure, puis les poches trop pleines, puis les 
perles trop grosses, puis un collier d'acier, puis des 
bracelets de graines rouges, puis cette coiffure si dis- 
tinguée, trop distinguée! Lucie regardait Valérie, qui 
regardait Lucie. Pauvres enfants! que leur entrée dans 
le monde leur était pénible! 

On dansa pourtant, car que faire en un bal?... Tant 
que duraient pollcas et quadrilles, tout était bien; mais 
au moindre repos l'aigrette, les poches, le petit-gris, 
toute cette armée enfin de contre-sens se retrouvait en 
présence des deux sœurs, qui oubliaient tout leur 
plaisir tant elles étaient mortifiées des allures de leur 
chaperon; mais elles rougirent de honte et de surprise 
quand, un peu après minuit, elles virent l'aigrette saluei* 
très-souvent l'assemblée, puis se redresser, puis s'in- 
cliner encore à droite à gauche, et enfin se recueillir 
dans un petit somme si pardonnable à cette heure. 

Et pourtant que de dévouement dans cette séance de 
quatre ou cinq heures de nuit, sacrifiées par made- 
moiselle Delcourt au plaisk de deux enfants qui n'é- 
taient pas les siens, qui ne lui en savaient aucun gré, 
qui ne remarquaient ni son regard fatigué, ni la pâ- 
leur de son visage, mais seulement les imperfections 
de sa toilette. Oh ! froideurs du jeune âge, que vous 
blessez profondément des coeurs souvent bien dé- 
voués! 

Le bal avançait; on étaità la fin du petit somme de 
mademoiselle Delcourt, mais ainsi qu'il arrive toujours, 
plus il était tard et plus on s'amusait. La foule s'é- 
claircissait, on dansait plus à l'aise : un mot magique 
circulait, on préparait le cotillon. Si l'on savait quel 
charme il y a dûis certains mots ! mademoiselle Del- 
court n'entendit même point celui-là, et saisit ce mo- 
ment, qu'elle crut opportun, pour dire aux jeunes 
filles de sa voix la plus persuasive : «Allons, mes 
enfants, il faut se retirer.» Quel coup! les deux 
sœurs se regardèrent, et dans leurs yeux il y avait' 
quelque chose de si douloureux que l'excellente voisine 
oubliant sa fatigue et son ennui leur proposa de rester 
une heure de plus. Elles acceptèrent avec une joie 
franche et pour un moment pardonnèrent au chaperon 
toutes ses excentricités. Mais que vit-on tandis que les 
élégantes figures du cotillon se dessinaient inutilement 
sous les yeux alourdis de mademoiselle Delcourt? On la 
vit, elle-même, avouer à la maîtresse de la maison, 
qui d'ailleurs était son intime amie, qu'elle avait bien 
froid aux pieds!... La maltresse de la maison s'émeut, 
fait un signe, donne un ordre, et l'on voit apparaître 
triomphalement, à travers les flots mouvants de gaze 
rose et blanche, quoi? une chaufferette! Oui, une 
chaufferette qui s'en va dans un bal, en plein cotillon, 
réchauffer ces pauvres petits souliers de prunelle à 
larges cordons formant cothurne! 

Lucie, à cette vue, laissa tomber son bouquet, et 
Valérie, perdant tout à coup la mesure, marcha deux 
fois sur les pieds de son danseur. Enûn^ quand on eut 



épuisé les gracieuses folies du cotillon, il fallut bien 
se retirer. 

Le lendemain fut joyeux pour les danseuses, qui 
n'eurent pas assez de la journée pour repasser en leiu* 
mémoire les plus petits détails de la fête. Quant à 
mademoiselle Delcourt, elle ne quitta son Ut qu*avec 
peine; mais bientôt une violente migraine, résultat 
d'une veille prolongée, la força de s'étendre sur son 
canapé, où les deux sœurs, gaies et riantes, la trouvèrent 
le soir lorsqu'elles vinrent demander à la bonne voi- 
sine un petit service qu'elle leur rendit bien volontiers. 
Mais ni l'une ni l'autre ne pensa seulement à s'in- 
former si rien n'avait troublé le court sommeil de la 
pauvre vieille fille ! 

HÉLÈNE. 

Tout un hiver s'écoula, puis un été, puis un autre 
hiver....» Lucie et Valérie, qui s'étaient tant promis 
de repousser les maris présentés par la voisine, ue 
repoiissèrent rien, car pas im ne se présenta. Non que 
mademoiselle Delcourt ne s'en occupât, elle en parla 
tout bas à plus de vingt personnes, qui lui répon- 
dirent tout bas que k chose sef^t difficile, et puis 
tout en resta là. Les jeunes filles s'étonnaient de ce 
peu de succès; elles s'étonnèrent bien davantage, 
quand un jour leur oncle leur proposa de sang-froid, 
cinq ou six maris. Le monde est plein de ces maris- 
là, toujours placés devant les grands parents comme 
des points de mire dont on détourne les yeux tant 
qu'U y a meilleure espérance, et qu'on ne vise qu'aux 
jours de détresse. 

Lucie et A sœur crurent s'évanouir. L'un avouait la 
cinquantaine, l'autre n'en voulait point convenir. Ce- 
lui-ci était lourd, celui-là gauche, cet autre était chauve 
et le dernier portait perruque ! 

« Plutôt mourir ! s'écrièrent ensemble les filles à 
marier. 

— Mourez donc, petites, dit le vieillard en riant, 
car le temps passe et je ne vois rien venir. » 

Mais ayant ouvert sa tabatière, U y trouva un meil* 
leur avis, et il fût convenu qu'il fallait attendre. 

Attendre ! Quelle sagesse dans ce mot ! On connaît 
le proverbe : Tout vient à point à qui sait attendre. 
En effet, les années, en s'écoulant, changent les idées, 
les goûts, les prétentions. On perd une dent, un che- 
veu blanchit : vite accourez, ô prétendant qui n'avez 
pas su heureusement ce qu*on pensait de vous avant 
ces désastres ! Aujourd'hui on a beaucoup moins d'il- 
lusions et l'on se contente d'avoir tout simplement 
pour compagnon de route un honnête homme, im bon 
mari. 

Pendant que ses sœurs ne s'étaient pas mariées, 
Hélène avait eu le temps de devenu* une grande per- 
sonne ; elle avait quitté le couvent, elle faisait le bon- 
heur de son onde par sa franche gaité, son affection 
dévouée. C'était une de ces jeunes filles dont on ne 
parle jamais, qui ne sont ni jolies, ni brillantes, mais 
seulement fort bonnes et tout occupées de leurs devoirs. 
Celles-là, si elles ne se marient pas, se consolent 
parce qu'elles sont riches d'affection et ne se trouvent 
jamais tout à fait isolées. 

Hélène, chez son oncle, était à part; ses sœurs la 
trouvaient au-dessous d'elles, et plus propre aux soins 
vuigaii*es du ménage qu'aux succès des salons. U est 
ceitain qu'elle avait un goût pariicuUer pour ranger 
les armoires et pour tout ce qui demande de Vordxe et 
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de la prévoyance. Son oncle^ charmé de ti*ouvei* de 
telles dispositions dans sa troisième nièce^ lui avait 
confié tous ces petits embarras qui, dans un ménage, 
font le malhem* de tout le monde quand une femme 
active et soigneuse n*en prend pas la direction. 11 
ne s'ensuivit aucune jalousie; les deux grandes sœurs 
cédaient ti*ès-volontiers leurs droits sur ce point, trop 
heureuses de se voir déchargées de ce qu*elles 
appelaient les ennuis du métier, emiuis que depuis 
longtemps elles n'acceptaient qu'avec une mollesse et 
une négligence fort préjudiciables à la bourse du 
pauvre oncle. 

Trois mois s'étaient à peine écoulés , qu'une sage 
économie se faisait sentir dans l'intérieur, quoique 
Fabondance y régnât. Qui donc instruisait si bien et 
si vite une jeune personne élevée loin de la maison? 
C'était mademoiselle Delcourt, qui, de concert avec 
Marianne, faisait depuis près d'un demi-siècle, à qui 
voulait en profiter, un cours d'économie domestique. 
Hélène , devint donc bonne ménagère, et elle atten> 
dait paisiblement que Dieu décidât de son avenu*. 

Hélas ! le temps devait nécessairement amener au- 
tour d'elle de grands changements. Le bon vieillard 
était arrivé au terme de sa carrière : ses forces, 
épuisées, faisaient présager une fin prochaine; sa 
petite Hélène, en redoublant de tendresse et de pré- 
voyance, adoucissait ses derniers jours. Il n'accep- 
tait que de sa main les breuvages qu'on lui prescri- 
vait ; il ne trouvait doux que l'oreiller qu'elle avait 
arrangé ; il ne se plaignait de rien quand elle était 
là. Souvent on l'entendait dire : « Où est mon ange 
gardien? » Hélène répondait naïvement : %TAe voici! » 
H vint, ce dernier jour qui si fort épouvante notre 
âme , Hélène le vit et frémit ; mais, sainte fille, elle 
pria, et Dieu épargna toute angoisse à son serviteur. 
M. Dupont fit venir ses trois filles, comme il les ap- 
pelait, et leur parla doucement, affectueusement, sans 
inquiétude. Lucie et Valérie se cachaient pour pleurer ; 
pauvres filles, elles regrettaient ces ih>ideurs, ces exir 
gences, cet égoïsme dont elles avaient payé l'amour 
du bon vieillard ; mais lui, il aimait tant les filles de 
son frère, qu'à peine s'était-il aperçu de tout ce qui lui 
avait manqué en soins et en tendresse. 

Cependant , quand sa tête alourdie retomba sur sa 
poitrine, quand un léger frisson parcourut ses mem- 
bres, il les éloigna, mais voulut garder sa petite 
Hélène. Dès que la jeune fille fut seule, elle s'assit 
aux pieds de son oncle, qui, à demi couché dans son 
grand fauteuil, s'assoupit un instant. A son réveil, il 
la vit et l'enveloppa d'un regard qui eût payé tous ses 
soins, puis posant sur la tête d'Hélène une de ses mains 
amaigries, il dit : 

« Mon Dieu, bénissez cette jeune fille, et rendez-lui 
ce qu'elle a fait pour moi ! » 
Hélène se mit à sangloter comme une enfant. 
« Qu'as-tu? lui dit le vieillard. N'aie pas peur, mon 
petit ange, je ne vais pas encore mourir. Mais que la 
volonté de Dieu soit faite ! » 

Hélène embrassa cette main toute froide; elle ne 
pouvait parler, mais son cœur attendri disait : 

n Seigneur, par votre sainte mori, épargnez, s'il vous 
plaît, à son âme le trouble et la peur. Prenez-la, Sei- 
gneur dans votre paradis ! » 

Et comme la doiice enfant achevait sa prière, le 
vieillard, sans avoir connu les horreurs de l'agonie, 
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jeta sur son crucifix un long regard, à jamais fixé dans 
l'éternité, et mourut. 

« Mon Dieu, mon Dieu, tendez lui les bras! » s'écria 
Hélène. 

Puis elle eut peur : elle appela; ses soeurs et made- 
moiselle Delcourt arrivèrent : la bonté du cœur de la 
vieille fille déborda, pour ainsi dire, en ce jour de dou- 
leur, elle serra dans ses bras les orphelines; mats avec 
Hélène seulement elle put dire toute sa pensée, et le 
lien qui unissait ces deux belles âmes fut encore res- 
serré. 

Une riche parente, habitant la province, consentit à 
recevoir mesdemoiselles Dupont jusqu'à ce qu'elles 
eussent atteint cet âge où, si elles n'étaient pas mariées, 
elles pourraient vivre ensemble indépendantes. 

Hélène souffrait beaucoup à la pensée de quitter le 
lieu où son enfance s*était écoulée ; elle demanda et 
obtint aisément de rester à Paris et de demeurer avec 
l'ancienne amie de sa mère, avec mademoiselle Del- 
court. 

UNB KÉfOLUTIOll. 

On le sait, il ne manquait à mademoiselle Delcourt, 
pour être à peu près parfaite, qu'une petite nièce ; elle 
la trouva dans Hélène, qui avec son gracieux sourire 
et sa douce parole, eut le talent d'entreprendre et de 
mener à bien une œuvre capitale, une réforme radi- 
cale dans la toilette de la bonne demoiselle. 

Mademoiselle Delcourt était de beaucoup au-dessus 
du qu*en dira-t-on ? Ce fameux pronom indéfini qui 
gouverne le globe, on, lui était absolimient indifférent; 
et quand parfois quelqu'un avait essayé de combattre 
certaines petites idées en disant : « On va croire ceci, 
on va penser cela, » elle n'avait jamais manqué de ré- 
pondre avec une noble fermeté : « On est un sot, 
et je fais ce qui me convient. » Cette réponse avait 
fermé la bouche à plus d'un, mais elle ne fut jamais 
faite à la douce et persuasive jeune fille qui était venue 
abriter sa petite tente sous celle de sa vieille amie. 
Celle-ci était si touchée de cette preuve d'affection, 
qu'elle conçut pour Hélène une sorte de sentiment ma- 
ternel. Plaire à Hélène comme une bonne grand'mère 
plaît à sa petite-fiUe, c'était le vœu, le but, l'enfantillage 
de mademoiselle Delcourt, qui demandait volontiers à 
sa compagne des conseils sur les riens de la vie. 

Un jour vint où, fatiguée d'efforts à peu près 
infructueux, mademoiselle Delcourt dit à Hélène : 

« Mon enfant, vous êtes jeune et je suis vieille : 
vous avez du goût, et je crois bien que je n'en ai ja- 
mais eu; vous aimez, conmie il convient à votre âge, 
les petits arrangements de toilette, les chiffons, les 
dentelles; rendez-moi le service de me débarrasser de 
tout soin de ce genre. Mes armoires sont pleines au 
point de n'y pouvoir mettre en plus un mouchoir de 
poche, et en vérité je n'ai pas le courage de faire 
l'inventaire et de jeter presque tout par la fenêtre ; 
faites4e, et achetez-moi, je vous prie, ce que vous 
jugerez convenable à mon âge, en fait de robes, 
de châles et de chapeaux. Tenez, voici mes clefs, je 
vais sortir, dérangez tout, fouillez partout, sacrifiez 
tout, je vous donne carte blanche. 

Un édat de rire et un saut de joie témoignèrent 
du consentement d'Hélène. Pendant que son amie 

mettait son chapeau ( chapeau qui ne devait point 
uigiTizea oy xj v^^v^'^lx^ 
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échapper à la liste des proseriptions) ^ eile se mit 
au travail, et, s'armant de courage, elle ouvrit une 
armoire à droite, une à gauche, une en fece; il 7 en 
avait partout ! Outre les armoires, il y avait les huit 
cacrtons qui, ijnelques années auparavant, avaient fourni 
des objets de luxe pour certain bal auquel nous avons 
aasiské. Quand Hélène mesura des yeux la tâche qu'elle 
avait acceptée, elle éprouva un peu de ce qu'ont 
épreuve les grands législateurs de Fantiquité devant 
la barbarie qu'ils voulaient attaquer. Elle étudia k si- 
tuation, et reconnut que pour réformer une république 
de chifTons, il faut adopter, quant au fond et quant à la 
fonne le système de Oraeon. Il fut donc arrêté qu'on ne 
gardcurait aucun ménagement avec un peuple hostile et 
depuis si longtemps maître du terrain. 

Eaconséquenoe, Hélène appela Uartanne, et lui an- 
nonça sans rudesse knais avec- fermeté la réforme qui 
allait avoir lieu. La vieille bonne crut rêver : elle qui 
s-'étnit habituée à respecter chaque nœud flétri qu'elle 
avait vu porter à sa chère maîtresse ! Tout ce jom^ et le 
lendemain, et le sm^cndemain, remplissant malgré elle 
le rôle d'accusateur public, tetie livra à la justice tous 
les agents secrets, tous les perturbateurs du repos 
domestique : la révolution dura trois jours, pour se 
conformer à l'usage. 

Bonne ]\Iariannc ! pour chacun elle demandaitgrâce, 
assurant que cette large ceinture jaune-vert et blanc 
était magnifique ; que «eUe robe ' couleur chamois à ra- 
mage ponceau était du meilleur goût, et que ce bonaet 
monstrueux était précisément un cheM'ceuvi*e. Hélène, 
souriant à la vieille , condamnait tous ces grands cou- 
pablea; son cœur ne se laissa pas attendrir une senle 
fols ; mais comme il y a toujours entre plusieurs accu- 
sés des degrés de culpabilité, elle divisa la masse en 
trois parts. Il y eut la part de Marianne, la part des 
pauvres et la pail d'une vieille marchande de chiffons 
à qui une sorcÂèii'e avait prédit que dans ses vieux 
jouis sa fortune serait faite par le bouleversement 
d'un empire, 

La part des pauvres fut soigneusement mise en r^ 
serve, et pendant plusieurs mois on confectionna à la 
veillée de petites lûrassières, de petits bonnets, des ro^ 
bes, et toutes sortes de vêtements d'enfants, le tout 
gorge de pigeon^ aurore, aventurine etrouille. Le mé- 
lange de ces couleurs était tel qu'un aro^en-ciei en eût 
pâli! 

Dans la part de Marianae il y eut quelques abus; le 
pouvoh- exécutif £erma les yeux. La bonne fille entassa 
chiffon sur chiffon, tant et si bien, qu'elle en mit jusque 
dans sa cuisine. 

Quand un gouvernement fort est établi, il kuest faf- 
cile de réédifier. Hélène x\le\xi qu'à .parler. JËUe fit 
apporter quelques pièces d'étoffe d une couleur foncée^ 
ainsi que des châles fort simples et des chapeaux con- 
venables. Peu de jours après, on se demandai^ dans le 
quartier avec une ceilaine curiosité quelle était cette 
nouvelle habitante (pil ressemblait un peu à mademoi- 
selle Delcourt, mais qui n'avait d'elle que k distinction 
des traits et la bonté du regard. 

OB QUI SB TBOTf B BNJkHÉBI#UE. 

L'Amérique est, de toutes les paiiies du inonde, la 
plus intéressante. Christophe Colomb fitbiea de la pres- 
sentir, et encore mieia de la découvrir. Il y mit, le noble 
savant;, tous ses soins, tout son courage, il risqua même 



sa Tie : qu'eût-il pu feirc de plus, s'il avait su que ces 
forêts vierges produiraient un jour des oncles d'A- 
mérique, des cousins d' Amérique, des neveux d'Amé- 
rique, et toutes sortes de choses d'Améiique plus excel- 
lent les unes que les autres? 

Qui ne possède en Amérique soit un membre de sa 
famille, soit un aventureux ami? On a toujours là-bas 
un intâ*êt quelconque, et lors même qu'on n'en a pas 
on en espère encore, tant on est persuadé que le 
nouveau monde produiten abondance tout ce qui man- 
que à cette pauvre Europe, dont nous nous servons 
depuis si longtemps que nous l'avons usée. 

S'il y avaiit alors dans Paris un être qui songeftt peu 
aux choses d'Amérique, c'était Hélène, dont l'esprit, 
aussi peu aventureux que possible, ne trîcversait guère 
que la 'Seine. 

Eh bien 1 à cette <^oque, en remontant un peu les 
belles rives du M rssissipi, on trouvait un neveu : un 
créole au franc sourire, à l'œil vîf, au cœur chaud, un 
créole avec tout ce qu'il y a de vrai, de bon, de cordial 
dans ces natures indépendantes qui respirent au large, 
et vivant en dehors de tant de petitesses, et de préjugés 
qui sont inhcreàts à notre vieille socié^. Or, ce neven 
avait une tante, et cette tante élait mademoiselle 
Delcourt. 

Ihx jour, elle reçut une lettre de sort neveu : îl 
lui disaiil que, Wen que ne la oonnaissant pas, il l'avait 
toujours beaucoup aimée en souvenir de sa bonne 
mère, dont elle était sœur, et que, devant faii-e un 
voyage en France, il «erait dans quelques semaines 
auprès d'elle. 

A partir de-ce mmnent, il ne fut plus question dans 
la maison que du neveu d'Amérique. Ilarianne cen- 
saera le tenps de la traversée à nettoytr tes eoins les 
plus obscurs de rappcrtement. £lle passa en revue 
toutes Jesparties de son domaine, achetamibalai neuf, 
fit étamei* deux casseroles, battit les fauteuils jusqu'à 
extinction, chanta les rideaux, et prépara avec un 
soin presque ootateifiel l'amien cabinet .de ilfenswiw-^ 
que devait occuper ^pendbnt son kop court séjour le 
le cher neveu de sa dbère iMakresse. 

A force d'entendre parler du neveu d'Amérique, Hé- 
lène s'habitua si bien à l!attendiv, qae loraqu'il arriva 
elle crut le reconnaître. 

On ne mit dans les préliminaires rien ^de savant, 
rien de très^compligué;^ personne n'aimait ceJa. Tout 
se iit à ta créole Madeotoiscile Delcourt chérissait 
également Ëdgard, le fils de sa sodur, et Uélène^ la 
fille de son ^mie. Hélène avait peu de fortune, mats 
Edgard, qui en avait heauûoup, disait «avec une can- 
deur antique qià» cela faisait compensation. On se vit 
donc fort simplement, on se plut tout bonnement, et 
avant x)ue la bonne tante eût pense deuK fois de 
suite à la chose, Edgard lui dit qu'il voulait épouser 
Hélène, Mademoiselle Delcourt, étonnée, mais ravie, 
l'embrassa, puis objecta qpi'il f aflait savoir si la petite y 
consentirait. Alors on appda.Hélène, ^1 dit avec sine- 
plicité qu'elle ne demandait pas ffûeux. Ceia«e fit un 
peu comme au temps de Rachel et de Jacob, alors que 
les cœurs étaient plus simples. 

Mais voilà que la pauvre Hélène tout à coup se mil 
à pleurer et se jeta dans les braa de sa vieille amie, 
disant qu'elle ne pourrait jannais la quitter. 

La vieille fille, habituée à se «îévouer depuis sa 
jeunesse, n'avait pas même eu la pensée de garder 
longtemps la jeune fiU^!aiq«% d::clky ^n'attendait 
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que ^occasion de s'en séparer^ aOa qu'elle ftU plus 
heureuse^ la chère enfant! Elle lui dit donc : 

« Parlez, Hélène, je sais vivre seule. Ne pensez pas 
tant à moi, aimez le fils de ma sœur; tout ce que 
vous fei^ez pour lui se» taâi à moi-même. » 

Et comme le bon Ëdgai'd était attendri par les pleurs 
de la jeune fille et pai- le courage de mademoiselle 
Delcourt, celle-ci se tomiia vers lui et dit : 

« Eounètie^ia, mon enfant, je ne l'ai jamais regar- 
dée que comme une fleur de passage, et n'ayant eu 
rien à moî, je sais me passer de tout. N'ai-je pas ici 
Bleu et mes souvenirs ? » 

En même- temps la vieille fille regai^da son cmcifix 
et les portraits de tous ceux qu'elle avait aimés, puis 
deux larmes tombèrent sur les mains unies des 
jeunes gens. 

Hëlène partit. Peu après une lettre arriva, une 



seule lettre, écrite par une main fidèle, mais pensée pav 
deux cœurs aimanta. et signée par deux noms chérisi 
Os lettres lointaines revinrent souvent^ puis an bout 
de quelques années le ménage vint passer j^usieur» 
mois en France. C'était du bcmhettr eàcore pour la 
vkillesse de inademoisetUe Delcouit; elle en reraerdi 
Dieu, et ne se plaignit pas quand le naviic s'en alla, 
emportant encore sur d'auti-es rives sa fille d'adoption. 

Qu'avait donc Hélène de si séduisant, de si lyynipa- 
thique? Ses sœurs étaient beaucoup plus jolies et plus 
brillantes^ pourtant l'une foi'céinent se vouait au cé- 
libat, l'autre avait accepté, de guerre lasse, le der» 
nier prétendant que lui avait autrefois présenté sot» 
oncle, celui-là précisément qui portait perruque. 

Quels avaient donc été les avantages d'Hélène f 
Conmient et pourquoi avait^-elle été plus heureuse ^no 
ses sœurd? £ile était bonne! * Môm ^e Stolts. 
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(Onzitmo lettre.) 



Vous TOUS plaignez à tort, ma dière fille, et je ne 
scNirais faire chorus avec vous. Je trouve les lettres 
que vous m'écrivez bonnes, naturelles, charmantes : 
votre ccsur cause avec le mien, et que peut-on de- 
mander de phis à la lettre d'une amie, d'une enfant? 
Je ne leur ferai qu'Hun seul reproche, tout matériel, 
et que vous accueillerez, j'en suis sûre, comme une 
marque de mon amitié, qui vous veut parfaite, et qui 
n'est pas contente tant qu'il reste quelque chose à 
désirer : la forme eitérîeure de votre correspondance 
n';e6t pasasseKsoigBée. Votre éoriture, qui promettait 
d'être jolie» est devenue illisible, tant elle est lâche et 
peu acittentuée; souvent^ ayant beaucoup de choses à 
aire, vous CDOiees vos lignes, à Tanglaise^ et il faudrait 
alors un Ghampeliioa peur décbiilber ce chaos de let- 
ties qui ressemblent toutes à des M indéfiniment pro- 
longes. De plus^ daas vos deux dernièi^es missives, 
vous aviez oublié le lieu et la date, rien que cela. 
Souvent, elles m'arment pliées* de travers, mal ca- 
chetées, le cachet n'ayant pas assez marqué sur la 
cire, et l'adresse placée tout au haut de l enveloppe, 
ce qui est contre les lois de la mode. Voulez-vous la 
description extérieme d'une lettre de bonne compa- 
gnie? Elle, est écrite sur du papier blanc ou légèrement 
azuré, très-simple, sans festons ni astragales; le 
chiffre de la personne qui Ta écrite est marqué, en 
lettres anglaises, à l'angle gauche du papier ou bien 
au milieu, ad libiium; le mot : Monsieur , Madame, 
ou Jfo bofma Sœur, ou. Ma chère Cousine, est écrit en 
vedelte; Técriâure est soignée, les marges bien in- 
diquées; peu ou point de ratures et jamais de pâtés! 
La^signature est lisible et ne forme pas une énigme 
que le sphinx ne débrouillerait pas; on pardonne 
cette né^gence aux fkarsonnesqui ont beaucoup de 
signatures àdosner ; la date, le lieu sont placés à gau- 
che, au bas de la signature ,* la lettre, proprement 
pliée, est placée dans une enveloppe et cachetée 



aveade la cire rouge, ou bleue, ou veute, et met «n 
joli cachet à initiales; l'adresse est plaeée ainfti,.en-8a 
rapprochant plutôt du bas que du hftut de Uenve- 
loppe : 

Madame de la Tovr, 



Rue Ducale. 



Belgique, 



BrumUeê. 



Le timbje-poste est collé bien droit, du côté dioii 
de l'adresse. Et si la lettre est longue, on.ajoute uo 
feuillet plutôt que de croiser les lignes et d'envelop- 
per de nuages sa pensée et. les expressions de son 
amitié. 

Maintenant, que vous dirai-je du style? Saint Fran- 
çois de Sales disait , en parlant de la coav£>x^- 
tion : Elle est semblable à l'eau , la plus limpide 
est la meilleure. J'en dûai volontieri autant du style 
épistolaire, et de tous les styles, au reste. Quel c^ie 
soit le genre de lettre que vous écriviez, lettre, d'a^ 
faires, billet d'invitation, lettre familière et expansivtv 
soyez, avant tout, claire et simple : resprit,i'âme, k& 
mots gracieux ou gais, viendront en lou* temps et en? 
leur lieu. Évitez l'amphibologie, car l'erreur à àisr 
tance se répare difficilement. Dans votre corre^pour 
duuce avec vos pai^ents, vos amies, soyez ce : que voui* 
êtes naturellement, alTectueuse, confiante; laisser 
aller la plume en leur paiiant de ce qui les intéresse, 
leurs affaires, leurs soucis, lem.s plaisirs, car dans 
la correspondance comme dans la conversation, le 
moyen d'être aimable et de plaire, c'est de s'occuper 
des autres et de parler d'eux-mêmes. Oh ! mun 
enfant, qu'il faut être bien sûr du cœur auquel ou 
se confie pour oser paiiei* de soi , pour épancher ses 
peùies, SOS pensées, ses plus secrets senliiuenis, avec 

la conviction qu'on n'ennuie pas , qu'on ne déplail 
uigiTizea oy vjv>^v>'^lv^ 
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pas> et que celle expansion ne sera pas raillée ou 
trahie ! Voilà ce que l'eipérience de la vie me dicte^ 
et c'est au nom de la triste science qu'on acquiert par 
les années que je vous engage à ne pas entretenir 
de correspondances romanesques avec une jeune amie^ 
à ne pas yous monter la tète afin d'avoir de jolies 
choses à dire^ en attendant que vous ayez de belles 
aventures à raconter. Ces échanges de lettres, qui 
exaltent l'imagination des jeunes personnes, qui les 
font sortir de la vie ordinaire pour entrer dans la vie 
imaginaire , sont un grand danger lorsqu'elles ne 
sont pas un grand tort. Mais revenons à nos moutons. 
Clarté, simplicité, et j'ajouterai méthode, voilà ce qui 
rend une lettre agréable. J'entends par méthode le 
bon ordre qui fait qu'on répond exactement à tous les 
points de la lettre qu'on a reçue, et qu'on dispose ses 
propres pensées d'une manière nette, succincte et sans 
les confondre, les enchevêtrer les unes dans les autres. 
Cet ordre est indispensable dans les lettres d'affaires; 
elles ne se laissent pas lire sans cela. Dans les lettres 
d'affection, les seules qu'à votre âge vous soyez obli- 
gée d'écrire, évitez les récits; il est rare qu'on y réus- 
sisse; ne courez pas après l'esprit, mais accueillez-le 
s'il vient, et ne cherchez pas les grandes phrases , 
laissez-les aux romans à la mode; soyez persuadée 
qu'ime lettre écrite avec simplicité, où le cœur par- 
lera bonnement et cordialement , où l'on remarquera 
le soin attentif de répondre aux choses demandées, 
soyez sûre que cette lettre intéressera toujours. J'ajou- 
terai une dernière recommandation : lorsque vous 
écrirez à des parents , à des grands parents , à des 
personnes âgées, observez les formes du respect dont 
l'intimité la plus tendre ne dispense jamais. Ne dites 
pas à votre père, comme certains collégiens : Adieu, 
je te serre la main ; à votre mère : Adteu, je f em- 
brasse et suis à toi. Ces formules , fort admissibles 
entre camarades, sont choquantes sous la plume d'une 
fille qui s'adresse à ceux qu'elle doit respecter autant 
que chérir. Il y a là un défaut de tact, et presque un 
manque d^affection que vous apprécierez. Tâchez 
d'employer, en écrivant à vos parents , une tournure 
à la fois intime et respectueuse; on reconnaîtra alors 
dans vos lettres l'enfant bien née et la jeune fille 
bien élevée. 

Quant aux lettres d'affaires, fussent-elles adressées 
à un ennemi qui vous poursuit de tribunaux en tri- 
bunaux, qui vous fait procès sur procès , je vous sup- 
plie d*y mettre toujours modération et politesse. Je 
ne parle plus de la clarté, j'en ai assez dit, mais je 
crois que les formes douces et polies, l'énoncé simple 
et modéré des faits aide plus au succès d*une affaire 
que les airs menaçants ou- superbes; N'avancez rien 
dont vous ne soyez sûre, car la vérité et la précision 
sont qualités indispensables à des pièces qui demeu- 
rent. Je vous parle ici des lettres pénibles que parfois 
Ton doit échanger avec ceux qui nous contestent nos 
droits , et je voudrais qu'en leur écrivant vous vous 
souvinssiez toujours du proverbe espagnol : Traitez 
vos ennemis comme s'ils devaient devenir vos amis; 
quant aux lettres d'affaires que le cours habituel de la 
vie amène, traitez-les avec exactitude, brièveté et po- 
litesse. Les formes de celte politesse varient selon les 
conditions de vos correspondants. Une pétition à un 
ministre, par exemple, doit être écrite sur grand pa- 
pier ou papier-ministre; on met en vedette, presque 
au bas de la première page : Monsieur le Ministre ; 



on tâche que la pétition soit courte et précise; et on 
la termine par la formule d'usage : 

Je suis, Monsieur le Ministre, 

De Votre Excellence, 
La très-humble et très- 
obéissante servante. 

(Au bas de la signature on met son adresse.) 

On emploie les mêmes formules (moins l'Excellence] 
lorsqu^n est obligé de solliciter une faveur ou de ré- 
clamer im droit auprès d'un préfet , d'un directeui 
d'administration, ou de quelque autre personnage en 
place. Lorsqu'on écrit à un évêque, on l'appelle Mon* 
seigneur et Votre Grandeur, aux cardinaux, on dit : 
Votre Eminence, et le mot de respect doit se trouver 
toujours dans la lettre adressée à un prêtre , fussiez- 
vous reine et fût-il le plus pauvre petit desservant de 
village. C'est un juste hommage rendu au caractère 
sacré dont il est revêtu. 

Vous me dites que les lettres, les billets adressés 
aux inférieurs, aux ouvriers que vous employez, par 
exemple, vous embarrassent souvent : vous ne savez 
comment les saluer. 11 me semble que la vieille for- 
mule : Je vous prie de recevoir mes salutations, ter- 
mine assez bien un billet adressé à un marchand , à 
un maître-ouvrier, à une lingère, à une couturière. 
Lorsque vous écrivez à des gens que vous connaissez 
mieux, à un fermier, à un protégé de votre père, à 
une personne, enfin, qui a quelques titres à votre 
bienveillance, ne pouvez vous pas dire : Je vous 
salue cordialement, ou croyez à ma sincère affection? 
Notre amie, madame Fouqueau de Pussy , a donné 
autrefois, dans ce journal (1), de charmants modèles 
de billets adressés à des intérieurs : je vous en citerai 
un ou deux : 

A UN FERMIER. 

« En l'absence de mon père , mon cher monsieur 
Gervais , je vous prie de nous envoyer des bottes de 
paille par la première voiture qui viendra au.châteaa. 
» J'espère que madame Gervais se porte bien, ainsi 
que sa jolie petite fille, que j'embrasse, si elle n'est 
pas méchante. 
• » Adieu, mon cher monsieur Gervais, tout à vous.* 

A UNE NODRRICB. 

« J'apprends avec chagrin, ma bonne nourrice, que 
tu es malade. Soigne-toi bien, ne te fais faute de rien. 
J'irai te voir bientôt, et renouvellerai tes confitures. 
Tu les trouveras bonnes , c'est moi qui les ai faites. 
Maman f enverra son médecin. 

V Adieu, ma bonne nourrice, ta fille de lait t'em- 
brasse. » 

Une de mes jeunes amies me disait, un jour, que 
dans une lettre rien ne l'embarrassait autant que les 
formules par lesquelles on doit la terminer, le mor- 
ceau final, comme elle l'appelait. Je ne sais si vous 
vous trouvez dans le même cas, chère Albertine; 
quoi qu'il en soit, je vais vous donner quelques mo- 
dèles que vous pourrez appliquer selon l'occasion. 
Jadis, l'antique : J'ai l'honneur d'être, suffisait à tout; 



(1) Voirlo Journal de$ Dem^^lffi^g^^^pt^l^k^t 
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il avait remplacé , et avec avantage , les ^entitiMnts 
passionnés , que Voiture et Balzac avaient empruntés 
à la caressante Italie ^ remplacé à son tour par une 
grande variété de formules, il arrive souvent qu'on 
ne sait laquelle choisir, et qu'on se prend à regretter 
l'uniforme dicton que nos pères employaient en toute 
circonstance y et qui satisfaisait à toutes les nuances 
de leur politesse. 

Je suppose que vous écriviez à une dame âgée, qui 
vous soit supérieure par sa position sociale; vous 
mettrez Madame en vedette, et vous finirez par : Dai- 
gnez agréer. Madame (ajoutez ici son titre, si elle en 
a un), l'assurance des sentiments respectueux de votre 
très-humble servante. 

A un ami de votre famille, à un homme âgé, vous 
diriez : Croyez, Monsieur, à tous mes sentiments 
affectueux. Ou bien : Veuillez croire, Monsieur, à mes 
sentiments de respect et d'affection. 

A une dame, votre égale, mais qui n'est point votre 
amie : Croyez, Madame, aux sentiments distingués 
de votre dévouée. Ou : Agréez, Madame , l'expression 
de mes sentiments les plus distingués. 

Â une personne avec laquelle vous auriez des af- 
faires à traiter : Recevez, Monsieur, l'assurance de mes 
sentiments très dislingués. 

A une amie : Croyez au dévouement de votre sin- 
cère amie. Ou : Croyez à Tamitié inaltérable de votre 
dévouée. Ou : Agréez tous mes sentiments de sympa- 
thie et d'affection. Un billet à une amie, à une parente, 
pourrait se terminer par : Mille compliments affec- 
tueux; mille amitiés; à vous de cœur, ou d'autres 
jolies choses amicales et naturelles, que vous trou- 
verez sans peine, en consultant votre cœur, car ma- 
dame de Staël a dit agréablement : La politesse est 
rai*t de choisir dans ce qu'on pense. 

Si vous étiez séparée de votre excellent père, fau- 
drait-il vous indiquer des formules de respect et 
d'amour? Vous l'appelleriez : If on 6on père, mon cher 
et bon père, mon père chéri, et après avoir bien épan- 
ché votre cœur sur le papier, vous finiriez ainsi : Ta 
fille soumise t'embrasse. de tout son cœur. Ou : Crois, 
mon bon père , aux sentiments les plus respectueux 
elles plus tendres de ta fille. Je t'embrasse, père 
chéri , et renouvelle l'expression de mes sentiments 
les [>lus respectueux. 

Ces expressions, si convenables qu^elles soient, sont 



loin encore du langage du jeune marquis d'Adhémar 
le fils de madame de Grignan, qui demandait la péri 
mission de baiser les mains de sa mère et d'oser aspi- 
rer à sa joue. Il y a tout un siècle , tout un système 
d'éducation dans cette formule humble et galante à 
la fois. 

Voilà, ma chère fille, à propos de correspondance, 
une missive qui me semble assez ennuyeuse, mais qui 
ne sera peut-être pas inutile. Une lettre n'est pas chose 
indifférente : froide, contrainte, péchant par les for- 
mes, elle peut, adressée à des parents, à des amis qui 
nous chérissent, leur faire beaucoup de peine et na- 
vrer ces cœurs qui battent pour nous; une lettre 
d'affaires, mal pensée, mal écrite, manquant d'ordre 
et de lucidité, peut compromettre un succès qui nous 
semblait acquis; un billet adressé à un marchand, 
écrit avec nonchalance, mal soigné, d'une forme im- 
polie et vulgaire, donnera de notre esprit et de notre 
éducation une fâcheuse idée, et nous serons souvent 
jugées même sur l'apparence extérieure d'une lettre 
que nous n'aurons pas crue digne d'attention. Tâchez 
donc d'acquérir l'habitude d'écrire correctement et 
d'une manière aimable, et pour cela, ne prenez pas 
la plume sans avoir réfléchi, sans avoir coordonné vos 
idées, sans avoir fait entre elles un triage toujours 
nécessaire. Possédant d'avance votre lettre dans votre 
tête, vous décrirez facilement. 

Ce que Ton conçoit bien s*énonce clairement; 

et vous acquerrez peu à peu, par la pratique, ces formes 
gracieuses, cette politesse pleine de nuances , de me- 
sure et de tact, qui contente ceux à qui Ton s'adresse 
et laisse de nous une favorable idée. 

En voilà trop, mon enfant, d'autant plus que cette 
lettre est la dernière, et qu'un voyage, bien trop long- 
temps désué, va enfin me rapprocher de vous. Dans peu 
de jours nous causerons à loisir, et je pourrai résou- 
dre de vive voix ces questions que vous m'adressez 
avec tant de confiance, et sceller un avis d'un tendre 
cmbrassement. Déjà, je le fais en idée, et suis à tou- 
jours, mon Albertine, 

Votre amie la plus sincère, 

M. M. 
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Le roi Gradlon régnait. Les bardes et les poètes ont 
raconté les exploits de sa jeunesse, ses amours avec 
la fée de la fontaine, et sa conversion au christia- 
nisme par les soins des pieux apôtres de l'Armorique, 
saint Corentin et saint Gwenolé. Devenu vieux, il 
fonda la belle cathédrale de Quimper, et pour laisser 
la ville à Corentin, il transféra sa cour en la cité 
d'Is. 

Bâtie au bord de l'Océan, Is mirait dans les flots ses 
hauts remparts et ses tours superbes; de fortes écluses 
retenaient les vagues et les empêchaient de submer- 
ger une ville belle entre toutes les villes de la Gaule ; 



les clefs de ces écluses étaient attachées à une chaîne 
d'or qui ne quittait ni le jour ni la nuit le cou de 
Gradlon; mais cette ville magnifique aux yeux des 
hommes était détestable aux yeux du Seigneur; cette 
ville si bien gardée contre les ennemis et contre les 
flots, était menacée par le bras du céleste vengeur, 
car tous les crimes régnaient dans l'enceinte d'Is, et 
la fille de Gradlon, la belle Ahez, donnait l'exemple 
du vice et de l'impiété. On montre encore avec eflroi 
le gouflre où elle faisait jeter ceux qui avaient en- 
encouru son déplaisir, et le souvenir de ses folles et 

cruelles orgies est resté dans l'esprit du peuple comme 
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uiie image de Teoler. Une nuit l'e^urit des lénèbres 
hii inspira une de ces pensées que j idis il avait inspi- 
rées à un ennemi des hommes : César avait voulu 
\oir Rome en feu^ AUex voulut voir les grandes eaux 
envahii* sa ville d'is^ la complice de 6#8 fêles crknt* 
nelles. Elle profita du sommeil de son vieux père^ 
elle s'empara des clefs des écluses et elle ouvrit ces 
\ a^rt^^es puissantes. Aussitôt les vagues se précipi- 
tèrent^ bouillonnantes, dans les murs de la ville en- 
dormie; elles couvrent les peliles cabanes des pê- 
cheurs, elles moulent vers les maisons des riches^ 
qu'elles noient au milieu du sommeil; elles montent 
toujours Ters les temples, vers les tours, vers le pa- 
lais : les vagues succèdent aux vagues comme des 
lésions de monstres qui dévorent tout ce qui se trouve 
sur leur passage : Gradlond se réveille en sursaul ; il 
quitte son lit, il court, il monte sur son cheval noir, 
et il s'élance vers la campagne de l'est, que les eaux 
n'ont pas atteinte. Tout à coup une forme blanche et 
légère saute sur la croupe du cheval et enlace le 
vieux roi de ses bras caressants; il reconnaît Ahez, 
qui, elle aussi, cherchait à fuir; il veut la sauver, 
mais une voix d'en haut lui crie : « Roi Gradlond, si 
tu ne veux périr ^ rejette le démon que tu portes en 
croupe ! ■ 

Gradlond obéit. Ahez tomba dans les flots, dont la 
course impétuseuse s'arrête soudain; Gradlond est 
sauvé, mais la ville dis n^eiiste plus ; le juste châti- 
ment de Dieu l'a frappée. 



Aojwird'hui, à U pointe du Raz, dans le pays de 
Gornouailles, le pêcheur croit voir encore , dans les 
proondeuri de l'Océan, les tonrs et les monuments 
en raine de la Sodome de TArmorique; il se signe et 
il éloigne son bateau de cette plage maudite, et les 
femmes y Alant près do foyer, chantent la vieille 
cbaoson : 

« Toujours il dort, le rot; quand on entendit nn 
» grand cri : La ville est submergée!-^ Lève- loi, set- 
» gucur roi, à cheval, et loin d'ici! la mer vient de 
)» rompre ses digues ! Maudite soit la blanche jeane 
» fille qui ouvrit la porte des puits de la ville d'is, 
» celte barrière de la mer ! ' ' 

» Forestier, forestier, dis-moi^ le cheval sauvage de 
» Gradlon, l'as-tu vu passer dans cette vallée? — Je 
» n'ai point vu passer dans c6t)c vallée le cheval 
» sauvage de Gradlon, je l'ai seulement entendu la 
n nuit, il passait rapide comme le feu ! 

» As-tu vu, pêcheur, la fille de la mer, peignan 
» ses cheveux blonds comme l'or, au soleil du midi« 
» au fond de l'eau? — l'ai vu la blanche fille de la 
» mer, je l'ai même entendue chanter : ses chants 
» étaient plaintifs comme les ûots (i)l ». 



(i) Voir : ta Bretagne ancienne et moderne^ par M. Pitre- 
Chevalier, et ks Chanté Bret9n$, par H. de la Villenttrqiié. 



fiiigme Historiqoe. 



Nous sommes <|uatre sœurs, filles d'un paissant comte : nous régnftmes toutes : Tainée, qui portait le nom 
d^une fleur, régna au royaume de Tyr; la seconde monta sur le trône d'Alfred, la troisième fut reine des 
Romains, et la quatrième régna quelques jours aux lieux qu'a chantés Tliéocrlte... qui sommes-nous? 



<BiC0nomiie JS^omeiitiqm 



GATEAU HÉBISSOn. 

Prenez un gàteeu aux raisins, ôtez-en la croûte de 
dessus et celle des côlés; faites chauffer dewc pintes 
de bon lait, sucrez-le et parfumez*ie avec de la va- 
nille; arrosez le gâteau de ce lait. Lorsqu'il aura 
tout bu, prenez des amandes que vous aurez mondties 
et coupées en filets, piquez- les dans le gâteau, de ma- 
nière à lui donner l'air d'un héri&son dont les piquants 
sont dressés. Faites une crème à. la vanille, bien su- 
crée et bien parfumée, arrosez-^n lar^mentle gâte- 
et servez. A défaut de gâteau aux raisins, qu'on ne 
trouve pas dans toutes les villes, on pourrait se servir 
d'un gâteau de Savoie. 



l 

PUNCH A l'eau-de«vib. —Mettez dans un bol de 
porcelaine une demi-livre de sucre, le zeste et le jus 
d'un citron; faites chauffer les trois quarts d'une 
bouteille de vieille eau- de-vie, retijez-la du feulc»^- 
qu'elle est prête à bouillir, jetez en même temps dans 
le bol deux verres d'eau bouillante^ mettez le feu au 
liquide et laissez-le s'éteindre. 



GELÉE DE GROSEILLES BLANCHES. 

Elle se fait exactement commi la gelée de gro- 
seilles rouges; BCiulement, on y ajoute un peu de 
zeste de citron, coupé en iiLets très-fins. t 
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LE PROGRES MUSICAL. 

CATALOGUES GÉNÉRAUX DU PROGRÈS MUSICAL. 



N-ll. 



Parmi les nouveautés que nous offrons ce mois-ci à nos 
abonnées, nous ferons remarquer particulièrement deux 
^nadriOea faciios, 4oot Tua, compoAé par .AL G. SArtMm et 
intitulé : HiHûire d'un giiêt^ est rempli de motirs gais et 
orlf^aaux, et sera fiaâs doute cet hit er recherché dans tous 
es salons. Le second, non moins dansant, est Intitulé : La-%- 



lou^ quadrille des Canotier» de la Seine^ et est composé sur 
les motifs de la pièce, par M. Oray, chef d'orchestre du 
théâtre des Foliea4)ramatiqQe8. 

Noos ne saurions trop féliciter M. Cartoréau pour Tin- 
teUi^ejace qu*U apporte dans le choix des œuvres qti'il édile. 



ÉÏÏDUKEATKDH MUTSItEAIol 



DS LA DIBECTiON DE LA 1/OI\ 

Les femmes ne possèdent pas la voix suilaryn- 
gieone^ ce qui fait qu'elles ne peuvent monter avec 
autant de facilité que les ténors. Mais si cet avantage 
ae leur est point dév<da, elles ont celui d'^avoir phis 
d'ëgalité. Les voix de femmes sont naturellement 
moins bien posées que cetles des hommes. On y re- 
marque en général une sorte de petit sifflement sourd 
qui précède le son et qui fait naifre l'habitude de le 
prendre un peu en dessous pour le porter ensuite à 
son intonation réelle. Les maîtres ne sont p^int assex 
attentifs à corriger ce défaut; dès que riMLiittde en a 
été oonirac&ée pendant un an ou deux^ le naal est sans 
renède. 

Le travail le plus vX\\^ de Kart du chanta pour les 
femtnc?, consiste dans le développement de la respi- 
ration^ qui est chez elles plus courte que chez les 
hommes^ ce qui est cause qu'elles respirent souvent 
mal à propos, soit en altérant le sens de la phrase 
musicale, soit même en nuisant à la prononciation* 
Les soins qu'exige la conservation de la voix doi- 
vent commencer du moment de sa première émission s 
or il est à remarquer qu*en dehors de l'art du chant 
il y a une partie préliminaire de la musique qu'on 
nomme la soXmisation, laquelle est destinée à former 
d'habiles lecteurs, par l'exécution de certains exer- 
cices gradués, sur toutes les difûcultés de la mesure 
et de rintonation. L'étude de ces exercices se fait or* 
dinairement^ans l'enfance, tous la direction de maî- 
tres qui, pour ht plupart , sont étrangers à l'art du 
chant. Aucun soin n'est apporté, soit dans la rédac^ 
tion, soit dans le choix de ces exercices, sous le rap- 
port de retendue des voix^ en sorte qu'il arrive pres- 
que toujours qu'on fait chanter les enfants hors des 
limites que la nature leur a assignées : les efforts 
qu'ils sont obligés de faire pour atteindre aux into- 
nations iMguês qu'on leur fait chanter «xit bienidt 
détruit le principe de la voix et forcé ks ligaments 
du gosier, Quand oe mal est fait, il n'y a plus de 
remède, et tout l'art du monde ne peut rendre à ces 
enfants le velouté de la voix, car ils l'ont perdu pour 
toujours. Ajoutez à cela que les précautions néces- 
saires pour apprendre, dès l'origine, à poser le son 
avec la respiration, à ne pas respirer trop souvent, et 
à ne pas fatiguer la poitrine par une tenue trop pro- 



longée de l'haleine, fout cela, dis-je, est complète- 
ment ignoré de la plupart des maîtres de solfège. 
Après deux ou trois années d'exercice, iU aiTivent a 
former de bons lecteun de rouatque, mais île ont dé- 
truit ou altéré la voix de leurs élèves, et c'est en cet 
état qu'ils les livrent aux soins des professeurs de 
chant, dont l'art ne peut rendre à ces pauvres jeunes 
gens ce qu^'ils iMl perdu sans ceiour* 

Ce qu'il faudrait îam pour mettre un terme aa mal 
que Je viens de signaler, le voici : La lecture de la 
musique ert indépendante de l'art du chant; il est 
donc inutile de réunir dans l'étude deux choses qui s-e 
séparent naturellement. Les leçons du professeur de 
solfège se bornant à faire lire la musique en nom- 
mant seulement les notes au lieu de les chauler, et 4 
diviser avec exactitude tous les temps die ia mesure et 
toutes les combinaisoDS des notes, atteindraient sû- 
rement le but qu'en se propose dans cette élude pré- 
Itmiimire. A l'égard de l'intonation, à laquelle il faut 
accoutumer l'oreille, ce serait l'affaire du professeur 
de chant, qui y disposerait ses élèves avec les précau- 
tions convenables. Dès le premier moment qu'un en- 
fant essayerait d'émettre des sons avec la voix, il se- 
rait prémuni contrôles écarts d'une métUcde vicieuse, 
et tout concourrait à tirer le meilleur parti possible 
iMs dispositions primitives de l'organe. 

Qu'on ne croie point, au reste, qu'il s'a^gittci d'une 
théorie nouvelle de la division des éludes musicales; 
car c'est ainsi que ces études se faisaient en Italie, 
quand l'art du chant y élait cultivé avec succès. 
L'expérience, autant que la raison, démontre la né- 
cessité d'adopter cette méthode. L'intérêt seul des 
maîtres de solfège pourrait en souffrir, car ils aiment 
assez qu'on les prenne pour des maîtres de chant Je 
ne doiAe point que le temps n'amène cette améliora- 
tion importante dans les études musicales, qui ont 
fait de fort grands progrès en France depuis plusieurs 
années. F. 1. FétiS, 

UiUre de chai)eit« du loi d«« Belget, dir«cteiir da 
CoDiervatolre royal de Bruxeltes, elc. 

Je ne saurais trop recommander à celles de nos 
jeunes lectrices qui font des éludes de chant de 
suivre rigoufeaMment les conseils de t*éminent pro*- 
(esseur que noas citons dans nos deux derniers nu- 
méros. " ' uigiTizea Dy vJf.vlsik^'v Lv 
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Adieu belle laiaon dei rote«l 
Petls oiseaDi, fuyei yen des clioaU plus doui! 

Hélas ! Il faut bien le dire avec le poète, les feuilles 
tombent, la bise souffle et les hirondelles nous quittent. 
Voici Taube qui blanchit lo gazon d'un Tolie de glace, Toici 
la campagne qui devient triste et solitaire; c'est le de Pr<h 
fundts de la nature; saluons avec vénération ses poétiques 
dépouilles et retournons à la grande ville. Là, tout est bruit, 
mouvement, lumière; les équipages se crolient en tous sens, 
les artistes arrivent de tous les pays, les magasins resplen- 
dissent des plus charmantes fantaisies. Quelles étoffés seront 
adoptées cet hiver? Quel sera le chanteur ou la cantatrice 
en vogue ! 

La mode «snijeltil le sage à sa formule : 
Lasuitre est undetoir, la fuir est ridicule. 

Après avoir exploré les nombreux capharnaûm où la co- 
quetterie parisienne entasse ses trésors, on passe à l'étalage 
des éditeurs, on examine les publications récentes, on 
s'informe des opéras nouveaux, et le soir on fait sa rentrée 
triomphante dans une loge de spectacle après six mois de 
champêtre far nitnte, 

Nous sommes au Théâtre-Lyrique, où l'on représente ia 
Harpe dOr^ opéra comique en deux actes, paroles de 
M. Jaime flls, musique de M. Félix Godefroy. Et d'abord, 
le public est favorablement prévenu en faveur du célèbre 
virtuose auquel on doit cette nouvelle composition. Ses 
œuvres de concert ont fait le tour du monde ; de belles et 
gracieuses mélodies renfermées dans un cadre harmonique 
qui décèle un talent de haute portée, donnent à croire qu'un 
ouvrage de ce maître ne peut manquer d'obtenir un légitime 
succès. Voici l'analyse succincte de la légende sur laquelle 
notre harpiste en vogue a brodé sa partition. 

Dans la ville d'Agrigente, un podestat d'humeur farouche 
poursuit un pauvre aubergiste pour en obtenir une somme 
de dix mille écus qui lui est due. Le podestat se fâche, 
tempête et ne consent à s'apaiser^ qu'à la condition 
expresse d'épouser la illle de Mathéo, Jolie fleur du nom de 
Cintbia, dont il a remarqué l?s fraîches couleurs. Mais 
anthia est fiancée au ménestrel Horacio, parti depuis un 
an, et dont on n'a pas de nouvelles. Grand embarras pour lo 
père, grand désespoir pour la aile. Cependant il faut opter, 
ou le vieil aubergiste va être conduit en prison. Ginthia se 
dévoue, et son mariage avec le podestat est sur le point de 
s'accomplir. Mais Horatio survient, et comme il a fait for- 
tune, il paie les dettes de son futur beau-père. Voici de 
ces bienheureuses plunches de salut qui sauvent les auteurs 
des plus fatales situations. O féconde imagination I sois 
bénie des flancés et des spectateurs I Vous croyez, lectrice 
bénévoles, que les'choses vont s'arranger le mieux du monde. 
Ah bien, oui! et le côté dramatique de la pièce, que deviendrait- 
il? Se bornerait-il, par hasard, à la mystification du podes- 
tat? Non, par ma foi, il nous faut des nuages sombres, des 
voies souterraines, des dangers et des sanglots, pour allonger 
l'ouvrage et émotionner l'auditeur : allons 1 folle du logis 
inspire au librettiste quelque merveilleuse invraisemblance; 
maestro, faites gronder l'orehestre, et nous spectateurs im- 
patients, apprêtons à la fois nos mouchoirs et nos oreilles. 
Voilà le mélodrame qui va commencer. Un personnage 
nouveau apparaît sur l'horixon ; c'est une façon de don Cé- 
zar de Basan, un Jour bateleur, un Jour paladin, parfois 
musicien de carrefours, parfois grand seigneur se rainant 



an lansquenet. Il vient de perdre sa dernière obole ; que 
faire pour remplir son escarcelle? La sutue de Sainte 
Gédle, madone très*vénérée dans ce pays de chanteara, porte 
autour de son cou un précieux collier de rubis. SbrigbeUa 
s'en empare, et comme le podestat est avec lui en fort bonne 
intelligence, ils s'entendent tous deux pour glisser le bijou 
dans la valise d'Horatio. Par suite de cette infernale ruse, 
le ménestrel innocent est arrêté. Jugé et condamné à mort. 
Mais au moment où il va être livré au bourreau, sainte 
Cécile opère un miracle. La sUtue s'anime sous les yenx du 
peuple assemblé, et de ses doigts de marbre, elle exécute 
une brillante fantaisie sur sa harpe d'or. A ce spectacle 
inattendu, Sbrigbella confesse son crime et dénonce le po» 
destat comme son complice ; l'innocence d'Horatio est re- 
connue, il épouse la belle Cinthla. et dans la Joie de son 
triomphe il fait grâce à ses accusateurs sans en demander 
la permission au roi Fcrdioand* Ainsi finit la légende, qui 
nous rappelle un peu trop les mélodramsa de M. Pixéré- 
court 

Un chant de violoncelle très-doux et très-mystérienx, an- 
quel vient se mêler un dessin de clarinette d'une gràoe 
exquise, sert de début à l'ouverture. L'allégro est traité avec 
vigueur, et forme une préface trèsrconvenabie à l'œuvre. 

La toile se lève sur un chœur de buveurs, animé et cha- 
leureux, la phrase : O déesse de ehamumie^ se distingue 
particulièrement dans cette page. Les strophes du couvre- 
feu rappellent une mélodie monotone et traînante qu'on a 
bien souvent entendue dans un ouvrage connu. l«a com- 
positeurs devraient se prémunir contre les réminiscences, 
cet écueil de tant d'œuvres nouvelles. On nous assure qoe 
cette espèce de ballade a été supprimée le lendemain de la 
première représentation. L'air de Cintliia, qui succède à œ 
morceau, a infiniment plus de valeur; un duo très-bien 
réussi, un charmant chœur de Jeunes filles, un final vigou- 
reux et hardi complètent le premier acte* 

Le deuxième acte commence par une tarentelle suivie d'un 
cantabile expressif devant la atotoe de sainte Cécile: Saul 
ici je gémis* Mais le morceau le plus remarquable est sans 
contredit le trio qui vient après. Ici le ténor Michot s'est 
montré véritable chanteur de mérite, et son m dièze, qui 
n'est, à vrai dire, qu'un si naturel, a produit ime explosion 
qui rappelait les soirées de TamberKck. Une pathétique 
Invocation à la madone, une fantaisie de harpe exécutée 
dans les coulisses par Godefroid lui-même avec un charme 
que nul autre que lui ne saurait rendre, et ^fin, un chœur 
avec accompagnement de l'orgue Alexandre, tels sont lea 
éléments de la partition. 

Du style, de la grâce, de l'élégance, des mélodies suaves 
et sympathiques, voilà les qualités qu'on a remarquées dana 
l'ouvrage que nous avons entendu. 

Un opéra comique en deux actes, paroles de M. Boisseaux, 
musique de M. Deffès, BroskovanOy a été représenté récem- 
ment au théâtre Lyrique. Le poème est amusant, la musique 
coquette, vive et gracieuse. Un grand air chanté par ma- 
demoiselle Marimon, O «on etnge gardien, un quatuor 
syUabique qui rappdle les formules de Rbaeini, des couplets 
pleins de verve dont Froment a su tirer un excellent paru', 
prouvent assez que les espérances que le public avut fondées 
sur le compositeur lors de ses débuts dans la carrière 
lyrique, n'étaient point illusoires. 

Màme LâsSAVBtnu 
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BRODBKIBS. 

PLANCHE XI. — iy Quart de mouchoir — 2, Écusson — 3^ Manchette pour manche à coade — 4» Col allant avec la 
manckette — 5, 8^ 0, lo, lA et 17, Boatonnières pour chemises d'homme — 6, A. J., gothiqae— 7, H. L. — 11 et 12, 
Manchette et col — 13, Écuason avec Blvina — 15 , Quart de mouchoir — 16, Son écusson contenant Cécile — 18 , 
Grand volant— 10, Petit volant, même dessin réduit — 20, Coin de taie d'oreiller — 21, Petite garniture — 22, Entre- 
deux — 23, Riche mouchoir, application. 

PATRONS. 

1 , Garniture — 2, Large entre-deux — 3, Garniture ^ A, Branche de groseilles — 5 et ô, Entre-deux -p- 7 , Petite garni- 
ture — 8, A. L. — 9, R. — 10, Écusson riche, avec P. K. — 11, Écusson pour mouchoir d*homme, avec L. D. — 
12, Écuason, avec A. S. — 13, P. E. — 14, G. B. — 15, C. R. — 16, Petit écusson, avec C. A.— 17, C//iir<f— 18, A. R. 
— 10, Petit médaillon pour mouchoir d*enfant, avec B. — 20, C. T. — 21, René — 22, L. S. — 23, Lucie — 24, A. L. 
25, J. C. J., dans trois médaillons entrelacés — 26, M. P. — 27, L. S., dans un médaillon avec nœud — 28, A. C. — 
29, N. A., dans deux médaillons entrelacés — 30, Couronne de duc — 31, Couronne de comte — 32, Couronne de vi- 
comte — 33, Couronne de comte — 34, Écusson, avec C. P. — 35, J. li. — 36 et 37, Abat-jour, patron et croquis — 38 
et 39, Porte-jupe Pompadour — 40, Patron d*une pochette à chaussures — 41, Patron d'un fichu — 42, Croquis du 
fichu ^ 43, 44 et 45, Patrons d'une bottine d'enfant — 46, 47, 48, 49 et 50, Patron du corsage, dit dessus de corset — 
51, 52, 53, 54 et 55, Patrons de la fleuret des feuilles du rhododendron — 56, 57, 58 et 59, Patrons de liseron, fleur et 
branches en cuir — 60, Croquis d'une glace à main, ornée de fleurs en cuir — 61 , Vide-poche indien — 62, Étoile au 
crochet. 



Novembre!... Adieu^ beaux jours, tièdes matinées, 
ciel sans nuages; les hirondelles fuient^ le soleil pAlit 
et les feuilles tombent... Elles tombent, jaunes et flé- 
tries ^ couvrent le sol qu'elles ombrageaient naguère; 
et bienlôJ, soulevées par la bise, elles roulent, tour- 
billonnent et sont emportées par la rafale... Pauvres 
feuilles, où allez-vous? 

« Nous, feuilles des forêts, feuilles du chêne et du 
bêtre^ qui t'avons donné pendant les beaux jours l'om- 
bre et la fraîcheur, unies maintenant aux mousses et 
aux bruyères, nous formons un sombre tapis; enfon- 
cées dans le sol par les pluies et les neiges, nous de- 
viendrons la terre végétale d'où sortiront pour l'arbre 
qui nous porta des sucs nourriciers, des principes 
de vie. » 

Et toi, feuille de saule qui fis naître mes rêveries, 
que vas-tu devenir? 

« Entraînée par le ruisseau dont j-'ai ombragé les 
ondes, je descends vers le fleuve, et avec le fleuve^ 
j'irai me perdre dans la vaste mer, où le doigt de 
Dieu sam-a me découvrir pour me faire servir à ses 
desseins, v 

Et nous, feuilles pensantes, détachées par le vent 
d'hiver du grand arbre de l'humanité, n'ailons-nous 
pas aussi 

— Mais, sais-tu, Florence, que tu n'es pas du tout 
amusante aujourd'hui, et que tes idées sont plus que 
griS'hmn. Toi qui m'expliquais, il y a quelques jours, 
avec une conviction si parfaite le Système des Comn 
pensatiom, n'as-tu rien à me dire de consolant? Ne 
verrai-je donc plus jamais un coin du ciel bleu, et 
les arbres ne doivent-ils pas reverdir au printemps? 

— Sans aucun doute^ ma chère Jeanne; et si tu 
ne m'avais interrompue quand je pensais tout haut, 



tu aurais déjà vu la couleur de mes idées se mo- 
di6er singulièrement et passer , selon ton expres- 
sion et celle de madame de Sévigné, du gris-brun au 
ro?e le plus tendre. Je t'aurais dît que si cette époque 
de l'année me semble la plus triste, puisqu'elle nous 
appelle les mauvais jours, elle est en même temps 
la plus joyeuse, car c'est l'heure du retour. 

Alors, les campagnes deviennent solitaires et la 
grande ville se repeuple; alors se ferment les grilles 
du manoir et s'ouvrent les portes de l'hôtel ; des con- 
fins de la Suisse et de l'Italie, du pic du Midi et du 
mont Blanc , d'outre-mer et d'outre-Rhin , nous re- 
viennent les voyageurs aimés, que le désir de voir 
avait entraînés loin du logis; ils reviennent, et leurs 
yeux, qui ont admiré tant de merveilles, se repo- 
sent avec délices sur ces visages connus, sur cet 
intérieur confortable que les visages étrangers et les 
chambres d'hêtel ont fait désirer et font ti'ouver meil- 
leurs* 

A la confusion et au désordre succèdent bientôt 
l'ordre et le calme ; les caisses ont disparu ; un album 
sur la table du salon, un souvenir sur l'étagère, un 
itinéraire oublié sur une causeuse, attestent seuls 
que les hôtes de céans ont vu de lointains pays. 

Avec l'heure du retour a sonné celle du travail ; 
nos lycéens ne sachant trop s'ils doivent s'attrister ou 
se réjouir de voir arriver la fin des vacances qui les en- 
lève à leurs familles et les rend à leurs compagnons , 
se sont dirigés vers le classique rendez-vous; nos 
jeunes sœurs reprennent le portefeuille du cours; et 
nous, ma chère Jeanne, avec le même plaisir et le 
même courage, puisque c'est pour elles que nous tra- 
vaillons, nous allons nous occuper de nos planches. 

- Volontiers, mais q«an3,^aCa"T^53l5V?C 
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hier soir, vivement excitëe, sera satisfaiie ; assise en 
m'attendant, dans le cabinet de mon père, tu tenais 
d'une main une sphère^ de l'autre un compas que tu 
abandonnais de temps à autre pour saisir une plume 
du bout de laquelle s'échappaient dés chifircs , ées 
chil&es à faire tourner une tète q«i, comme laticnné, | 
n'a pas reçu le don des mathématiques. J'ai respecté 
de si graves occupations, mais je me suis promis de 
te demander l'objet et le lésuliat de les recherches. 
De grâce, Florence, que voulais-tu savoir, et qu'as- tu 
découvert? 

—Ni l'existence d'une cinquante-cinquième planète, 
ni ^apparition d'un nouvel astre chevelu, je t'assure. 
Ce que je cherchais... Mais, toi-même, réponds 
d'abord à une scuîc question : que fais-tu , Jeanne, 
quand une amie s'envole bien loin? 

— Je la suis du regard tant que je puis , ma pen- 
sée l'accompagne ; et puis, réduite aux conversations 
épistolaires, j'attends avec impatience Tarrivée du 

acleur. 

Je prends part à l'emploi de son temps ; j'aime à 
penser, en m'éveillant, que les yeux de l'absente 
s'ouvrent en même temps, et je n'oublie pas, en 
soufflant ma bougie, de lui envoyer un tendre 
bonsoir. 

— Parce que tu vis dans ta naïve croyance que, 
pour vous deux, le soleil se lève et se couche à la 
même heure. 

— Quoique très-ignorante, my dear Florence, je 
savais que l'heure varie avec la longitude; mais je 
croyais cette dilTérence si minime, qu'on la pouvait 
considérer comme nulle. 

— Oui, dans un rayon de peu d'étendue ; mais, 
supposons que notre voyageuse ait franchi l'Océan, 
suivi ritifléraâ*e de ce céhle qui ouvrit un champ 
si vaste aux imaginations -et aux plumes; faisons-la 
arriver à New-York: crois-tu que la voisine des Grands- 
Lacs se lève et se couche eu même temps ^ue la Pa- 
ri? iiînne? 

— Mais, enfin, Florence , où veux-tu en venir, 
et pourquoi te fais-tu un jeu d'éluder la réponse que 
j'implorais tout à l'heure? 

— Loin de rien éluder, j'ai pris luie route si directe 
que^ sans t'ea douter, ma pauvre Jeanne, ta es 
arrivée au but que tu voulais atteindre. Hier, pen- 
dant que tu m'observais, espérant rire à mes dépens, 
je pensais à nos amies du nouveau monde, je me de- 
mandais ce qu'elles font pendant que nous travaillons 
pour elles ; jVais un doigt sur New-Yoïk, l'autre sur 
Paris, et je calculais que... 

— Oh! pas de calculs, je t'en prie; au but^au 
botl 

— Nous Bommes sur New- York en avance de dfiq 
heures; d'où il résuite qu'il est , en ce moment, 
neuf heures du matin dans la cité américaine, puisque 
l'aiguille marque deux heures à Paris. 

— - Et la condusioD? 

— €'e»t que, pour confier une dépêche au câble 
transatlantique, quand il n'offrira plusaucune solutic» 
de cootinoitë, il faudra avoir égard à la différence 
des heures, afin de ne pas troubler le sommeil de nos 
graeienses ci-éolea. 

— Eh bien , Florence , afin de te prouver que la 
petite Jeanne, sans vouloir avec toi ri^iser d'éiué^ 
tien, est pourtant capable d'écouter et de retenir, 
«fin, d'ailleurs, de suivre l'impulsion que tu viens de 



me donner, faisons, je te prie, une pointe du cêté du 
Mississipi; ne vois-tu dans ces régions rien d'extraor- 
dinaire? 

— A mon tour, }e confesse mon ignorance. 

^ Apprenda donc que notre siècle, si feriile en 
découvertes, vient de«nb.Htituer l'architecture végétale 
à l'architecture minérale. Tu as cru, jusqu'à présent, 
que, pour bâtir une maison, il fallait du maibre, des 
pierres, du fer ou du boîp... oui, cela était autrefois 
ainsi, mais on a changé tout cela, et Ton fait main- 
tenant des maisons avec... 

— Du caoutchouc ? 

— Tu n'as pas oublié, je le vois, les lignes que 
mon père nous lisait, il y a peu de temps, sur ce 
caoutchouc si élastique , qu'on l'a étendu à tous^ les 
usages : 

On en a mis partout : 

« On en poi te à la tête en casquettes malsaines» on 
en porte aia yeux en montants de lorgnons , on en 
porte au col en eoidons peu solides, on en porte 
aux pieds; on en fait des rondelles de machines, des 
ballons et des peignes... » Mais des maisons, pas en- 
encore. 

Le caoutchouc a un rival qui, non content de four- 
nir h l'homme des vêlements doux et sains , veut 
encore lui servir d'abri : c'est le cotonnier. 

Oui, Florence, les habitations dont je te parle sont 
les maisons de coton... 

— Bien peu «olîdes, îl me semble. 

— Aussi soldes que de la pierre. Et pour arriver 
à ce résultat , les habitants de la Louisiane ne se 
servent pas an coton de première qualité, mais de 
tout ce qui est rejeté comme rebut ; ils en font une 
pâte qui peut rivaliser avec le granit. Ce colon anht- 
tecluralest ensuite enduit, à Textérieur, d'une sub- 
stance qui le rend imperméable. 

Qu'en dis-lti? n'admires-tu pas comme ton! semble 
avoir été créé pour la plus grande utilité de l'homme ? 

— Et surtout pour la plus grande gloire de Dieu. 
Que serait l'homme, en effet, sans l'intelligence, et 
qui lui départn-a cet le prériewse faculté, sinon Hn- 
le ligence Suprême? Et d'ai'ienrs, il est une parole, 
dictée par le sage, qui suffit. Il me semble, pour tem- 
p»^rer l'enlhowiasme, j'allais dire l'orgueil, qu'une 
invention nouvelle ne manque jamais d'exciter en 
nous : Rien de nouveau sous h soî^. 

Ce que nous voyons, d'autres l'ont vu; ce que nous 
admirons, d'autres, bien avant nous, l'ont connu et 
admiré. Témoin ce s»ijet dŒdipe, celle histoire la- 
mentable traitée tant de fols depuis le vieux Sophocle, 
toujours gâtée par des additions, aflkiblie par des re- 
tranchements, et qui vient enfin de reparaître sur 
notre scène dans Son antique simplicité, si majes- 
tueuse et si pathétique. 

— Je ne ferai aucune objection , car j'ai peur 
que la succession d'id^^es ne nous entraîne si loin qu'il 
nous sût impossible de reprendre le dé, le fil et 
es at^mVfes dont nous traieéiUions au trousseau, non 
pis dé nos lifles , mais de nos amies. Que diraient 
nos laborieuses lectrices? 
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N** i> QmiT itt «orcHoia de jeune fille. Cette jolie 
double grecque doit élre lMH)dée an-detfaits de l'ourlet^ 

plumetis et point de poste. 

ufqiTizec 



uTgiTizea oy ^ 
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2, ÉcussoN du mouchoir n? \» L. M. y enlacés, an- 
glaise^ plumetis et point de poste. 

3^ Manchetts destinée aux manches à coude qui 
seront adoptées cet hiver pour les demi-toilettes : fes- 
ton et point de poste. 

4j Col semblable à la manchette. Ces deux objets 
doivent être brodés sur nansouk double ou sur batiste. 

^3 ^f ^9 iO> 14; 17, BOUTOKNIÈBES POUR CQBMlSES 

d'hommes: plumetis et point de [«oste. 

6, A. /., gothiques, plumeti» et point de poste. 

7, H. X., grand chiffre ori^é* devant sa brodar au 
milieu de la taie d'oreillev, numéro 20. 

i i, 12, MàNCHEîTfi ET COL CB mousselûie soutachëe : 
plumetis et point de poste. 

13, ÉcussoH aveo £/vtna, plumeljfl. 

15, QuABT Bft MODCOom : semé point de poste et cor- 
donnet, mfl'parUe aur l'onrleit, mir-partie sur le £ond 
du mouchoir. 

46, ÉcussoM e^ rapport aiVBC le mouchoir, Cécile : 
plumetis. 

18, Gbanj> volamh pow robe de mousseline : feston 
et plumetis. 

Ift, MâME ^sssm aâouix pour le .enrse^ et les man- 
ches. 

20^ Quart de taie d'orollkr^ fond et garniture: 
plumetis ; la garnitura po&ée à plai^ est réuaie au fond 
par un point d'échelle. 

21 y Pktite GARMTuas pouvant servir pour le dessus 
de corset : plumetis et iîëstoa. 

22, ËMTAs-DKGx» polnl de poate et broderie à la mi- 
nute. 

23, RbCii£ MeocHO», application* 

COTÉ DES PATBONS. 

N"^ 1, Garniture, feston fèivUe de rose et plumetis. 
Les gyoa pois peuvent égalcnMni se faire e» broderie 
anglaise. 

2, Large entre-deux ^ic tn brodera» au-dessus 
de t^ourtetéTim^jupoi»; phunelif et broderie anglarise. 

3, GiMniTtBiR) pliuneliir. 

4f, Buafchr m eaofi«u.Li». Indique les oontoorv des 
feuilles par un cordonnet; fais au plumetis les nei^'- 
rutes^ et an pliuoiêtii ou ao feston les grappes. 

Ce chariBaiit dessin, ^vàé en colon de couleur ^ur 
des vokoila de monsMliae, seroitr délîciettx'pouT robe 
de bal. 

5, 6, Entre-dedx pour objets de layette ou de trcms*- 
seau, pfaftietis e^ point de poste. 

7, Petitis eARiwnmfE^ phimcte ott brodene k la mi- 
nute. 

8, -A. 1»., grand chiffre en rapport avec la garni- 
ture numéro 3, et destiné à une taie d'oteîiler mains 
riche que celle du numéro 2a^té des broderies), plu- 
metis. 

9, B., cWffre élégant pour draps de Ht, plumetis 
fendu ou breit briMlorie à la minute. 

#0, Écussori RICHE aTec couronne- de fantaisie, P. JC., 
plumetis. 

!♦, Écvssoif pour mouchoh: d'homme, I. 1). en- 
trelacés, pfumetîs. 

12*. ÉCUSSON, A, S, entrelacés, feston feuilles de 
rose et plumclfe, ou, si tu le préfères, broderie à la 
minute et point de poste. 

f 3, K £., ehlXfte double pour mouchoir dliomme, 
plumetfff. 

M, G, B., grandb gothique, plumetis. 



15, C. B., plumetiffet cordonnet. 

16, Pctit ÉCUSSON, C. A., plumetis. 

17, Claire, grande gothique allemande. 

18, A. B., plumetis. 

19, Petit médarlon pour mouchoir d'enfant, plu- 
metis finj B., plumetis. 

20, C. T., anglaise, plumetis. 

21 , Bené , anglaise, majuscules élégantes, plumetis 

22, I. S. entrelacé?, plumetis. 

23, Lucie, plumetis. 

24, A; Lk^.phuaetis et point de poste. 

2», J. C./.^ trois médaillens entrekeés, plumetb. 
et feston feuille de r«6& 

26, M. P., dans vn médainoiv phinoeeiSi 

27, L. S., médaiJcMh et nœud, fieeton et broderie* à 
la miûiite. 

28, A. C, anglaise, feston et point de poste. 

29, Médaillons entrelacés pour mouchoir de jenne 
fllle, N, A., feston et plumetis. 

30, Couronne de duc, plumetis, 

31, Couronne de co3&te, plumetis, 

32, Couronne de vicohte, plumetis.. 
?3, Autre couronne de comte, plumetis. 

34, ÉCUSSON, C. P., plumetis. 

35, /. L.y plumetis. 

36 et 37, AiAT-icttJR, Achit^ 0»,80 de gre^ tulle 
blanc, un peu raide ; dtvîse-le en cinq morceaux que 
tu appliques successivement sur le patron n^ 36, afin 
de traccLF le:iieslion indiqué; le tracé et le feston doi- 
vent se faire en laine de la couleur de Tameublemcnt ; 
le ron^ev au. reste, est toujours d'un joli effet; découpe 
ensuite, ne laiseant que le toile 'entouré du feMon. 
Cherche mainleBaiit des morceaux de toile perse- qoe 
ton tapissier t'a rendu»; » kmr défaut^ atehète 0% 80 
de k même toile, chofeisBan* de {Référence des guir- 
landes légères, de petits bouquets qu'on puisse faclle- 
nuent détacher , des ots^eaiix et dès papillons si tu es 
assez htïureuse povr en déceuvrir ; découpe toute? ces 
richesses et dispeee^les sur le» cinq morceaux avec 
Tai't et le goût qui te caractéris@nt. Si tu es satisfaite 
de ton œuvre et que le tulle soit sulfisamment cou- 
vert, tu fixes les découpures avec de la gomme ou 
de l'amidon cuit et tu mets en presse pendant quel- 
ques heures dans im gros io-folia quelconque. 

Il ne s'agit plus que de faire im tout de ces diverses 
parties, ei pour cela tu as recours à ton crochet, que 
tu piques dans le premier point du feston à la lettre A; 
avec la même laine Eouge^ tu fais une bride, une 
chaînette, une seconde bride en passant deux points 
de feston, une chaînette, une bride, et ainsi de suite 
jus{,u'à la lettre B; tu prends alors ton second mpr- 
ceau, tu piques au premier point du feston et tu opèie^ 
comme ci-dessus. Tu réuni» ainsi les cinq parties de 
Tabat-Jour, que tu places sur le globe de la lampe, 
dont il adoucit l'éclat. Ajoute, à rextrémité des trois 
délits qui terminent chaque partie, aûa de les faire 
mieux tomber, quelques perles enûlécs dans delà 
laine roi^. 

37, Croquis de Vabat-jour, 

3S, Porte jnes PoMPiiDOua. 

39, Croquis de l'effrt du poets-jope^ Le problème 
est enfin résolu, ma chère Jeanne ! Tu pourras im- 
punément affronter la bouc du macadam, tenir d^une 
main ton parapluie, et de l'autre ce que tti voudras : de 
la robe, il n'y a plus à se préoccuper; une invisible 
fée la relève gracîeuscmen/f a^la hauteur quejVth 
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désires. Regarde plutôt notre ûgurine. Tu ouvres de 
grands ^eux, ma chère Florence^ et tu voudrais bien, 
curieuse, éclaircir ce mystère : examine donc le n"* 38, 
c'est le porte-jupe Pompadour, qui se compose, comme 
tu le vois, d'une espèce de ceinture à laquelle sont 
attachés quatre cordons de soie terminés par des 
boutonnières. Du reste, aQn de mieux comprendre, 
essaye celui que je t'envoie. Le porte-jupe se trouve, 
d'ailleurs, dans presque toutes les maisons de mer- 
cerie. 

Mets d'abord cette ceinture par-dessus ta jupe, afin 
|le marquer facilement sur cette jupe, avec des épin- 
gles, les points où s'arrêtent les cordons; tu piques 
une épingle sur quatre des coutures des lés de la robe; 
remplace maintenant les épingles par des boutons 
cousus à l'envers de la jupe : les préliminaires sont 
terminés. 

Veux-tu sortir ? tu attaches sous ta robe la ceinture 
en question, et au moment de mettre le pied sur le 
trottoir, tu tires deux boutons qui se trouvent en 
avant : aussitôt , comme par enchantement , la robe 
se relève et se maintiendra ainsi tant que tu le 
voudras. 

— Et quand je ne le voudrai plus, su(fira-t-il de 
dire: Jupe, redescends! ou devrai-je soufûer des- 
sus pour faire cesser le charme ? 

— J'ai bien envie, moqueuse, de te laisser ainsi 
court' vêtue, entrer dans le salon de ta mère. 

— Je me moque si peu , ma chère Florence, que 
si j'étais membre d'une société d'encouragement, je te 
décernerais une médaille d'or, sur laquelle je ferais 
graver : « Recherche et propagation des découvertes 
précieuses et des inventions utiles, v 

— Et tu aurais d'autant plus raison que mon 
porte-jupe n*est pas la seule utilité dont j'enrichisse 
aujourd'hui notre planche. J'ajoute charitablement 
qu'en tirant un peu la robe au-dessous de chaque 
bouton, cette robe retombe jusqu'à terre. 

40, Patron de là pochette ▲ chaussures, qui doit 
obtenir et obtiendra les suflrages de toute jeune fille 
soigneuse. 

Prends donc un morceau de toile grise ou de cou- 
til, morceau ayant m. 45 c. de long sur m. 35 c. 
de large; taille sur le patron no 40, et réunis les deux 
côtés A B par une couture rabattue qui doit se 
trouver sur le milieu du dessus; ferme de la même 
manière le bas de la poche et borde la partie qui reste 
ouverte soit avec un ruban de fil de la même couleur, 
soit avec une ganse de laine; enfin tu rabats cette 
partie de manière à ce que la boutonnière G se 
trouve sur le bouton que tu couds au point de la 
couture rabattue indiqué par la lettre D. 

Cette pochette, précieuse en voyage, d'abord parce 
que dans une caisse elle tient moins de place que les 
enveloppes de papier, ensuite parce qu'elle ne se dé- 
chire pas comme lesdites enveloppes , peut encore 
devenir un étui qui te permettra de serrer tes caout- 
choucs au fond de ton sac. Seulement, alors, tu sub- 
stitues à la toile grise une étoffe de laine noire : c'est 
propre, et sinon très-élégant, du moins excessivement 
commode. 

41, Patron du fichu tarlatane. Pour ce fichu, 
achète m. 80 c. de tarlatane. Prends le milieu de la 
largeur, qui ne varie guère, et passe un fil qui l'indi- 



que; fais maintenant à droite et à gauche de ce mi- 
lieu un pli de 7 millimètres de large; ces deux plis 
doivent se regarder et être séparés par 5 millimètres. 
Â côté de ces premiers plis, trace-s-en d'autres de la 
même largeur, et espacés également de 5 milli0iè> 
très. 

Quand toute la tarlatane est ainsi plissée, taille ion 
fichu sur le patron no 41, en faisant bien attention à 
placer la ligne A B, indiquant le milieu du dos, sur 
le fil que tu as tracé au commencement de tes opéra- 
tions, et qui sépare les deux premiers plis; tu peux 
remarquer que les plis vont dans le dos du haut eu 
bas et viennent gracieusement se terminer en pointe 
sur le devant. 

Ce charmant fichu a des avantages sans nombre : 
peu coûteux; vite fait, il sied à merveille. Tu peux 
l'orner à ta fantaisie ou d'une garniture de tarlatane 
plissée et ourlée ou d'une guipure posée à plat et sur- 
montée d'une petite chicorée; j'oubliais de te dire 
qu'avant de poser la garniture tu dois border, à che- 
val, le fichu d'un petit ruban blanc qui retient les 
plis; mets autour du cou soit une garniture plissée 
avec tête et bouillonné dans lequel tu passes soit un 
ruban, soit une guipure. Ferme avec des petits boutons 
et place un ou trois nœuds. 

42, Croquis du fichu tarlatane. 

43, 44 et 45, Bottine pour enfant : tapisserie facile. 
Cet ouvrage est à ton adresse, petite Claire, qui te 

plains toujours que les travaux de notre journal sont 
beaucoup trop difficiles pour des doigts de sept ans. 
Ouvre ton nécessaire et enfile dans une aiguille de 
la laine bleue , pendant que Jeanne va nous dessiner 
sur du canevas ordinaire le patrou de la petite bottine, 
qui se compose de quatre parties : 

43, Dessus de la bottine. 

44, Deux quartiers de la bottine. (Un seul est in- 
diqué, attendu qu'ils sont exactement pareils.) 

45, Semelle de la bottine. 

Prends le morceau du dessus, n* 43; pique ton ai- 
guille dans un trou du canevas, près du tracé; 
compte six fils de bas en haut, et repique ton aiguille 
au-dessus du sixième fil; lire l'aiguille en dessous et 
redescends à côté du point où tu as commencé, lais- 
sant un fil à la gauche; repique au-dessus du sixième 
fil et ainsi de suite : voilà ton premier rang terminé; 
le deuxième et les suivants sont exactement sem- 
blables. 

Enfile maintenant ton aiguille -de soie blanche et 
fais, sur chacun des fils qui séparent les raies bleues, 
des points-arrière : ton dessin bleu et blanc est ter- 
miné. 

Quant à la monture, Jeanne s'en chargera* 

— A la condition que Florence me donnera des 
explications. 

— Taille donc en flanelle sur les mêmes patrons 
le dessus et les deux quartiers; applique sur cette 
flanelle les morceaux de tapisserie correspondants 
et borde à cheval avec un étroit ruban bleu fixé par 
une piqûre faite du côté de la tapisserie. Après avoir, 
à l'aide des lettre-s, rapproché les côtés qui se cor- 
respondent et par un surjet fait à l'envers réuni le 
dessus et les quartiers» tu couds, encore par un sur- 
jet, la bottine sur la semelle qui se fait en peau blan- 
che ; ajoute des petites attaches de ruban, l'une à la 
lettre E, et les autres au-dessus, et va chausser les 
pieds mignons auxquels ces bottines sont destinées. 
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A^y Deyant du corsage^ dit dessus de coeset. 

47, Coté du devant. 

48, Moitié du dos. 
40, côté du dos. 

Par suite d'erreur, c'est l'envers du côté du dos, 
que tu as sous les yeux : ce qui est sans gravité^ puis- 
que rëtofie du dessus de corset n'a ni envers ni en- 
droit; j'ai cru cependant devoir t'en prévenir, afin 
que tu penses à retourner le côté n? 49, de manière à 
ce que les lettres G. D. coïncident bien avec les 
mêmes lettres du côté du devant. 

50, Moitié de la manche. 

Taille sur cet excellent patron un corsage de per- 
cale qui conservera ton corset dans toute sa fraî- 
cheur. 

FLBOKS EN PAPIBE. 

51, Patron de la fleur du rhododendron. 

52, Etamines et pistil. 

53, Calice. 

54 et 55, Feuilles. 

Ce patron un peu diminué peut servir pour l'a- 
zalé, qui se fait aussi simplement que le rhododen- 
dron. Mets un peu de pâle sur le côté A, sur lequel 
tu rabats le côté B. ; introduis dans Tintërieur les éta- 
mines et le pistil, et colle sous la corolle ainsi for- 
mée le petit calice dont le patron se trouve au n* 53. 

Les feuilles se font et se montent comme toutes 
celles que tuas déjà faites. Enfin, monte des branches 
de sept ou huit fleurs formant boule. Si tu manques 
de temps, achète chez madame Beaussier une buite 
de fleurs toutes découpées , ce qui ne te reyiendra 
guère plus cher. 

FLBOBS EN OOIR. 

50, Patron d'une branche de liseron. 

57, Branche de liseron plus petite. 

58, Liseron. 
59^ Étahinbs. 

60, Croquis de la glace a main. 

Je n'ai point oublié la fête pour laquelle tu m'as 
demandé un ouvrage élégant, facile et peu coûteux. 
La petite glace à main, parfaite imitation de chêne 
sculpté, réunit ces trois conditions. 

Tu trouveras, du reste, chez madame Beaussier, 
dont le goût exquis et les mains de fée te tireront 
souvent d'embarras en des occurrences pareilles, un 
grand choix d'objets charmants ornés de fleurs en 
cuir qui, plus que jamais, font fureur. 

— Et dont plus que jamais se moquent ces mes- 
sieurs. Des doigts de rose manier du cuir, ft donc 1 

— Tel n'est plus l'avis de M. Julien D. 

Ce monsieur Julien a vingt ans, des inscriptions à 
l'école de droit, une sœur charmante et un vieux 
bahut qui font son bonheur — la sœur et le bahut. 
C'est que ce bahut est si vieux, si vieux, que M. Julien 
peut à juste titre en être fier, car nous vivons en un 
temps où les vieilleries sont fort à la mode et coû- 
tent très-cher. Seulement, l'antiquité du bahut, que 
quelques-uns contesteront peut-éire, est surpassée 
par sa simplicité, sur laquelle tout le monde tombera 
d'accord. Or, Julien est artiste, il s'extasie devant un 
Meissonnier, il aime par-dessus tout les sculptures 
sur bois^ et plus d'une fois, je l'ai vu à la campagne 
entrer dans la vieille église, non pas pour prier, que 



Dieu lui pardonne ! mais pour découvrbr sur la chaire 
ou sur les stalles un de ces'petits chefs-d'œuvre que 
nous ont légués les artistes du moyen âge. 

Et sur son vieux bahut, pas de cariatides, pas une 
tête de chimère, pas la moindre moulure : c'était d'une 
nudité désespérante ! 

En te faisant l'ënumération des trésors de Julien, 
j'ai nommé une sœur charmante ; or, une sœur char- 
mante n'est pas seulement une belle jeune fille, ai- 
mable et recherchée : c'est l'ange gardien de son frère; 
elle veille sur lui, devine ses pensées, le soutient 
quand il est faible, le relève quand il tombe. Telle 
est Marie D... 

DL^puis quelque temps, Marie s'apercevait que son 
frère avait quelque chose. Ses examens le préoccupent- 
ils? Non, se disait- elle, car il aurait alors plus sou- 
vent les yeux sur ses livres au lieu de les laisser 
errer tout autour de sa chambre. A-t-il des dettes ? 
Oh ! non, car la veille encore, il assurait à son père 
qu'ilaimerait mieux s'imposer les plus dures privations 
que de devoir. Qu'a-t-il donc? Marie l'a deviné, et 
la voilà à l'œuvre; ce qu'elle fait, tu le verras tout à 
l'heure. 

Un soir, Julien rentre plus tard que de coutume ; 
son front est soucieux, sa parole brève ; il est de 
mauvaise humeur; donc il soufire. 

« Julien, veux-tu me faire le plaisir de m'accom- 
pagner quai Voltaire ? La fête de Claire approche; je 
sais qu'elle désire une petite tasse de vieux Saxe, et 
je serais bien aise que toi, qui es connaisseiu*, tu gui- 
dasses mon choix. Et puis, il y a là des meubles pré- 
cieux, des meubles de marqueterie, de BouUe et des 
sculptures sur bois... » 

Julien bondit : 

«Marie, tais-toi, je t'en conjure 1 s'écria-t-il. Au 
reste, tu vas tout apprendre. Tu sais que je suis fou 
de tout ce qui a un vrai cachet de vétusté. — Marie 
le savait Mais tu ignores que depuis quelques se- 
maines mon bahut me paraît si simple, si mesquin, 
que l'ambition de le changer m'est venue... — La fine 
Marie l'avait deviné. — D'un autre côté, mes livres 
de droit me ruinent; en sorte que l'ardeur de mon 
désir d'une part, et, de l'autre, la difficulté de le 
satisfaire, m'ont rendu économe; aussi, depuis long- 
temps le beau porte-cigares que je tiens de ta main 
généreuse est vide, toujours vide, et... je ne perds 
plus mes gants. Hier matin, je touchais à mon but; 
hélas! que j'en suis loin maintenant! Harpagon con- 
templait les beaux yeux de sa cassette, lorsque la 
porte s'ouvre avec fracas et, comme un ouragan, 
Maurice de... tombe dans ma chambre et sur ma cas- 
sette, a Quelle chance, mon cher! s'écrie-t-il , tu as 
de l'argent! Heureux mortel! tu vas rendre à la vie, 
à r honneur, une victime du sort, un infortuné, qui, 
sans loi, était perdu, maudit! Grâce à toi, grâce à ce 
vil métal, que tu reverras demain, je me réhabilite 
aujourd'hui , je reprends courage, je deviens un 
homme qui sera peut-être une des iUubtrations de sa 
patrie v 

Et pendant que sa main gauche étreignait la 
mienne à me démettre le poignet, la droite s'empa- 
rait de mon trésor. 

— Que tu as revu ce matin? 

— Maurice, oui; mon argent, non. Maurice a joué, 
Maurice a perdu; c'en est fait de l'objet de mes 
rêves! 
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— Cela WU5 apprendra, monstetir, d'abord à ne 
pMBt <;acfaer ^os 'désirs à votre sœur, qui aurait pu 
obtenir d'un certain père ce que vous n'osez lui 
demandi r; ensuite à ne pas compter votre argent, et, 
enfin, à savoir résister aux demandes (Tun joueur. 

Il fallait, hélas! qu'un désastre m'arrivât anjour- 
dliai, c'cst'le 43! 

—Quoi! Julien, tu es devenu tout à la fois avare et 
superstitieux! Afin de te prouver «jue le t3 peut être 
un heureux jour, je veux avec toi passer la soirée au 
eoia de ton feu; nous deviserons, nous formerons des 
saahaiis^ absolnnient comme dans Perrault; puis qui 
sait? » 

Ëlie lui prît le bras, et,1out en jasant, ils arrivèrent 
ifof^Fte de Julien ; tous deux Francbisfenl le seuil... 
éfrodige!... Sur le meuble, tout à IVure si nu, des 
leurs épanouissent leurs corolles; des branches de 
cMne, des guirlandes deKerre courent sur les angles, 
se tordent sur les colonne*, serpentent en tons sens. 
Julien a rarement vu des sculptures 5 la fois si dé- 
licates et si riches. Ses regards se portent du meuble 
«UT la sœur qui sourit, et dont le gracieux visage était 
tellement animé par la joie, que le pauvre garçon 
enrt être, un instant, sous l'empire d'un rêve ou 
«eus celui d'une fée. a Notre père t'appelle, lui dit- 
elle, il faut descendre. ». 

Et fermant avec sa main la bouche qui s'ouvrait 
pour implorer une explication, Marie murmura : 
« Ayez des boules fetenches^ monsieur Julien, et le 
mystère s'éclairclra. » 

L'heureux Julien a glorieusement subi ses épreu- 
ves, et les adroites mains qui avaient taillé Vaffreux 
cuir ont été baisées avec effusion. 

— Et la dédaigneuse Jeanne te demande humble- 
ment de l'aider de tes conseils. 

— Eh bien, donc , procédons. Procure-toi d'abord 
ks éléments nécessaires à notre travail : 

!• Duc petite glace entourée d'un cadre de hêtre ; 

2' Une peau; 

3* Un fittcon de teinture; 

*r 'Un flacon de vernis. 

Les patrons^ je te les donne ; avec le n« 58, nous 
ferons le liseron; le n« 57 est la branche délicate qui 
orne le manche de la glace; le n* 56 une branche 
on peu plus grande, que tu fera serpenter sur le 
cadre en Fentremêlant de liserons. 

k l'œuvre : taille sur la peau deux branches n» S6 
et trois branches n* 57 ; plonge dans l'eau ces dif- 
férentes branches afin de les assouplir; essuie-les en- 
suite dans un petit linge ad hoc, et, avec l'instru- 
ment dit oîitil à nervures, fais, du haut en bas de 
chaque feuille, une longue nervure, à laquelle des 
nervures plus petites viennent se rattacher à gauche 
et à droite. Uaintenanf, prends la feuille en dessous 
«t pince fortement avec l'extréniilé du pouce et du 
médium, appuyant légèrement sur le dessus avec 
Fhîdex, de manière à creuser au milieu un sillon 
très-profond à la naissance de cette feuille, mais qui 
va en diminuant jusqu'à la pointe; donne" ensuite 
quelques mouvements aux deux côlés de la feuille 
qui se trouve terminée. Quand toutes les feuilles sont 
nervées, tu roules les tiges, afin de ramener en des- 
sous les deux bords. 

Rien de plus facile que le liseron, pour lequel, à 
défaut de l'instrument spécial que tu trouveras chez 
madame Beaussier; tu prends une petite bouteille 



d'étroite embouchure; taille une rondelle de cuir ^u 
diamètre d'une pièce de cinq centimes, n» 58i; mouille, 
essuie et place sur le goulot de la bouteille; appuie 
ton petit doigt sur le milieu de la rondalle,.quis'dn- 
fonce alors et prend la forme d^une cloche; setice 
ton doigt et plisse légèrement les bords du liseron, que 
tu extrais enfin du moule. Après avoir, avec un poin- 
çon, percé le milieu, tu y introduis un cœur tailfé sur 
le Ti» 59, et doTrt avec les doigts tu as vrillonnë les 
trois grifles. Quatrt au joli noeud qui surmonte le 
manche, tu le fais comme un nœud de ruban, ajanl 
préalablement taillé des bandes de cuir larges d'un 
centimètre au plus. 

©uandflerirs, feuilles et nœud sont entièrement 
secs, tu leur donnes une couche de teinture brune; tu 
fais sécher de naiii«Mi ti tu iitop6se« enfin tes guir- 
landes sur le cadre, les y fixant avec de la colle forte. 

Tu recouvres le tout d'une légère teinte de vernis. 

61 , Vide- POCHE indien. Tapisserie et brodo-ie au 
passé. Tu peut exécuter ce dessin sur drap ou sur ca- 
chemire, ce qui sera un peu moins long, mais beau- 
coup moins jdll que sur cantvas, car alors le fond 
sera unicolore, tandis que celui du module est de 
trois nuances. 

JUngB marqué par jk^' thHkt d 
Noir -^ ^ ^ 2 

iBlano *^ «^ -« s 

Ces trois fonds doûveat être.au ptint de tapisserie 
ordinaire, tandis qiv les dessins sont auie passé. QwBà, 
aiu contours, représentés par des sjgoea.: le noir par 
une ligne horizontale, le jaune par uu^poinUUé, l'o- 
range par un tremblé, tu dois les indiquer par une 
laine jetée, dont lu. mi«u«e,f al naii que tu le remar- 
queras, tranche avec celle de l'intérieur des motifs. 
Il l^est permis de varier l«a coulôursà ta faataiaîe, 
en jetant les yeux sur un des caiikemires de t« mère. 
Au reste, afin d'avoir une idée de la «sicbcsae et 
de l'originalité de ce travail, digne da 4m k leîne 
d'Oude, je fengage à ailer admirer' celui ^pie '«ieaide 
terminer madame Legras, qui, seian sa gracieuse ha- 
bit ude^ le donnera, avec iea laines spéciales que tuoe 
trouves .pas dans tcutes tes juaisoDs^ les plus 'Claiiea 
et les plus complètes «xplicaUiMis* Après »voir fer- 
miné ce vide-poches que oouib monterons le mois 
prochain d'une fiiçon aiaetsidlégadte «fue jiouv«lie, la 
seras, |e swts eûve, ilenlée de .breder de ik méofte ma^ 
niène.udie bor^^ure de efaèle, pour Jft(|HeUe J'ai d^ 
recueilli de charaianto deasias. 

«2,&oaB pour dessus de fauteuil et Aessusde lit. 

1" RANG. — Fais 8 maffles chaînettes; réunis "la 
première à la dernière ; tu as une boucle. 

2« RAWC— Fais 10 mailles chaînettes ; l double bride 
dans la H* maille-ifhàînelte de la boucle; 5 maitles-chai- 
neftes; 1 double bride dans l&i^ maille de la 'boucle; 
5 maîUes-chimeUes; 1 double-bride dans la 4« Tnafile, 
et ainsi de suite jusque ce que tu aies 7 doubles- 
brides; fais encore 5 mailles-chaînettes, et pique ton 
crochet dans la 5' maille- chaînette que lu as faite en 
commençant ce 2» rang. Tu as ainsi 8 doubles-brides 
et par conséquent 8 dents. ' 

3* RANG. — Fais 2 demi-brides pour arriver au mi- 
lieu de la dent; S mailles-chaînettes; 1 demi-bride 
au milieu dé la 2« dent; 6 mailles-chaînietteSy etc. 

4« RANG. — Pique ton crochet dans le jour formé 
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pv Uujdeoâ;. faj^ i demi^-bride, 2- ]urid^> i éoHble- 
brlde^ 2 brides, 1 dejoii-bride;. tu as une écaille poin- 
tue; lais mainteuant 1 chaînette qui va liépanT 
j2l dcailJe<; tu passes dans 2' la dent et tu fats de même 
1 demi-bride, 2 brides^, 1 double-bride, 2 brides, 
1 demi-bride; puis, i mail1e-chaii!ette, et ainsi de 
suite jusqu'à la fin du rang. Tu dois avoir 8 écailles. 

5« RANG. — ^AfprèftH^tfCkdiftle^'tAttlIiMrè qui sépare la 
dernière maille de la première, tu fais 3 dcmi-bridcs 
pour arriver au milieu delà l^^' écaille ;puis5 raaiïle^- 
Chaîoettes ; { bride dans la maille-cliHinette qtrt s^pai e 
deux écailles ; 5 mai lies- chaînettes, 1 demi-bdde dans 
la double-bride du milieu de Técairte; 5 maiïles-cfaaî- 
uettes^ 1 bride entre les deux écailles. 

6« RAKG. — 1 demi-bride sur ta demi-bride du rang 
précédent qui forme le milieu de l'écaillé; 3 mailles- 
chainettps^ 2 brides dans la bride du rang précédent; 
3 inaill6f^obttliietCe% 2 briée» duisJa mèine'bride'que 
tout à tieui^e; 3 Biaii)esHohàlaeftt(>s, i 4efni<bridie mr 
la demi-bride du rang précédent; 3 maillesw^bat- 
nettes ; 2 brides sur la bride suivante du ran|^ pn^- 
oééuni; 3* mailks-^bnlueKfs et 2 hriëes dans la 
même bnde qu» UmU à l'tieuve. 

Je le dounerai le moi$( prochain la manière de 
réunir toutes ces étoiles; Pour un' canré de' 0*56 il 
faut 6 étoiles en longueur sur 6 e» lai^oeur, Hoit 
36 étoiles. Je te conseille de prendre du fil d^ih*lande 
à 8 fr. le demi*«kii<», n* 30. Ce numéro donne des 
étoiles semb*ables à celles de la planche. 

Faut'ii te nappeler que faire une demi-bride, e'e^t 
pasFer le crorhet dans la maille du rang précédent 
sans jetw le fil sur le crochet ? 

Faiie une bride, c'est jeter nne fois le fil sur le 
crochet avant de passer le cinchet dans la maille du 
rang précédent; la bride s'appelle encore colonne. 

Faire une double-bride, c'est jeter deux fois le fil 
sur le crochet avant de le passer dans la maille du 
rang précédent. 

Que va-t-on porter cet hiver? Y a-t-il de nouvelles 
étoffes? A-t-on pour les robes arrêté quelque chose de 
définitif? Les chapeaux seront-i s p'us (grands ou plus 
petits? Enfin le règne de la crinoline est-il passé? 

A tant de questions il faut répondre succinctement: 

Pendant l'hiver de l'an de grâce 1858 et t8o^», on 
portera, comme toujours et partout, des manteaux; 
mais cette année, plus que jamais , ils seront très- 
amples et très-longs. Notre gravure d'octobre ayant of- 
fert des modèles variés de confections dont noire cor- 
respondance a donné explication, je ne reviendrai pas 
sur ce chapitre. Signalons seulement la vogue du 
chd^e catalan, vêtement mixte qui tient à la fois du 
châlf^ et du burnous: arrondi par derrière, il est recou- 
vert d'une pointe ornée dVffilés et souvent terminée 
par im gland. Le cbâ'e catalan se fait généra'ement 
en mérinos; le fond e?t uni ou quadrillé, entouré 
d'une bordure à grands carreaux eii le bleu et le vert 
dominent. 

Les étoffes portent toujours les méoMls noms : ve-» 
lours, moire antique, gros impérial h riches disposi- 
tions où à larges carreaux, velou]*s épingle, popiOines 
unies ou écossaises, tafi\:tas chinés, enfin desdiogu* ts 
charmants, à dessins variés couleur sur couleur,, qui 
font des robes de demi-toilette délicieuses et pas tnè»- 
chères. 

Les doubles jupes ont encore du succès; mais la 
jupe simple, — ornée avec plus ou moins de richesse et 



4'éiégance— est plus nouvelle. Les quilles ou fait leur 
temps : on leur préfère des chicorées de. tafletas dé- 
coupé, placiées sur toutes les coutures de la seconde 
jupe et qui vont en diminuant jjusqu'à la ceinture. Le 
premier rang de la chicorée est de la même nuance 
que la robe, vert Impératrice, par exemple, et l'inté- 
rieur est plus foncé, c'est-à-dire gros vert. 

La double jupe peut, si l'on veut, simuler une tu- 
nique : il suffit de l'orner sur le devant de deux gar- 
nitures, volant découpé, dentelle, ruche à la vieille 
ou effilé, qui, partant de la ceinture, desc^-ndent en 
s'ârrondissant et font le tour de cette seconde jupe. 

Quant aux coiisages pour robes de viile, ils s^ont, pour 
la plupart, plats, montants, ronds ou à pointes aiguës; 
les basques deviennent très-rares : après avoir pris 
d'orgueilleuses proportions, voyant leur règne près de 
finir, elles se sont. faites si peti es, si petites^ qu^on a 
presque trouvé inutile de les conserver. 

La basquine même qui les rappelait est devenue la 
polonaise, qui menace de détiôner les robes qu'elle 
égalej a bientôt en longueur. 

La forme dts manches varie à l'infini; la manche 
à jockey est' toujours commode et gracieuse; la man- 
che longue, bouCTante, fermée au poignet, et dite 
manche à coude^ e^t adoptée pour demi- toilette par 
toutes les élégantes qui. attachent quelque prix à la 
conservation de leur santé. 

Lh même raison hygiénique fait avancer un peu 
les chapeaux sur le sommet de la tête. Je eiterat à ce 
propos quelques mots extraits du discours qu'un ré- 
vérend prononçait dernièrement dans un meeting. 
S adiiessant aux femmes qu'il apercevait dans son 
aiulitoire, il parla ainsi : « L'Écriture vous dit qu'une 
longue chevelure a été donnée à la femme, comme 
ornement, mais qu'elle doit avoir la tête couverte. 
Voilà cependant ce que, d'après la mode actuelle, les 
dames semblent avoir oublié complètement, car au- 
jourd'hui elles ne se couvrent plus la tête. » Et il 
ajoutait, faisant allusion à une autre excentricité : 
a Si elles pouvaient seulement entendre ce que les 
hommes disent en arrière des modes du jour, elles y 
renonceraient. » 

Ces mei>s:eurs, peu satisfaits de médire en arrière, 
font (rès-ouvertement des tentatives de réforme et de 
répression : témoin un mémoire présenté dans une 
petite ville d'Allemagne au conseil municipal dont le 
budget est affecté d'un déficit périodique, mémoire où 
l'on propose de frapper les crinolines d'un impôt qui 
seiaii en raison diiecte de leur diamètie. Toutes les 
femmes, en sortant de chez elles, seraient tenues de 
poi ter, en un lieu apparent de leur robe, une carte 
timbrée du sceau municipal et attestant que la tixe a 
été acquittée. 

Dans une autre ville, celle-là toute française, un 
nouvel iubtrument , le crinoUmètre, doit mesurer, à 
l'entrée des théâli-es et des autres lieux publics, les 
envergures féminines; toutes celles qui dépasseront 
une certaine limite seront soumises à une taxe. 

TofUes sont les poursuites exercées contre les jupons 
d'acier dont les cessortssout si solides qu'ils tiennent 
bon. 

L.e jupon Biarritz, en laine, à raies transversales 
noires et bleues, noires et rouges, blanches et noires, 
qui semblait l'hiver dernier exclusivement réservé 
aux petites filles, est adopté maintenant pour les 
vayages et pour les jours de pluie. /-^ t 
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Les chapeaux, dont une énorme parenthèse vient de 
me séparer, offrent une grande variété : tendus ou 
coulissés, fonds plats ou bouillonnes, tout se porte. 
* Je citerai pour demi-toilette de jeune fille, une ca- 
pote de taffetas pensée, coulissée, avec un nœud de 
velours ou une demi-guirlande de pensées sur le 
sommet de la passe. 

Pour visites, un chapeau de velours épingle rose de 
Chine avec fond mou en tulle blanc recouvert d'un 
tulle de soie moucheté. 

La capote de tulle blanc bouillonné, avec bord, 
brides et bavolet en velours bleu, noir ou vert, est 
toujours ce q}ïi\ y a de plus simple et de plus dis- 
tingué. 

Pour les petits garçons nous avons à signaler une 
véritable nouveauté : le chapeau andalou ca/anese, 
en feutre, à bords très-hauts, relevés et garnis de ve- 
lours et qui, sur le côté, est orné de deux houppes. 

Quant à nos petites sœurs, elles ont le charmant 
vêtement dont nous donnons le patron sur la planche 
et qu'on peut exécuter en velours, ou en drap ve- 
louté. 

EXPLICATION DE LA 61AY0RB DE MODES. 

Toilette de visite, — Robe et polonaise en taffetas; 
la polonaise est terminée par un simple ourlet. Cha- 
peau de crêpe et de tulle bouillonné, col et sous- 
manches en mousseline brodée. 

Toilette dé chez-soi. — Robe de popeline unie, cor- 
sage plat, rond et montant, garni ainsi que la jupe de 
•nœuds de ruban. Manches à jockey, longues, bouf- 
fantes et fermées au poignet. Col et manchettes en 
toile fine. Dans les cheveux une traverse, et sur le 
côté un nœud de velours noir. 



Toilette de petite fille.'-'Rohe de popélme écossaise. 
Corsage plat, décolleté carrément, manches pagodes 
demi-courtes ; — seconde jupe en velours, garnie de 
grelots. Bretelles de velours également ornées de gre- 
lots. Guimpe plissée, en jaconas. Bouillons sem- 
blables. 

PLANOMB DB TAPISSBBIB. 

Es-tu satisfaite cette fois de notre magnifique bou- 
quet de roses? Quelle charmante chauffeuse, quel 
beau coussin tu vas entreprendre! Avec la guirlande 
seule et des bandes de velours, tu peux faire une 
jolie petite chaise. Tu n'oublies pas que les teintes 
claires doivent être en soie. 

ÉGBAll. 

Nous donnons dans ce numéro un écran qui pourra 
servir de pendant à celui que nous avons donné Tan- 
née dernière (livraison d'octobre 1857.) 

Cet écran est très-facile à monter. 

On prend une feuille de carton un peu ferme, dans 
la dimension du modèle; sur l'un des côtés du car- 
ton, on colle un morceau de moire, ou E^impîemeut 
du papier moiré, vert, cramoisi ou hhnc^ un ay aal 
soin découper le papier ou la moire un peu plus 
grand que le carton, de manière à en rabaitre lis 
bords entailladés, sur Tautre côté du cai bm : côté mïï 
lequel on colle alors l'écran préalablement déco^^ 
Tout autoi.r, une petite bande de papier doré ëîolii- 
lera le cercle de cuivre qui entoure ordmaireiuent cm 
sortes d'écrans. Quant aux manches^ ou en trouve 
chez tous les marchands de papiers, en bois et eu 
ivoire. 11 y en a de très-jolis dans le laix de t à ^ fr. 



EXPLICATION DU DÉUS d'octobbe *. Par trop tirer la corde rompt. 
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Une faute d'impression, dans la question de TÉnigmc liistori({ue^ Va rendue inintelligible. On a mis le royaume de Tyt- 
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Raymond-Bérenger, quatrième da nom» comte de 
Provence, comptait parmi les plus beaux ornements 
de sa cour, si chevaleresque, ses quatre filles, belles, 
savantes, lettrées et pieuses. Leur mère, Béatrix de 
Savoie, les avait élevées avec le plus grand soin, et 
les amis du gai savoir, qui fleurissait alors en Pro- 
vence, les poètes de l'Occitanie (etRaymond-Bérenger 
lui-même était de ce nombre) avaient contribué à or- 
ner leur esprit, à les doter de Tart de bien penser et 
de bien dire. 

L'aînée, Marguerite, attira les regards de Blanche 
de Gastille , quand cette grande reine voulut choisir 
une épouse à son fils. La flUe de Raymond avait qua- 
torze ans, et son mari dix-neuf, lorsqu'ils furent 
unis par le mariage et par le lien d*une affection aussi 
tendre que pure. L'anneau que le saint roi offrit à sa 
compagne résume bien tous les sentiments de ces 
nobles âmes. Une guirlande de lys et de marguerites 
entourait cette bague, le chaton représentait une croix 
gravée sur un saphur, et dans Tintérieur étaient écrits 
ces mots : Hors cet annel pourrions-nous trouver 
amour? Tout était là, en effet, pour Louis : Dieu, la 
France et Marguerite. Jamais elle ne trompa l'espoir 
que son mari avait mis en elle : elle fut en tout temps^ 
en tous lieux , sa dame et sa compagne y ainsi qu'il la 
nommait lui-même à Damiette. Abandonnant à Blan* 
che l'autorité politique, Marguerite se consacra entiè- 
rement au bonheur de Louis, à l'éducation de ses 
nombreux enfants, et aux devoirs de piété et de cha- 
rité dont le benoict roy lui donnait l'exemple. Quand 
Louis prit la croix, en 1248, Marguerite le suivit; elle 
partagea les dangers d'une longue traversée, ceux 
plus grands encore de la descente en Egypte et des 
premières hostilités. Quand Tannée française se fut 
emparée de Damiette, Louis exigea que la reine y 
demeurât sous la garde d'un vieux et fidèle chevalier ; 
ce fut là qu'elle apprit le désastre de la Massoure, la 
captivité de son époux, et que, prévoyant la prise pro- 
chaine de la ville par les Sarrasins, elle dit à son 
gardien: 

« Sbe chevalier, je vous ordonne de me couper la 
tête, si TOUS me voyez près de tomber aux main» des 
infidèles. 

— Ma«laiDe, je vous le promets, répondit le vieillard^ 
j'y avais déjà pensé. » 

VniGT-SKIBME ARIIlél. — N» XII. 



La reine mit au monde, à Damiette, un fils qu'elle 
nomma Tristan, par allusion à la douleur de tous les 
siens; généreuse jusqu'au sacrifice, elle vendit ses 
bijoux, dépensa jusqu'aux derniers écus de sa bourse 
pour payer les Pisans et les Génois, qui, faute d'ar- 
gent, allaient abandonner les croisés français, et cette 
noble reine vécut dans la privation des choses les plus 
nécessaires, jusqu'au moment où Louis, devenu libre, 
se rendit avec elle en Palestine. lÀ, elle eut à consoler 
son mari de la mori de sa mère; elle pleura, dit 
Joinville, moins pour son propre déplaisir que pour 
celui que le roi aurait; revenue en France, elle servit 
de mère à la princesse Isabelle, sa belle-sœur, qu'elle 
aimait tendrement, et qui ne quitta Marguerite que 
pour le monastère de Longchamps , dont elle fut la 
fondatrice et la première abbesse. 

Louis prit la croix une seconde fois; sa femme ne put 
le suivre, et ne le revit plus; il moturut près de Tunis 
de la mort des héros et des saints; Marguerite lui sur- 
vécut pendant vingt-cinq ans, ne se consolant que par 
la piété et par le soin religieux qu'elle apporta à 
rassembler tous les documents qui pouvaient avancer 
la canonisation de son bienheureux époux. Moins 
heureuse que le sire de Joinville, elle ne vit pas sur 
les autels celui qu'elle avait si fidèlement aimé; eUe 
mourut deux ans avant que Rome eût ratifié la voix 
publique qui proclamait la sainteté du fils de Blanche, 
mais elle avait vu les reliques de Louis, rapportées en 
France, sur les épaules de son fils, et vénérées à ge- 
noux par les barons, compagnons de ses exploits, et 
par le pauvre peuple, objet incessant des pensées du 
bon roi, et elle mourut pleine de confiance dans les 
mérites et les prières de ce bien-aimé qu'elle allait 
rejoindre. 

La seconde sœur de Marguerite, Éléonore, devint la 
femme de Henri III, roi d'Angleterre. Elle aussi était 
belle et vertueuse, et, lorsque les prodigalités insen- 
sées de son mari eurent irrité contre lui la noblesse 
anglaise, elle négocia si habilement, qu'elle obtint de 
soumettre ces difficultés à l'arbitrage de saint Louis, 
mesure sage et prudente qui conserva à Henri le trdne 
de ses pères, et qui lui inspira le phis vif attachement 
pour l'aimable compagne que Dieu lui avait donnée. 

La troisième fille de Raymond-Bérenger, Sancie, 
ayant paru aux fêtes données à l'occasion du mariage 
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de sa sœur Ëlëonore, fit une une Tive impression sur 
le cœur de Richard^ comte de Comouailles, frère de 
Henri ID. Elle devint sa femme^ et^ comme ses ainées, 
elle fut reine, car Richard fut bientôt après proclamé 
roi des Romains. 

Saint Louis maria la phis jeuoe sœur de £a feoMoe, 
Béatrix^ à son propre fràre, Charles d'Anjou. Pdace 
ambitieux ^ il trouva un aiguillon dans l'orgueil de 
Béatrix^ qui souffrait de n'être que simple comtesse , 
alors que ses sœurs étaient reines. Elle porta Charles, 
malgré les conseils de saint Louis , à tenter la con- 



quête de la Sicile. Il y réussit^ mais , dès lors, l'exis- 
tence des deux époux fut troublée : la mort tragiifae 
de Conradin et de son ami, Frédéric de Souabe, le 
massacre connu sous le nom des Vêpres siciliennes, as- 
sombrirent pour Charles d'Anjou les premières joies de 
k souveraine puissance. Béatrix ne jouit pas long- 
teimps 4a oe titre dêjreiae qu'elle avait envié : elle 
mourut, jeune encore , un an après son élévation au 
trône; elle fut la moins sage et la moins heureose des 
^lurtre filles du comte de Provence. 



(t) 



LES PETITES CHOSES 

PngmMU tnaitfU et l*aaglait 
Par m- s. O. 

Db évite de la Sainte Vierge 

Par Octave Lacroix (2). ' 



MYTHOLOaiE GLASSIQUB 

A l'u&AGE BES J&UNBS PEA5QNNES 
Par M"" tiBB-GicDH (3). 



Nous terminons Tannée comme on termine la mois- 
son : les gerbes sont faites, on glane quelques épis 
restés sur la terre; nous glanons aussi quelques 
petits livres^ parus récemment, et qui n'avaient pas 
encore trouvé leur place dans ces pages où nous re- 
cueillons, tous les mois, les nouveautés qui peuvent 
intéresser celles qui nous lisent. Le premier de ces 
opuscules n'est pas môme un livre, ce n'est qu'une 
petite brochure, mais elle fait souvenir de l'ancien 
proverbe : Aux plus petits vases les parfums les pins 
exqtns; c'est dans les petites choses que se trouve 
l'acconiplissemerit des petites vertus, aussi, les quel- 
qties pages de Fauteur anglais inconnu, mais que 
nous supposons être une femnie, rappellent-elles le 
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détidenx traité des Petites Vertus, où le Père Roberti 
a versé toute Tonction de son âme et toutes les déli- 
catesses de son esprit. Cette comparaison est le plus 
grand éloge que nous puissions faire du livre qoi 
nous occupe en ce moment. 

L'introduction de l'ouvrage énonce la pensée qui Fa 
dicté. « n y a chez beaucoup de personnes, dit l'au- 
teur, une grande répugnance à faire attention anx 
petites choses, comme si elles craignaient que ce ne 
fût là le signe d'un petit esprit, et comme si, en négli- 
geant de s'occuper de bagatelles, elles faisaient preuve 
d'une intelligence supérieure,.. Pour les petites cho- 
ses, comme pour les plus grandes, la règle da chré- 
tien devrait être de faire toutes choses à la gloire de 
Dteti. » 

Et, entrant dans le délafl, Pàimafale écrivain 
exprime ainsi sa pensée : « Se trouver nn peu en 
retard pour les repas, n'être pas toist à fait prête 
quand il s'agit de sortir, arriver un petit quart d'heure 
après le moment convenu , ce sont des bagatefles^ 
mais dont le renouvellement fréquent les rend fort 
ennuyeuses pour autrui. 

■ » Il me semble quil y a lieu de comprendre parmi 
les petits devoirs une certaine application à tontes 
sortes de petits ouvrages, qu'il serait impossible ^é- 
vmnérer ici. Quelques personnes sont naturellement 
pins adroites que d'autres, maïs chaque femme devrait 
se donner la peine d'acquérir autant qu'il est en seii 
pouvoir, les petits talents qui embelfisseni la vie 
domestique, et, en particulier, tout ce qui ponrradt la 
rendre utile ou agréable dans la chambre d%n ma- 
lade. Il y a des personnes qui ne quittent jamais lâ 
maison sans y rapporter quelque idée noftY^fle peur 
IVN^mlBation de leur ménage, Tarrangement de leiff 
démettre -ou la cuHure de leur Jardin; ce sont eiles 
qui connaissent la meilleure manière de faire foules 
choses, et on reconnaît leur habitation par le eoinfert 
et Inélégance qui y régnent, non-seulement \ ?aMe 
d'un ordre parfait, mais encore au moyen d'une cer- 
takie disposftion de meubles <|ui témoignent d^n bon 
goût, et que l'on remarque jusque «dans les i 
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dëtftîls. Je mets ati nombre de nos petit? devoirs celui 
de rendre notre demeure, non-seulement aussi com- 
mode^ mais encore aussi jolie que possible... 

» Je mets aussi parmi les petits devoirs^ ce que 
j'appellerai des petites abnégations. Renoncer dans la 
conversation à quelque réponse mordante qui nous 
vient aux lèvres, faire avec indulgence la part de 
chacun, de son caractère, de ses particularités, de ses 
défauts même, épargner avec bonté les faiblesses 
d'autrui. Oh! n'oublions jamais que jusque dans les 
plus petites choses nous devons suivre l'exemple que 
notre divin Maître nous a donné. Lui dont l'indul- 
gence et la sainte patience ne se démentirent jamais^ 
au milieu de ses disciples faibles et ignorants. 

V Soyons aussi toujours de bonne humeur! La bonne 
humeur est comme l'air embaumé du matin, comme 
un rayon de soleQ sans lequel il manque un charme 
essentiel au paysage le plus beau, et dont la présence 
peut rendre un marais même riant et joli. 

» Cherchons les moyens d'obliger ceux qui nous 
entourent. Ne dédaignons aucune de ces petites atten- 
tions qu'il est impossible d'énumérer ici, ne fût-ce 
que l'action si simple d'offrir à l'ami qui vient nous 
voir le siège qu^Q aime le mieux. 

V Je me souviens d'une dame connue pour ses 
petites obligeances. Elle n'était point ce que l'on ap- 
pelle une femme distinguée, maïs je n'ai jamais ren- 
contré personne qui fût aussi habile qu'elle à deviner 
les^ goûts des autres, et aussi disposée à les contenter 
dans la limite de ses moyens. Elle n'était pas riche, 
mais elle faisait plus de petits cadeaux que tous ceux 
que j'ai jamais connus. Son temps était absorbé en 
gi*ande partie au sein de sa famille, où ses ta- 
lents et son excellent caractère la rendaient chère et 
précieuse, maïs elle trouvait toujours un moment 
pour aller voir ceux qui étaient isolés ou malhemeux, 
et toujours l'occasion de lémoigner une attention 
délicate à ceux qui n'attendaient rien de sa part. C^est 
iûnsi qu'elle se fit présenter un jour à une vieille 
dame qui vivait seule, et qui n'avait que fort peu 
d'amis, afin de pouvoir aller quelquefois chez elle 
pour lui faire faire une partie d'échecs. Elle passa 
auprès d'elle bien des moments qu'elle aurait pu 
consacrer à son propre plaisir, heureuse de pouvoir 
répandre sur une existence décolorée, un rayon de 
Joie" et d'affection. 

» Avoir des égards pour quelqu'un qui est négligé 
dans ime société, pour quelque cause que ce soit, est 
ut autre acte de bienveillance qui peut être classé 
dans les petites obligeances, et qu'il ne faudrait pas 
omettre, non-seulement â l'égard de ceux qui sont 
plus ou moins abandonnés à cause de leur vieillesse 
ou de leur pauvreté, mais encore auprès de ceux qui 
ont le malheur d'être ennuyeux ou bornés. 

Après avoir rapidement énuméré les petites vertus^ 
l'auteur passe aux petits péchés, parmi lesquels il 
faut compter l'impolitesse, Tinattention , les ma- 
nières grossières, l'insouciance, l'indolence, qui re- 
met toujours au lendemain sous prétexte qu'on pourra 
toujours trouver le moment pour telle œuvre de 
bienfaisance ou pour tel service d'amitié, et on ne 
le trouve jamais ! L'oisiveté, le gaspillage du temps, 
les lectures frivoles, les travaux d'aiguille sans utilité, 
autant de petits péchés! » Viennent ensuite, sous la 
dénomination d'étourderies, de petits péchés innom- 
brables : petites négligences, petites dettes, petites 



désobllgeances que nous ne voyons pas sous leur 
véritable jour, par la raison que nous n'y pensons 
jamais. Rappdons-nous que Tétourderie qui conduit 
à l'inattention envers les autres est de Tégoïsme, et 
qu'en prononçant ces mots : Je n'y pejisais pas ! c'est 
plutôt l'idée d'un reproche que celle d'une excuse 
que nous devrions y attacher. C'est aussi un devoir 
d'éviter le mot hréfléchi qui pourrait irriter ou blesser 
quelqu'un; un devoir de veiller sur nous-mêmes, 
pour ne pas nous laisser absorber par notre étour- 
derie, par nos distractions. 

tt Puis-je classer la mauvaise humeur parmi les 
petits péchés ? Je ne le pense pas. Cependant, partout 
où nous allons, ne rencontrons-nous pas quelque 
manifestation de ce vilain défaut, auquel on semble 
céder sans la moindre honte? Qui ne connaît le regard 
froid et impassible qui se détourne toujours au mo- 
ment où on espère le rencontrer? ces réponses sèches 
et brèves? cette indifférence marquée pour tout ce 
qu'on dit et pour tout ce que Ton fait?Oa bien 
encore cette voix tranchante, ce regard sombre, ce 
parti pris de ne pas sourire, cet air de martyr, cette 
expression ironique, cette humilité moqueuse ou cette 
manière impertinente de ne point s'adresser directe- 
ment à la personne à laquelle on parle? Qui n'a été 
peiné en voyant ces manifestations de mauvais sen- 
timents chez les autres, tout en s'y livrant peut-être 
soi-même à l'occasion?... C'est presque toujours dans 
la maison, au sein de notre faniille, à l'cgard de ceux 
que nous aimons le mieux que nous nous laissons 
aller à ces susceptibilités exagérées... Dans bien des 
familles nous trouvons aussi un esprit de contradic- 
tion continuelle, que nous ne saurions assez blâmer. 
Ce défaut ne porte souvent que sur des bagatelles, 
mais il n'en est pas moins ennuyeux de ne pouvoir 
ouvrir la bouche sans être interrompu par des excla- 
mations de toute espèce. Racontez-vous un événement 
quelconque? Chaque circonstance est relevée, discu- 
tée, mise en doute. Avancez- vous une opinion? On 
s'en étonne, on la conteste, on vous accable d'objec- 
tions et de doutes, jusqu'à ce que, de guerre lasse et 
en désespoir de cause, vous preniez le parti de ne 
plus rien dire du tout. K'est-ce pas empoisonner les 
joies de la famille et méconnaître ces liens sacrés qui 
sont une bénédiction de Dieu, et que nous devrions 
apprécier avec tant de reconnaissance?... » 

Nous pourrions citer encore, mais nous en avons 
assez dit pour prouver que ces pages charmantes doi- 
vent trouver leur place dans toutes les bibliothèques 
féminines. Les Tetites Vertus sont une théorie pleine 
de grâce dont les Petites choses, sont l'application aux 
faits ordinaires de la vie. 

Le second petit Uvre, du Culte de la Sainte Vierge, 
est encore destiné à nos bibliothèques. Celui qui a écrit 
ces pages n'est ni un docteur, ni un ascète ; c'est un 
homme de lettres, un homme du monde, qui s'est vu 
touché par l'attirait ineffable de cette douce figure de 
Marie^ et qui, au milieu des travaux de chaque jour, 
a voulu retracer les impressions et les souvenirs (]ue 
lui avaient laissés les églises où il avait prié la Vierge- 
Mère, les tableaux où il avait vu ses traits, les livres 
et les légendes qui parlaient d'elle. La plus aimable 
d'entre les filles des hommes a rempli l'univers de 
ses modestes grandeurs, depi^is les prophètes dont 
elle inspirait les chants, jusqu'aux artistes, aux écri- 
vains de notre âge, dont cll^,pj^l6yi^<{yVuglk. 
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elle anime l'éloquence. Empruntons à M. Lacroix 
cette page où il retrace quelques traits de la y\e de 
Marie : « Comme une étoile à peu près effacée au 
milieu d'une grande aurore^ l'histoire de la Sainte 
Vierge disparait à moitié dans l'histoire de Jésus- 
Christ. Marie ne se montre dans l'Évangile qu'à de 
rares intervalles^ mais elle se montre aimable^ miséri- 
cordieuse et charmante^ soit qu'elle blâme avec ten- 
dresse son fils de douze ans^ demeuré au Temple^ soit 
que plus tard elle le prie à voix basse aux noces de 
Gana^ et qu'à sa demande le premier miracle public 
s'accomplisse. Elle gardait tout en son cœur^ dit 
rhistorien sacré. 

» Joseph^ qui avait mené à bout sa mission^ mou- 
rut. La Vierge, veuve, resta de plus en plus absorbée 
en son Fils, le suivant partout sans doute, mais le 
suivant à Técart, de peur d'interrompre la tâche 
auguste et Tœuvre divine. Bien des fois une vive allé- 
gresse émut ses entrailles, quand les boiteux, les 
aveugles, les sourds, les paralytiques, les possédés, 
délivrés d'un mot ou d'un regard de Jésus, le bénis- 
saient avec des cris d'amour et de louange à travei-s 
la foule enthou^iaste. Bien des fois l'amerlume inonda 
?on âme et les sept glaives du martyre la transper- 
cèrent, quand la haine et l'envie, l'ingratitude hypo- 
crite et la faus>e science se déchaînaient contre son 
divin Fils, et l'assaillaient de soupçons, d'injures et 
de menaces. La Sainte Vierge a ressenti tous les cha- 
grins des mères, puisqu'elle a vu mourir son enfant 
du plus lent et du plus cruel des supplices. Marie, 
debout au pied de la croix^ sous les plaies ouvertes 
de Jésus, le suave fardeau de son sein qu'un a tour- 
menté, brisé, lacéré; la plus irréprochable et la plus 
compatissante des mères qui regarde expiier, comme 
un criminel, le plus juste et le plus tendre des fils, 
c'est là, il me semble, un spectacle digne d'étonner 
le ciel et la terre et de frapper le soleil de stupeur. 
L'antique désolation de Niobé n en approche pas. 

D On dit que les petits oiseaux, navres de tristesse, 
volaient avec des cris plaintifs autour du gibet sublime, 
et qu'une nuée d'hirondelles vint s'abattre sur les 
bras étendus de la croix. On en vit plusieurs au front 
même du Seigneur, qui mordaient les épines san- 
glantes de sa couronne, et se fatiguaient à les arra- 
ctier. Frappé d'une piété si touchante, le Créateur se 
prit à les consoler, dit-on encore, et il les bénit d'un 
affectueux regard. C'est là probablement l'origine du 
respect qu'on a porté depuis lors aux hirondelles dans 
tous les pays; le peuple, qui les a surnommées naïve- 
ment les poules du bon Dieu, accuse partout d'impiété 
ia main profane et malfaisante qui les emprisonne ou 
qui les tue. 

» Au milieu de la fureur, de l'abandon ou de l'in- 
différence, entre les plaintes des oiseaux et les pleurs 
de sa mère, ainsi nous apparaît de loin la grande 
victime immolée. 



» Jésus, du haut de l'arbre de la Rédemption, baissa 
les yeux avec amour. Marie n'était plus seule : un 
ami était venu. C'était ce disciple adolescent, timide 
et doux comme une jeune fille, qui avait dormi sut* 
la poitrine du Maître au dernier repas fraternel. 
Femme, voilà votre fils! dit le Sauveur mourant; 
homme, voilà votre mère ! la dernière parole de Jé&UB 
était donc une parole de piété filiale et d'ardente 
amitié. — Le Christ au Calvaire a rendu témoignage 
à toutes les aspirations vertueuses, à toutes les nobles- 
ses du cœur humain. — Le disciple emmena Marie 
dans sa maison. » 

M. Octave Lacroix a parcouru toute la gamme 
poétique que le nom de Marie fait résonner si douce- 
ment. 11 a laissé aux plumes inspirées et savantes des 
docteurs les grandes appréciations de la foi; il ne 
nous a pas dit ce qu'est Marie dans le plan divin, 
selon l'expression d'un émincnt écrivain de notre 
époque ; il n'a pas considéré ses grandeurs, il a vu 
ses grâces et il les a chantées. C'est la Vierge chère 
aux petits qu'il a célébrée; la Vierge vers laquelle les 
enfants tendent les bras, dont le laboureur invoque 
l'image tutélaire placée dans le creux d'un vieux 
chêne, ou sous l'ombre d'un rocher; la belle Étoile 
des mers vers laquelle le marin lève les yeux à l'heure 
du danger; la plus ravissante des Muses chrétieni&es, 
celle qui inspira Dante et Pétrarque, qui dicta à 
d'austères pontifes des chants d'une si suave mélan- 
colie, celle qui fit là gloire des Ange de Fiésole, des 
Van Eyck, et des Raphaël. Ce petit livre exprime la 
poésie du culte de la Sainte Vierge ; il développe l'idée 
de Chateaubriand : « Que la religion chrétienne, au 
pohit de vue poétique et littéraire, ne saurait craindre 
aucune rivalité, aucune comparaison. > 

C'est un fleui'on de plus ajouté à la couronne de 
Marie, et je crois que plus d'une de nos lectrices you- 
dra en respirer le parfum. 

Le troisième livre est d'un genre bien différent. 
Autrefois la mythologie occupait un rôle sérieux dans 
l'instruction ; il était nécessaire de la connaître pour 
l'explication des tableaux, des statues, dont les sujets 
étaient trop souvent empruntés à la fable. Aujour- 
d'hui, les grands et les petits dieux sont passés de 
mode, et, sans doute , bon nombre de jeunes filles 
se trouveraient dans la position critique du duc de 
Richelieu, si on leur demandait, comme à lui, la 
différence entre une dryade et une hamadryade. Nous 
n'y voyons pas grand mal ; pourtant, comme il est 
bon, dans une éducation complète, de connaiti'e des 
noms et des aventures dont l'ignorance rendrait les 
classiques inintelligibles, et certaines œuvres d'art 
indéchiffrables, nous recommandons la Mythologie de 
madame Libe-Gigun, ouvrage écrit avec goût et mé- 
thode, et surtout avec une convenance qu'on ne 
saurait trop apprécier. 
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El Té, viniendo del imperio Chino, 

Se encontre con la Salvia en e) camÎDO. 

Ella le dixo : « i Ad()rjde vas, compadre 7 

— A Europa voi, coaiadre, 

Don de se que me compran à baeo precio. 

— Yo (respondiô la Salvia) vo! & China; 
Que alla con somo apredo 

Me reciben por gusio y medicina. 
En Europa ine tratan de ealvage, 

Y Jamaa be podldo bacer fortuua. 
Anda con Dios : oc perderas el viage ; 

Pues no hay nacion alguna ~ 

Que a todo lo e»trangero 
No dé con gusto aplausos y dinero. » 

La Salvia me perdone; 
Que al comercio su m&xima se opone. 
Siliablascdfl comercio literario, 
Yo no defenderia lo contrario ; 
Porque en cl para algunos es un \icio 
Lo que es en gênerai un beneficio : 

Y Eepanol que tal vez recitaria 
Quinientos versos de Boileau y el Taso, 
Pucde ser que no sepa todavia 

En que lengaa loa biieo Garcilaso. 

YnuBTr. 



AP0L0G0E« 

Le Thé, venant d^rErapîre Chinois, rccconlra la Sauge 
en chemin. « Oà allez-vous, compère? lui dit celle-ci. — 
Je vais en Europe, ma commère; là, Je le sais, on m'achète à 
haut prix. — Moi, dit la Sauge, Je me rends en Gliine : en 
ce pays on m'apprécie beaucoup, tant par goût que pour la 
médecine. En Europe on me traite de plante sauvage, et Je 
n'ai jamais pu y faire fortune. Adieu, tu ne perdras pas au 
voyage, car il n'est pas une nation où tout ce qui est 
étranger ne soit accueilli avec dos bravos et de rargeni.» 



Que la Sauge me pardonne ; sa critique est en désaccord 
avec l'intérêt du commerce. Mais si elle s'appliquait au 
commerce littéraire. Je ne la démentirais pas. EUe prouve 
que ce qui est un bien général peut être un mal pour quel- 
ques-uns. Tel Espagnol à qui il arrivera de réciter Jusqu'à 
cinq cents vers de Boileau ou du Tasse, ne saura peut-être 
pas encore dans quelle langue a écrit Garcilaso, 

M"* Louise Mbscub* 
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«(Encore si c'était un garçon !.. La chose serait facile 
à arranger ; car un beau gai-çon^ ti'ouvë par le sergent 
Ranionet, dans les débris d une ferme pillée et incen- 
diée par les Arabes^ auprès du cadavre de ses parents 
assassinés pai* ces gredins-là^ ça aurait fait tout d'a- 
bord un gentil petit enfant de troupe ; à dix-huit ans 
un joli soldat^ à dix-neuf ans un charmant caporal^ 
à vingt ans un délicieux sergent^ à vingt-deux ans un 
amour de sous-lieutenant^ et ainsi de suite, de gi^de en 
grade^ jusqu'au bâton de maréchal, qu'il aurait bien 
trouvé dans sa giberne... mais une Me!... qu'est-ce 
que je pourrai faire d'une fille?... Une vivandière?... 
Oh ! non, elle sei*a trop gentille pour ça ! Qu'en faire 
donc?... Ma foi, je n'en sais encoi-e rien, mais le bon 



Dieu, qui me l'a donnée, me donnera bien aussi les 
moyens de la i-endre heureuse. Déjà les camarades, 
économisent une petite pailie de leur ration, poui* 
que je puisse faire la panade à cette pauvi-e petite, 
qu'ils ont nommée Blockhausa parce (pi'clle est élevée 
dans le blockaus (i) d'où nous surveillons les Ai*abes. 
Blockhausa ! en voilà un nom qui n'est pas commun ! 



(1) Biockhauê, en allemand, maison de bois. Ce genre de 
construction et de défense fut employé pour la première fois 
par les Prussiens, dans la guerre de Sllésie, en 1778. On s'en 
est beaucoup servi en Afrique, dans les premières annéetf de 
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Mais c^est égal^ va^ ma chère petite^ toi qui me souris 
d*une manière si gracieuse, comme pour me remer- 
cier de t'avoii' fait manger ta soupe au pain de muni- 
tion^ et dans laquelle il y avait beaucoup plus d'eau 
que de beurre, sois tranquille, Ranionet ne t'abandon- 
nera jamais, il te le jure sur la croix, et si tu n*as 
plus de mère, tu auras un père de hasard qui ne te 
laissera manquer de rien. Allons, faites une petite 
risette à papa et endormez- vous, que je vous couche 
sur ce lit de paille bien fraîche que je viens de retour- 
ner, et qui est doux comme un édrcdon. Bon ! la voilà 
qui s'endort. Eli! Grenouillac, avance ici! 

— Voilà, sergent, je monte! 

— Mon brave Grenouillac, ces gueux d'Arabes t'ont 
déferré d'un œil, ce qui ne t'empêche pas de sonner 
crânement la charge quand il s'agit dé les poursui>Te; 
mais pour le quart d'neurc, ce n'est pas de cela qu'il 
est question. 11 faut que' j'aille faire ma ronde autom- 
du blockhaus; pendant ce temps-Ei tu vas garder Ten- 
fant; Tu vas teraetti-e là, à droite de ma cantine (1), 
qui lui sert de berceau; si elle se réveille, tu la ber- 
ceras doucement, en lui chantant une chansop de ton 
pays; ça la rendormira tout de suite. 

— Oui, sergent, comptez sm* moi, 

— Ah ! si elle demande à boire, il y a de l'eau dans 
le bidon, et ma ration de sucre est sur la planche. 
Grenouiflac ! ouvre l'œil, c'est le cas de le dire; tu me 
réponds de la petite, je ne te dis que ça. 

— Soyez donc tranquille, sergent; à Souillac, 
quand j'étais petit, je gardais les oies, ça sei^ait bien 
k diable^ si à présent je ne savais pas garder un en- 
fant. 

— Ce que tu dis là, Grenouillac, est peu poli ; j'en 
infère que si dans ton pays on est bon soldat, on n'est 
pas fort s«r la civilité. » 

Sur €ûy Ramonet prit son fusil et partit avec on dé- 
tachement pour aller voir si rien ne menaçait la tran- 
quillité du poste. 

Ce poste détaché était commandé par un lieutenant^ 
marié met une femme distinguée par l'esprit et pai- 
l'éducation. Elle était venue le rejoindre en Afrique; 
mais il l'avait laissée à Constantine, où le régiment 
séjournait. Il n'avait pas d'enfants et les aimait beau- 
coup, aussi avait-il pris en gi'ande amitié la jolie petite 
fille, dont il avait été un des sauveurs. 

A son retour, Ramonet vint faire son rapport à l'of- 
ficier. 

« Rien de nouveau, mon lieutenant, dit-il ; il parait 
que décidément messiem^ les Bédouins ne nous trou- 
vent pas assez aimables pom* venir nous faire visite. 

— La réception que nous leur avons faite, reprit le 
lieutenant, lorsqu'ils sont venus piller la ferme qui 
était là-bas au pied de la montagne, n'ët^^t pas enga- 
geante; mais cepemlant il ne faut pas s'y fier, ils ont 
de ia ranctxne, et ils pourraient bien, un de ces jours, 
revenir en force pour se venger de leur échec, et 
«lors... 

— Et alors nous douWerons la dose; nous* avons de 
la ranemie aussi, nous, et nous avons à venger Bloc- 
khausa, qu'ils ont rendue orpheline. 

— Oui, et c'est pour cela qu'il faut redoubler de vi- 
gilance. Mais^ à propos, comment va-t-eUe, notre pe- 
tite ÛHa? 



(1) Coffre da^s lequel on serre les vivres en campagne. 



— A meiTcille ! je l'ai laissée sous l'œil clairvoyant 
de Grenouillac, qui est une excellente bonne d'enfant. 

— Pau\TC petite ! quelle triste destinée ! 

— Elle aurait pu en avoir une plus malheureuse; 
car enfin, elle a des amis qui ne l'abandonneront pas, 
»'Gst-il pas vrai, lieulenant? 

— Non sans doute, mais ces protecteurs peuvent être 
tués un jom- ou l'autre. Aussi, dès que nous aurons 
rejoint le régiment, je ferai prendre des informations. 
- — Des informations? et pourquoi faire ? 

— Pour la rendre à sa famille. 

— Sa famille, c'est moi, c'est le régiment. Est-ce 
que je ne suis pas son père? moi, qui ai cassé la tète 
au moricaud qui venait de couper le cou à son papa; 
je le remplace, c'est tout naturel. 

— Mais si elle a des parents... 

— Ah bien, tant pis pour eux, il fallait qu'ils vins- 
sent la chercher au milieu du feu! c'est ma part de bu- 
tin à moi ! Et puis, voyez-vous, mon Beutenant, puis- 
que le bon Dieu m'a amené là juste à point pour la 
sauver, c'est qu'il veut que je la garde. Que sa volonté 
soit faite ! » 

La nuit était bien sombre, un brouillard épais cou- 
vi-ait la plaine, et le vent tfsà soufflait par rafales fai- 
sait seul entendre sa triste voix ; tout à coiqj Blockhausa 
se réveille en pleurant, -Ramonet se relève et court à 
l'enfant, qu'il prend dans ses bras, et qu'il berce comme 
une mère. 

<( Dites donc, sergent, dit un soldat réveillé par les 
cris de la petite, si notic fîUe chante comme ça long- 
temps, elle va attirer les Arabes. 

— Dis plutôt qu'elle les a flairés; debout! j'entends 
quelque chose par là. » 

Et remettant l'enfant swr son lit, Ramonet s'élança 
à une des memlrières du blockhaus et regarda dans la 
redoute : le factionnaire n'y était plus. 

« Alerte ! cria-tr-il d'une voix tonnante, nous sommes 
surpris. » 

En un instant chacun fut à son poste. Profitant de 
l'obscurité, un Arabe s'était glissé comme un serpent 
le long des palmiers nains, et avait jeté à la sentinelle 
un lasso (1), à l'aide duquel il l'avait étranglée avant 
que le soldat eût pu jeter un cri. 

« Ah ! brigands ! vous voilà donc î s'écria Ramonet; 
nous aUons causer un peu. Holà ! Grenouillac, sonne, 
sonne, mon garçon, pix)uve-leur que nous ne dor- 
mons pas. » 

Aussitôt le clairon retentit, et un feu bien nom-ri 
força les Arabes à reculer un moment. 

Pendant ce temps d'arrêt, Ramonet fit attacher Bloc- 
khausa à la place de son sac. 

« Comme je ne leur toui'nerai pas le dos, dit-il, elle 
n*a rien à craindre là. >» 

Pins il reprit son poste, et à chacun de ses cdh^ de 
fusil, si bien ajustés qœ pas un seul n'était podu^ il 
s'écriait : « Voilà pow le père; voilà pour lai mère; 
voilà pour la petite^.. Oh! pour la petite, il «n faut 
quelques-uns; Allons, enfants, netii^a qu'à coop sèr; 
du haut de son belvédère Koekhausa vous regarde î i> 

Il y a^it déjà plusieurs heures que te combat du- 



(1) Ua Lasso est una longue corde, i Tune des extré- 
mités de laquelle est un nœud coulant, et & Vautre un cro- 
chet de fer quî sert à la tirer. Les Arabes le Tancent arec 
beaucoup d*àdïesse. uigiiizea oy vj \^ v^-^ l>^ 
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rait^ et le jour, qui commençait à paraître, fit voir le 
;gi*aQd nombre d'Arabes qui entouraient cette faible en- 
ceinte défendue pai* une poignée de braves. Exaspérés 
pai* cette résistance, les Arabes redoublent d*efforts 
pour escalader le parapet, pai'iout xm mur de baïon- 
nettes les repousse. Mais le nombre toujours croissant 
des oinemis allait enfin Tempoiler, lorsiju'aux sons du 
clairou de (k'enoaillac, on entendit répondre au loin la 
trompette des chassemv d* Afrique. C'était le détache- 
ment qui venait remplacer dans le blockhaus celui 
•qui se défendait si vaiUamment. Ce détachement, sui- 
vant Fusage, était escoité par une colonne de cavalerie, 
et Tofiicier qui la commandait, ayant entendu de loin 
ia fofiiilade, avait lancé des chasseurs au secours du 
poste attaqué. A cette vue, les Arabes prirent la fuite 
en laissant un grand nombre de morts sur le terrain. 



En retournant à Constantine, Ramonet disait à son 
officier : 

a Eh bien, mon lieutenant, quand je vous disais que 
le bon Dieu protégeait Blockhausa, est-ce que je me 
trompais? ESle s'est acquittée envers nous, car si elle 
ne s'était pas réveiUée, nous serions peut-être tous 
morts ; et pendant tout ce vacarme elle était tranquille 
et sage comme un image. Pas ime égi*atignure. Oh 
oui, Dieu la protège ! 

— Et nous aussi, répondit le lieutenant, car nous 
l'avons échappé belle ! » 

Aussitôt que le détachement M de retour à Constan- 
tine, le lieutenant Laporte présenta à sa femme la jolie 
petite fille que ses honunes ramenaient; madame La- 
porte la trouva si gentille, qu'elle voulut absolument 
la garder chez eflc, et en prendre soin ; Ramonet n'était 
pas du tout de cet avis; mais quand il vit qu'on ne 
voulait pas lui permettre de la loger dans la chambrée 
dessous-officiers, il se décida à s'en sépaier, mais à 
la condition qu'il pourrait voir la petite tous les jours, 
et qu'on lui ap|JrendraH à rappeler papa. Ceci bien con- 
Tenu, il ne songea phis qu'à économiser, afin de pou- 
voir donner à sa fille de jolies robes, des joujoux iet 
lies l»onbons. 

M. Laporte fit quelques démarches pour connaître la 
famiUe de l'enfant; mais elles fment sans résultat. 

Le régiment, qui depuis longtemps était en Afrique, 
ftrt rappelé en France, et eut pour garnison Bordeaux. 
Là, Blockhausa fut l'objet des soins les plus tendres. 
M. Laporte, se plaisait à la parei*; Ramonet la pro- 
menait gravement ipiand fi n'était pas de service; il 
mffait fait de la fausse monnaie pour sa fille! 

Quelques années se passèrent ainsi. Douée d'wie in- 
telligence vive et précoce, la jeune fille apprenmt 
avec une grande fadlité tout ce qu'on voulait lui e«- 
s^gner. Les arts d^agrément surtout, ces toients qui 
font briUer dans le monde, qui attlnent Vattention et 
mettent une jeune personne en évidence , avaient 
beauooop de charme pour elle; elle s'y adoraiait avec 
ardeur, et en quelques années eUe -y avait acquis une 
«upériofité ré^e. 

M. Laporte était monté en grade; a éteSt devenu of- 
ficier supérieur, et dans toutes lés villes où H aU«^ 
avec son régiment, il recevait. 

Le talent de Blockhausa sur le piano, «a v<rix pune €l 
mâodîeuse, sa danse vire e* légère , let jusqu'à «on 
esprit caustique et brillant, lui attiraient les honnnages 
«mpnesséft de la fo«le, et malheureusement poureile. 



M. et madame Laporte étaient les premiers à la flatter, 
fiers qu'ils étaient de ses triomphes. 

Quant à Ramonet, ce n'était pas de Fadmiration , 
c'était un culte , une adoration qu'il profcssaît pour 
celle qu'il continuait à appeler sa fille, Wen que 
celle-ci ne l'appelât jamais mon père; car, Jl faut 
bien le dire, Blockhausa n'avait pas imc tendresse 
filiale pour celui qui lui avait sauvé la vie, qui l'avait 
bercée, nourrie au milieu des dangers. Quand ce 
brave soldat, qui pendant si longtemps tétait privé 
pom' eUe de ces petites douceurs qui sont des besoins 
pour les militaires, lui donnait le doux nom de fille, 
son orgueil se révoltait, et elle tomnait le dos au pau- 
vre sergent, qui essuyait alors sans rien dire une 
grosse larme tombée sur sa moustache. 

Depuis longtemps déjà, la vaniteuse Blockhausa refu- 
sait de sortir avec celui qui avait été le soutien de son 
enfance, eHe rougissait de se montrer avec un sous- 
ofiicier, qui cependant avait remplacé sa familiarité 
paternelle par des manières plus cérémonieuses. Elle 
évitait même, autant que possible, de le rencontrer à 
la promenade, ou affectait de ne pas le voir lorsqu'il 
se trouvait sur son chemin, et qu'elle ne pouvait l'évi- 
ter. 

M. et madame Laporte , qui auraient dô réprimer 
celte fierté et cette ingratitude, n'en avaient pas la 
force; car si Mockhausa était froide et sèche avec le 
pauvre sergent, eUe était obséquieuse et caressante 
avec ses autres protecteurs, qui cependant, proportion 
gardée, faisaient moins pour efie que Ramonet; car 
malgré les représentations de M. Laporte, il s'entêtait 
à vouloir que tout ce qu'il recevait de chez lui, et ce 
qu'il pouvait économiser, fût employé à la toilette et 
aux fantaisies de sa fi9e. 

« Tout ce que j'ai au pays, se disait-il, tout ce qui 
me reviendra par la suite, fera la dot de Blockhausa; 
quand elle se mariera, je prendrai ma reti^aitc, nous 
nous retirerons dans son domaine, je serai son mé- 
tayer, et nous vivrons heui^ux! » 

Malgré toute l'afiectian que M. Laporte avait pour 
le sergent Ramonet , il ne pouvait pas, \u l'infério- 
rité de son gi;ade , le recevoir lorsque tout le corps 
d'officiers était présent; c'était surtout ces jours-îà que 
Blockhausa brillait, qu'elle enlevait tous les suffrages, 
et Ramonet, qui avait souvent entendu les officiers 
parler des tiiomphes de sa fille adoptive, brûlait du 
désir d'en être témoin. 

Un soir, où il y avait nombreuse et brifiante com- 
pagnie^ 1q sergent obtint la permission d'entendre et de 
yoir les merveilles 4u salon, pai- la porle d'une pièce 
voisine. Je laisse à penser ce qu'éprouva le brave 
soldat, lorsqu'il rit, au Jaulieu de ce monde éclatant 
de luxe et de parui-e, Blockhausa l'emporter «ur toutes ; 
Il croyait rêver. 

On pria la jeune fille de chanter; l'aiidîtûire étant 
nombreux, elle se piqua d'amom-j^opre, et je sur- 
passa. Ramonet, dans soa coin, était en proie à un 
délire impossible à décrixe, cette voix allait i ton 
coeur de pèi-e; son émotion ciH)issait à chaque jsoq qui 
lui parvenait; sa vue se troublait, il ue savait phis pix 
il était. Lorsque Rlockbîausa etit terminé, un tonnerre 
d'applaudis^ementa éclata» tout le monde s'âan^ vers 
le piano poux* complimenter la jeime virtuose- 
Tout à .coup un liomme elTax'é, hors de hii, écarte 
tout le monde^ pousse à droite, pousse à. (tanche, san^î 
égaid pour les toUeltes; fi s^^frak un^^eàja- 
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vers la foule^ et arrive jusqu a Blockhausa, la prend 
dans ses robustes bras, Tenibrassc avec rage, puis tom- 
bant à deux genoux, il s'écrie les mains jointes : 

« Oh ! laisse-moi t'admirer, laisse-moi Rappeler ma 
ÛUe, ma Blockhausa, mon enfant chérie. Laisse-moi 
t'adorer î 

— Que veut cet homme? Il est i^TC, je ne le connais 
pas, qu'on le jette à la poi-te ! » cria Blokausa en se 
sauvant et se réfugiant dans les groupes qui l'entou- 
raient, puis elle se trouva mal. 

On fut obligé de transporter Blockhaasa dans sa 
chambre; le monde se retimpeuà peu, et le salon fut 
bientôt vide. 

Monsieur et madame Lapoile se trouvèrent seuls, et 
tous deux étaient plongés dans de tristes réflexions. 

« Ce qui s'est passé ce soir, dit enfin M. Laporte rom- 
pant le silence, me fait beaucoup de peine. 

— Votre Ramonet est d'une inconvenance... 

— Ce n'est "pas à lui que j'en veux. Il a en effet 
manqué aux convenances, mais il a cédé à son cœur ; 
tandis que Blockhausa... 

— La pauvre enfant a été effrayée. 

— La pauvre enfant a été blessée dans son amour- 
propre, et voilà tout. Depuis longtemps déjà je m'aper- 
çois qu'elle a le cœur sec; elle oublie tout ce qu'elle 
doit à Ramonet. 

— Elle n'oubliepas ce qu'elle nous doit. 

— Non, parce que notre pbsition la flatte; et cepen- 
dant il ne faut pas comparer ce que nous avons (ait 
pour elle avec ce qu'a fait ce brave Ramonet; nous 
donnions de notre superflu pour une enfant qui nous 
aimait; lui, donnait son nécessaire pour une ingrate 
qui rougit aujourd'hui du titre que veut prendre celui 
à qui elle doit la vie. Elle n'a pas bon cœur! 

— Il ne faut pas la juger avec trop de sévérité ; nous 
pourrons sans doute la ramener à de meilleurs senti- 
ments. 

— Je l'espère ;'"mais je crains'qu'il ne soit bien tard, 
et qu'il ne faille employer des moyens sérieux. Nous 
reparlerons de cela ; c'est important pour son bonheur 
à venir. » 

Le lendemain, dans la matinée, on apporta à M. La- 
porte une lettre qui venait de l'hôpitaf militaire. Elle 
était ainsi conçue : 



« Mon colonel, 

» Maudissez-moi, renvoyez-moi, mettez-moi à la 
» porte de chez vous, vous ferez bien, je Tai mérité. 
» J*ai manqué à tout ce qu*il y a de plus sacré pour un 
9 soldat : à la discipline militaire, au respect que je 
V vous dois, à la politesse envers votre société. Mais si 
» vous saviez, mon colonel, je n'avais plus la tête à 
•» moi; j'étais fou, de bonheur et de joie d'abord, de 
» douleur et de honte ensuite; j'ai tant souffiert, qu'on 
» m*a transporté à l'hôpital, d'où je prends la liberté 
» de vous écrire, non pour m'cxcuser, c'est impossible; 
» non pour implorer votre indulgence, j'en suis indi- 
» gne, mais pour vous prier, mon colonel, de m'en- 
» voyer au dépôt. Je ne puis plus rester ici, être l'ob- 
» jet du mépris et de la haine de celle dans laquelle j'a- 
» vais espéré trouver une fille. D'ailleurs ma pré- 
)> sence et mon empressement lui font mal , il faut 
> que je parte; veuillez donc, mon colonel, m'accorder 



» ma demande et me pardonner mon infâme con- 
» duite. 
p J'ai l'honneur d'être, etc. » 

— Pauvre homme ! dit le colonel ému par cette lec- 
ture ; qu'il a dû souffrir ! p 

Je ne vous parierai pas politique , mesdemoiselles , 
je ne vous dirai pas les motife qui oÛigèrent la France 
à faii-e cette glorieuse campagne qui s'est terminée 
par la prise de Sébastopol. M. Laporte avait reçu l'or- 
dre de pi*éparer des bataillons de guerre, et il s'en 
occupait activement. Après avoir lu la lettre de Ra- 
monet, il se rendit à l'hôpital, où il trouva le pauvre 
diable dans un triste état. Dès que celui-ci l'aperçut, 
il s'écria : 

— Quoi ! mon colonel, vous avez la bonté... 

— Ah ça! es-tu fou ! de te rendre malade pour une 
petite pimbêche qui a des vapeurs ! 

— Ah ! mon colonel, elle m'a fait bien du mal ! 

— Eh bien, je viens te guérir. Écoute-moi, et ne 
parle à personne de ce que je vais te confier. Nous al- 
lons faire campagne ! Où nous allons, cela ne te re- 
garde pas, mais j'ai besoin des sous-officiers qui ont 
de l'expérience, qui ont fait leurs preuves, et je compte 
sur toi. 

— Oh ! je suis guéri, mon colonel; demain, ce soir 
je sors d'ici, et je suis tout à vous. Faire campagne ! 
vous avez bien raison, c'est le meilleur remède à mon 
mal. Quand partons-nous? 

— Tu es trop curieux. Dépêche-toi de te remettre, 
et viens me trouver; je te dirai ce que tu auras à 
faire. 

— Je serai demain à la parade, colonel, et aussi 
bien portant que je l'étais en Afrique, n 

Blockhausa était à son piano , madame Lfiq>orte 
travaillait non loin d'elle, lorsque je colonel entra dans 
le salon. 

« Ma chère amie, dit-il à sa femme, j'ai à vous an- 
noncer une nouvelle qui vous sera pénible; mais vous 
êtes n^isonnable, et vous comprendrez que lorsqu'on 
est la femme d'un militaire, on doit s'attendre à Je voir 
appelé par son service au moment où on s'y attend le 
moins. 

— Je sais, mon ami, tout ce que vous allez me dire. 
Votre régiment va faire partie de l'expédition d'Orient. 

— Conunentle savez-vous?... 

— Est-ce que le cœur d'une femme n'a pas ses pres- 
sentiments, ses avertissements secrets? Je ne vous 
cache pas que le mien est alarmé des nouveaux dan- 
gers que vous allez courir; mais en unissant mon sort 
au YÔti*e, je m'étais armée contre ces éventualités. Dès 
que j'ai entendu parler des projets de guerre, mon 
parti a été pris, et, vous le savez, mon ami, je tiens 
beaucoup à ma première idée. 

— Et quel est ce parti définitivement arrêté ? 

— Je sais qu'à Londres il se forme une association 
de dames qui, sous la dh'ection d'une femme pleine 
d'humanité, doit se rendre sur le théâtre de la guerre 
pour y donner des secours aux blessés. Prévoyant ce 
qui arrive aujourd'hui, je me suis mise en rapport 
avec mistress Nightingale ; elle a accueilli mon offre, 
et j'irai partager ses nobles travaux; je me rappellerai 
l'Afrique, où j'ai souvent soigné nos soldats Ûessés. 

— Mais... 

— - Ne faites pas d'objections, j'ai tout méwn. J*ai 
uigifizea oy vLi v>^v>'pi lv^ 
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trouvé pour Blockhausa un asile sûr^ une maison respec- 
table^ oh elle pourra attendre notre i-etour. 

— Moi, vous quitter ! s'écria la Jeune fifle hoi's 
d^eUe-même ; moi tous quitter ! ... Oh ! vous ne le vou- 
drez pas, vous n^aurez pas cette cruauté. Oh ! ne crai- 
gnez rien, le com*age, la force ne me manqueront pas. 
Je me rappellerai que c'est sui* un champ de bataille 
que j'ai été recueillie, que c'est au milieu d'un combat, 
parmi des cadavres et des mom^ants que j'ai été trou- 
vée, et que des cris de guen*e et la fusillade ont été 
pour ainsi dire les premiers bruits qui ont fi-appé mon 
oreille. Oh! emmenez-moî, emmenez-moi, madame, 
je serai brave et bonne comme vous. » 

En disant ces mots, Blockhausa embrassait les ge- 
noux de madame Laporle. 

« Mais puisque vous vous souvenez si bien des dan- 
gers qu'a courus voire enfance, puisque vous savez dans 
quelles circonstances tenibles une main généreuse 
vous a secourue, pom-quoi donc avez-vous si facUe- 
ment oublié qud est voti*e sauveur? dit M. Laporte. 

— Je ne l'ai point oublié, monsieur, mais le monde 
a ses exigences, et j'ai pensé qu'il était de ma dignité. . . 

— Vous la comprenez bien mal, cette dignité ; 
croyezHQooi, dans ce monde dont vous recherchez si 
avidement les suffrages, il n'y a pas de beauté, il n'y a 
pas de talents, pas de succès qui rachètent le mépris 
(.{u'inspire un mauvais cœur. Dans le seul monde dont 
l'estime doive avoir du prix à vos yeux, on l*egarde 
ringi'atitude comme un vice, et ce vice, je dois vous 
le dire, efface chez vous toutes les autres qualités. » 

Blockhausa ne répondit pas et se mit à pleiu^r. Pen- 
dant le moment de silence qui suivit cette petite^scène, 
arriva notre ami Grenouillac. 

« Pardon, excuse, mon colonel et la compagnie, 
dit-il en portant la main à son képi, c'est une lettre 
qu'une ordonnance vient d'appoiler. » 

Le colonel prit la lettre et la lut. 

« Pardon, excuse, madame la colonelle, est-ce que 
cette belle demoiselle que voilà, est mademoiselle Bloc- 
khausa? 

— Oui, mon ami, c'est elle-même. 

— Ah ! mademoiselle, vous étiez bien gentille étant 
petite, et vous avez joliment tenu ce que vous pro- 
mettiez. C'est que, voyez-vous, je peux me vanter d'a- 
voir été votre bonne, voti-e berceuse pendant long- 
temps, là-bas, en Afrique; tout le monde vous aimait 
bien, mademoiselle, dans le blockhaus ; mais après le 
sergent Ramonet, j'étais celui qui vous aimait le 
mieux. Ah! Dieu de Dieu! vous aimait-il le sergent 
Kamonet! il en était bête, parlant par respect; tout 
ce qu'il frouvait de bon, c'était pour vous; son 
pain blanc, son sucre, tout pour la panade à sa petite 
âlie, comme il disait; sans compter qu'il vous aime 
bien encore, tant qu'il pleure toutes les fois qu'il parle 
de vous. Tenez, je suis sûr qu'il va me payer la goutte, 
tpiand je lui dirai que je vous ai vue. 

— Dites, je vous prie, à M. Ramonet, que je suis 
très-sensible à l'intérêt qu*il veut bien me porter, et 
que j'espère un jour pouvoir lui en témoigner toute 
ma reconnaissance. 

— Tienu, mon bravé Grenouillac, dit le colonel, 
porte cet ordre à l'adjudant de semaine, et surtout 
n'ôiri)lie pas kl commission dont on vient de te charger 
pour Ramonet. 

«— Oh ! mon colonel, il n'y a pas de danger que je 
roublie> ça lui fiera tant plaisii*; il est bien capoàe de 



me lever les deux joui's de consigne qu'il m'a in- 
fligés ce matin. 

— Vous l'en prierez de ma paît, dit Blockhausa. 

— Alors c'est fait; merci, mademoiseUe. Dieu! va- 
t-il être content, le sergent Ramonet ! 

— Eh bien, vous voyez, dit le colonel quand Gre- 
nouillac fut parti, qu'il faut bien peu de chose pour 
rendre heureux ces braves gens. » 

Nous ne suivrons pas le régiment dans sa marche 
longue et fatigante; il précéda de quelque temps le 
départ de madame Lapoile et de Blockhausa. Pla- 
cées aux ambulances des divisions, elles avaient 
des nouvelles de tous les engagements qui avaient 
lieu entre les Russes et nos troupes. En apprenant 
l'acharnement de la défense et de l'attaque, elles 
tremblaient des dangers que courait le régiment au- 
quel surtout elles s'intéressaient. 

Les soins des femmes, pour les malades, on Ta dit 
depuislongtemps,sontbien plus doux, bien plus affec- 
tueiLX que ceux des hommes. Il n'y a pas un soldat dans 
toute une armée qui ne soit plus rassm*é quand il sait 
qu'à l'hôpital où il va faire soigner sa blessure, il y a 
des sœm*s ou des infirmières ; certes, les hommes qui 
remplissent dans les hôpitaux les fonctions d'infir- 
miers y apportent beaucoup de soins, mais ils n'ont 
pas cette douceur angélique, cette infatigable persévé- 
rance qu'on trouve dans Içs femmes, et puis la chaiitc 
féminine est plus ingénieuse, plus tendre en un mot ; 
elle a de ces délicatesses qui viennent de la sensibilité 
du cœur, elle sait adoucir la douleur et faire renaître 
Fespérance, ce baume souverain pour tous les maux. 
Aussi, soyez sûres que de tous ces lieux où l'on souffre, 
s'élève un concert de louanges pour ces anges de 
bon secom*s qui pour les enfants, pour les vieiUards 
et pour les hommes au lit de mort, sont tour à tour des 
mères, des filles et des sœm-s. Si cette sainte mission 
est si méritoire pour celles qui consacrent ainsi leur 
vie à secourir les malheureux, combien elle devenait 
plus exemplaire encore pour des femmes du monde, 
qui abandonnaient volontairement les douceurs et les 
plaisirs de la vie pom* s'enfermer dans l'asile de la 
souffrance. 

On n'amenait à ces ambulances de divisions que les 
blessés qui, après avoir reçu un premier pansement au 
dépôt d'ambtilance, pouvaient être transportés sur les 
mulets de litière ou des cacolets. Déjà plusieurs of&ciers 
et soldats du régiment y avaient été amenés, et 
avaient été l'objet des attentions toutes particulières 
de madame Laporte et de Blockhausa. Un joui* 
que le canon avait tonné plus fort que de coutume, 
au nombre des blessés qu'on amena se ti'Ouva notre 
ami Gi-enouillac ; le pauvre diable avail reçu une 
blessure assez grave. Blockhausa s'était constituée sa 
gai'de-malade, et elle était sans cesse près de lui. 

« Mon Dieu ! que vous êtes bonne, mademoiselle 
Blockhausa ; qui aurait cru, quand je vous berças en 
Afrique, qu'un jour vous me soigneriez ep Grimée ?..# 
C'est drôle ça, tout de même ! 

— Mais, mon pauvi*e monsieur Grenouillac, com- 
ment avez-vous été blessé ? 

— Ça serait dréle, si ça ne me faisait pas tant souf- 
fru*. Figurez-vous, mademoiselle, qu'il y avait grande 
représentation au théati*e impérial d'inkermann. On 
jouait le Bnl du $auvage, une très-jolie pièce, et le 
Retour de Crimée; j'étais donc au pailerre, où je m'a* 
musais beaucoup, quanc! ♦■ç 



paf, bôun, boun ! voilà un orchestre coniq[>let qui com- 
mence un concert qui n'ëtait pas sur TaiBchc. Le tam- 
bouretle clairon se font entendre de tous côtés, chacun 
court aux armes ; les acteui-s, qili n*ont pas le temps 
de se déshabiller, passent leur giberne par-dessus leur 
costiune, prennent leur carabine et se mettent dans le 
rang, si bien que la jeune première, qui était un tam- 
bour du 20«, a reçu une baUe, ce qui a dû forcer le 
lendemain de faire rcltiche jpour cause de blessure. 

Je rejoins donc le régiment, et nous voilà courant 
au-devant de ces diables de Russes, qui avaient ci-u 
nous surprendre. Je sonnais, je sonnais tant que je pou- 
vais, quand tout à coup voilà une marmite qui tombe 
à côté de moi» 

— Une marmite? 

— Ovâj mademoiscDc ; ali î c'est qu'il faut vous- dire 
quec'eslle nom que nous donnons aiL\ bombes. Ainsi, 
on criait : Gare la marmite ! ça voulait dire : gare la 
bombe. La diable de maimite éclate, et patatrac, me 
voilà par terre, moi et deux autics qui ne se sont pas 
releyés, eux. Enfin, c*est égal, j'aime autimt que cela 
me soit arrivé là qu'autre part, car ça m'a procuré le 
plaisir de vous voir. 

— Et le colonel? 

— Le colonel, il n'a rien encore -, mais du ti-ain dont 
il y va, il pourrait bien venu- faU*e ici im petit tour 
aussi. 

— EIM. Ramonet? * 

— Hamonet, ça n'est pas un honome, c'est un 
diable; s'il n'est pas encore mort, ça n'est pas sa faute. 
11 m'avait dit, \m soir que nous regai-dions les bombes 
se promener en l'air : « Grcnouillac, quand tu me veiTas 
tomber, tu fouilleras dans moa sac, tu y trouveias un 
papier, tu le feras parvenir à mademoiselle Blockhausa.» 
El voilà qiic c'est moi qui ai reçu mon affiairo avant 
lui, de sorte qu'il vous donnera son papiei* lui-môme. 

Madame Laporte venait aussi souvent causer avec 
GrenouiHac,. qui ne s'était Jamais trouvé si bien soignée 
Prévenu pai* Blockhausa, le claii-on ne parlait pas des 
dangers que com'ait le colonel, mais lorstpi'ils étaient 
seuls^ il disait à la jeune fille : 

a Quand vous veiTcz airiver ici le colonel, vous 
serez bien sûre d'y voir amver Ramonct ; il a juré 
d'être tue avant lui, et c'est un gaillaid qui tient pa- 
role. » 

Ce que prévoyait Gienouillac ne tarda pas à se réa- 
liser : un convoi de blessés arriva, et pa*mi eux se 
trouvait le colonel. En le voyant GÂ^enouiUac se 
dit à lui-môme : Voilà le colonel, Ramonet n',est 
pas là , bien sûr il est mort. Une balle avait 
traversé là poiti-inc de M. Laporte, mais sans que 
la blessure fdt mortelle. Quant au pauvie Ramonet, 
un bîscaïcn lui avait brisé la jambe, et il avait dû 
subir Famputation, ce qui avait empêdié son transport 
à l'ambultince ccnti'ale. C'était en allant chercher son 
colonel au milieu d'un groupe d'eimemis , que Ra- 
monet avait éttf blessé. 

le Blockhausa, dit le colonel à la jeune fille qui veil- 
lait sans cesse près de lui, si vous ci-oyez me devoir 
quelque reconnaissance pom* ce que f ai pu faii-c pom* 
vous, oh ! je vous en prie, reportez toute celte recon- 
naissance sur ce brave sous-ofificier, au courage et. au 
dévouement dùt^iiel tous devez ma consenation. Ah ! 
si vous- savîcs? tout ce qu'il lui a HiUu de sa^ig-frojld 
et d'intrépidité pour venir sous le feu meurtrier de 
lîeniiemî me relever, me porter dasis ses bras, me 



sauver Quùn, car je n'espérais pias ittis Bevoir; tâ- 
chez qu'on l'apporte ici ausaitôt que odiasera possibie,. 
et faites par vos soinB qu'il échappa au danger qui le 
menace. Mon enfant, vous couves acquitter la dette > 
que nous avons contractée envers lui, et cela vous .sera 
bien facile, il y a si longtemps qikà a fiour tma^ la 
tendresse d'un père; un de ces nols d^amitië Di- 
miliers à une fille recomiaissante le r«idra si heu- 
reux, qu'il retrouveiu la santé, j'ea «uis cacisàon, » 

Les combats qui se succédaiemi jour et nuit, nmlll^ 
pliaient à un tel point le nooibffe ded blessés, qoHl 
fallut bientôt évacuer les ambulances de tranchée, et 
Ramonet fut transporté dans eeUe où. était son eo- 
lonel. Je n'ai pas besoia de dire «amment il fttt ac- 
cueilli ; on l'entoura aussitôt de taw les soim que 
nécessitait son état trèfr-grave et (rès-douloai*eaY. 

L(«^qu'il fut remis de la fatigue du transport, qn^îT 
eut goûté un peu de repos, û demanda à Bloekhaut^ 
de pouvoir lui parler quelques instants snile ; le soir,, 
lorsque tout fut plas calme, eUe vint s'assesir piès 
de son lit, et ka ditde sa voii 11 plus douce : 

a Me voicij mon ami^ qu'avei-vous à me dire? 

—Mademoiselle Blockhausa^bien près de vous quit- 
ter poui' toujours, car, voyes**¥OUS, je le sens feim, nm 
feuille de route pour l'aiitrs aïonde esfc «gnéa, je veu\ 
que vous connaissies le foad de mon eœnr. Depos le- 
jom* où le boa Dieu m'a lait vous rencontrer, je vou^ 
ai voué un attachement de père. Je ne ireux ni me fevre^ 
valoir, ni me vanter de ce que j'ai fiût, mais je veus 
ai toujours aimée comme inoaenfoni.. 

— Hélas ! et j'ai été bien ingrate ! 

— Ne paiions pas de cela; c'est moi qui aV eu le 
tort de croiro qu'une jeune et beHe fiUe Gomme vaoF, 
élevée comme une grande dame, pouiTait conscnlir à 
passer pom* l'enfant d'un simple sou&-o0kier; jt n'ai 
pas pensé que celte éducation, ces talejin dont j'étaisr 
si fier, élevaient enti*e nous une baiTière qae toute- 
ma tendresse ne pouvait pas firancbM'. C'est là ce qui 
m'a rendu si malhem*eux, ce <^ a été cause de tous 
les ennuis que je vous ai causés et dont je vous de* 
mande bien pardon. 

— Ah ! ne continues pas, vous ne dëeàim lo cœwrl 

— Dieu m'est témoifi que je n'ai jamais voidu qua- 
votre bonheur; je m'y suis mal pris, V4»i&à tout ce que- 
je peux me reprocher, et vous me paiTdonnecez, n'est- 
ce pas, mademoiselle, car j'ai été asseï heurenic pour 
vous rendre avant de moiu'ir un grand servkse. Jm 
sauvé; le colonel, votie protecteur, celui que v^us poiK 
vez sans rougu* caresser du doux nom de pine, uhà 
qui ne vous abandaunera jamais^ car il vous aima* 
aussi, et puis peut«-ô(re un peu en souvenir Ai pjwna * 
sei^gent Ramonet^ qui s'est liait tuer pour ka... 

— mon Dieu, pai*donnes-moi ! s.'dirria la jeune- 
fille en tombant à genoux prèsdU: Ut, et an couvrant 4le- 
larmes la roaûi du Viieux; soldat» 

— Vous me pai'doimes, merci, mademoiselle; main-^ 
tenant, parlons d'autre chose. J'ai dans ra(»n-paf8 nti 
petit domaine que j'ai aOeniWy ^ n'eet ^aa^tiae fer*- 
tune digne de vous, mais enfin c'est xui> petit avaiv^ 
bien situé, bien entretenu ; voici mon testament en 
boane forme, c'est le notaire- d|v colonel qui 1-& fiût 
avant la campagne; je vous y nomme ma légataint- 
univcrsdle; je ^x>us donne tout, sans (aim du ttaftà 
pei'sonne, ne me refusez pas; que j'aie la oensolotei 
de penser qup si quelquefois vous aUes visiter la petite- 
maison qu'habitaieni mon père et ma mère et où j'ai 
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été élevé, vous penserez à celui qui mouiTa eu vous 
bénissant, et que vous ferez une petite prière pour lui. 

— Non, mou père; non, num pêne MeoHiifiié , 
vous viviez pour que je puisse pépiai*er mes torts en- 
vers vous, pour que je puisse^ pai' maiendresse et oaes 
soins, m'acquitter de tout ce que je vous dois. Ahl 
c'est à genoux, c'est dans vos hras que je vous de- 
m«Dde pardon d'avoir été ai fograte, d'avoir aftéconiiu 
un oœui* si bon et si généreux; oui, vous vivres, car 
c'est moi qui mourrais de honte et <de douleur si je 
ne pouvais conserver l'espoir de léparer ks &utes 
dont je rougis. Un sot orgueil me taisait vous éviter, 
un juste orgueil va me mpprocher de vous pour 
toujours, et je s^ai fière désormais si vous daigaes 
me donner le nom si doux de iiUe. 

— Ah ! dit le vieux si^dat, on ne meurt pas^4e joie, 
cai^ je ne serais plus ! 

— Non, mon camarade, dit le colonel qui s'était ap- 
proché doucement avec madame Laporte , non, la joie 
guérit; dépéche-toi de te bien porter, pour venir vivre 
lieureux et tranquille auprès de ta Me et ée tes bons 



et reconnaissante amis. Ifeintenant, ma dière Bioo- 
khausa, remettez ce papier 4 vo<i*e père, n 

Et la jeune allé lut à boute toîx la nomination du 
sergent Ramonet au grade de sous-lieutenant. 

K C'est trop de plaisir pour un jour, dit-U; mais 
vous, colonel?... 

— Le colonel est nommé généi^, dit madame La- 
porte. 

— Alors, dit Ramonet, il ne s'agit plus de mourir à 
[M^ésent, il feut se bien porter et se dépêcher. » 

La prise de Sëfoastopôl avait dos la campagne; tous 
les personnages que nous avons vus figura dans cette 
histoire étaient de retour en Finance. 

Le générai Laporte acheta me propriété près du 
bien de Ramonet; le château et la ferme ne firent 
bientôt plus qu'un; Blockhansa retrouva dans lescalons 
du^général l'occasion de faire apprécier ses talents, et 
Ramonet put exprimer son admiration sans craindre 
une scène pareitte à celle qui avait eu lieu, car la jeune 
tifle devint aussi douce et aussi bonne qu'aie avait été 
aère et ingrate. A. Jàihii. 
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Pnis^ }fiia 18... 

Voici nos promenades suspenines pour longtemps : 
nous faisons une halte forcée ettriste. Depuis quelques 
semaines, mes élèves (nenment des leçons de gymnase 
tique, bien nécessairessurtout aux petites Parisiennes ; 
les aînées, Berthe et Femandelnttaient d'ardeur pour le 
trapèse, le pas de géant, l'échetie, et nous nous applau- 
dissions des progrès sensibles que ces exiO'cices faisaient 
faire à leur taille et à leur sauté. €laine était simple 
spectatrice de cette étude, qui, pour ses sœurs, était 
devenue un vif plaish*, préféré à tous les jeux; mais 
souvent j'avais dû. interposer mon autorité pour empé- 
dier les aînées de la môler à leur amusement, trop 
rude pour sa faiblesse, et dangereux pour son extrême 
inhabileté. Je les surveillais sans cesse, et pourtant plus 
d'une fois il m'était anivé de ti*ouver la petite Glaire 
suspendue aux cordes du gynmaae, dans un état d'd&oi 
qui faisait rire les aînées, et surtout Berthe, si étomnlie 
et si volontaire : la grâce de sa petite sœur, gentille 
jusque dans sa frayeur, la faisait rire et l'empêchait de 
croire qu'il y eût dansces jeux un véritable péril. Savais 
grondé, f avais puni, mais rien n'y faisait, et depuis 
quelques jours j'avais, par ordre supérieur, interdit à 
Glaive l'entrée du grenier où se trouve l'appareil gym- 
nastique. Je la croyais en sûreté; mais j'tivaiseompli 
sans la présomption et la désobéissance. 

Un matin ^ ikiheviûs de m'haMUer, pendant que 



Berthe et Fernande, selon la coutume, préparaient leurs 
devoirs dans la chambre voisine de la nûeme, et que 
Glaire était aux mains de la bonne (ainsi le croyak^je 
du moins) ; tout était tranquille, et je disposais intéiieu* 
rement le plan de la journée, qu'une visite au musée de 
Marine devait animer, lorsque j'entendis au-dessus 
de ma tête un bruit sourd, suivi d'un cri où je en» 
reconnaître les voix de mes enfiuits. Le coeur me battit; 
je courus, je montai l'escalier, après avoir ^averse les 
chambres des petites tilles, que je trouvai désertes* 
J'arrivai au grenier, et je vis d*un coup d'œil un triste 
speotade. Glaire était étendue sur le plancher, pâle, 
sans mouvement ; Fernande, à genoux, s'efforçait de la 
soulever et lut adressait des paroles inuGles, et Berthe, 
terrifiée, sendblatt une statue de rÉpouvanle. fille ne 
paiiait pas, ne criait pas : elle regardait ses soeurs 
avec la muette terreur d'une conscience coupaMe, car 
c'iétait eie, je le sus plus tard, qui les avait entraînées. 
Toute la maison accourut; on porta ma pauvre Cteire 
sur son lit : elle avait la hanche déboîtée, et, de plus, 
un coup reçu à la tête en tombant de très-haut la plon- 
geait dans un état de stupeur, de coma, ainsi qae le 
dirent les médecins, qui ne laissait guère d'espoir. La 
jonmée fut affreuse, et affreuse aussi la douleur des pa- 
rents. Pendant toutes ees longues heures, je crois n'a- 
voir pas vu sans lannes les yeux du père ni ceux delà 
mère, et cependant, chez la dernière, le plus violent 
chagrin, l'inquiétuije la plus nftyjraurte nl^clqaie 
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ustesse du coup d'œU, la vigilance, l'activité qui font 
d*une bonne mère la meilleure des garde-malades. 
M. de la Peme, absorbé, regardait son enfant, qui 
semblait endormie du sonmieil de la mort, pleurait et 
ne disait rien. Les ressorts deFàme, si tendus cbez la 
mère, étaient brisés chez le père. Les soins les plus 
intelligents, surtout la natm-e, et surtout et par-dessus 
tout, Dieu, empêchèrent la vie de s'enfuir de ce petit 
corps; le cœur continuait à batti^e, Thaleine teignait 
d'une vapeur légère le miroir placé devant la bouche, 
mais les lèvres restaient incolores, et sous les paupières 
entr'ouvertes on voyait l'œil fixe et sans regard. Nous 
exécutions en silence les nombreuses prescriptions du 
médecin, et je ne pouvais m'empêcher de prier tout 
haut le bon Dieu de nous conserver ce petit être chéri, 
que nous voyions devant nous comme une ombre errante 
sur les frontières d'un autre monde. Madame de la 
Peme se joignit tout à coup à moi ; eUe se jeta à genoux 
devant une petite image de la Sainte-Vierge, placée au 
dievet du lit, et se mit à prier avec des gémissements 
et des paroles entrecoupées, dont je ne pomrais décrire 
la force et l'expression. 11 paraissait impossible que cette 
prière véhémente n'allât pas émouvoir le cœur de cette 
divine Mère, qui a connu aussi les angoisses de l'amour 
maternel! Epuisée, madame de la Peme se tut; ses 
yeux plems de larmes intarissables, restaient attachés 
sur le visage immobile de Claire : tout à coup, elle me 
saisit le bras, en s'écriant ; — EUe a remué ! Une faible 
plainte sortit en môme temps de la bouche de l'enfant, 
ses paupières s'ouvrirent, elle voulut s'agiter, mais la 
douleur de la chute lui arracha des wis... le cerveau 
était dégagé, elle vivrait! 

Paris, juia 18... 

Elle est encore bien malade, quoique hors de danger, 
du moins pour le moment, et ses sœurs sont, je Tes- 
père, à jamais corrigées de la désobéissance. Pauvres 
petites ! quelle véritable aCttiction que la leur, depuis 
qu'elles ont vu Claire tomber inanimée à leurs pieds, 
depuis qu'elles la voient couchée sur ce lit de fièvre et 
de douleur l Cependant, elles sont moins coupables que 
nous ne l'avicms cru : la servante qui habillait Claire 
l'a portée au gymnase pom* calmer ses cris d'enCant 
capricieux; les aînées l'ont rejointe, et au miheu de 
leurs jeux imprudents, la catastrophe est arrivée. On a 
renvoyé la servante, qui avait désobéi à des ordres 
multipliés et précis, mais on n'a pas eu besoin de gron- 
der Berthc ni Fernande; la peine qu'elles éprouvent 
leur est une rude leçon. Ceci me convainct de plus que 
l'obéissance est la vertu qu'on doit exiger des inférieurs, 
avant toutes les autres : très-souvent, ni les domesti- 
ques, ni les enfants ne peuvent ccwmprendi-e le but ni 
rimportance des ordres qu'on leur donne; lem* rôle 
est d'obéir aveuglément, sans contrôle, sans remarque, 
sans vouloir interpréter le commandement : le salut 
des armées et des nations n'a-t-il pas souvent dépendu 
d'une soumission aveugle et prompte ; dans l'éducation, 
dans le gouvernement domestique l'obéissance serait» 
eUe moins importante?... 

Madame de la Peme et moi, nous nous sommes par- 
tagé le rôle de garde-malade : nous veillons alterna- 
tivement auprès de notre chère enfant; elle est bien 
patiente, et l'attention la plus légère, le moindre soin, 
sont toujours payés par un regard, un mot, un geste 
de sa faible main, qui prouve combien il y a de trésors 
dans cette petite âme. 



Paris, Juin 18.. 



Madame de la Peme me semblait soucieuse depuis 
longtemps ; ses peines, ses chagrins se sont perdus 
durant quelques jours àans l'immense douleur que le 
danger de l'enfant faisait peser sur nous tous, mais 
aujourd'hui ils reviennent, et dans le ciel qui reparait 
serein, ces nuages se laissent apercevoir. J'avais remar- 
qué aussi une certaine froideur entre elle et son mari : 
au moment du péril, réunis dansune commune angoisse, 
leur ancienne affection semblait réchauffée; aujour- 
d'hui, ils s'éloignent l'un de l'autre et ne se parlent 
guère... le mari paraît mécontent, sa fenome inquiète, 
et involontairement ils me font penser à ces graves 
paroles de Bossuet sur le mariage : « Les marit^es 
sont aussi souvent un supplice qu'une douce liaison, el 
on est une dwe croix l'un à l'autre et un touimentdonf 
on ne peut se délivrer ; unis et séparés, on se tour- 
mente mutuellement. » 

Ce soir, je me trouvais seule avec madame de la 
Peme ; l'heure du repos était venue pour elle, et pourtant 
elle ne se levait pas; la tête inclinée sur son livre, elle 
semblait lire, mais des larmes rapides coulaient le long 
de ses joues et tombaient sur la page qu'elle ne tour- 
nait point. J'avais préparé la lampe de nuit et la boisson 
pour Claire, qui reposait tranquille sous ses rideaux, et 
je regardais avec attention madame de la Peme; ma 
surprise devenait peu à peu de la compassion, et je me 
disais : Voilà donc cette femme que l'on croit si heu- 
reuse I 

Elle sentit mon regard fixé sur elle, et levant la tète, 
elle essaya de sourire, mais elle ne put, son pauvre cœur 
se brisa et des sanglots soulevèient sa poitrine. J'allai 
vers elle, je lui pris les mains, elle tourna vers moi ce 
visage d'ordinaire si enjoué, profondément désolé en 
ce moment, et elle me dit : « Je soufire... je n'en puis 
plus! — Mais Claire est bien mieux, dis-je, vous ne 
devez plus avoir d'inquiétudes. — Je le sais, répondit- 
elle, et j'en remercie bien le bon Dieu... mais j'ai 
d'autres peines... vous-même, vous devez le remar- 
quer... mon man n'est plus le même pour moi ! ne le 
niez pas! Je le vois peu, il m'évite, et quand il est 
auprà de moi, son attitude froide, sa parole sèche, son 
regard sévère me mettent la mort dans l'âme. JeTaime, 
il se détache de moi, je le vois, et cela me tue ! » 

Elle recommença à pleurer : je ne pouvais rien dire, 
cai* les observations qu'elle me faisait, j'en avais été 
frappée aussi. Elle reprit avec une sorte de véhémence, 
interrompue par de fréquentes lai*mes, orage de l'âme 
que la pluie du cœur ne calmait pas : 

« Q se détache de moi, je ne trouve plus en lui un 
ami, mais un maître dur, un censeur sévèra^ qui épie 
mes actions, analyse mes paroles pour les blâmer et 
pour y chercher une justification de sa propre conduite. 
Il n'est pas diificile d'accabler une pauvre femme ! 

— Mais, enfin, me hasardai-je à lui dire, que vous 
reproche-t-U? 

— Le sais-je? mes habihides qu'il a ratifiées, mes 
dépenses qu'il a autorisées, mes relations qu'il a souf- 
fertes! tout, en un mot ! Quand je l'ai épousé, je l'ai- 
mais comme je l'aime encore; je ne detpandais pas 
mieax que de vivre seule avec lui, pour lui... une 
chaumière et un cœur ! on se moque de cela, c'est 
pourtant un joli rêve ! U n'a pas voulu, il m'a conduit 
dans le monde, il semblait fier de moi, il voulait que 
j'eusse de belles toilettes, il m'engageait à accepter 
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toutes les invitations; notice maison était ouverte à toutes 
CCS connaissances de Paris qu'on décore du beau nom 
d*amis; nous dépensions beaucoup, mais en ce temps- 
là M. de la Pemc trouvait bien tout ce que je faisais, 
et la critique austère, sous le nom de raison, n^était pas 
en tiers dans notre ménage. Pourtant, je l'aui*ais écouté 
bien volontiers, s'il m'avait parlé au nom de nos petits 
enfants, s'il m'avait priée de renoncer au monde et de 
vivre seulement pour les miens... Il n'en fit rien; je 
cfintinuai, l'habitude s'enracina cbaque jour davantage : 
je demeui*ai la même, mais mon mari changea. Lui, il 
est devenu sérieux, homme d'affaires, homme d'argent, 
il le dit lui-même, et, dégoûté des plaisirs qu'il aimait 
jadis, notre manière de vivre lui déplaît; il calcule ce 
<pie coûtent notre table, nos réceptions, et depuis qu'il a 
mis notre bonheur en chiffres, il devient chaque jour 
plus fi-oid, plus inflexible pour moi. 

— Mais si vous lui offriez de renoncer à ces plaisirs, 
à ces relations qui lui déplaisent? 

— Eh! ne l'ai-je pas fait ! Il m'a répondu que notre 
crédit pourrait souffrir quelque atteinte si nous chan- 
gions nos habitudes. « Il ne fallait pas les contracter ! » 
dit-il, et il oublie que c'est lui-même qui m'a engagée 
dans ces liens du monde, auxquels j'aurais préféré mille 
fois une petite vie bien simple, bien bourgeoise, avec 
mes enfants et avec lui. Puis il y a autre chose... » 

Je n'osais Tinterroger; elle continua d'elle-même : 
« Mon mari a été élevé, orphelin qu'il était de père 
et de mère, par une de ses tantes qui, restée veuve de 
bonne heure et sans enfant, a consacré sa vie à faire 
fortune et à gâter son neveu. Elle a amassé des biens 
comme on le faisait autrefois, lentement, parcimonieu- 
sement; elle vivait comme il y a cent ans, avec dupain^ 
du boeuf et du petit vin; achetant une robe cette année- 
ci, un châle l'année suivante pour compléter sa toilette^ 
mais ayant de beaux biens au soleil et de vieiBes pièces 
d'or dans son secrétaire; gagner de l'argent et le dépen- 
ser, jouir toujours et n'amasser jamais, lui parait une 
folie insigne... elle a peut-être raison, qui sait?... Au 
commencement de mon mariage, elle m'a prêchée, 
elle m'a grondée, elle me trouvait coquette, dépensière. .. 
j'agirais voulu l'apaiser, vivre en paix avec elle, mais 
mon mari, qui m'aimait alors et qu'elle a gâté, lui 
répondait d'une manière peu aimable ; ils s^isputaient, 
ils se boudaient, ils se réconciliaient... mais un jour, ils 
ne se sont plus réconciliés... et aujourd'hui M. de la 
Perne met au nombre des griefs qu'il m'impute la perte 
de l'héritage de madame Clément, que j'aurais aimée 
et écoutée si volontiers, s'il y avait consenti... Est-ce 
juste? » 

Je ne pouvais pas trouver qu'elle fût bien équitable, 
cette conduite d'un mari qui, sous l'empire d'un pre- 
mier amour, traite l'épouse en enfant, l'éloigné des 
idées graves et des habitudes sensées, et s'étonne, après 
quelques années, de ne pas trouver dans cette femme" 
enfant, selon l'expression d'un auteur anglais, ou la 
femme forte de l'écriture, ou la matrone, reztant à la 
maison et fUant de la laine. L'étonnement naïf de ces 
messieurs est assez plaisant. Mais ce n'est pas là ce qui 
m'occupe : je voudrais consoler madame de la Perne, 
rendre une paix supportable à son ménage, et lui faire 
retrouver, si faire se peut, l'attachement de son mari, 
qui est à la fois son droit et son bonheur. Gomment 
foire? 

Paris, Jain 18... 

J'ai beaucoup réfléchi^ beaucoup hésité^ et enûn^ j'ai 



osé. Je me suis convaûicue qu'une réconciliation avec 
madame Clément apaiserait tout à fait M. de la Perne, 
qui se voit tout ensemble lésé dans ses ûitérêts et blessé 
dans ses anciennes affections. Un mari a beau les sacri- 
fier à sa femme, elles reviennent toujours, ces premiè- 
res amitiés du berceau; comme un arc violemment 
tendu, le cœur reprend sa première habitude... Je me 
suis décidée à faire écrire à madame Clément par Berthe, 
l'aînée de mes élèves. Je lui ai dit, en peu de mots, que 
son père avait une parente éloignée depuis longtemps 
et qu'il désirait revoir, et je l'ai abandonnée à son in- 
spiration. Elle m'a apporté, une heure après, le billet 
suivant : 

« Chère bonne tante, 

« Notre père et notre mère sont bien inquiets, parce 
» notre petite Claire a été près de mourir : ils seraient 
» heureux de vous voir, et moi, tante, je voudrais bien 
» vous embrasser, car on dit que vous êtes très-bonne. 
» Venez, tante, nous ne pouvons pas sortir à cause de 
» Clairette. Berthe. » 

J'envoyai cette missive enfantine, sans oser dire à 
personne ce que je venais de risquer, à personne... 
excepté au bon Dieu, que je suppliai ardemment, le 
priant de nous donner l'esprit de paix et de conconle. 
La journée se passa sans nouvelles; je me couchai en 
désespérant du succès; le lendemain, Berthe me disait 
constamment à demi-voix : « Tante ne vient pas ! ma 
lettre était bien jolie pourtant ! » Je commençais à regret* 
ter mon audace, quand, à l'heui'e de l'étoule, la femme 
de chambre vint dire : « Une dame demande Made- 
moiselle Berthe ! » 

Le cœur me battit soudain; je pris Berthe et Fernande 
par la main, et je les conduisis au salon. Madame Clé- 
ment se leva en nous voyant : c'était une petite femme, 
assez laide, et qui aurait pu passer pour commune si 
elle n eût porté sur le visage une empreinte de bonté 
sagace et ferme, peu ordbiaire, et que je préfère, pour 
mon compte, à ce que Ton appelle l'air distingrté, 
« Laquelle de vous est Berihe ? dit-elle. — C'çst moi, »» 
répondit l'enfant, et elle s'avança avec confiance. Sa 
beauté parut frapper sa tante, qui lui dit : « Vous 
m'avez écrit une très-jolie lettre, mon enfant, est-ce 
votre maman qui vous l'a dictée? — Non, tante, c'est 
mademoiselle qui m'a dit de vous écrire et je l'ai fait.» 

Madame Clément vint vers moi, me serra la main, 
et me dit : « Je vous remercie de cette démarche, 
mademoiselle, nous nous entendrons, je le vois... — 
Permettez, lui dis-je, que j'aille chercher M. et madame 
de la Perne; ils seront si heureux de votre visite... » 

Je courus; madame de la Perne, suffoquée de sm- 
prise, ne pouvait parler; je la poussai dans le bureau 
de son mari; il sortit avec elle, radieux, et ils entrèrent 
ensemble au salon, où tante Clément était assise, tenant 
à la fois sur ses genoux Berthe et Fernande. « 11 faut 
donc que je vienne vous chercher, mon neveu? dit-elle 
d'un ton de reproche. — Oh ! ma tante, il a tant souf- 
fert de votre absence, ne le grondez pas!» s'écriamadame 
de la Perne avec cette grâce inimitable qui, chez elle, 
vient du cœur. Et tous deux embrassèrent la vieille 
tante qui se laissait faire : il semblait que, sevrée depuis 
longtemps d'affections, -eDe eût hâte de ressaisir l'ar- 
riéré, et de se faire compter les intérêts de ce bonheur 
retrouvé. Je les laissai. 

J'étais heureuse de cette réconciliation; jamais jus- 
qu'alors je ne m'étais inMé^^M^Sf^de ces^^ 






auxquelles luon soi-t est eachevêtré; dans la position ' 
difficile où nous sommes^ lorsque nous intervenons^ ! 
ce ne doit être que pour le bien de tous. Réserve et i 
discrétion dans les moments ordinaires; hâi*di esse salu- 
taire dans les instants de crise^ c'est là ce que je me 
propose de fairp toujours. 

Paris, Juillet 18... 

Us me comblent de remercîments et d'amitié,- ils 
mettent trop haut une preuve d*intérêt si naturelle, si 
bien dictée par les circonstances, et voilà que ce coup 
de main heureux m'enchaîne plus à leur famille, me 
donne plus de droits à leur affection, que le dévouement 
silencieux de plusieurs années. Cela doit être ainsi : 
que Dieu soit béni de tout ce qui arrive. 

Madame Clément, que sa solitude ennuyait, s'est 
rattachée avec ardeur à la vie de famille; eue témoigne 
à son neveu la plus tendre amitié; à madame de la 
Perne une sympathie indulgente que celle-ci n'était pas 
habituée à rencontrer; aux enfants, à Berthe surtout, 
une affection sans bornes. Gonmie preuve évidente de 
récoociiialion, elle a «idé M. de la Perne dans un 
eoibairas d'argent, et elle veut fournir aux frais d'im 
séjour aux bains de mer, qui doit achever la guérison 
de notre chère petite Glaire. Madame de la Perne se 
conduit à merreilie, avec une intelligence et une dou- 
ceur bien rares; sans foire à son mari ni plaintes, ni 
reproches, elle s'est rapprochée de lui, tendrement, 
avec une confiance qui a quelque chose d'angéliqne; et. 



d'accord avec lui, en le consultant, en lui iémoignoant 
une amicale déférence, elle a fait dans la maison des 
réformes qui seront sensibles au budget. M. de la Perne, 
qui n'est ni un ange ni une bête, selon l'expresaion de 
Pascal, a été sensible aux bons procédés de sa femme; 
U cherche à se trouver avec eUe, il a des attentions, 
des soins dont elle est touchée; leiu*s enfants d'aîUeurs 
sont une chaîne fleurie qui réunit leurs cœurs, et le 
désir de plaire à la tante Clément entre aussi dans leur 
concorde mutuelle. Désormais, je l'espère, ils n'auront 
qu'une même pensée, un même but, une même alTeo- 
tion, un même coeur, ils seront heureux, enfin^ et je 
jouirai de ce bonheur. La vue d'un beau paysage réjouit 
les yeux, alors même qu'on se dit que jamais on ne 
possédera ni ces eaux, ni ces ombrages, ni le val 
ombreux, ni la forêt murmurante, ni le ruisseau où k 
ciel se réfléchit... Au midi de la vie, je me tourne âéjk 
vers le couchant; je pense à ce doux repos du soir, 
après un jour de labeur, et à ce repos sans fin là c« 
toute larme sera essuyée. 

Nous partons dans huit jours pour Royan; Oaiire 
sera assez bien pour soutenir le voyage, mais je crains 
que toute sa vie elle ne se ressente de cette chufe. 
Nous irons demander pour elle la force et la sanié aux 
flots, à Tair salin, aux belles plages, aux brises saïxk- 
bres: que Dieu, le maître des vents et de lauier^ nous 
entende!.^ 

M">* BoDRoon. 

(La suite au prochain numéro.) 



LE DOLLAR MAGIQUE 

COITTE IMITÉ DB L'ALLEMAISD. 



Dans une ville d'Alsace vivaient, au siècle der- 
nier, deux avares de la véritable lignée d'Harpagon : 
madame Barbara- Alicia Kreutzer et M. Philip Net- 
terville. 

Barbara était veuve d'un conseiller mort de faim , 
disait la voix publique, tant sa femme avait apporté 
d'économie dans leur dépense de bouche. 

Que ce fût pour sa beauté, sa grâce, ses qualités 
aimables, que l'infortuné conseiller eût fait choix de 
Barbara, on ne le saurait dire. Toiyours est-il qu'à 
rinslant où commence ce récit, la beauté delà veuve, 
si tant est qu'elle eût jamais été belle, était depnis 
longtemps effacée; que son nez avait acquis une re- 
marquable ressemblance avec le bec d'un faucon, et 
que son menton, pris de sympathie pour ce nez, s'in- 
géniait aux plus gracieuses couil)e8, afin d'arriver à 
le rejoindre. 

Si le régime auquel Barbara avait condamné son 
mari Tavait conduit prématurément au tombeau, il 
n'avait pu procurer à la dame beaucoup d'embon- 
point; eût-on voulu personnifier la famine, on n'aii- 
rait pu mieux choisir. 

Quant à sa toilette, elle était % l'unisson de sa per- 
sonne, et lui communiquait une frappante ressem- 
blance avec ces amazones, auxquelles certains pein- 



tres fantastiques se sont plu à donner des balais pour 
montures, et, en effet, sa demeure ressemblait plus 
à l'antre d'une sorcière qu'à une maison de chré* 
tienne 1 

Primitivement, madame Barbara n'avait occupé de 
sa maison que le grenier le plus étroit, louant Je 
reste aussi chèrement que possible; mais, comme elle 
n'avait jamais permis qu'on lui parlât de répara- 
tions, il advint, qu'un jour, les vents et la pluie y 
pénétrèrent comme chez eux et que la maison devint 
inhabitable. 

Ce fut pour madame Barbara l'occasion de médita- 
tions profondes. Quel devait être le parti le phis 
avantageux: de réparer et continuer à louer, ou de ne 
point réparer et par suite de perdre ses lecatrons?Ima- 
giner la grande somme que les réparations eussent 
tirée de ses coffres la fit frémh:. Elle eût mieux aimé 
qu'on lui arrachât les ongles et les cheveux un à un! 
Les réparations continuèrent donc à être... promises; 
et, peu à peuj tous les locataires ayant disparu, la 
maison entière de madame Barbara resta vide, et elle 
y put prendre ses aises. 

Une des maximes favorites de notre héroïne était 
que qui veut être bien servi se doit servir soi-même ; 
aussi, n'avait-elle pomt de servante. Quelle servante, 
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d'aillèûts^ m serait acoommoâée à Tordinaiie de ma* 
dame Baièaua? Les rats mêmes^ ne troQvaoi rien à gri« 
gnoter, désertèrent le logis. Seul y tint bon un lévrier 
noir de la pins grande espèce, en compagnie des arai- 
gnéeSj que ni balai ni plumeau ne molestait. 

Sans doute, on est surpris de voir madame Barbara 
se i^signer à nourrir un chien ; mais, outre le res^ 
pect qu-'on défenseur à forte mâchoire imprime aux 
vodeurs de nuit, le lévrier noir, couchai|t sur les 
pieds de madame Barbara , lui tenait encore lieu de 
couyerture et d'édredon. 

Qu'un tel déf^seur fût nécestaire^ns^one mslsan 
ou Ton supposait d'incalculable» richesses, cela se. 
comprend de reste ; que, de plus , madame Barbara 
se fût attachée à ce chien, les nombreuses similitudes 
existant entre elle et lui justifiaient cet attachement. 
Ainsi qu'elle, il était d'humeur farouche, solitaire et 
chicaneuse, et .pas plus qu'elle, il n'aimait les visi« 
leurs attardés. 

Ces richesses, qu'on supposait à madame BaAara- 
Alicia Kreuteer, si elles ne contribuaient positive- 
ment à son bien-être, en devinrent cependant la cause 
indhrecte. 

Aux alentours de toute fortune, comme de tout gi- 
bier, les chasseurs abondent; chasseurs de legs, plus 
âpres et plus tenaces encore que les tfutres. Ici, ils ne 
manquèrent point , et comme ils connaissaient l'hu- 
meur de la dame ils ne se présentaient jamais devant 
elle les mafns -vides; c'était à qui fournirait le plus 
générensemenrt à son buffet et à son cellier. La bonne 
dame, ravie de se voir déchargée même de sa chélive 
dépense, laissait faire, acceptait tout et riait sons 
cape! 

Non pas que les dons qui lui étaient faits arrivassent 
sur sa table sans quelque préalable transformation. 
Un .poulet gras, par exemple, lui avait-il été offert? 
Le poulet gras était vendu au marche^ bien vendu, 
nous le pouvons affirmer; avec le prix qu'on en re- 
tirait, on achetait de plus solides, surtout de plus 
abondantes victuailles, et maîtresse et chien en 
avaient assez pour vivre huit jours! 

« C'est une excellente ménagère» diisait souvent 
M. Philip Netterville en voyant passer fia^ baxa, 

•*- C'est une excellente ménagère, répétaient quel- 
ques rares échos; tandis qu'ailleurs, les opittioas sur 
la dame différaient esseDiiellement. 

Aux ]jeux de bon nombre de gens, Black-Tom ne 
passait pour rien moins que pour le Bis^e , auquel 
f l'âme de Barbaxa aurait été vendue moyemant un dol- 
lar, un simple dollar, mais quel dollar l Un dollar qui 
donnait à son possesseur la faculté d'augmenter indéfi- 
niment sa foi tune ! D'autres qui, au fond, partageaient 
celle opinion, ne s'en expliquaiieut pas cependant d'une 
manière aussi nette. €k)nnaissant le proverbe : « Quand 
on parle du Diable, il frappe à vos vitres, )> ceux-ci 
se montraient d'une admiriî)le discrétion. D'autres , 
enfin, mais c'était la minorité haussaient Les épcules 
à tous ces discours, et se contentaient de tenir la 
dame pour la plus querelleuse, la plus.oon^itaitte, 
la plus avaricieuae personne qu'^ euiaent jamais 
connue. 

An physique, . M. Philip n'était pas plus l'ApoUon 
du Belvédère que madame Barbara n'était la Vénus 
de Milo. 11 eût été difficile au plus bahtte ftt^fli* ^r»M** 
^ décider qiJii des deux avait le plus de chair «ur les 



GB. Si la profil de l^une faisait rêver à celui du fau- 
con, l'autre, avec un nez non moins caraetëriâUque, 
des yeux ronds, et une bouche qui semblait toujours 
prête à saisir une proie, rappelait Tatmable physio- 
nomie du vautour quand la faim le presse. 

Alors que M. Philip n'était encore qu'un tout petit 
enfant, son parrain lui ayant fait présent de quelques 
florins, il en éprouva tant dUvresse qu'il en oublia et 
délaissa ses autres jouots. 

Plus tard, aucun jeu ne lui plut comme de simuler 
le commerce et la banque, et il ne manquait jamais 
de se poser comme y ayant amassé une très-giosse 
fortune. 

A sept ans, peu intelligent d^ailleurs, il entendait 
remarquablenkent tout calcul d'httérâts ; et à dix ans , 
il imagina une loterie , où il eut l'adresse de faire 
passer l'argent de ses petits camarades de leurs poches 
dans son coffre-foit, car déjà Philip possédait un 
coffre-fort l ' 

Une antre fois il leur emprunta la totalité de leur 
avoir, moyennant un intérêt qui tenta leur cupidité 
naissante, leur promettant de rendre intérêts et ca- 
pital, à une époque déterminée. L*époque venue, ni 
intérêts ni capital ne finrent produits; Philip se déclara 
tout uniment en faillite, et garda tout! 

Son père , il est vrai, riche brasseur et médiocre 
cervelle, paya; mais loin dé s'affliger de l'aventure, 
il s'en amusa, et l'enfant continua à marcher à pas 
de géant dans les sentiers de la rapacité et de la 
mauvaise foi. 

A la mort de son père, il resta seul maître de la 
brasserie et de tout Targent que le brasseur y avait 
su gagner. 

Quelque florissante que fût la brasserie paternelle, 
Philip calcula que le trafic de l'argent rapportait en- 
core de beaucoup plus gros revenus; aussi la brasserie 
fut-elle vendue, et les ténébreuses opérations conti- 
nuées avec une croissante énergie. 

Pouvant vivre noblement, M. Philip loua un logis 
étroit et sordide dans un coin retiré de la ville; il s'y 
enferma lui et ses richesses, et prit pour règle de n'en 
sortir qu'alors que quelque excellente aflaire l'appel- 
lerait au dehors, se déranger pour tout autre raison 
lui paraissait une perte de temps et un mauvais em- 
ploi du cuir de ses bottes. 

Chose étrange ! malgré son incommensurable ava- 
rice, Philip se laissa prendre à la bonne grâce d'une 
modeste et pauvre fille de son voisinage, et fut sur le 
point de se faire présenter aux parents; mais, ayant 
supputé ce qu'un ménage coûte à entretenir, il frémit 
d'épouvante et s'abstint 11 fit plus; chaque année , il 
mit à part, dans un sac, ce qu'il appelait les dépenses 
matrimoniales , et il éprouva un si vif plaisir à voir 
s'accumuler cet argent, qu'il ne concevait pas que la 
pensée lui fût jamais venue d'en user d'autre sorte. 

Cependant, il était écrit que M. Philip goûterait aux 
douceurs de la paternité, ou, du moins, qu'il serait 
appelé à remplir des fonctions paternelles , à fon 
grand désespoir, et au détriment des fonds mairimp- 
niaux. Une nièce unique qu'il avait resta seule au 
monde, et la loi le nomma tuteur de ceUbe enfant, qui 
était ausai sa filleule» 

Dire que la petite Phllippina fut reçue à bnu on- 
verif sous le toit de M. Netterville serait ajouter à la 
vérité, mntoenAaelle y fut reçue et, dès lors, un pro* 

uigiTizea oy s^j^kj^lk^ 
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blême nouveau préoccapa l'esprit de son tuteur: 
nourrir et babiller une ÛUe » en dépensant le moins 
possible! Quant à rinstruction , il s'en rapportait à 
rintelligence précoce de Philippina et aux notions 
élémentaires qu'elle possédait déjà ; elle savait lire et 
commençait à faire fort proprement des bâtons et 
des ! Une seule espérance soutenait M. Netterville 
dans cette rude épreuve, celle d'un ricbe mariage 
pour la petite, mariage au moyen duquel tout ou par- 
tie de ses dépenses finirait un jour par lui être rem- 
boursé. 

.Si Bf . Philip apportait quelque mauvaise grâce à 
remplir ses devoirs de tuteur et parrain , mère na- 
ture avait été moins parcimonieuse^ vis-à-vis de la 
petite Philippina; au physique et au moral, cette en- 
fant était particulièrement douée. Dès le plus bas âge, 
avide d'étude et d'enseignements, elle ne tarda point 
à s'apercevoir que les bâtons, les 0, et ce qu'elle y 
pouvait ajouter de son cru, étaient peu de chose au- 
près du bagage de science de ses petites voisines; 
aussi, dans cette jeune tête germa- t-il un projet, qui 
donnera la mesure de son courage et de son énergie. 
Avec les conseils de la vieille ménagère de M. Net- 
terville, elle entreprit des ouvrages d'aiguille, dont 
le produit fut consacré à payer des maîtres, les plus 
humbles, bien certainement, mais l'intelligence de 
Philippina suppléait à ce qui leur pouvait manquer. 
A seize ans , elle n'était nullement inférieure en ta- 
lents de toutes sortes aux jeunes filles que les meil- 
leures leçons étaient venues trouver , et elle les dé- 
passait de toute la hauteur de rudes labeurs accom- 
plis pour atteindre à un honorable but. 

Quand vint l'fieure de songer à marier Philippina, 
parmi les jeunes gens qui se présentèrent, celui dont 
elle eût le plus volontiers agréé l'hommage était un 
avocat du nom de Mincbold, auquel on se plaisait à 
reconnaître un véritable talent, mais dont la clientèle 
était encore à faire. M. Netterville n'en voulut point 
entendre parler. 

Très-nettement repoussé, Minchold en conçut un 
grand chagrin. Pendant qu'il s'y livre, voyons ce que 
devient madame Barbara-Alicia Kreutzer. 

La guérie de Sept Ans durait encore, et la petite 
ville habitée par nos deux avares se voyait très-sou- 
vent dans la nécessité de loger et d'héberger des 
troupes. 

Le jour même où M. Philip éconduisit le pauvre 
Minchold, il en arriva en quantité si grande, qu'à 
madame Barbara seule échurent un sous- officier, 
deux soldats et un tambour. 

L'hospitalité qu'ils reçurent se devine! Cepen- 
dant, quelque économie que la veuve Kreutzer pût ap- 
porter dans les dépenses, elles furent telles, néan- 
moins, ces quatre dilapidateurs absorbèrent tant de"* 
viande et de pain, usèrent tant de bois et de chan- 
delle, que madame Barbara fût prise d'une forte fièvre, 
etenlevée en quelques heures, Black-Tom étant le seul 
témoin de ses derniers moments. Lorsque les soldats 
rentrèrent pour souper, ils l'aperçurent assis devant 
le lit de la morte et la couvant des yeux. 

Tous ceux qui prétendaient à l'héritage de la veuve 
et l'avaient, pensaient-ils, assez chèrement acheté, 
s'abattû%ut sur la maison mortuaire. Ils croyaient à 
l'existence d'un testament. Il n'existait point de testa- 
ment I Tester avait semblé à madame Barbara une 
manière de se séparer de wm bien, et, même par ddà 



le tombeau , elle n'avait pu soutenir cette idée. Il 
n'existait donc point de testament 1 Cette nouvelle fut 
un coup de foudre pour nos chasseurs de legs; et lors* 
qu'ils virent deux cousins entrer de droit en posses- 
sion des richesses de Barbara, eux qui ne lui avaient 
point fait de cour et ne s'étaient mis pour elle en 
aucuns frais, ils la maudirent et s'en allèrent par la 
ville, gémissant et récapitulant ce qu'elle leur avait 
coûté de pas, de peines, et par-dessus tout, de pré» 
sents! 

Cependant, les deux héritiers après avoir enterré 
honorablement la défunte, et placé Black-Tom chez 
un de leurs fermiers, se demandèrent quel autra parti 
on pouvait tirer de la vieille maison, que de la mettre 
aux enchères comme ruines bonnes à abattre. 

H ep fut ainsi fait; mais les matériaux ofifraient si 
peu de ressources, qu'aucun acquéreur ne se présenta. 
A la fin on en vit paraître un, celui auquel r<m ^e 
serait le moins attendu. 

On n'a point oublié que M. Philip Netterville était 
une des rares personnes qui toujours avaient témoi- 
gné d'un vif sentiment d'admiration pour la sagesse 
de madame Barbara. Lorsqu'elle fut morte et que le 
chiffre de ce qu'elle laissait fut connu, M. Philip, 
ayant comparé ce chiffre à ce qu'il avait supposé 
que devait laisser la dame, lui qui connaissait ses re- 
venus et l'emploi qu'elle en faisait, il fut tellement 
frappé de Ténorme différence existant entre ce qui 
était et ce qu'il' avait cru devoir être, que l'idée du 
dollar magique se dressa devant lui et se mit à le 
poursuivre dans sa veilie comme dans son sonmieil. 
Jadis, il s'était raillé de ceux qui croyaient à ce dol- 
lar, sachant par lui-même qu'il n'était nul besoin de 
magie pour se faire de fort jolis revenus avec ses 
propres deniers; aujourd'hui, la fortune laissée par 
madame Baibara était si au-dessous de ses supputa- 
tions, qu'il ne le put absolument admettre qu'en 
supposant quelque pacte infernal fait par la dame : le 
dollar magique pour sa place au paradis, peut-être 1 

S'être persuadé de l'existence du dollar et le dési- 
rer de toutes les forces de son âme, fut tout un pour 
M. Netterville; mais comment arriver à cette posses- 
sion, non au même prix, pourtant, et sans donner l'é- 
veil aux héritiers? 

Ces héritiers étaient deux bons garçons, insouciants 
et gais* M. Netterville commença par leur demander 
adroitement si, dans le logis de leur parente, ils n'a- 
vaient point trouvé quelque curieuse médaille, at- 
tendu qu'elle en était amateur, et comme lui-niême 
en formait un cabinet, il en ferait volontiers l'acqui- 
sition, pourvu que le prix lui en parût raisonnable. 
Les jeunes gens répondirent qu'ils n'avaient rien 
aperçu de cette sorte; pas même le dollar magique , 
ajoutèrent-ils en riant. M. Philip affecta de rire comme 
eux, bien qu'il sentit une sueur froide perler sur son 
front. 

« Quant à ce dollar, fit-il d'un air aussi dégagé que 
possible, à supposer que ce ne soit pas un conte de 
vieille femme, <m sent bien que, s'il était entre vos 
mains, rien au monde ne l'en pourrait arracher, bien 
que la possession de tels objeU soit terriblement dan- 
gereuse 1» 

Les jeunes gens, qui devinèrent M. PhiUp un peu 
plus que celui-ci ne l'eût souhaité, mais qui n'ajou- 
taient aucune foi au fameux dollar, répondirent, qu'à 
moins que leur vieille parente ne l'eût caché dans 
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quelque crevasse de sa vieille maison^ le dollar n'exis- 
tait point. 

Ceci fut un trait de lumière dont les yeux de 
M. Philip se trouvèrCTt soudain éblouis. Le dollar 
existait; les héritiers en ignoraient l'existence > mais 
il existait dans quelque recoin de ces ruines, où avait 
vécu et où était morte Barbara l Une femme aussi 
sage n^avait certainement pu révéler un tel secret. 

Maintenant, puisqu'il était clair pour M. Netterville 
que la maison recelait le dollar, il n'y avait pas à 
hésiter, il fallait acheter la maison, le moins cher 
qu'Use pourrait, sans aucun doute, mais il fallait 
racheter! 

Le marché fut promptement conclu. Quelque bas 
qu'était le prix offert par M. Netterville, ce prix fut 
accepté, et parce que, nous le répétons, les héritiers 
de madame Barbara ne croyaient point au dollar, et 
aussi parce qu'ils étaient bien aise de se voir débar- 
rassés d'une masure dont personne ne s'était soucié. 

Persuadés que ce qu'ils avaient avancé de la ca- 
chette du doUar dans la vieille maison avait amené 
M. Netterville au douloureux effort d'extraire quelque 
argent de ses coffres, l'acte de vente ne fut pas plutôt 
signé, que nos jeunes gens allèrent en faire des gorges 
chaudes dans la ville, dont ce fut aussitôt la nouvelle. 
Minchold l'apprit comme les autres, et cette nou- 
velle sembla apporter quelque répit à sa douleur. 

Les sarcasmes tombèrent sur M. Netterville drus 
comme grêle; ce qui ne l'empêcha pas de songer à 
commencer immédiatement ses recherches. 11 fit plus; 
pour n'y être point interrompu, il prétexta une ab- 
sence de quelques jours, et, le soir même de celte 
mémorable transaciion, il s'installait dans la chambre 
de madame Baibara, avec pelle, pioche, tenailles, et 
tout ce qui lui devait servir dans ces fouilles. 

Cette chambre, madame Barbara l'avait habitée les 
derniers temps de sa vie, et y avait rendu le dernier 
soupir, présomption forte que le dollar s'y devait 
trouver; la chambre fut explorée sans plus tarder, 
mais en vain ! Alors, le mauvais petit grenier, séjour 
d'autrefois de madame Barbara, fut interrogé à son 
tour : même insuccès ! Procédant de haut en bas, 
M. Netterville descendit du grenier au cellier, frap- 
pant, sondant, creusant, et toiiû<>u^ ^" P^^'® perte! 
Ce que voyant, barrasse de fatigue, désappointé et 
inquiet, M. Philip remonta se jeter sur le gi*abat où 
la veuve Kreutzer avait cessé de vivre. 

De la présence du dollar dans ces ruines, M. Philip 
continuait à ne point douter; le tout était de décou- 
vrir sa cachette. 

11 pensa à faire démolir la maison ; mais faire dé- 
molir la maison était dangereux, un si petit objet 
se pouvant égarer dans les décombres ou quelque 
maçon pouvant se l'approprier. 

Après que vingt projets de cette nature eurent tra- 
versé l'esprit de M. Philip , Tidée de Black-Tum lui 
revint. Black^Tom n'était-il point le démon préposé 
à la garde du dollar? M. Philip se le demanda sérieu- 
sement; mais comment parvenir à lui arracher son 
secret. En tous cas, il fallait que Black-Tom rentrât 
à la ville, et M. Netterville réfléchissait aux négocia- 
tions à entamer à cet eifet, lorsque sonnèrent les douze 
coups de minuit. 

A cet instant, dans le long corridor où donnait la 
chambre defeue madame Barbara, un horrible bruit de 
chaînes sefltentendreimèlélides hurlements qui gla- 



cèrent M. Netterville d'épouvante. Il avait eu la précau- 
tion d'apporter avec lui un large cadenas ; mais qu'im** 
portait que sa porte fût cadenassée? Les démons se 
préoccupent-ils des cadenas? Il se jeta à deux genoux 
la face contre terre, se signant, priant son ^int 
patron de lui venir en aide, et s'imaginant à chaque 
minute qu'une armée de diables grimaçants allaient 
paraître à ses yeux. 

Le cadenas de sa porte fut respecté, mais les bruits 
continuèrent, et, au milieu de ces bruits, il put, mal- 
gré son effroi, distinguer que l'on prononçait son nom 
et que l'on parlait du dollar. 

Les choses allèrent ainsi pendant une heure, M. Net- 
terville tremblant de tous ses membres lorsque l'hor- 
rible tapage augmentait, et, s'il s'apaisait un peu, 
reprenant assez de courage pour concevoir la pensée, 
puisque les démons n'en fonçaient pas sa porte, de la 
leur aller ouvrir, et de s'expliquer carrément avec 
eux sur l'inopportunité de leur visite. Ce qui l'arrêta, 
ce fut le manque absolu de lumière et aussi la pru- 
dente réflexion que peut-être, en ces sortes d'aflaires, 
rester coi était le plus sage. 

L'heure écoulée, tout se calma soudain; un silence 
de mort suivit les bruits effroyables, et, au premier 
moment, imprimait presque autant de terreur. Néan- 
moins , comme ce silence ne fut plus interrompu de 
la nuit, M. Netterville, littéralmieut brisé, finit par 
tomber dans un profond sommeil, dont le grand jour 
seul le tira. 

Sa première impression, à son réveil, fut de fuir la 
diabolique maison et de donner Tordre que l'on com- 
mençât à la raser le jour même. Un peu de réflexion 
apporta quelque changement à cette résolution. 

il était évident pour lui que ses importuns visiteurs 
nocturnes n'étaient autres que des émissaires de Sa- 
tan ; mais puisqu'il n'avait jamais entendu dû-e qu*ii:» 
eussent tourmenté madame Barbara, pourquoi oe 
pourrail-il,commeelle, se concilier leur bienveillance? 
Du moins, ne fallait-il pas le tenter? Donc, il se ré- 
solut à passer encore la nuit suivante aux mêmes 
lieux ; seulement il se procura des bougies. 

L'attente de certains événements fait trouver les 
heures rapides; la journée passa comme un éclair, 
et lorsque minuit retentit, l'orchestre infernaly fidèle 
à son poste, recommença ses horribles clameurs. 

Alors, Fusurier se dirigea bravement vers la porte; 
mais là, sa résolution faiblit, il hésita, et n'aurait 
peut-être pas poussé plus loinTaventure, si, au milieu 
des hurlements, il ne lui'l^ait semblé distinguer 
comme le son d*nn dollar que quelque diablotin s'a- 
musait à faire rouler sur le plancher. ^ 

Ce dollar, ce ne pouvait être que le dollar magique, 
l'objet si vivement souhaité, au moyen duquel il 
pourrait porter ses richesses à des chiffres fiibuieux ! 

Il avança; mais le tapage redoublant d'intensité le 
fit arrêter encore, et même reculer de quelques pas 
en arrière; alors le petit roulement du dollar s'é- 
tant fait entendre de nouveau, sa cupidité s'exalta, 
et, cette fois, rien ne l'eût retenu , si une heure 
n'avait sonné, et n'eût fait comme la veille suc- 
céder aux bruits le silence des tombeaux ! 

Vexé et furieux contre lui-même, M. Netterville se 
promit bien que, le lendemain, ses anxiétés cesseraient, 
et que nulle terreur ne l'empêcherait d'entrer en com- 
munication avec les espiiis. 

Le lendemain j k minuit, rien n'avait ébranlé sa 
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rë9olutk»n> laais, chose éCnrage! ^w de Iradeiheirts, 
phiB de criBi M. Philip était au comble de la furprisel 
Le moment des funèbres transactions serait-il pa»é? 
Ne revieudraît-il point? Les hmiemeotB ont cessée cela 
est Tral; cependant, écoulons î Qu'est-ce que ceci? 
Le son clair d'un dollar que Ton jette à diverses 
reprises conlre la porte, comme pour porter au pu- 
roxisme la tentation de M. Philip. En effet, il n'y tient 
plus^ il ouvre, et aperçoit adossé au mur, vls^-vls 
de lui 9 la figure jaune et . parcheminée de madame 
Barbara^ à demi recouverte de son lincool. 

A cette vue, Philip tressaille fortement, mais re- 
connaît à part lui qu'il était trop avancé pour reculer. 
D'ailleurs, son effroi se changea en transports lors- 
qu'il découvrit, dans la main du spectre , quelque 
chose de rond et de brillant qui ne pouvait être que 
le fameux doUar. 

« Parle, esprit qui habitas ces lieux, fit M. Netter- 
ville, dis ce qui t'amène et t'agite ! 

~ Ceci, répondit Barbara ou sa 'fidèle image! » 

fit elle montra le dollar. 

« Votre dollar magique ! et voos souhaites que 
l'on vous en délivre? 

_EneffetI 

— ie m'en charge? Pl&cez4e sur le rebord de cette 
fenêtre, je f y prendrai, d 

Le fantôme fit un signe de tête négatif. 

«J'entends, reprit JSetterville, rien pe«r rien! votre 
vieille et prudente maxime. Que souhaitez-vous? Que 
vous faui-il? Vingt messes pour le repoe de votre 
âme? « 

— Nmi! 

— Des prières matin et soir? 
^Non! 

— Daignez -vous expliquer» alorsl 
«-* Ton cofire-fort 1 

•— Ohi cher spectre, pas cela, de grâce! c'est im 
héritage de famille, je ne saurais absofaHoent m'en 
séparer! Demandez autre chose. 

— Ton àme ! 

— Mon àmel Jamais ! jamais! Hors d'Ici, spectre 
épouvantable! 

— Comme tu voudras, dit le spectre, faisant mine 
de se vouloir éloigner, mais tu t'en repentiras I 

— Un moment! un moment! cria l'usurier ; l'af- 
faire ne saurait^Ue donc s'arranger d'autre sorie? 
xN'y peut-oQ réflécinr? 

«-« Fort bien! mais Tair du matin m'annonce qu'une 
heuce va sonner, et, à une heure, il me faut retour- 
ner d'où je viens! Voyons, j'ai encore une proportion 
à te faire. 

— Parie! pariel 

— livre-moi ta filleule! 

— Ma fiUeuie, ô ciel! Et poaquoi ? 

— imbécile I pour l'emporter avec moi dans les 
enfers! 

— Grudle, cruelle alternative! demande autre 
chose! Veux-tu cent dollars, ajouta M. Nelterville 
avec un étranglement dans la voix; veux- tu cent 
dollai's? li me faudra travailler bien des jours avant 
de les regagner, n'importe! ils sont à toi ! On ne peut 
prononcer ainsi le malheur étemel d'un innocente 
enfant! 

— Hé! hé! un bon mouvement chez toi! voilà du 
neuf! Écoute donc mon dernier mot; puisque tu ne 
veux me donner ai ton âsie, ni tou ooCfre-fort, ui ta 



nièce , nnrie cellB-ct à l'avocat Ifinehold, «t k ésMar 
est à toi! mais, pas d'hésitation ! pas une! 

— 6M faut absolument la donner au diaUe ou à 
cet avocat, qu'elle soit à l'avocat, fit M. NeUerviMe en 
gémissant. Hélas! Iwlaa! ^ nae fera rfeutrer émt 
mes avances? nmrmum-t-il taut ias. Par esefliple, 
ajottta-t-il, point dé dotl 

— Miochold feu a-t-il jamais doMandé? 
-* Non, je dois ht reconnaître. 

-^ Il ne t'en demandera pas davantage. 

— C'est donc une afiaire conclue, fit M. Nettei^ 
ville avec un gros soupir. A présent, le dollar! • 

Et il tendait une main tremblante de convoitise^ 
(( Idiot, qui croit que je me fierais à sa parak ! Que 

demain Philippinasoit solennellement fiancée à Min- 

chold, que leur mariage soit fizié à hniftaioe, et k nuit 

prochaine le dollar est à toi! 
^Bon! reprit Netterville; mais si tu doutes de 

ma sincérité, qui me vépondiu da la tienne? 

— Le mensonge n'apparUent qu'aux «(nrtels. Libre 
à toi d'agir selon ta vue couiie, et de ne jamais r&» 
venir céans. Adieu! 

—- Je reviendrai ! je rervieudiail 

— A demain donc! )» 

Et une heure retentit à l'horloge de l'église voisine, 
les bougies de M. Netterville s'éteigrnrent, la -nskn 
s'évanouit, et, aussi mort que vif, il se jeta sur son 
misérable lit, sans y pouvoir trouver, cette fois, un 
moment de repos, tant l'agitaient l'idée de marier sa 
filleule à un homme sans fortune, et la crainte que le 
démon se fât raillé de lui l 

A la pointe du jour, fi quitta la masure et se rendit 
auprès de Philippina. 

« Petite, lui dit-il d'un ton où il entrait plus de co- 
lère que de satisfaction, aujourd'hui même tous 
allez être fiancée à Minchold; dispoeez-vo» en consé- 
quence ! » 

Philippina ouvrit de grunds yeux et eut peine à en 
croire ses oreilles. 

Pour une raison ou pour une autre, Miachold, lui, 
accueillit la nouvelle avec moins de surprise, et lors- 
qu'il eut juré de prendre Phnippina, sans dot, ni 
trousseau, ni ménage, les fiaoçaillea furent eélélvées, 
et le jour du mariage ùjé, 

La nuit venue, M. Netterville, le cœur palpitant, se 
rendit au funèbre rendes-vous. Mais les douie hernies 
de minuit ayant sonné, puis le piemier quart 4'una 
heure, puis le second, sans que rien se fût fait enten- 
dre, M. Netterville fk*émissait de ccainte d'avoir âé 
pris pour dupe, lorsqu'enfiu à sa porte fut frappé un 
coup discret Ravi, enchanté, il saisit une bougie, 
il ouvre, et aperçoit de nouveau madame Barbara, 
vêtue comme la veille^ sauf qu'elle avait un diapeau 
et dKS gants de cheval, et que son linceul était aâlevé 
de la façon dont les amazones relèvent leur jupe. 

t< Tu me vois équipée pour mou dernier voyaget^ 
dit-elle à M. NetterviUe; c'en est fait, je quitte cette 
terre ! Prends le dollar; il m'a enrichie, il t'enrichira 
de même! Tu es après moi le mortel le pins digne de 
le posséder! » 

l&n prononçant oes paroles, le spectre déposa le 
dollar naagique dans la maiii de H. Philip et disparut. 
Mais M. Philip poussa un cri horrible au oontact du 
dollar; il crut que déjà les Ceux de Teufer le consu- 
maient. Le dollar, le flambeau, tout roula sur le plan* 

cher, et jnsqu*aa jour M. Pinlip poussa des kuiie* 
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menu qm qeuks intervompftitiii ôês néflcxittis fu- 
neiiea au bonheur de Mincbold et «le Philippuia^ 
Persuadé qu'd était vietioie de qa^ue ieur odieux, 
il ae proraii d'aller* k jour veiui, déposer sa plainte 
devant les magiainita, et d'obtenir que les projets 
d'union entre sa nièce et TavoGat a'eusscnt pas de 
suite. 

Cependant, le matin, comme il sortait de sa cham- 
bre dans le but d'effieduer sou dessein, la première 
chose qui fiappa sa vue fut le doUar gisant par terre 
et brillant; ii lui semblait, d'uu surnaturel éclat : le 
dollar, source de ses angoisses et de se^i aoufiûranees^ 
le doUar, qui lui présageait de ai incommensurables 
joîes! 

L'ayant ramassé avec des précautions infinies, il 
s'aperçut en Texaminaat de près, car il ne brûlait 
plus, que des caractères qu'il ne pouvait comprendre 
y étiieut gravés. Il en fut diacmé; s'il le» avait 
compris, il eût peut-être douté de la vertu du dollar! 

Il ne fut plus qneetioa d'opposer des obstacles au 
mariage de sa filleule ; il voulul même que ce mariage 
fût célébré splendidement, et conune sa main, très- 
rëettcment et très-fortement brûlée, avait été admi- 



raUenieat soigaée par Pbilippioa» «en n^ rempêcba 
de prendre siacèisemenlsa part du bonbcur 4ea.deux 
jeaaesgeni. -r \t,. 

Le dottnr cependant avait été respectueusement de- 
posé daps une boite de maroquin faite à son inten- 
tio09 et M. NetterviUa ne manqua pas im seul jour 
d'aller voir s'il n avait point multiplié. 

Le dollar ne multiplia point ; mais comme les af- 
faires de M. Netterville continuèrent à prospérer 
d'une Caçoa remarquable, il pensa que c'était au dol- 
lar que cette prospérité était due, et H continua jus- 
qu'à sa mort à le tenir en grande vénération. 

A cette époque, Mincbold fit une confession à sa 
femme, et elle eut: quelque peine à l'absoudre. Il lui 
avoua que le dollar dont elle entendait alors parler 
pour la première fois, n'était rieu autre qu'une an- 
tique médaille, et que l'apparition du spectre de Bar- 
bara-Alicia Kreutier, aussi l)ien que les bruits de 
chaines et les burlements, n'était qu'une comédie 
que lui et d'autres jeunes gens avaient jouée pour 
amener M. N^AerviUe à lui accorder la main de sa 
pupille ! 

Adam Boisgontier. 
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A a maoïent eu raoaéemoovvUe ?a commencer et o<i beau- 
coup de personnes sensées préfèrent offrir aux jeunes filles, 
à titre d'étrennes, au lien d'une robe dont la durée est si 
éphémère, une publication iostructire et amusante à la fois, 
qui pendant un an sert à Tétude, charme les loisirs et 
laisse d\itiles enseignements dans la mémoire, nous croyons 
devoir sa pprimer les titres des outrages contenus dans lecata* 
loguc de ce mois peffrr rappeler h nos leetrfces les avantages 
qn'oftre le Progrès mmicâi, ta coHectian immense d'œsTres 
renwrqoablss qui le oompestiU, et son mode é'aboanftmejit 
éeoaonôique ei fiunle. 



Moyennant le prix de 18 francs» on reçoit pendant un an 
le JouoNAL DES 1)rmoi8ELLES, alusl que le Progrès musicaT. 

A rintérieur de la couverture, se trouve un catalogue in- 
diquant les morceaux nouveaux contenus chaque mois dans 
nos collections, chacun de ces morceaax a son prix indiqué. 

On en choisit pour la somne' de 90 frann, prix m«n/utf, 
c» qui équivaut à 18 frMCS.prix rétiuii et MkHéthiz ks éài^ 
téurs» 

On a donc peur iS francs d'excellente niosique et en 
plus, c'asT-A-Diaa potia bun, le double Journal des Demoi-- 
selles et do Progrès musical avec texte, gravures et dessins» 
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DES PRÉJUGÉS DES IGNORANTS^ VF «S CEUX 
DES SAVANTS EN MUSIQUE. 

Il est plus d'un degré dans l'ignorance des arts. Le 
premier est incurable : c'est celui qui consiste dans 
la répugnance qu'ib inspirent; celui-là est le plus 
rare. Les individus nés dans une classe obscure et loin 
du séjour des villes sont au second degré ; leur igno- 
rance est absolue^ mais elle peut n'être cuit momenta- 
née et ne suppose pas nécessairement den^ertioiif 9ii^' 
eux. Au troisième degré est placé le peuple des cités^ 
qui ne peut faire un pas sans se trouver en contact 
aVec les piroductions de la musique^ de la peinture ou 
de TarciiUecturc^ mais qui n'y prèle qu'une attenlion 
légère», et qui n'en remarque, ni les défauts ni les 
bemfafoiqttoûiu'U fiolifte pac en jeee?oir de certainea 
joalNiinoes Inéfléchk»*^ Lés gOM du monde , lot» 



ceux qu'une ééucatioa libérale et une position aisée 
mettent è même 4e voir beaucoup, de laljleaux et 
d'entendre souyeni de la musique^ n'acquièrent pas. 
prédséaieiit^tt savoir, mais finissent par avoir des 
sens cxtroé* qai| jusqu'à, ua ^rtaia pointj leur tien- 
nent lieu d'instruction. 

Si Ton excepte les individus de la seconde classe^ 
qui n'ont point d'occasions de sortirdc leur ignorance 
««bsolue $i}r dM choses qui ne sont point en rapport 
avee îatry ' bg&g ^ c ^ il ne se trouvera dans les autres 
catégories que des gens qui s'empresseront de pro- 
noncer sur les sensations qu'ils reçoivent des arts y 
comî&e si ces sensations devaient être'hir règle de leus^ 
et comme si ces individus possédafent les lumières-né-- 
cessaires pour développer et appuyer leuropîntott. 
Remarquez (pie personne ne dîl : Ceci me pîatf, otr 
cw m$ déplaUi^if»^ trouve plus convenable et plus, 
uigiTizea Dy vjOv^'pi lC 
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digne de dire nettement : Ceci ê$t bon, ou ceci ne wnU 
rien. U n'^ a pas jusqu'aux êtres asseï malheureuse- 
ment organisés pour être insensibles à ces arts que la 
nature nous a donnés pour adoucir nos peines, qui 
n'aient aussi leur avis sur les objets de leur antipa- 
thie, et qui ne le disent avec assurance. Ils ne se dis- 
simulent pas que leur état présente quelque chose 
dlncomplet ; mais ils se vengent en aCTectant du 
mépris pour les choses qui ne sont point à leur 
portée, et même pour ceux qui y sont sensibles. A 
regard du peuple, il a aussi son avis et l'exprime à sa 
manière. Ce ne sont point les délicatesses des arts 
qui le touchent; il ne connaît de ceux<i que certaines 
parties grossières. Par exemple, l'imitation plus ou 
moins exacte des objets matérleh esté peu près tout ce 
qui le frappe en peinture; ce qu'il admire dans une 
statue, c'est qu'elle soil de marbre; ce qu'il aime en mu- 
sique, ce sont les chansons et les airs de danse. On ne 
discute giièi-e avec ces deux classes d'individus. Us 
discussions n'ont lieu que dans le monde bien élevé, 
qui prend ses préjugés pour des opinions, et celles-ci 
pour la vérité. 

Les artistes, les savants en musique, en peinture, 
ne sont pas plus exempts de préventions et de préjugés 
que les ignorants; seulement^ ces préventions et ces 
préjugés sont d*une autre espèce. U n'est quetropordi- 
naire d'entendre les musiciens soutenir sérieusement 
qu'eux seuls ont le droit, non-seulement de juger la 
musique, mais même de s'y plaire. Étrange aveugle- 
ment, qui fait qu'on croit honorer son art en limitant 
sa puissance ! C'est parce que la musique agit pres- 
que universellement et de diverses manières, quoique 
toujours vaguement, que cet art est digne d'occuper 
la vie d'un artiste heureusement organisé. Si son ac- 
tion se bornait à intéresser seulement un petit nom- 
bre de personnes, où serait la récompense de longues 
études et de plus longs travaux? Autre chose est sentir 
ou juger. Sentir, est la vocation de l'espèce humaine 
entière; juger, appartient aux habiles. 

11 est une classe intennédiaire entre l'artiste et 
l'homme qui s'abandonne simplement à des sensations 
t^piirées par l'éducation; c'est celle qu'on pourrait ap- 
peler des jugeitrs. Ce sont d'ordinaire les littérateurs 
qui se chargent de cet emploi, bien qu'ils n'y soient 
pas plus aptes que tout homme du monde dont les 
sens ont été perfectionnés par l'habitude d'entendre 
ou de voir. A Talr d*assurance dont ils donnent chaque 
matin leun théories musicales dans les journaux, on 
les prendrait pom* des artistes expérimentés, si leurs 
bévues multipliées ne montraient à chaque instant 
leur ignorance du but, des moyens et des procédés 
de Tart. Ce qu'il y a de plaisant, c'est que leurs opi- 
nions sont complètement changées depuis vingt ans, 
et que leur langage est aussi superbe que slls avaient 



eu une doctrine invariable. Avant que Roenni fui 
conna en Fi*anee« avant qu'il eût obtenu ses grands 
succès, on ne cessait de s'élever contre la science en 
musique, c'est-à-dire contre l'harmonie, contre l'éclat 
de rinstrumentatiott qui brillait aux 4^ns de la 
mélodie et de la vérité dramatique, et l'on débitait 
sur tout cela autant d'erreurs que de mots. Aujour* 
dliui tout est changé; les savants des journaux ont 
daigné prendre la musique de Rossini pour de la mu- 
sique savante, et, depuis ce temps, chacun s'est mis 
à affecter un langage scientifique dont on ne com- 
prend pas le premier mot. On ne parle plus que de 
formes de l'instrumentation, de modulations, de stret- 
tes, etc. ; et sur tout cela on bâtit des systèmes de mu- 
sique aussi sensés que ceux d'autrefois. La seule diifié- 
renoe que j'y trouve, c'est qu'au lieu de proclamer 
les opinions qu'on se forme comme des principes gé- 
néraux, on s'est fait une espèce de poétique decircon- 
slance qu'on applique selon les cas et les individus; 
de cette manià'e on croit éviter les contradictions. 
Mais les préventions favorables ou contraires, les sol- 
licitations, les haines ou leis complaisances, ont tant 
d'influence sur des jugements déjà entachés dlgno- 
rance, que si l'on compare tout ce qui s*écrit sur un 
ouvrage nouveau dans les feuilles quotidiennes ou 
périodiques, on y trouve le pour et le contre sur 
toutes les questions. Ce que l'un approuve, l'autre le 
blâme, et vice versa; en sorte que l'amour- propre 
d'un auteur est toujours satisfait ou blessé en même 
temps, s'il est assez fou pour attacher quelque impor- 
tance à de pareilles fadaises. 

Parler de ce qu'on ignore est une manie dont tout 
le monde est atteint, parce que personne ne veut avoir 
l'air d'ignorer quelque chose. Gela se voit en poli- 
tique, en littérature, en sciences, et surtout en beaux- 
arts. Dans les conversations de la société, les sottises 
qu'on débite sur tout cela ne font pas grand mal, parce 
que les paroles sont fugitives et ne laissent pas de 
traces; mais les journaux ont acquis tant d'influence 
sur les idées de tout genre, que les bévues qu'ils con- 
tiennent ne sont pas sans danger; elles faussent d'au- 
tant plus l'opinion que la plupart des oisifs y croient 
aveuglément, et qu'elles pénètrent partout. U faut 
l'avouer, cependant, depuis quelque temps on a com- 
pris la nécessité de diviser la rédaction des écrits pé- 
riodiques, entre les hommes que leurs connaissances 
spéciales mettent en état de parler convenablement 
des choses; aussi remarque-t-on que l'on acquiert 
dans le monde des idées plus justes sur ces choses, et 
qu'on en parle mieux, 

F. J. Fétis, 

Mailro do chapelle du roi des Bolfct, directenr d« 
Cooiervaloire roval de Braxelles, de. 
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U (êXLt bien en convenir : seus le rapport des srU, de la 
littérature ot du bon goût, notre époque dégénère; quel- 
que éloquents que soient les défenseurs obstinés de ses mé- 
rites, ils ne peuvent nous signaler parmi les progrès de la 
génération nouvelle que des découvertes qui tendent au 
bien-être matériel, qui apportent de Tor dans les coifres et 
de la gloire à rindustrie. Certes, c'est un grand siècle qae 



celui qui a opéré, par l'applicittion multiple de la vapeur, 
le rapprochement des distancée, qui conduit la pensée hu- 
maine à mille lieues en quelques secondes, sor an brin de 
fer galvanisé. Mais ces tùerveUles qui occupent le monde, 
ces progrès qui jettent dans tons les eerveaux, la soif de 
voyager, le besohi d'acquérir, l'ambition de toutes iasjottis- 
sances qui s'obtiennent à prix d'argent, es génie inda strie 
uigiTizea oy vjv^v^'p^Lv^ 
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et fioander incessamment en travail, nnlsent an calme 
qu'exigent les sérienses et patientes méditations de l'art et 
altèrent le bon goût qui doit présider à tontes les œavres 
d'intelligence. Du petit au grand, snr tons les degrés de 
Téchelle sociale, chacun se laisse emporter par le tourbil- 
loDf chacun y perd sa foi primitiTe, ses instincts naturels, 
su conscience d'artiste, pour courir après une renommée 
derrière laquelle la fortune, cette reine idolâtrée, étale son 
manteau d'or taché de fange. De là une dééadence qui at- 
teint tout : littérature , musique , peinture, statuaire, et 
Jusqu'à cette grâce de la causerie française, qui cède le 
pas anjourd^iui au Jargon de la bourse. Aussi les hommes 
de lettres ne composent-ils, pour la plupart, que des ro- 
mai» dont le souvenir n'a pas huit Jours de durée, et les 
compositeurs se font-ils résonner les instruments que de 
miJte bruits désordonnés qui ne constituent aucune œuvre 
▼raiment remarquable. Une seule chose soutient les ama- 
teurs du beau, dans cette période néfaste, c'est l'espérance! 
Mot charmant qui résume à lui seul, hélas I les seules Joies 
de la vie, mot plein d'échos mélodieux qui nous donnent à 
tous, enfanu, hommes mûrs et vieillards, le désir sans 
cesse renouvelé d'être à demain. Et cependant le culte des 
belles choses n'est pas éteint en France. Il s'est seulement 
assoupi sous l'influence des vapeurs délétères qui Tenve- 
loppent de toutes parts. Parfois, il* se réveille, reprend à 
la Tie, et s'enflamme d'enthousiasme. Quand Racbel disait 
si admirablement les vers si admirables de Phèdre on à*A- 
thalie^ tout Paris frémissait aux portes de son théâtre. 

AnJoord'hui on représente aux Italiens le Barbier de Se' 
vi7/r, et voilà que la foule encombre jusqu'aux corridors de 
la salle Ventadonr. 

Le Barbier de Séville! nous avons tous été bercés avec 
SSB airs ravissants; en Russie, en Angleterre, en Espagne, 
en Italie, partout, cet opéra a été salué comme l'impéris- 
sable création du plus grand génie musical de l'Europe. Il 
n'est pas un de nous, depuis le plus ignorant Jusqu'au plus 
émdit, qui ne sache par cœur tous les motifs de cette com- 
position, et le Jour où, pour la millième fois, on la repré- 
sente à nos yeux, nous y courons, comme à une œuvre in- 
connue ; nous sommes plus heureux que le plus heureux 
prince de la terre, quand nous avons pu conquérir une 
stalle, fût-ce même au paradis, dans ce saoctuaire où brille, 
enveloppé d'une auréole, le nom du cygne de Pézaro. 
Voilà bien la passion du beau qui se ranime, voilà bien le 
culte des grandes choses qui se réveille. Salut au grand 
maître qui opère cette salutaire transformation, salut aux 
noms légitimenient illustres qui rallument ce feu sacré, à le 
obaieur duquel le sestîment et l'amour des arts sortent de 
leur engourdissement. 

Vario a beau éprouver parfofs de ces défaillances qui 
noisent à un succès complet, madame Alboni, ce rossignol 
auquel il ne manque qu'un peu de vivacité dans les rôles 
bouffés et un peu de pathétique dans les situations tragi- 
ques, madame Alboni, dis-Je, a beau nous faire regretter la 



verve ardente et sympathique de Malibran , un charme 
inexprimable nous tient attentifs dans cette atmosphère 
imprégnée de mélodies Italiennes. Dans Àlmaviva on n'en- 
tend pas seulement la voix de Mario; les vieux habitués 
retrouvent Garcia et Rubini dans leur mémoire ; Sontag, 
Fodor, Damoreau, Persiani, Grisi, reprennent leur place 
dans nos souvenirs, et nous reconstruisons par la pensée 
ce magnifique cortège d'artistes célèbres qui interpréta le 
chef-d'œuvre de Rossiol. 

Après une semblable bonne fortune, que dire de te Bac- 
chante^ opéra comique en deux actes représenté récemment 
sur le théâtre de la salle Favart ? Sans doute la gloire des 
grands ne doit pas empocher les encouragements qu'il faut 
accorder aux petits. Hais quels roots peut on inventer pour 
exprimer un sentiment qui n'est ni l'admiration pour un 
auteur, ni la négation absolue de son talent? Nous devons 
déjà à M. Eugène Gauthier plusieurs compositions Jouées au 
Théâtre-Lyrique, parmi lesquelles Flore et Zéphit^ et le Lu- 
tin de la Vallée occupent une place très-honorable. Hais 
M. Gauthier nous semblait mieux inspiré quand, libre dans 
ses allures, affranchi de toute entrave, il ne se croyait pas 
tenu de sacrifier le sentiment de la musique sage et har- 
monieuse^ au système exclusif de la fioriture, aux trilles, aux 
points d'orgue, à toutes ces hardiesses vocales dont il 
abuse. Il faut être Rossini pour se permettre cette multi- 
tude de chandelles romaines que le Ruggieri de la musique 
a seul le pouvoir de faire éclater en pluie de feu. 

Quelque talent qu'apporte madame Cabel dans Texécu- 
tion des vocalises, qui passionnent la foule, l'auteur devait 
songer à son œuvre, avant de s'occuper de l'effet qu'elle 
pouvait produire sur le public II doit avoir la connais- 
sance du beau, le sentiment du vrai, et le désir de créer 
quelque chose qui reste. Travailler uniquement en vue 
des facultés d'une artiste , lui sacrifier toute la partie 
sérieuse de l'art, c'est condanmer son œuvre à l'obscurité 
la plus complète, quand cette artiste aura quitté le théâtre 
ou abandonné le rôle. Comment M. Gauthier qui, certes, 
ne manque pas de talent, n'a-t-il pas appelé le bon goût et 
>a raison à son aide, lorsqu'il composa la Bacchante? Si au 
Heu des broderies fatigantes de madame Cabel, nous avions 
entendu plus souvent des morceaux simples et d'une bonne 
facture comme les strophes dites par Lycaste : " 

« Yoas voyez bien que je ne Taime plos, » 
nous aurions certainement applaudi la partition; mais com- 
ment trouver des formules de louanges ou d'encouragement 
devant un ouvrage où le fond est sans cesse sacrifié à la 
forme, et où la mélodie première est effacée par des milliers 
de notes qui d'un thème font une variation. Nous ne pou- 
vons qu'engager H. Gauthier à consulter les traditions des 
bons maîtres, et à se persuader que la musique simple, celle 
qui émeut la cœur, colle qu'on sent et que Ton comprend, 
sera toqjovrs au-dessus des tours de force que iHalheoren- 
sèment l'école moderne a mis à l'ordre du Jour. 

Habik LaaflàvBinu 



(^eottomu Bome^tique 



. MTA«B A LA VtAÉB M filBlBR. 

Pilezy réduises en purée en mouillant ayec du 
bouillon^ des chairs de perdrix, de canard sauvage^etc. 
Prenez Jes os, les carcasses, faites-les cuire dans du 
boxiillon ; passez au tamis ce bouillon Joignez-y la pu- 
rée^ laisses bouillir pendant un quart d'heure^ et ser- 
vez sor des croûtons frits. 



flAOGB POUB ABBOSER UN ^ODBINO BOUILLI. 

Prenez (rois ou quatre cuillerées de gelée de gro- 
seille et deux verres de Tin de liqueur; fidtes chauf* 
fer doucement en remuant toi^ours, et verses sur le 
pouding. 
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S'il était possible à un peintre de représenter sur 
la même toile l'opulence et la misère^ le plaisir et 
l'angoisse, toutes les jouissances el toutes les priva- 
tions, nous auiions un tableau ache?é de celte saison 
à4ouble vîsafe, à la fois triste et bruyante, pleine 
d'ombres et de clartés, qu'on appelle l*hiver. 

En est-il de ph» fertile en contrastes V En ést-^il 
qu'on puisse conférer sons des points de vue si dif- 
férents? 

L'hiver a^yproehe r dé}à nems entendons sa grande 
voix, cette toix qui bouleversé les océans et qui 
ébranle les chênes; il approche : déjà nous sentons 
le sourfle de sa boucbe qui nous entoure d'une atmo- 
sphère Iroide et brumeuse. 

Fermons fies demeures, car il est arrivé. Le vûilà 
«pjÂ tnc^perse la oité, frappant à cJuique porte, ki, 
«elle psorle est si mal jointe, qu'elle s'eavre d'elle- 
même : lltiver entre, et la dettieare déjà ei froide 
devient ptas froide encore ; il s'assied près d'un triste 
foyer qui s'éteint bientôt ; des enfants grelottent à 
son contact, et, cherchant à fuir cet bête importun, 
s'étendent sur leur pauvre couche et demandent au 
sommeil l'oubli du froid et l'oubli de la faim : vaine 
prière ; le sommeil est une divinité bienfaisante que 
le cruel visiteur a fait fuir en entrant. Venez doim,. 
6 charité, venez vite, car le souffle de Fhiver est 
glacé comme celui de la mortl 

Et l'ange arrive, et la vie renaît sous ses pas : le 
foyer brille, la lampe s'allume^ le. repas s'apprête ; 
Penflaint, chaudement enveloppé, "s'endort, et la mère 
consolée reprend ralguille que le froid lui avait fait 
laisser. 

Hiver dn pawre, vous êtes vaincu; vous apportiez 
la nisèee et le désespoir, mais, avec la diarité, le tra- 
vail et l'espérance sont rentrés dans cette demeure. 
Fuyez donc ! 



Et l'hiver poursuit sa marche, il frappe encore; 
mais la porte reste fermée ; îl heurte plus violem- 
ment; même résistance. Alors» ponsidérant cetle de- 
meure ùihospitalière> il aperçoit des lambris dnrés; 
et derrière cetle porte si soUde, des valets qui bJeniôt 
vont le chasser ignominieusement s l'hi^r a ectnpris. 
Ici, depuis longtemps, toutes les mesures sont prises; 
impossible de passer sous les portes, de moefRenx ta- 
pîs interceptent le pltis léger courant d'air ; 3 n'es- 
saie pas de se glisser entre les fenêtres, d'épais ri- 
deaux le repousseraient ; de descendre par les che- 
minées, UB feu brillant et constammeiat entretenu, 
lui en rend Tancés impossible^ Pauvre biver, fufez 
encore l 

11 demeure ; maïs uQ>e méiAmArpho&e «'aceonplit : 
ce n'est plus ht triste vieillard à la déoNrehe eluui- 
edante et couvert d'affreux iambeani; laissant tom- 
ber son manteau misérable, secouant la neige qui 
couvre sa tète, 11 apparaît jeune et brillant^ couronné 
de fleurs ; un joyeux cortège, les danses, les ris l'ac- 
compagnent ; l'harmonie suit ses pas ; d'éblouissantes 
ttartés illuminent sa marche : la porte s'ouvre à deux 
battants devant cet hôte charmant, l-'hiver du riche ! 

Telles étaient tout à l'heure mes pensées à la vue 
de la ne^i^ qui tombe, des pauvres qui frissonnent et 
des heureux du jour emportés comme l'éclair dans 
des équipages splendides. 

Ah ! chère amie, que ce doit être amer de man- 
quer de tout au sein Â'un^ \iUe. opidente, au milieu 
d'une société où }'on a fait ui)e si ia£^ part au luxe 
et à l'amour du plaisir I 

Hais, à propos de luxe, laisse-moi te raconter ce 
qui m^est arrivé pas plustajrd qu'hier. .C'était le 
dernier jour du mois ; mon bon p^e ^ avec scoï 
exactitude rigoureuse et touâe mathématique» m'ap- 
pelle et me remet comme d'habitude le montant de 
uigiTizea oy -k^kjkj^lk^ 
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ma |>en8ioii ; puis il ajoute : — Comprenant , ma 
chère Florence^ les exigences toujours croissantes du 
luxe qui nous dévore, je crois convenable de grossir 
le chit&'ede ton modeste revenu. — Touchée de cette 
nouTelle preuve de la Bollicitude paternelle, je re- 
mercie du regard, et me voilà, conmie Perrette, rê- 
vant à l'emploi, au foL emploi de ma fortune. Mon 
père, qui sait lire dans mes yeux mes plus intimes 
pensée9>> sourit d'abord de me voir si satisfaite, puis 
il devint sérieux, et se levant, il prit dans sa biblio- 
thèque un journal d'une date assez ancienne : — 
-— Booute, me dit*il, il y a dans cet article, écrit avec 
infiniment d'esprit, de bon sen& et de finesse, des vé- 
rités dont je veux que tu profites. » 

£1 il me fit lire ce qui suit : 

uUser n'est pas abuser un luxe proportionné, 

sans vanité et sans Doëe est un devoir de position. » 

-— Cest parce que je suis de cet avis, ma ehère 
enfant, que j'ajoute un supplément à ta pensicxi de 
jeune fille ; mais continue. .. 

« Le luxe est légitime à trois conditions : la pre- 
mière, d'épargner sur le superflu d'aujoiurd'hui ce 
qui sera peut-être nécessaire demain : c'est la part de 
^économie ; la seconde, de donner un peu de son 
trop à ceux qui n'ont rien du tont : c'est k part de 
la charité; la troisième, de distinguer entre ie luxe 
matériel un autre luxe qui vaut mieux : celui où l'es- 
prit a son lot. » 

— Médite ces lignes, chère fille, songe au lende- 
main; la chétive fourmi, redoutant La famine, amassait 
pendant Tété les moindres petits morceaux de mouche 
ùu de vermisseau. Tu es dans l'hélé de la vie, dans la 
saison dfe l'abondance, mais pense à la bise qui peut 
venir, aux orages qui détruisent les plus riches mois- 
aona; pense aussi à la pauvre cigale, qui, comme 
toi, n'aura pas eu la prévoyance ou les moyens de 
remplir ses greniers ; enfin, puisque tu considères 
comme un devoir de régler ta mise sur ce qu'on ap- 
pelle la mode, et que tu es parCaitement instruite 
de toutes les nouvelles créations en ce genre, n'ou- 
blie pas qu'il est dans une autre sphère des hommes 
constamment occupés à nous faire avancer dans le 
progrès, non plus matériel, mais moral, mais intel- 
lectuel, et qu'un bon livre vaut au moins autant 
qu'une élégante toilette qui sera chiffonnée demain : 
« Quand les femmes soigneront davantage lemr es- 
prit, c'est encore le journal qui parle, elles penseront 
moins à la toilette]^ ou d«t moins la toilette ne sera 
plus chez elles une distraetion de l'oisiveté, ni un 
pki^ de la vamité, mais une sorte d'art innocent, le 
"igoûi de la giâce et de l'élégance. » 

Cet entretien et cette lecture m'ont fait réfléchir, 
et le soir même, prêtant une oreille attentive à la 
conversation des amis de mon père, j'ai appris nom- 
bre de choses curieuses dont je vais te ftiire paU, à 
toi, pauvre enfant, que la maladie de ta bonne grand' 
mère retient si loin de nous. 

Une précieuse découverte vient d'être laite pir un 
savant égyptien; grftee à ce bienfait nouveau, ^Afri- 
que, cet immense désert dont les centouis seuls sont 
à peine explorés, va devienir avec le teoipa une terre 
fertile, une oasis ou les caravane» iiHWveroBt des 
sources pour se désaltérer et pour abreuver leurs 
ehameattx. Cet important résultat sera àà à une 
pompe qc^il euffit de planter dans le sable pour faire 
monter l'eau filtrée qui se trouve à peu près partout 



à de faibles profondeurs. Après un travail d'une heure 
à peine, on voit l'eau fraîche s'élever à travers le 
sable et couler en abondance. A quelles nouvelles 
destinées l'Afrique est-elle donc appelée? Serait-il 
vrai, comme on l'a dit, que «( l'humanité touche au- 
jourd'hui à l'une des phases décisives de sa vie, et 
que la vraie civilisation conimencera bieniôt à se dé- 
velopper? Les signes précurseurs abondent, dit l'élo- 
quent écrivain ; les éléments de l'unité se préparent. 
Les chemins de fer et la vapeur unissent les peuples 
et rapprochent ka continents ; l'électricité nous a ré- 
vélé quelques-unes de ses merveilles ; on se prépare 
à changer les grandes routes du globe en perçant les 
isthmes, en creusant des tunnels sous les plus hautes 
montagnes. Un travail mystérieux, qui s'accomplit au 
sein des mers, élève au-dessus des flots des iles qui 
deviendront un jour des continents... » 

Mais, en vérité, ces questions sont bien graves pour 
nous, et si j'essayais de les approfondir, je concevrais 
pour notre intelligence les craintes que m'inspire 
celle de ce pauvre enfant de treize ans, ce Gérôme 
Majo, qui vient de faire preuve en Sicile de facultés 
si extraerdinaii^, d'une érudition si prodigieuse, que 
j'ai le vertige rien que de parcourir le programme 
des séances publiques qu'il a données à Catane. Ce 
programme laisse bien loin en arrière la thèse et les 
neuf cents propositions soutenues par Pic de la Mi- 
randole. 

Si le dix-neuvième siècle a, comme le moyen âge, 
son prodige d'érudition précoce, il veut aussi lutter 
en un autre genre avec les beaux temps de l'anti- 
quité. On écrit d'Athènes que la reine régente vient 
de signer un décret pour le rétablissement des jeux 
olympiques, dont rinterruption remonte à près de 
quinze cents ans. Les jeux d'Hercule seront célébrés 
dans la ville de Minerve, sur l'ancien stade parfaite- 
ment conservé, pendant les trois premiers dimanches 
d'octobre, chaque quatrième année, en commençant 
par iS59. Us comprendront des courses de chevaux, 
la lutte, le jet des disques, et d'autres exercices athlé- 
tiques, ainsi que le chant, la musique et la daase. 
Des prix seront décernés, non plus la couronne d'oli- , 
vier sauvage cueillie sur l'arbre sacré voisin du temple 
de Jupiter, mais des couronnes de fleurs et de fruits... 
en argent. temps! ô manu si 

Ombres des Corèbe, des Théagène et des Milon, 
vous frémissez : on va cenabattre, on va lutter, et ce 
ne sont plus vos noms q&e. proclamera le héraut! 
Consolez-vous, athlètes vainqueurs! pour assistera 
vos triomphes, il fiallait un Thémistocle et un Platon; 
pour vous chanter, il fallait imPindare, et depuis des 
sièeles, guerrier, philosophe et poète sont comme 
vous descendus vers les sombres bords... 

Ëh mais! je tourne au lyrisme, et, loin de partager 
mon enthousiasme^ ma pauvre Jeanne^ tu laisses 
aller doucement ta tête en avant, en arrière, absolu- 
ment comme ces bonnes femmes dd plaine qui semr 
bknt donner leur assentiment à tout ce qu^on peut 
dire ou faire en leur présence. Quoi ! Jeanne, tttd<»«, 
et la Grèce se réveille l 

le sais un meilleur moyen de fixer ton attention. 
Jeanne, ta vie est en danger^ si jamais plus tu man- 
ges du faisan ou du poisson i Oii I. pourquoi p&lh:?. . . 
Mon histoire est peut-être moins terrible qu^elle n'en 
a l'air. Voyons, peureuse enfant, reprends tes frd- 
ches couleurs et ne me regarde pas avec stupeur^xle 
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poisson toxique dont la tête est massive, rœil gros 
et brillant, la peau maculée de vert et de jaune, le 
perfide tetrodon, en un mot, ne se trouve que dans 
les baies du cap de Bonne-Espérance. Le danger que 
tu cours n'est pas, tu le vois, un danger bien pro- 
chain. 

Quant aux faisans, ce n'est point contre la gent tout 
entière que je lance un arrêt de proscription, mais 
seulement contre une es^pèce particulière aux États- 
Unis, qui se nourrit des feuilles et des bourgeons d'un 
laurier vénéneux, et dont la chair renferme une quan- 
tité d'acide prussique suffisante pour donner la mort. 
Tu trembles encore, pauvre chère Jeanne, chan- 
geons donc de sujet, et abordons la chronique pari- 
sienne. La grande cité poursuit son œuvre de recon- 
struction ; il semble qu'à sa voix la matière s'anime 
et soit douée de locomotion : les ponts se déplacent, 
les quais s'élaigissent, des moellons énormes, de 
grands arbres abandonnent la carrière ou la forêt, 
circulent dans ops rues d'un pas lent et majestueux, 
et vont remplir la place qui leur est mai'quée, ceux- 
ci sur nos boulevard^, ceux-là sur la flèche de Notrc- 
'^Dame ou sur la tour de Saint-fiermain-l'Auxerrois. 
c( Une capitale avec des rues immenses alignées à 
perte de vue, et des maisons toutes neuves ou reba- 
digeonnées, et des boulevards comme des grandes 
routes, et des jardins comme des parcs, et des casernes 
comme des palais, et des mairies comme des églises, 
voilà le Paris de 1858. » 

Hélas ! c'est donc la dernière fois que cette date 
vient se placer sous ma plume. Pauvre année ! encore 
quelques jours et tu seras tombée dans le domaine 

du pa'^sé, d:ins a lui de l'histoire 

Rassure- toi, Jeanne, je ne vais pas entreprendre le 
résumé des faits religieux, politiques, littéraires ou 
scientifiques, qui font de cette année une époque dont 
parleront nos neveux. Non, car j*ai à remplir une bien 
autre tâche. 

Je voulais terminer ma correspondance tout sim- 
plement par l'expression des vœux qu'une amie ne 
manque jamais d'adresser à son amie au renouvelle- 
ment d'une années j'espérais me soustraire à un de- 
voir pénible, celui de parler de nous, des preuves 
constantes de dévouement que nous envoyons à nos 
chères lectrices, mais ce pauvre journal s'est levé 
contre moi, me reprochant mon silence; ces douze 
mois si remplis de richesses en tous genres, comme 
autant d'esprits, de lutins, m'ont assaillie, murmu- 
rant, parlant, criant sur tous les tons, et si bien, et si 
fort que j'ai posé la plume et que je me suis mise à 
les considérer : les uns couvraient ma table de ces 
planches si variées où tout est prodigué : broderies, 
pairons, tapisseries, filet, crochet, ouvrages de fan- 
taisie, musique, etc. D'autres offraient à mes regards 
charmés les œuvres de maîtres comme on n'en volt 
plus, et des gravures de modes comme on en voit 
peu ; qu'elles sont distinguées nos jeunes femmes, et 
modestes nos jeunes filles!-^ Je te prie de renoarquer, 
Jeanne, que ce n'est plus moi qui parle, mais que je 
me fais seulement l'interprète de ces esprits, dont la 
voix n'arriverait ^as jusqfu'à nos amies. — Le Sup- 
plément (i) surtout veut que je rende justice à ses 
innombi*ables gravures, à ses comptes rendus, expres- 
sion si fidèle et si complète des modes du jour, à ses 

(1) Voir la couverture. 



TéCitres Parisiennes, charmantes chroniques toujours 
attendues avec impatience. 

Ce n'est pas tout encore, car les mois aux surprises 
ne me pardonneraient pas de les oublier. L'un me 
montre la lampe dont l'éclat est adouci par ce déli- 
cieux abat-jour, dont là vue seule vaut un Umg poème : 
les mines font réfléchir, c'est le passé, c'est la nK»i... 
La mer, le phare, c'est la lutte de l'honune contre le 
danger, c'est aussi l'espérance et le salut; et ce noc- 
turne effet de neige n'est-il pas saisissant? Enfin, ces 
barques illuminées qui glissent près des roseaux, ces 
palmiers^ ces minarets, ce croissant, ne vous transpor- 
tent-ils pas dans l'Orient tant de fois chanté par les 
poètes ? 

Ai-je dit? — Pas encore : de petites voix murmu- 
rent à mon oreille un nom bien connu^ aimé des 
jeunes filles autant qu'apprécié des mères, un nom 
couronné par l'Académie, le nom d'une femme de- 
puis longtemps consacrée à la jeunesse. 

Elle lui a tout donné à cette belle jeunesse : sa 
longue expérience, dans des conseils dictés par la reli- 
gion, par la morale la plus pure; le fruit d'études 
sérieuses dans des causeries où la science sait se ren- 
dre aimable; les charmes de son esprit et les nobles 
qualités de son cœur dans des nouvelles, dont quel- 
ques-unes ont paru et paraîtront encore dans le Jour- 
nal des Demoiselles, d^jà si bien partagé sous ce rap- 
port. 

Voilà ce que votre journal a fait pour vous, cette 
année, lectrices fidèles. A-t-il bien rempli son man- 
dat? Est-ce un journal d'honneur? 

Les témoignages de sympathie que nous avons sous 
les yeux sont une éloquente réponse à laquelle je 
n*ajouterai que deux mots : le mot si doux d'espoir, 
le mot plus doux encore de confi,ance : espoir en l'a- 
venir, confiance en nous! 

COTÉ DEjS BRODBBIBS. 

No' i, Bakdk pocr calotte grecque. Tu peux exécu- 
ter ce riche dessin sur drap, sur velours ou sur ca- 
chemire. Les feuilles sont au passé, en soie ou en fil 
d'or. Des perles sur les pois. Une étroite soutache en 
or ou d'une nuance quelconque, sur les traits. 

2, Joséphine; gothique, plumetis. 

3, Col parisien à broder sur toile ou nansouk, 
semé de fleurettes et de pois au plumetis. Si, tu em- 
ploies l'étoffe simple, tu coupes sur le premier traita 
tu plies celte étoffe sur le deuxième et tu piques sur 
le troisième. Si, au contraire, tu doubles l'étoffe, tu 
coupes entre le premier et le deiuième trait, tu fais 
une couture sur le deuxième, api*ès quoi, retoumanl 
ton col de manière à ce que la couture se trouve en 
dedans, tu piques sur le premier trait; puis tu brodes. 

4, Manchette a revers destinée au col parisien, et 
pour laquelle tu prends un morceau de toile ou de 
nansouk, ayant 22 centhnètres de haut sur 12 de 
long; tu le plies en deux et tu tailles sur le modèle 
n* 3, qui se compose du revers, couvert d'un semé^ 
et du poignet sur lequel tu rabats le revers; oe poi* 
gnetest indiqué par la partie polntillée aux angles. 

Remarque, comme pour Le col, que les trots traits 
ne serviront que si tu emploies l'étoile simple; si tn 
opères comme je viens de Tindiquer, le pli de l'étoHe 
doit correspondre au deuxième trait ; une seule cou- 
ture est nécessaire sur les côtés pour rentrer les 
iwros, uigiTizea oy "k^kjk^^c lv^ 
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5^ Margtêerite, gothique ornëe^ plumeli?» 

6^ K G>y gothique oniëe^ cordonnet et plumetis. 

7> Pointe pour soutacher sur une polonaise. 

S, ROKD DE LA CALOTTE GRECQUE. 

9^ Col élégant, plumetis et point dVmes, feuilles 
•de vigne et grappes de raisin. Si tu veux don- 
ner à ce délicieux travail le cachet de Ijji dernière 
nouveauté, taille une bande de mousseline bien claire 
de 8 centimètres de haut, replie^la en deux; après 
l'avoir froncée légèrement, tu la couds au bord du 
col 9 de manière à former un bouillon dans lequel tu 
passes un ruban qui se noue sur le devant. Môme 
opération pour les manchettes. 

iO, Makcbette de ce col. 

i\,P., capitale, anglaise, feston et plumetis. 

12, L., capitale, plumetis et cordonnet. 

i3, £. 6., capitales, anglaise ornée, broderie à la 
minute, et cordonnet. 

14, Entre-deux, plumetis tin, pour objets de layette 
ou de trousseau. 

15, Emilie, anglaise unie, plumetis. 

i6, pETiiE couronne DE BARON, plumetis fin. 
47, Julie, feston et plumetis. 
-18, Sachet a odeurs, broderie au passé ou soutache 
fine sur taffetas. 

1 9, MovcQoiR parisien avec garniture rapportée, fron- 
cée au coin et rattachée au fond du mouchoir par un 
point d'échelle. Ce genre, très-nouveau, est tout à 
fait jeune fille. Si tu veux le rendre encore plus co- 
quet, ajoute sous le point d'échelle une étroite bande 
de mousseline, formant coulisse, dans laquelle tu passes 
un petit ruban de couleur qui se noue aux quatre coins. 

20, C., capitale ornée, plumetis et point d'armes. 

21, Ecran a main, broderie au passé sur taffetas 
blanc, feuillage vert ombré. 

22, C. A., enlaces, également au passé. 

23, Couronne de vicoitte, plumetis. 

24, Mouchoir, feston et plumetis; la batiste doit être 
double dans les carreaux et simple dans Tintérieur 
de la feuille, afin que les nervures ressortenl bien. 

25, Dessin de pelote ronde ou de plomb; soutache 
fine; les pois et les graines en perles; le lierre au 
passé. 

26, H, L., pour broder en soie dans la pelote. 

27, Petite couronne de marquis, plumetis. 

28, Julie, petite gothique ornée, plumetis. 

GOTÉ 1HB8 PATAONS. 

29, MomÊ d'un bavoir en piqué. Soutache ou point 
de chûnelte et plumetis. Sur le bord, une petite gar- 
niture en jaconas pour laquelle seraittrès-convenable 
le n^ 7 de la planche de novembre. Un mètre de gar* 
niture suffit pour le tour du bavoir. 

30, 7. B., capitales ornées, plumetis et cordonnet. 

31 , Grande couronne de marquis, plumetis. 

32, Médaillon, plumetis et cordonnet, avec C. N., 
enlacés, plumetis. 

33, Gourokke de prince régnant, plumetis et cor- 
donnet. 

34, Porte-ci«arbs. Soutache, perles et broderie au 
passé. £. X., gothique, au passé. 

35, £. G., gothique unie, pour linge de table^ plu- 
metis et cordonnet. 

36, S. Q., capitales^ anglaise, pour linge de table^ 
plumetig. 



37, Léotde, plumetis varié. 

38, A, 0., capitales ornées, plumetis et cordonnet. 

39, ff.. capitale, anglaise, plumetis et feston feuille 
de rose. 

40, Mouchoir pour Lilie, feslon et pois ou œillets. — 
Écusson avec L. L. et couronne, point de poste. 

41, A. L., capitales, anglaise ornée, plumetis et 
cordonnet. 

42, Sophie, anglaise fleurie, plumetis. 

43, S. B, C., capitales enlacées^ anglaise unie, plu- 
metis. 

44, Aleœandrine^ gothique unie, plumetis. 

45, L. £. 6., enlacés, capitales, anglaise ornée, plu- 
metis et point de plume. 

46, CèliSy gothique ornée, feston et plumetis. 

47, A. G., capitales, anglaise ornée, plumetis ou 
broderie à la minute. 

48, Caroitne, capitales, gothique ornée, plumetis. 

49, Bonnet à trois pièces^ premier âge, passe. 

50, Id. id. côté. 

Si, Ir. E. G., enlacés, pour taie d'oreiller, grandes 
capilaleâ, anglaise fleurie et très-riche, plumetis et 
cordonnet. «^T* 

52, Dessin indien pour bordure de cachemire. Bro- 
derie au passé. — Les nuances doivent rappeler celles 
du cbâle. 

53, Petite couronne DE vicomte, plumetis. 

54, Paletot de petite fille, de 4 à 6 ans, devant. 

55, Id. id. dos. 

56, Id. id. innucbe. 

57, Id. id. revers de la manche. 

58, Id. id. dos de la pèlerine. 

59, Id. id. devant. 

CO, Croquis du paletot qui peut être exécuté en ve- 
lours, en peluche et en drap veloulé,brodé d'un galon 
uni ou façonné. 

61, Capuche pour Lilie, devant. — La ligne C. A. 
B. B, sépare le devant proprement dit de la partie 
qui doit rabattre sur ce devant. 11 faut donc plier l'é- 
tofTe sur cette ligne. 

62, Capuche pour Lilie, bavolet. 

63, Capuche id. fond.— Les lettres A. E. B, 
doivent coïncider avec les mêmes lettres du bavolet. 

Les parties du devant comprises entre C. A . et B. D. 
doivent être cousues sur les côtés du bavolet indiqués 
par les lettres identiques. Enûn la partie du devant 
comprise entre A. B, doit être appliquée sur le côté du 
fond marqué de ces mêmes lettres. Un petit gland ter-' 
mine la pointe du bavolet ;xun autre, celle du devant 
ou dessus. Une coulisse, sur la couture A. £• B,, per- 
met de serrer la capuche à volonté. 

64, Croquis de la capuche. Ce charmant petit mo- 
dèle, que nous avons vu ihez madame Herbillon, est 
en cachemire ou en mérinos blanc bordé de rouge. 

Faut-il ajouter que cette capuche, exécutée siu* une 
plus grande échelle, devient le capulet, si commode 
et si chaud, qu*on peut doubler et ouater? 

65, Fleurs en cuir, patron de violette. Découpe le 
cuir, mouille-le, fais avec l'outil que je t'ai indiqué 
3 nervures dans chacun des 3 pétales du bas; 
creuse le cœur avec le bout de ta pince à fleurs, puî0 
i*etoume la violette, et à l'envers des deux pétales du 
haut, enfonce une petite boule de manière à leur 
donner la convexité qu'offre la nature. 

66, Fleurs em cuir, patron de feuilles pour touffes 
de videites. Ces feuilles T 
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lées comme celles du liçerûn que je t^ai expliquées le 
mois dernier. Sur ces quatre feuilles , qu^ad elles 
sont moulées et brunies, tu apliques quatre ou cinq 
violettes comme celles du numéro 65^ et tu as le plus 
charmant nid de Tiolettes qui puisse orner un dessus 
de boîte à timbres ou un presse^papiers. 

67^ Fleurs en cuir^ branche de vijgne qui doit 
serpenter sur la caisse de Tarbre de Noël, numéro 76. 
Pour les grappes, tu achètes, chez madame Beausaier, 
un chapelet de perles de bois, moyen.ne grosseur; tu 
enfiles dans chaque perle une petite tige de fil de fer 
que tu recourbes sur elle-même pour l'arrêter, et que 
tu recouvres d-'une étroite bii^nde de papier couleur 
bois; quand tu as ainsi préparé une douzaine de 
grains lu les montes en grappes. Grappes et feuilles 
doivent être fixées sur la caisse avec des pointes très- 
fines. 

68 et 69, Fleurs em papier, patrons de violettes, 
grande et petite dimension. Tu me sauras gré, je Tes- 
père , de l'offrir les ipoyens de reproduire de toutes 
manières cette jolie petite fleur tant aimée que tu 
verras le mois prochain sous une forme toute nou*» 
velle. 

70, Fleurs en papier, pistil des violettes. 

71 et 72, Fleurs en papier» feuilles de violettes, 
grandes et petites. 

73, Suspension en perles. Prends une bobine de lai- 
ton, une autre de fil d'argent, 125 grammes de perles 
blanches, 30 grammes de perles de couleur, plus pe- 
tites que les blanches (grenat, vert ou bleu), enfin 
une masse de perles d'or. 

tes perles blanches sont pour la suspension, celles 
de couleur pour les fleurettes qui en garnissent le tour. 

Enfile ton laiton dans 12 perles blanches et arrête 
pour former un rond; enfile 10 perles que tu courbes 
pour faire une dent ; passe ton laiton dans une des 
12 perles du premier rang; enfile encore iO perles 
pour une deuxième dent; ainsi de suite jusqu'à ce que 
tu aies 6 dents qui entourent le petit rond par lequel 
tu as commencé. 

Tu as maintenant une étoile. Glisse ton laiton dans 
les premières perles de la dent; enfile 10 perles, 
passe le laiton dans les 2 perles qui forment le milieu 
de la deuxième dent; enfile 10 perles et ainsi de suite 
jusqu'à la fin du rang. Opère de la même manière 
pendant deux rangs, puis élargis de la manière sui- 
vante afin de donner à la suspension la forme évasée 
qui lui est propre : 

Au lieu de passer ton laiton , seulement dans les 
perles du haut de chaque dent, passe-le aussi enire 
les deux perles qui séparent chaque dent : tu as ainsi 
douze dents au lieu de six. Quand le rang est terminé, 
tu opères comme plus haut, passant le laiton dans les 
deux perles du haut de chaque dent» toigours com- 
posée de dix perles, et tu continues pareilleoient jus- 
qu'à ce que la suspension ait atteint le voluma qpie tu 
désires, 

Aiitoor du dernier rang, couds un laiton un peu 
plus, fort que celui que tu viens d'employer. Sur ce 
laiton, tu fixeras les fleurs que nous allons confeo 
tâonnar : enâle i% perles de couleur dans du fil d'ai- 
gent; réunis les deux bouts pour former un pétale; 
fais cinq pétales que toxéunis en attachant enfiemble, 
et en dessous, toutes les queues de fil d'avgent;. cache 
le cœnr avec quelques perles d'or. Au^deasôus de 
cette guiriuide tu peux QîeHt^ des pendebqttes que 



ton imagination créatrice saura varier sans que j'aie 
besoin de donner de plus amples explications. Ajoute 
trois montants terminés par deux glands. Un gland 
termine aussi le bas de la suspension. 

74, Croquis du viee-pocaB indien du mois de no- 
vembre. Ce vide-poche a ceci de particulier qu'il est 
à soufflet, ce qui permet de le fermer, de le réduire 
au mince volume d'un portefeuille; vide, il tiaaA 
très-peu de place, et son aspect, «piaod.il est rempli, 
a tout autant de grâce que celui des autres objets de 
ce genre. 

Procédons à la monture pour laquelle madame Le-^ 
gras m'a donné des explications que je vais te trans« 
mettre fidèlement. Taille im carton, assex fort, èâ la 
même forme que le vide-poche, niunéro 61 de no- 
vembre; ce jsera le devant; taille*s-êa un second de 
la même longueur, mais un peu plue haut, de 2. ou 
3 centimètres, surtout au inilieu; cette seconde partie 
est celle qu'on applique sur le mur. 

Enduis ces deux cartons d'une colle légère ou de 
gomme, et pose sur le premier, d'un côté la tapisserie 
et de l'autre une doubliue de taffetas blanc, en ayant 
soin de rentrer les bords en dedans; le deuxième 
morceau, le plus haut, doit être, des deux oAtés, re- 
couvert de tafi'etas. 

Maintenant, pour le soufflet, prenons unebflmdc de 
gros tulle raide, ou de jaconas très-empesé (bande 
longue de 6St centimètres et large de 5 centimètres); 
recouvrons-la d'un côté de velours noir, et de l'autre, 
de taffetas blanc, en rentrant les bords dans l'inté- 
rieur comme nous l'avons fait pour les deux côtés. 

Réunissant enfin les trois parties : devant, derrière 
et soufQet, nous pkçons le soufflet entre les deux 
autres parties, cousant sur le pomt d'intersection une 
torsade noii'e, de moyenne grosseur , mélangée de 
maïs. Cette torsade doit cacher toutes les coutures et 
peut se terminer au milieu par un nœud gordien qui 
sert d'attache, et auquel on ajoute deux glands. Ou 
bien encore^ on ajoute deux montants fonnés d^me 
torsade plus grosse, comme l'indique le croquis. Deux 
autres glands garnissent le haut du soufflet, à droite 
et à gauche. Comme tu peux le voir, ce soufflet doit 
être plié au milieu, ce qui permet d'ouvrir ou de fer- 
mer le vide-poche. 

75, ËTQiLE ÀU caoGHBT servaut à réunir celles du 
mois de novembre. 

Ici commence pour moi , ma chère Jeanne, une 
tâche d'autant plua dififidle que le dasain de la planche 
n'offre qu'imparfaitement les indications dont nous 
avons besoin. L'étoile du mois de novembre, comme 
tu l'as vu, se oompose de fr écaiUsa; or, ceneime nous 
allons réunir 4 étoiles, booS' piquerons notre eroehet 
dans 3 écailles de chaque étoile, ce qui fera, bien les 
12 écailles que devait présenter notre dessin : tu n'en 
vois que 4> les 8 autres, qui nesent pas indiquées, oc* 
cupent les 4 angles eu peintes du csnd; m «hacune de 
Cas pointes doivent être raltaeiiées % éoaîMes apparte- 
nant à 2 étoiles différentes. Remarque eacore qu'entre 
chaque écaille se trouve un jour placé awHiessus des 4 
brides de l'avant-dernier rang de notre étoile. 

Gemiience absohunent de la môme manièfe que 

pour la grande étoile; arrète>toi sealenent au cin- 

fuSème rang inclusivement. Afin de ne* pas confondre 

cette petite étoile avec la grande,, je ^appellemi dé- 

8<Hrmaisross, constar^ant à la grands- Je nom dféteâe. 

Cette rose offre S dents: après être arrivée>^6niii^ 
uigriizea oy vjv>^v>'^lv^ 



— «79 — 



«aai 3 ômMoAàat tu «aiUea de U première étui, 
•qui Mm, 4i tu le pennelfi» la prenàère è 4rolie de 
cdle qui «£t marquée d'un mil de perdrix, (u piques 
II» ccechet au mUku d'une écaille d'une ^premiète 
^étoile; tu fais 1 demi-bride pour réunir^ puis 7 
«laiUes chatnettet» i dami-bride dans la deuxième 
-lient de la rose (odie qui est marquée d'un signe) ; 
^ mailles chaiaetteaj pique Ion orecbet dans le jeur à 
gaoche de TécaOle réunie toutà l'heure; i demi*ëride 
pour rattacher ce jour, puis 3 demi-brides dans les 
3 dennères mailles chaînettes que (u viens de f^iire , 
6 «naiUes^hainetles. Prends maintenant une deuxième 
étoile^ et» par 1 demi4>ride, réunis la deuxième écaille 
âù la première étoile à la première écaille de cette 
seconde étoile — 3 demi-brides dans les 3 dernières 
naailks chaînettes des six que tu tiens de faire — - 
6 mailks chaînettes^ — i demi-bride dans le jornr à 
gauche de la première écaille (deuxième étoile) ; — 6 
mailles chaînette,— 3 demi-brides dans les 3 mailles 
chaînettes qne tu as faites après la première Jbrlde de 
la dent marquée d'un signe. Tu as ainsi obtenu le 
losange 4ndiqué au-dessus de oe si|gne« 

Fais 'maintenant 7 mailles chaînettes et, par 1 demi- 
bride, réunis la troisième dent de la rose à la 
deuxième écaille (toujours deuxième étoile); à partir 
de cette troisième dent, tu <)pères absolument de la 
môme manière que tu Tas fait à la première dent. 
Ainsi, 7 maille&cbainetteâ; tu piques ton crochet dans 
1a quatrième dent comme lu l'avais piqué dans le 
deuxième;— 9 mailles chaînettas^etXufais une demi- 
bride dans le jour à gauche de la dernièi« écaille, — 
3 demi4>riâes dans les -3 dernières mailles-cbaînettes 
des 9 que tu viens de faire, — 6 mailles chaînettes, 
puis par une demi-bride tu réunis la troisième écaille 
(toujours deuxième étoile) à une première écaille 
d'une nouvelle étoile (c'est la troisième); tu fais 3 
demi-brides dans les 3 dernières mailles chaînettes 
des 6 que tu viens de faire, — 6 mailles chaînettes, 
i denii-bride dans le jour à gauche de cette première 
écaille (troisième éioile), et maintenant je crois tpe 
tu as compris, je t'abandonne à.ton sort 

76, Arbre de Noël.— Décembre est le mois de Noël, 
et Noël, c'est l'épaque des jurpriaeB^t eemin^ tu le 
vois , je t'en ai ménagé une qui te permettra de 
faire un monde d'heureux. I))'«st-il pas charmant, 
notre ]^raier ? Un arbre tout semblable, placé comme 
celui-ci dans une jardinière ornée de fleurs en cuir, 
a été oonnnandé à madame Beaussier, par la com- 
tesae de«.... A défaut de palmier, tu peux planter un 
arbre vert quelconque; à chacune des branches prin- 
cipales, attache une petite bougie verte ou rose ; des 
rubans de toutes les conleors partent de «oeB bengies 
auxquelles ils sont retenus par ane roselle; l'aulre 
extrémité dumban va rejoindre des «IjiBis placés sv 
la table et portant des numéros. Puis, au moment où 
s'ouvre la porte du salon, alors que la vue de l'arbre 
tout illuminé excite des cris d'enthousiasme. et des j. 
hourras d'admiration, chaque enfant, grand ou petit, 
reçoit un certain nombre de caries portant les mêmes 
numéros que ceux des objets. Le dénoûment de 
cette scène de bonheur est facile à deviner : des com- 
missaires, toi, par exemple, et l'une de tes amies, 
placées autour de la table, vous confrontez les nu- 
méros, vous coupez les rubans et remettez aux heu- 
reux porteurs le lot qui leur est a d jugé p ar le so it. 

77, PoHTE-MONTRE^ imitation de chêne sculpté: 
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7&^ TflBMoiBfRB, imitation de chêne sculpté. 

T^j fiàBUBR, dit trois minutes, id. 

Ces trois objets, charmantes créations de madame 
BeausBler» offirent Timmense avantage 4e demander 
à peine «ne heure de travail ; uœ petite guirlande de 
liseron ou de lierre, comme celle que je t'ai donnée 
en novembre, suffît pour les orner, 

80, Panier mauresque. Découpe un ovale de carton, 
long de 20 centimètres et large de iO; fixe à cet 
ovale, qui sera le fond du panier, une bande de car- 
ton, hante de 10 centimètres, et assea 1^ ge pour en- 
tourer le fond. Il s'agit maintenant d'exécuter le qua- 
drillé pour leqtiel tu prendras du mérinos, si tu veuK 
un panier solide', du velours et du satin pour un 
objet plus élégant. Quel que soit le tivu, les bandes 
doivent être de deux couleurs : noir et groseille, ou 
blanc et bleu, ou luen orange <et noir, etc.; ces ban- 
des, larges de 0^,03, serrait pUées de maniera à être 
réduites à 0™,01 ; prends d'abord des handes noires, 
arrête-les en haut et en lias, les posant de biais; 
quand elles sont toutes cousues, prends une bande de 
cottlevr, groseille, par exemple, et, après l'avoir ar- 
rêtée du haut, passe-ia alternativement dessus et dés- 
sous les bandes noires, bien régulièrement pour ob- 
tenir un losange parfait ; même opération pour tontes 
les autres; garnis ensuite le haut et le bas du panier 
avec une taivade de couleurs assorties à oeUes des 
bandes; mets une eu deux anses, formées de torsades 
pins grosses, et ajoute un sac de soie. Ve«x-tu nn 
panier tant à fiait artistique ? recouvre ton carton 
d'une bande de satin sur laquelle tn disposes en 
treillage de petits bamboos en cuir, que tu trouveras 
chez madame Beaussier. €e dernier genre, créé pom* 
notre joutnal, est tout ce qu'on peut voir de pli» 
charmant. 

8i, Imo, anglaise unie, plnmetis. 

82, Zélie, gothique unie, plnmetis. 

83, lofs^, anglaise dentelée, feston feuille de rose. 
<84, Léonoréy anglaise unie, plumetis. 

86, D. W. à, enlacés, capitales; anglaise variée, 
pjnnwtis. 
86, Médaillon avec naron, Sestonetplumetis. 

HOKS» 

A^ec déeeaabre naissent des préoccupations -de 

toute nature : on ne demande plus seulement à un 
vètem«it l'éléganoe de la ooupe, la beauté du tissu, 
nais encore et surtout cette douce chaleur devennesi 
néceseau» qiiand le thermomètre est au-dessous de 
■zéro. Aussi conseiUeraî-je à nos lectrices, pour les 
-confootioBS, c*est«4-dire pour le burnous, qui est dé^ 
cidéaent passé à l'/tat de manteau national, les draps 
moellenx, veloutés, unis ou rayés, à la fois très-légers 
et très-chands, deux qualités rarement unies. 

Le manteau grande- duchesse, garni de fourrures, 
est la plus somptueuse nouveauté. Quant aux étoffes 
jpûui robes de ville, elles sont toutes de couleur som- 
bre : des tissus côtelés, dés popelines écossaises ou 
rayées, des taffetas très-épais, noir mat, gros- vert, 
marron ou pensée, unis ou parsemés de gros pois de 
velours tissé, simulant des boutons. 

La robe Léonard de Vinci est d'une richesse ex- 
trême : des guirlandes, des bouquets, des dispositions 
tout artistiques aux reflets chatoyants, sont jetés sur 
tm fond à larges ra yures de satin, alternant avec des 
rayures de grtw d'Ecosse. ' 
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Le velours impératrice est un tissu à côtes comme 
le yeloors épingle^ mais infiniment plus souple et 
d'un moelleux dont rien n'approche. 

Pour soirées, des taffetas chinés, d'autres à fond 
uni avec semés de fleurettes ou de boutons de rose. 

Pour bal, des tarlatanes mouchetées, du plus char« 
mant effet; des gazes de Ghambéry à petites rayures 
transversales. 

Les robes n'offrent plus de quilles, et doivent ce- 
pendant être garnies sur le côté ou siur le devant, 
d'ornements couleur sur couleur ; elles sont simples 
ou à doubles jupes; les volants ne se font qu'en étoffe 
légère depuis huit jusqu'à 8ei2e. 

Les corsages des robes de ville sont très-montants, 
boutonnés, sans basques, ronds ou à pointes. Des 
ceintures longues et larges en taffetas de la couleur 
de la robe, sont très en vogue. Sur des robes de bal, 
celte ceinture est charmante; seulement alors on sub- 
stitue au taffetas le tulle ou la tarlatane. On les garnit 
de dentelles, de blondes ou de petites ruches de tulle 
neige. 

Le porte-jupe Watteau est une gracieuse création 
adoptée cet hiver pour les robes de ville, aussi bien 
que pour celles de bal; nous en donnons dans le Sup- 
plément une description détaillée. 

Citons maintenant quelques toilettes : 

Robe de taffetas noir épais, à deux jupes; la plus 
courte est garnie de bandes de velours terminées par 
des nosuds; corsage montant orné d'une haute frange 
formant herthe; manches bouffantes terminées par 
un volant garni de velours. 

Robe de tulle à huit volants bouillonnes, alterna- 
tivement rose et blanc; corsage décolleté avec berthe 
plissée, Clément de deux couleurs; manches courtes 
terminées par deux bouillons. Une couronne très- 
touffue de pâquerettes roses et blanches serait le com- 
plément de cette toilette jeune et charmante. 

Robe de taffetas chiné bleu et blanc à deux jupes : 
la première, retenue sur le côté par des flots de petits 
velours bleu de ciel; corsage décolleté à pointes : fichu 
noué par derrière en tulle moucheté garni de velours 
bleu; .cache-peigne en chenille. 

Robe de tafletas blanc à seize volants découpés; 
corsage décolleté garni de points d'Alençon ; même 
garniture aux manches courtes; de grosses perles dans 
les cheveux. 

Maintenant, causons un peu lingerie, cette partie 
essentielle de la toilette d'une femme élégante; là, 
surtout, la médiocrité n'est pas permise. Qui dit mé- 
diocrité ne dit pas simplicHé ; par lingerie médiocre, 
je veux parler de ces cols assez mal brodés auxquels 
je préfère infiniment le petit col r lat eu toile : celui- 
ci est simple mais toujours distingué. Les garnitures 
très-finement plissées ne le sont pas moins. 



J'ai vu, du reste, chei madame Gfilard, tout ce 
que Ton peut rêver de plus charmant non-seulement 
en fichus, cols,. bouillons, mais encore en bonnets, 
depuis le bonnet du matin en mousseline unie,* fes- 
tonné tout simplement, avec un nœud de ruban blanc 
sur le fond, jusqu'à la riche coiffure de blonde mé- 
langée de touffes de rose. La planche de janvier don- 
nera plusieurs patrons que nous réserve madame 
Gillard et qui seront, je l'espère, goûtés conune ils le 
méritent. 

Terminons enfin par quelques costumes d'enfants. 

Robe de petite ûlle en popeline grise unie; corsage 
à bretelles ornées de pattes avec liserés de velours 
noir. — Capote de taffetas blanc piqué, bordée de ve- 
lours bleu. 

Blouse de petit garçon en velours noir , orné d'é- 
cossais. — Chapeau Henri IH, en velours nohr avec 
bouquet de plumes sur le côté. 

Robe de cachemire blanc bordé d'un large biais de 
moire bleu de ciel; grande pèlerine pareille. 

PLANCHB DB MTITB TBAIFAVX BN AFPLICATI02V 
BB GUIB. 

POETE- ALLUMETTES , PORTE-OGARES , PORTE-LUNETTES .. 
PORTE-MOl^FTÀIE, BOURSE ROUDB. 

Tous ces objets sont destinés pour la plupart aux 
pères, oncles ou frères, qu'on ne peut, le i^ janvier, 
aborder les mains vides. 

Les fonds sont en cuir; les couleurs vives en satin; 
les traits en fine soutache d'or; les feuillages au passé, 
en fil d'or; enfin lés pois en perles ou fil d'or. 

PLANGDB DB FILBT. 

SERVIETTE A POISSON. 

Ce magnifique turbot se brode sur un carré de 
filet ; les angles se replient sur eux-mêmes, ainsi que 
l'exige la forme du plat à poisson. 

BXMGATIOB BB LA CBAVOBB DB HOBBS. 

Toilettes de ville, i^ toilette. —Robe de gros grain, 
corsage montant, boutonné, à très-longue basque gai^ 
nie de velours et de grelots, manches à revers ornées 
de passementerie de velours. — Chapeau de velours 
pensée, avec écharpe et nœud sur le côté. — Col et 
sous-manches en mousseline. 

2nM toilette. — Robe de taffetas très-épais. — Bur- 
nous algMen, bordé de velours. — Cs^tte bouil- 
lomiée, veloms épingle et dentelle noire. 



BXPLiGATioii PV BÉBOS BB BOTBHBBB : Quond le vtfi est tiré, il faut le boire. 
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ches, 342 — Pelage à la purée de gî%icr— fcnae p»ur anoter 
un pouding bouilli, 373. 

CORRESPONDANCE ET EXPUCATION DES TRAVAUX. 

Pages 26, 57, 90, 123, 155, 187, 219, 252, 284, 316, 345 
et 374. 

ÉPHÉMÉRIDES. 

Mort de Scanderbeg, pages 32. — Naissance de Lesueur, 
63. — Première représentation û'Athalie, 96. — Mort du 
prince Henry de Condé, 128. — Bataille de Denain, 223. — 
Mort de Mai^nerite d'Écosie, 256. *- Mort ée Leedtre, S88. 

— Mort du gravear Sébaskioi Ledere, 339. — 

mosaïques. 

Pogw32, 64, 96, 128, i92, 234, 256, 899 et 
RÉBUS. 

Apiés bon lempa, oo w npent, page 32. — Clileo i|ui 
abde na nu)rd pas, 64. — La vérité sort d« la bouebe des 
eofiMits, 96.-^ Trop lard crier oiseau ^uand il est pite, t28. 

— Le lempa esl te ereuMl d« Tasiitlé, 16a «~ Ls langae 
sesfwl a p«rd«i la téta, 19GL ^ Autant ea emporte le vent, 
224. ^ Nul vin sans lie, 256. —- Ne porte paa fa hache an 
pied de l'arbre qui t'a abrité pendant rorage, 288. ^ Par 
trop tirer la corde rompt, 820. — Qaand la vin eet Uré 11 
foui le botre, 352. 

GRAVURES SUR ACIER, par Nai^eot père; DESSINS, 
par Nargeot fil$. 

L'IUver, de Laucret, pages 1. — Un repos de chasse^ de 
Carie Yanloo» 97. — Le Bénédicité^ de Chardin , 193. — 
VÉpidère de ViUarje^ de Gérard Dow, 289. 



18 GRAVURES DE MODES. 

Pages 1, 33, 65, 97, 129, 161, 193, 225, 257, 239, 321, 
353. 

IMITATIONS DE PEINTURES A LHUILE, TAPISSERIES, 
CWCHETS ET AUTRES TRAVAUX EN COULEUR. 

Jânyibr. Calendrier de Tannée 1858.— Février. Modèle 
de tapisserie pour chauffeuse, pouIT, etc. — Mars. Une 
«planche de crochets, imprimée recto et verso. — Mai. Une 
pantoufle en tapisserie. — Juin. Une amazone , imitation 
de peiakune, d'«pfés AlCred de Dreux. — Juillet. Premier 
quart d^uti abat-Jour. — Août. Deuxième quart de l'abat- 
jour.— Modèle de tapisserie pour lambrequin.— Sbptbmbre* 
Troisième quart de Tabat-jour. — Modèle de tapisserie. — 
Octobre. Quatrième quart de l'abat-Jour. — Novembre. Un 
écran. — Modèle de tapisserie : un bouquet de roses pour 
chautTeuse, chaise, etc. — Décembre. Une planche de petits 
travaux or et couleurs pour cadeaux d'étrennes. <-> Une 
planche bleue. 

BRODERIES ET PATRONS. 

Douze planches dont six doubles ; les douze imprimées 
recto et verso. 

Deux grandes planches, verte et lilas, donnant les pa- 
trons grandeur Dalvrelle ei chaque pléee dMtnele é» au- 
tres, d^ deux mantelets d'été et é'hiver, et les pttrene ré- 
daiCa de hait antres manlelets, quatre par saison. 

Le êommeire et l'expHcafkm de ees diverses planehce te 
titravent à l'artlde Cûrresponédnce, 

VOSIQUE. 

Jaiivur. Le Dtw^M» français^ quadiiUe, par A. Ser^ 
MAi«D.'iûie Larme^ fomaace, poéiie de M» bb LAMàMxiim 
musique de madame Maillard. 

FÉVRIER. Le Lac de Genèee^ poUau -^ Les Lanciers de la 
Reine^ quadrille anglais, par A. Leduc 

Mai., le Médaillon dlTvonne^ opérette de salon en un 
acte, paroles de MM. de Jallais et TBiiRV, musique de 
M. Frédéric Lentz. (Première partie.) 

Juin. Deuxième et troisième parties du Médaillon d'Y- 
vonne, 

Jciujn. Quttriéme et daquiéme parties du Médaillon 
dXwnme. 

NoviMBRB. Â^mts Bel y par M. GAsnomÉRB. ^ confiant 
i tine^ varstovna, pn* A. SBRMâiiD. 



»I|p. Morrli et Çoa/t^ cna Mmém^ M. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



